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IIl^    SÉRIE. — TOME   XXIII.    AMNÉE    1853,    1"    PARTIE. 

Appareil  pour  préparer  les  extraits  dans  le  vide. 

Par  MM.  SouBEi$AEr;et  Goblbt. 

L'avantage  qui  résulte  de  .''«vsttQration  à  la  température 
modérée  du  bain-marie  des  h^eu^'destinées  à  la  préparation 
des  extraits  est  si  universelleiivâ^V^^pÂnu  qu'il  serait  parfai- 
tement  inutile  d'y  insister  ici  -,  ïûjRà]is^  d;i]S>rie  dit  que  si  Topé- 


ration  pouvait  être  faite  à  une  température  plus  basse  et  à  l'abri 
du  contact  de  Tair,  on  devrait  obtenir  des  produits  encore 
plus  satisfaisants.  Barry,  en  Augleterre ,  est  le  premier  qui  se  soit 
appliqué  à  réaliser  ce  résultat.  Son  appareil  était  composé  de 
deux  vases  distincts,  l'un  où  Ton  mettait  le  liquide  qui  devait 
être  concentré ,  l'autre  qui  devait  condenser  et  recevoir  les  va- 
peurs. Il  faisait  passer  dans  cet  appareil  un  jet  de  vapeur  d'eau 
pour  déplacer  l'air  ;  alors  l'appareil  étant  fermé ,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  chauffer  le  liquide  de  Tun  des  vases ,  tandis  qu'il 
refroidissait  et  condensait  les  vapeurs  dans  l'autre. 
Il  ne  parait  pas  que  cet  appareil  ait  rendu  des  services  pra- 


ATIS.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Téditeur;  la 
reprodactiou  intégrale  en  est  fomiellement  interdite* 
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tiques  utiles  :  M.  Redwood  sVst  assuré  qu'il  ne  fonctionne  bien 
qu'à  la  condition  d'y  entretenir  le  vide  à  l'aide  de  pompes.  Alors 
on  rentre  tout  à  fait  dans  le  système  des  appareils  de  Roth  pour 
laôutte  du  sucre, qui,  eux  aussi,  ne  fonclionnent  coaveoiable- 
niQiUt  qu'autant  que  le  jeu  des  ponapcs  ^tretienc  le  vide  Intérieur. 

Cr  système  est  appliqué  à  la  préparation  des  extraits  avec 
avantage,  dans  le  laboratoire  de  M.  Ménier  ;  mais  ces  appareils 
sont  trop  coiitcux  pour  être  jamais  à  la  portée  des  pharmaciens. 
Ce^tte  ))c'nsée  a  inipirë  M.  Grandval  ^  pharmacien  àTIIôteUDieu 
de  Reims,  qui  a  construit  un  appareil  d*un  petit  volume  et  ap- 
proprié au  travail  habituel  des  pharmacies.  L'un  de  nous  a  pré- 
seoté  cet  appareil  à  la  Société  de  pharmacie  et  lui  a  exposé  ses 
avantages  \  mais  M»  Grandval  ne  s'étant  pas  occupé  de  faire 
fabriquer  pour  le  commerce ,  quand  nous  avons  voulu  étudier 
d'un  peu  plus  près  l'opération,  il  nous  a  fallu  faire  faire  un 
appareil  ;  et  alors  nous  avons  été  conduits  à  l'établir  avec  quel- 
ques modifications  que  la  pratique  nous  a  fait  juger  nécessaires. 

L'appareil  que  nous  avons  fait  construire  se  compose  d'un 
vase  ovoïde  en  cuivre  étamë  V  ;  il  porte  à  sa  partie  supérieure  une 
large  ouverture  qui  peut  st  fermer  au  moyen  d'un  couvercle. 
Le  vase  V  porte  sur  le  bord  de  son  ouverture  une  rainure  dans 
laquelle  vient  se  placer  un  cercle  saillant  réservé  sous  le  couver- 
cle. Dans  la  rainure  on  met  un  anneau  de  chanvre^  trempé  dans 
une  dissolution  de  caoutchouc  dans  l'huile  de  lin  cuite.  En 
serrant  le  couvercle  avec  une  vis,  la  fermeture  est  hermétique. 

Le  vase  Y  porte  deux  tubulures  opposées  à  sa  partie  supé- 
rieure. A  l'une  on  adapte  un  tube  en  caoutchoue  vulcanisé 
garni  intérieurement  d^une  spirale  en  cuivre  étamé.  Ce  tube  va 
«^attacher  par  son  autre  extrémité  à  la  tubulure  du  réfrigérant. 
La  rentrée  de  l'air  à  INine  et  l'autre  tubulure  est  interceptée  au 
uioyen  d'un  petit  anneau  de  chanvre  imprégné  de  caoutchouc 
et  maintenu  par  une  pièce  à  vis. 

Le  réfrigérant  R  est  l'analogue  du  serpentin  de  nos  alambics  ; 
seulement  le  tube  en  spirale  aboutit  par  le  bas  à  un  réservoir  C 
qui  se  ferme,  lui  aussi ,  au  moyen  d'une  tubulure  à  vis  et. 

La  deuxième  tubulure  du  ynic  V  est  munie  d'un  robinet. 
Klle  porte  à  volonté  soil  l'entonnoir  K,  soit  le  tube  P* 

Le  tube  P  se   compose  d'un  ajutage  courbe  en  cuivre  qui 


i^attache  k  r»  sbt  la  tnbolure  ('.  A  ttt  ajutage  «K  adapcé  as 
atojtn  d'un  eaottCekeuc  un  mbe  de  verre  ipiôÈ  d'un  mètre  et 
bug ,  qoe  l'on  fait  [^on^r  an  montent  conrenable  dans  nne 
éptonvette  en  verre  cuitenant  une  ccHaoae  à  mtfrcore  de  15  4 
90  centimètres  éTâénûan, 


Vaid  maintenant  la  manière  d'opérer  : 

On  met  dïDs  te  vase  T  ua  demi-litre  d'eau  chaude  ;  on  ferme 
exactement  le  conrercle  el  le  robinet  de  la  tubulure  f  et  on 
laisse  ouverte  ta  tubulure  d  du  réfrigéraat,  Alors  on  pose  le 
Tase  V  8ur  on  feu  vif.  L*eau  entre  en  ébullitioD  ;  la  vapeur 
rempLt  l'appareil  et  vient  «ortir  par  la  tubulure  d.  Quami  efri- 
sort  Uanche  et  avec  rapidité,  on  ouvre  légèrement  le  rc^- 
Innet  f,  et  l'on  ferme'  exactement  la  tubulure  d.  Alors  On  ferme 
à  son  tour  le  robinet  et  l'on  enlève  le  vase  T  du  feu  :  il  con- 
tient encore  une  portion  d'eau  liquide.  On  le  soulève  au-des^tus 
du  réfrigérant  et  on  le  tient  renversé  pour  que  la  tubulure  t'  se 
trouve  dam  la  partie  la  plus  déclive ,  pots  on  verse  de  IVaH 
dans  le  réfrigérant  R.  11  en  résulte  que  tout  ce  qui  reste  de  1i- 
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quide  en  V  passe  en  G  et  que  le  vide  est  fait  dans  l'appareil.  Alors 
on  met  en  i'  l'entonnoir  £;  on  y  verse  le  liquide  qui  doit  fournir 
l'extrait  et  Ton  ouvre  doucement  le  robinet  :  le  liquide  s'intro- 
duit dans  le  vase  R.  Il  faut  avoir  le  soin  de  n*ouvrir  que  peu 
le  robinet  et  de  le  fermer  avant  que  tout  le  liquide  ne  se  soit 
introduit ,  afin  d'éviter  une  rentrée  d'air. 

On  pose  alors  l'appareil  sur  le  bain-marie  B  qui  s'adapte  sur 
le  fourneau  G,  et  l'opération  commence. 

Â  ce  moment  on  retire  l'entonnoir  et  l'on  adapte  à  sa  place  le 
tube  P  qui  doit  servir  à  mesurer  la  pression.  A  .cet  effet  on 
remplit  entièrement  ce  tube  et  l'ajutage  en  cuivre  qui  le  sur- 
monte avec  ce  qui  est  resté  de  la  liqueur  extractive  ou  avec  de 
l'eau ,  et  bouchant  l'extrémité  inférieure  avec  le  doigt ^  on  la 
plonge  dans  le  mercure.  La  colonne  de  métal  est  trop  haute  pour 
que  la  colonne  de  liquide  aqueux  contenue  dans  le  tube  puisse 
la  refouler  ;  le  tube  de  verre  reste  plein  de  liquide.  Cela  fait , 
on  ferme  avec  une  rondelle  de  papier  gris  le  haut  de  l'ajutage 
en  cuivre  9  on  le  pose  sur  la  tubulure  i'  et  l'on  ferme  exac* 
tement.  A  ce  moment  on  ouvre  le  robinet  ('  avec  tme  grande 
lenteur  ;  aussitôt  qu'il  y  communication  le  mercure  s'élève  dans 
le  tube  et  par  sa  hauteur  mesure  la  pression  intérieure. 

De  ce  moment  ou  tient  du  feu  sous  le  bain-marie  et  l'on 
entretient  un  courant  d'eau  froide  dans  le  serpentin. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'opération,  le  tube  à  mercure 
mesure  la  pression.  Si  le  métal  ne  s'élevait  pas  d'abord  à  une 
hauteur  de  70  à  72  centimètres ,  ce  serait  une  preuve  que  le 
vide  n'a  pas  été  fait  complètement  ;  si  le  niveau  baissait  conti- 
nuellement ,  c'est  qu'il  y  aurait  rentrée  de  l'air  par  quelque 
tubulure. 

On  reconnaît  que  la  distillation  est  finie  à  ce  que  la  tubu- 
lure ^'  se  refroidit.  Il  faut  cependant  alors  continuer  à  faire 
marcher  l'opération  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure  pour  être  bien  assuré  que  l'extrait  est  terminé.  On 
ouvre  Tappareil  pendant  qu'il  est  encore  chaud  ,  et  l'on  se  hâte 
de  détacher  l'extrait  à  l'aide  d'un  disque  en  métal  faisait  fonc- 
tion de  carte. 

Voici  maintenant  en  résumé  les  différences  que  cet  appareil 
présente  avec  celui  de  M.  Grandval. 


—  9  — 

Le  vase  ëvaporatoire  n'est  formé  que  d'une  seule  pièce  ^ 
ce  qui  rend  la  construction  plus  facile  et  le  maniement  plus 
prompt. 

Le  réfrigérant  est  d'un  effet  plus  sûr^  vu  qu'au  lieu  d*être 
refroidi  par  un  courant  d'eau  à  sa  surface  ^  il  se  compose  d'un 
tube  qui  reste  continuellement  plongé  dans  l'eau  froide. 

L'appareil  fonctionne  sans  le  système  assez  incommode  de 
siphons  dont  M.  Grandval  s'était  servi;  de  plus,  il  permet  de 
suivre  l'opération  et  de  savoir  si  le  vide  se  maintient  dans 
l'appareil.  Enfin  il  écarte  toute  chance  d'accident ,  car  le  tube 
de  caoutchouc  fait  les  fonctions  d'une  véritable  soupape  de 
sûreté  moins  résistante  que  la  paroi  des  vases ,  qui  se  gonflerait 
si  la  pression  venait  à  devenir  trop  forte,  et  s'ouvrirait  bientôt 
si  la  pression  augmentait  encore.  Nous  avons  eu  occasion  de 
reconnaître  ses  bons  effets  un  jour  que,  par  oubli ,  le  vase  fermé 
avait  été  laissé  un  instant  de  trop  sur  le  feu. 

Nous  n'avons  voulu  entretenir  aujourd'hui  la  Société  que 
de  l'appareil  que  nous  avons  fait  construire.  L'appréciation 
comparée  des  extraits  ordinaires  et  des  extraits  préparés  dans  le 
vide  est  bien  autrement  difficile  et  demandera  de  longues 
études.  Il  est  certain  que,  par  l'évaporation  dans  le  vide,  on  se 
meta  l'abri  des  causes  ordinaires  de  l'altération  des  liqueurs  ex- 
tractives.  L'expérience  dit  encore  que  les  extraits  ainsi  obtenus 
sont  plus  solubles  dans  l'eau.  Il  est  probable  aussi  que  pour  quel- 
ques plantes  à  principes  fugaces  comme  l'aconit ,  le  rhus  radi- 
cansy  etc. ,  les  extraits  faits  dans  le  vide  auront  plus  d'efficacité  f 
mais  l'expérience  n'a  pas  prononcé  encore.  Nous  pouvons  dire 
déjà  à  la  Société  qu'ayant  fait  préparer  cette  année  avec  la  bel- 
ladone, la  ciguë,  la  jusquiame  et  la  digitale  des  extraits  dans  le 
vide  et  à  la  manière  ordinaire,  l'observation  médicale  n'a  pu 
faire  constater  des  différences  dans  leurs  effets^  Hàtons-nous  d'a- 
jouter que  chacun  des  extraits  qui  devaient  être  comparés  avaient 
été  faits  avec  le  suc  obtenu  de  la  même  partie  de  plante,  et  que 
nous  entendons  par  extraits  préparés  par  la  méthode  ordinaire 
non  ceux  qui  auraient  été  évaporés  à  feU  nu ,  mais  bien  des 
extraits  faits  au  bain-marie,  sur  des  quantités  modérées  de  suc, 
avec  la  précaution  d'agiter  pendant  tous  le  cours  de  l'opéra- 
tion. Nous  ajouterons  que  M.  Lecoq  de  Saint-Quentin  nous  a 
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^npçm  que  def  enfétUa^cm  fuites  à  l'hôpital  de  SaiuA-Queiitin 
OiBK  àoané  U  même  râwltat  II  semblerait  donc  que  l'on  s'est 
exagëré  les  bons  effets  de  Tévaporation  dans  le  vide^  et  à  vrai  dire 
U  n'est  pas  malbeureqi:  qi|'il  en  soit  ainsi  ^  car  ai  les  extraits 
faits  dsim  U  vide  eussent  été  si  supérieurs,  il  n'aurait  pas  été 
possible  de  les  substituer  »ux  exU'aits  ordinaires  et  comme  les 
pbarmacjuens  auraient  quelque  peine  à  les  faire  eux-mêmes, 
cette  circonstance  eut  encore  augmenté  le  nombre  des  prépara* 
lions  qu'il  leur  aurait  fallu  aller  chercher  au  dehors.  Les  résultats 
£p^nis  par  l'une  et  l'autre  lyiéthode  étant  comparables ,  il  en 
résultera  que  ceux  qui  préparent  en  grand  faisant  usage  de  l'éva* 
poration  dans  le  vide  »  seront  sûrs  d'avoir  des  bons  produits  ^ 
mais  que  les  pharmaciens  dont  la  conscience  répugne  à  acheter 
des  médicaments  tout  faits  pourront  continuer  à  opérer  dans 
Leurs  laboratoires  par  le  procédé  ordinaire  et  n'aurcMit  pas  à 
craindre  de  voir  leurs  extraits  éclipsés  par  des  produits  faits  à 
phis  grands  frais  et  avec  plus  d'embarras  dans  les  appareik  au 
moyen  du  vide. 

Nous  réservons^  du  reste,  à  l'avenir  une  comparaison  plus 
certaine  entre  ces  divers  produits* 


« 


Expériences  sur  la  perméaUlitê  des  membranes  par  les 

substances  nutritives. 

Conmoniquëes  è  la  Société   de  Physique  «t  d'Histoire  natarelle  de 
Génère,  le  18  décembre  i85i,  par  M.  A.  Moeih,  Phanoaciea. 

Les  expériences  mentionnées  dans  cette  note  ont  été  entreprises 
en  1842,  de  concert  avec  le  B'  Prévost,  et  font  partie  de  nos  re- 
cherches sur  la  digestion.  Elles  se  rapportent  principalement  au 
rôle  encore  très-obscur  de  la  membrane  du  tube  digestif  et  aux 
fortes  sous  l'empire  desquelles  cet  organe  fonctionne*  J'aurais 
voulu  y  joindre  l'étude  microscopique  complète  ^de  la  mem- 
brane elle-même  et  celle  des  papilles  absorbantes  qui  la  tapissent^ 
dont  Prévost  s'était  spécialement  chargé,  mais  il  a  été  enlevé  à 
ses  amis  et  à  la  science  avant  d'avoir  noté  toutes  ses  <d3iservatioos 
et  mis  au  net  se»  dessins*  Cependant  le  iùragmeut  presque  lextuel 
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qni  accompagne  cet  expose  suffit  pour  donner  une  idée  du  tra- 
vail important  auquel  il  s'était  livré. 

Un  fragment  dMntestin  grêle  de  bœuf  ajusté  sur  un  appareil 
à  endosmose 5  la  muqueuse  en  dehors,  a  été  plongé  dans  on 
mélange  de  lait ,  d'albumine  et  de  jaune  d'œuf.  L'intérieur  con- 
tenait une  solution  de  sucre. 

Au  bout  de  24  heures ,  le  liquide  sucré ,  qui  pesait  25  gram. 
au  début  de  Tcxpérience,  avait  augmenté  de  48^-,  8.  Il  était 
devenu  louche,  mais  ne  contenait  pas  d'albumine,  fait  qui 
parait  d'accord  avec  Popinion  émise  récemment  par  M.  Mialh*^ , 
que  sous  rinfiuence  de  l'endosmose ,  l'albumine  ne  traversrrait 
les  membranes  qu'après  avoir  été  transformée  en  une  substance 
qni  n'est  pas  coagulée  à  la  température  de  Tébullition  et  qu'il  a 
nommée  alhuminose.  D'après  ce  physiologiste  ce  principe  im^ 
médiat  des  matières  animales  est  identique  avec  le  corps  que 
nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  matière  gélatiniforme  dan» 
nos  mémoires  sur  la  digestion. 

Persuadés  que  l'endosmose  n'était  pas  la  seule  force  qui  pro- 
voquât le  passage  au  travers  des  membranes  des  substances  ali« 
mentaires  qui  parcourent  le  tube  intestinal ,  mais  que  leurs 
réactions  chimiques  développaient  un  courant  électrique  dont 
il  fallait  tenir  compte  dans  ces  phénomènes,  nous  les  avon» 
soumises  à  Faction  simultanée  de  l'endosmose  et  de  la  pile  gal- 
vanique. —  Nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  le  courant 
devait  être  très-modéré  pour  ne  pas  compliquer  les  résultats 
par  des  décompositions.  — L^appareil  dont  nous  nous  sommes 
servis  étant  une  pile  de  Daniel!  à  force  constante  avec  électrodes 
de  platine ,  nous  avons  dû  nous  borner  en  général  à  l'emploi  de 
deux  couples,  comme  le  prourent  les  observations  suivantes  : 

Première  expérienee.  -^  Le  liquide  albumineux,  transparent 
et  neutre  9  obtenu  par  ponction  dans  une  ascite,  fut  introduit 
dans  im sac  de  baudruche,  qui  était  plongé  lui-même  dans  une 
solution  de  chlorure  de  sodium.  L'intérieur  du  sac  fut  mis  en 
communication  avec  lé  pdle  négatif  et  h  solution  saline  avec  le 
positif.  Le  courant  étant  produit  par  onze  couples,  la  liqueur 
du  sac  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  d'écume.  Le  lendemain  elle  était 
caiDebotée.  Le  fond  de  la  baudruche  s'était  durci  et  portait  un 
dépdtëpatf ,  terdâtre,  d'us  toucher  gras,  s'enlevant  en  grandes 
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écailles.  35  gram.  du  liquide  avaient  passé  dans  la  solution 
saline ,  sans  en  altérer  la  transparence. 

Deuxième  expérience. — Membrane  fœtale  de  brebis  y  munie  de 
ses  cotylédons.  A  Texiérieur^  solution  de  cyanoferrure  de  potas- 
sium ;  à  l'intérieur ,  blanc  d'œuf  étendu  d*eau.  Courant  produit 
par  quatre  couples. 

En  plaçant  le  pôle — en  dehors  et  le  pôle-j-  ^^  dedans  il  se 
forma  à  celui-ci  un  coagulum  sous  forme  d'écume.  Au  pôle  — 
il  n'y  eut  qu'un  dégagement  d'hydrogène. 

£u  intervertissant  le  sens  du  courant  une  matière  d'un  rouge 
de  sang  se  déposa  sur  la  lame  intérieure.  Après  douze  heures  la 
liqueur  du  sac  était  devenue  bleue  et  elle  contenait  une  masse 
albumineuse  coagulée.  A  l'extérieur  il  y  avait  de  l'albumine 
douée  des  propriétés  ordinaires  du  blanc  d'oeuf. 

Afin  de  savoir  si  l'albumine  trouvée  en  dehors  de  la  mem- 
brane en  avait  été  extraite  nous  eûmes  recours  à  quelques 
essais. 

1^  En  soumettant  pendant  24  heures  à  Tendosmose  seule  la 
membrane  pourvue  de  ses  cotylédons  et  en  employant  en  dedans 
et  en  dehors  une  solution  de  sel,  le  liquide  extérieur  se  chargea 
d'albumine ,  de  matière  gélatiniforme ,  d'un  peu  de  gélatine  et 
de  traces  de  graisse.  Les  mêmes  substancesse  retrouvèrent  dans  la 
liqueur  intérieure ,  mais  la  gélatine  en  proportion  beaucoup  plus 
forte. 

2°  En  faisant  agir  le  courant  produit  par  quatre  couples  sur 
la  même  membrane^  —  en  dehors  et-{-  en  dedans^  avec  solu- 
tion de  sel  des  deux  côtés  ^  mais  en  ajoutant  de  la  gélatine  au 
liquide  extérieur^  il  y  eut  formation  d'écume  sur  la  lame  en 
communication  avec  —  dépôt  abondant  en  dedans  du  sac  et 
développement  continuel  de  l'odeur  particulière  que  le  chlore 
produit  en  agissant  sur  les  matières  animales.  La  gélatine  avait 
été  presque  entièrement  détruite  et  la  liqueur  extérieure  conte- 
nait un  peu  d'albumine. 

l\''  En  opérant  avec  de  l'eau  pure  sur  une  membrane  fraîche 
très-bien  nettoyée  et  sous  l'influence  de  six  paires  d'éléments ^  il 
y  eut  production  d'écume  fétide  sur  la  lame  extérieure  en  com- 
munication avec  —  et  développement  d'une  odeur  analogue  au 
chlore  dans  l'intérieur  du  sac.  Le  liquide  extérieur  contenait  un 
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peu  d'albumine  non  altérée,  de  la  gélatine  et  des  traces  de 
matière  gélatiniforme  ;  l'intérieur  très-peu  d'albumine  et  de 
gélatine ,  mais  une  forte  proportion  de  matière  gélatiniforme. 
£b  huit  heures  24  gram.  d'eau  avaient  été  transportés  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur  du  sac. 

En  conséquence^  Veau  emportée  par  le  courant  électrique  au 
travers  des  cotylédons  leur  avait  enlevé  Valbumine  et  la  matière 
gélatiniforme  dont  ils  étaient  imprégnés. 

En  agissant  sur  des  parties  de  la  membrane  du  placenta 
fœtal  dépourvues  de  cotylédons  ^  nous  avons  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

1"^  Remplies  d'eau  et  plongées  dans  un  liquide  gélatineux  ou 
sucré ,  sans  les  soumettre  à  l'action  de  la  pile,  il  n'y  a  eu  aucun 
mouvement  d'endosmose. 

2^  Sous  l'influence  du  courant ,  le  pôle  -{-  étant  en  commu- 
nication avec  l'intérieur,  et  le  pôle  —  avec  l'extérieur  de  la 
membrane  ,  l'eau  a  été  portée  en  dehors  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  membranes  étaient  plus  minces. 

3^  Ces  phénomènes  ont  été  accompagnés  d'infiltration  des 
membranes ,  qui  ont  acquis  ainsi  une  épaisseur  considérable. 
Cet  engorgement  des  tissus  se  remarque  souvent  dans  les  cordons 
qui  communiquent  du  placenta  fœtal  à  l'ombilic. 

4^  En  renversant  le  sens  du  courant ,  l'absorption  a  été  très- 
forte. 

5°  Dans  ce  cas ,  l'eau  chargée  de  sucre  a  passé  dans  le  même 
état  de  concentration ,  tandis  que  celle  qui  contenait  de  la  géla- 
tine a  pénétré ,  en  laissant  en  dehors  une  grande  partie  de  cette 
substance ,  sans  qu'elle  s'appliquât  contre  les  parois  extérieures 
de  la  membrane  ;  comme  si  celle-ci  avait  eu  la  faculté  de  faire 
un  choix  entre  les  substances  qui  lui  étaient  présentées  en  so- 
lution. 

L'étude  de  l'influence  comparative  de  la  pression ,  de  l'endos- 
mose et  du  courant  électrique  sur  le  passage  de  diverses  sub- 
stances au  travers  de  la  membrane  du  placenta  fœtal  fut  ensuite 
1  objet  de  quelques  essais. 

Pression. 
La  membrane  que  nous  employâmes  provenait  d*un  fœtus  de 
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Inrebis  assez  avancé.  Deux  parties  en  furent  détachées  :  l'une, 
complètement  dépourvue  de  cotylédons  ;  Tautre  portant  quel- 
ques rudiments  de  ces  organes.  Disposées  comme  pour  une 
expérience  d'endosmose ,  mais  sans  liquide  à  l'intérieur,  elles 
furent  employées,  à  une  profondeur  de  4  centimètres,  dans 
différentes  solutions ,  en  ayant  soin  que  le  niveau  de  celles-ci 
restât  de  quelques  millimètres  au-dessous  du  point  d'attache. 

Dans  l'eau,  en  vingt-quatre  heures,  3  millimètres  de  ce  li- 
quide avaient  traversé  la  membrane  exempte  de  cotylédons. 
Aucune  trace  d'albumine  ne  lui  avait  été  enlevée  par  le  passage 
de  leau. 

Dans  le  fiel  de  bœuf,  passage  en  quelques  heures  de  2  milli- 
mètres de  la  Uqueur  verte. 

Dans  une  solution  de  sucre  colorée ,  quelques  gouttes  seule- 
ment en  plusieurs  heures. 

'  Dans  une  émulsion  de  jaune  et  de  blanc  d'œuf,  passage  d'une 
quantité  assez  notable  de  liqueur  émulsionnée. 

Dans  un  mucilage  de  gomme  très-étendu ,  aucun  passage. 
Dans  du  laUf  point  de  passage  de  liqueur  opaque,  mais  ad- 
mission d'un  Uquide  transparent  et  albumineux }  coagulation  de 
caséum  contre  la  paroi  extérieure. 

Endosmose. 

Les  mêmes  membranes  renfermant  une  solution  de  sucre 
furent  placées  pendant  douze  heures  : 

Dans  du  lait,  II  y  eut  une  forte  absorption  d'un  liquide  par- 
faitement transparent  dans  lequel  l'acide  acétique,  Facide  sul- 
furique  et  l'ébullition  ne  déterminèrent  aucune  coagulation ,  et 
qui  était  en  conséquence  exempt  de  caséum  et  d'albumine. 

Dans  le  mucilage  de  gomme ,  pas  d'absorption  sensible. 

Dans  Vémulsion  de  jaune  et  de  blanc  d'œuf,  passage  d'une  pe- 
tite quantité  de  liqueur  émulsionnée  contenant  le  corps  gras,  et 
de  l'albumine  douée  de  ses  propriétés  ordinaires. 

La  membrane  dépourvue  de  rudiments  de  cotylédons  n'admit 
que  de  l'albumine ,  et  repoussa  la  matière  grasse.  Dans  les  autres 
solutions  elle  se  comporta  comme  la  première. 
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Endosmose  e$  courant  éUeAiqut, 

Sa  iûsant  Jàffr  le  counat  podiât  par  éeux  eocq^let  wm  la 
menthrang  iépotunf^ieJiû  rvAmemls de  colylééms^  ipn  we  b»« 
lait  |ias  ipasso:  leccncpg  c^âs.dii  lak  parlcseulcfietdelapresMMi 
ou  de  l'endosmose ,  et  en  établissant  la  communioanîaa  ût  Vita*' 
térieur  avec  le  pôle  — ,  de  l'extérieur  avec  +»  l'introduction  du 
lait  s'opéra  avec  exclusion  presque  complète  du  caséum ,  tandis 
qae  k  «arpB  ifpras  vint  5e  jréunw  à  la  surface  ihi  Hqwde. 

L'iavecsion  des  pôkt  aocéléna  beauoovjp  le  paange  du  hit. 

L'eoiploi  de  quatre  couples ,  an  hem  àt  deux ,  troubla  l'opé^ 
ialiocien€««galantlelaît,  cnpradnsratundégageinaDtdegas 
et  cm  développant  Fodettr  déjà  mentiomiée  qui  vésvlte  de  Tacdon 
ihi  tUore  sur  «s  ouiières  orgaaiques.  La  «embraiie  iaissa 
dès  lors  passer  le  lait  par  simple  endoBmoae  ou  par  presÀon, 
Eile^aitusée. 

De  ces  faits  il  résulte  : 

1*  Que  la  œembmne  du  placenta  faatsl,  «ans  rndiniciitB  de 
cotylédons ,  se  oède  pmnt  d'albumiiie  à  l'eau  qm  la  traverse. 

2*  Que  dans  la  même  membrane  les  parties  q«i  soBt  pourvues 
de  rudiments  de  cotylédons ,  abssrfaent  par  endosmose  et  par 
pressioiii  certaines  substances  analogues  au  liquide  des  cotylé^ 
dons,  i'émukîoa de  jaufloe  d'csuf,  le  corps  (jras  et  TalbumineT 
tandis  <jpie  ks  parties  qui  n'en  sont  pas  munies  n'admettent  pas 
indifféremment  toutes  les  substances  du  jaune  d'œuf ,  •excluent 
le  coqis  i^ras  et  laissent  passer  Talbninine. 

3"  Que  ces  mend^ranes,  pourvues  ou  non  de  rudiments  -de 
cotylédons  et  obéissant  à  la  presnon  on  à  l'endosmose  ^  excioent 
le  osrps  gras  et  le  caséum  du  lait,  tandis  qu'dles  laissent  passer 
le  sérum  attiumineux. 

4*  Que  la  gomme  n'est  pas  admise  an  travers  de  la  mem- 
brane sons  l'influence  de  l'endosmose  ou  de  la  ptession.  La  ré* 
pulsion  pour  cette  substance  parait  plus  forte  encore  que  celle 
pour  la  gélatine. 

5*  Que  la  bile  de  bœuf  et  la  solnticm  de  sucre  passent  faci- 
lement en  obéissant  k  Tune  ou  à  Tautre  de  ces  deux  forces. 

6<^  Enfin,  que  le  courant  galvanique  produit  le  passage  du 
corps  gras  du  lait  an  traven  de  la  membrane  sans  mdiments 
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de  cotylédons^  quel  que  soit  le  sens  du  courant^  mais  avec 
beaucoup  plus  de  force  lorsque  le  lait  placé  à  l'extérieur  com- 
munique avec  le  pôle  — -•  La  membrane  recouvre  sa  répulsion 
pour  le  corps  gras  du  lait  dès  que  le  courant  est  supprimé , 
pourvu  qu'elle  n'ait  pas  été  mise  hors  de  service  par  une  action 
trop  énergique. 

Membranes  intestinales. 

Nous  avons  essayé  de  nous  rendre  compte  de  l'influence  d'une 
température  plus  ou  moins  élevée ,  jointe ,  soit  à  l'action  *de 
l'endosmose  seule ,  soit  à  cette  force  combinée  avec  celle  du 
courant  galvanique  ,  afin  de  nous  rapprocher  des  circonstances 
dans  lesquelles  les  membranes  intestinales  fonctionnent  ordi» 
nairement  et  d'avoir  une  idée  de  la  valeur  de  ces  trois  forces 
dans  l'acte  de  la  digestion. 

Première  expérience.  —  Colon  de  lapin  contenant  de  l'eau  et 
plongé  dans  un  mélange  de  gomme,  de  sucre  et  de  lait,  à  une 
température  de  8  à  10  degrés  centigrades.  Par  l'endosmose  seule 
il  n'a  passé  que  du  sucre  au  travers  de  la  membrane. 

Deuxième  expérience.  —  Â  la  température  ordinaire ,  un  ap- 
pareil à  endosmose  a  été  formé  avec  une  membrane  d'estomac 
de  lapin ,  prise  vers  le  pylore  et  rouge ,  le  dedans  tourné  en 
dehors.  A  l'intérieur  de  l'eau^  à  l'extérieur  un  mélange  de  sucre^ 
de  gomme  et  de  lait.  —  La  membrane  n'a  donné  passage  qu'à 
du  sucre. 

Dans  les  expériences  suivantes  la  température  a  été  entretenue 
entre  25  et  35  degrés  centigrades  à  Taide  d'un  caléfacteur.  La 
durée  a  été  d'environ  18  heures. 

Troisième  eocpérience.  —  Cœcum  de  lapin  contenant  le  mé^  ^ 
lange  de  gomme ,  de  sucre  ;  de  lait  et  plongé  dans  de  l'eau.  — 
Du  sucre  ^  de  l'albumine ,  un  peu  de  gélatine  et  de  la  matière 
gélatiniforme  traversèrent  la  membrane ,  mais  le  corps  gras  fut 
retenu. 

Quatrième  expérience.  —  Intestin  grêle  de  lapin.  —  Lait  en 
dedans  9  eau  en  dehors  ;  l'intérieur  communiquant  avec  — ,  l'ex- 
téi'ieur  avec-}-.  Les  deux  liquides  devinrent  acides ,  mais  l'in- 
térieur beaucoup  plus  que  l'autre.  L'extérieur  était  laiteux ,  con- 
tenait de  l'albumine,  de  la  matière  gélatiniforme  ^  un  corps  grasse 
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réunissant  à  la  surface,  formé  de  beurre  et  peut-être  d'un  peu 
de  graisse  provenant  de  l'intestin  et  un  chlorure  ou  au  moins  de 
Tacide  chlorhydrique. 

£n  changeant  les  pôles  de  place,  le  liquide  extérieur  ne  de- 
vint pas  laiteux ,  mais  légèrement  acide.  11  contenait  de  l'al- 
bumine ,  un  peu  de  matière  gélatiniforme  et  point  de  caseunu 

Dans  ces  deux  cas  l'intestin  suspendu  préliminairement  à  Vàir 
avec  son  contenu  ne  laissait  écouler  par  l'effet  de  cette  pression 
que  des  quantités  insignifiantes  de  liqueur  transparente. 

Cinquième  expérience.  —  Intestin  grêle  de  lapin.  Solution  de 
gélatine  en  dedans,  eau  en  dehors,  l'intérieur  communiquant 
avec  —  ,  lextérieur  ayec-f-.  Il  passa  de  l'albumine,  de  la  gela* 
dne  en  très-|)etite  quantité  et  de  la  matière  gélatiniforme ,  le 
tout  très-faiblement  acide.  L'albumine  et  la  matière  gélatini- 
forme provenaient  évidemment  de  la  membrane. 

Sixième  expérience.  —  Une  autre  partie  du  même  intestin , 
remplie  d'une  émulsion  de  jaune  et  du  blanc  d'oeuf,  laissa 
écouler  par  simple  pression  une  liqueur  très-albumineuse  mais 
non  laiteuse» 

Il  résulte  de  ces  expériences ,  dans  lesquelles  les  membranes 
étaient  imprégnées  du  liquide  acide  du  bol  alimentaire  : 

lo  Que  la  pression  seule  donne  passage  à  l'albumine  excluant 
le  corps  gras  du  jaune  d'œuf. 

2®  Que  par  endosmose  et  à  la  température  de  10*^  G.  les  mem- 
branes du  tube  digestif^  mises  en  contact  avec  un  mélange  de 
gomme ,  de  sucre  et  de  lait,  ne  laissent  passer  que  le  sucre, 
mais  aussi  bien  de  dehors  en  dedans  qu'en  sens  inverse. 

3**  Qu'en  portant  la  température  entre  25  et  35*  G.  et  en  agis- 
sant sur  le  même  mélange ,  l'endosmose  fait  passer  le  sucre  au 
travers  de  la  membrane ,  lui  enlève  en  même  temps  de  l'albu- 
mine ,  de  la  gélatine ,  de  la  matière  gélatiniforme  ou  leur  livre 
passage,  mais  n'opère  pas  la  transmission  du  corps  gras,  du 
caséum  et  de  la  gomme. 

4*  Qu'en  joignant  à  l'action  de  la  température  et  de  l'endos- 
mose celle  du  courant  voltaïque  le  passage  du  corps  gras  du 
lait  s'opère  si  le  mélange  est  mis  en  communication  avec  le 
pôle  — ,  mais  le  caséum  est  retenu  avec  la  gomme.  £n  même 

Jtmrn.  de  Phatm,  et  de  CMm,  3*  s<ftii.  T.  XXUI.  (Jantier  18S3.)  ^ 
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temps  il  se  dételoppe  de  l'acide  facdqoe  et  l'eau  extërieare 
Mçek  de  l'acide  cUoiliydrique  ou  ua  chioruie. 

5^  Que  rinversion  du  courant  ne  permet  f>M  le  passage  du 
carps  -graB.  Celui-ci  est  netenu  avec  ht  caséitBi  et  la  >goninie. 

0*  Que  le  passage  de  la  gélatine  est  faciUté  par  îl'Actioii  éa 
coturaAt  électrique^  la  solutioii.  de  oet4e  substance  ëtaat  mise  en 
oammunication  avec  le  p6le  —  ;  mais  que  la  répulsion  pour  la 
gélatine  approche  de  celle  que  la  luembraoe  exeroe  sur  la  goaime. 

Les  membranes  intestinales  essay'ées  jusqu'aLora  étaient  im- 
prégnées naturellement  par  le  liquide  adde  4^  bol  alimentaire 
à  son  issue  de  l'estomac  Cette  clrconstanpe  pouvait  avoir  de  l'in- 
fluence sur  l'apparition  de  Talbumine  et  de  la  matière  gélati- 
niforme  dans  les  liqueurs  qui  s'étaient  frayé  passif  au  travers 
des  tissus.  En  conséquence  des  parties  d'intestin  grêle  de  lapùa 
furent  soumises  à  des  lavages ,  d'abord  avec  du  carbonate  de 
potasse,  puis  avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  en 
suintait  fût  parfaitement  neutre. 

L'action  combinée  de  la  pile ,  de  l'endosnoose  et  d'une  tem- 
pérature de  30®  G.  donna  les  résultats  suivants: 

Première  expérience,  —  Lait  en  dedans,  eau  en  dehors.  Quel 
que  fut  le  sens  du  courant ,  le  liquide  extérieur  devenait  promp- 
tement  laiteux ,  mais  le  passage  était  beaucoup  plus  rapide  lors- 
que le  pôle  était  plongé  dans  l'eau.  En  deux  jours  le  liquide 
extérieur  était  devenu  acide.  Il  contenait  de  l'albumine ,  du 
caséum ,  de  la  gélatine ,  de  la  matière  gélatlnlforme  et  un  corps 
gras. 

Deuxième  expérience.  —  En  ajoutant  au  lait  assez  de  potasse 
caustique  pour  le  rendre  légèrement  alcalin  et  en  mettant  Teau 
en  communication  avec  pôle  — ,  le  passage  des  matières  lai- 
teuses eut  lieu.  Le  liquide  extérieur  ne  devint  pas  acide,  il  ne 
s'y  déposa  pas  de  caséum ,  mais  un  corps  gras  se  rassembla  à  la 
surface.  L'acide  acétique  y  produisit  un  coagulum  abondant  et 
le  liquide  qui  s'en  sépara  ne  fournit  aucune  trace  d'albumine 
par  l'ébullition,  ce  qui  montrait  qu'il  n'en  avait  point  passé  au 
traders  de  la  membrane ,  ou  qu'une  fois  combinée  avec  la  po- 
tasse, elle  était  f»récipitée  par  l'acide  acétique  comme  de  l'al- 
bumine coagulée  qu'on  aurait  redissoute  par  l'action  d'une 
base. 
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Treisiéme  tsepérienee.  -—  En  renif^îasant  l'intestin  qui  aTait 
serri  aux  essais  précédents  avec  du  lait  additionné  d'acide  pbo9- 
phorique  en  quantité  suffisante  pour  lui  donner  une  acidité 
prononcée,  mais  noa  pour  le  coaguler  : 

iM  simple  pression  produisit  l'écoulement  d'un  liquide  lim- 
pide qui  ne  contenait  que  de  l'acide  pho^horique  et  de  l'al- 
bumine. 

Pour  savoir  si  l'albumine  ne  provenait  pas  de  la  membrane , 
une  expérience  comparative  fut  faite  par  pression  avec  de  l'eav 
mêlée  d*acide  pbosphorique.  La  liqueur  qui  s'écoula  ne  conte- 
nait que  de  l'acide  et  pas  d^albumine. 

Vendosmose  et  tactiou  4e  deux  amples ,  •—  en  dehors,  4*  ^^ 
dedans,  mais  à  froâd ,  se  provoquèrent  aucun  passage  de  ma- 
tières laiteuses. 

En  portant  le  nombre  des  couples  à  quatre  ,  la  liqueur  exté- 
rieure devint  laiteuse  et  il  y  eut  coagulation  de  caséum  à  l'in- 
térieur. 

En  em^doyant  six  couples  Talbumine  se  coagulait  après  avoir 
traversé  la  membrane,  mais  l'addition  d'acide  acétique  prévenait 
cet  effet. 

Avec  quatre  couplesi  le  diamètre  des  gMmles  qui  avaient  tra- 
yersé  la  membrane  ne  dépassait  pas  j^  de  millimètre;  avec  six 
il  était  d'environ  ^J^. 

Vendosmose,  V emploi  de  six  paires  d'éléments  y-^  en  dehors 
-(-en  dedans,  etVélév€Uion  de  la  température  entre  31  et  37* C, 
rendirent  l'eau  extérieure  immédiatement  laiteuse.  Les  sub- 
stances dissoutes  ne  passèrent  qu'après  les  globules.  La  liqueur 
eitérieure ,  neutre  d'abord  ,  devint  peu  à  peu  alcaline. 

Avant  et  après  l'expérience,  l'intestin  ne  laissait  écouler  qu'mi 
liquide  d'une  transpairenoe  parfaite. 
Le  diamètre  des  globules  nedépassait  guère  j^ôT  ^^  millimètre* 
En  portant  la  température  jusqu'à  45®  G.  l'action  fut  encore 
pfau  prompte.  Le  corps  gras  du  lait  et  des  globules  de  xoô  ^ 
millimètre  avaient  déjà  opéré  leur  passage  qu'il  ne  se  trouvait 
encore  que  très-peu  d'albumine  dans  le  liquide  extérieur. 

Dans  cette  série  d'essais  l'albumine  fut  constamment  accom- 
pagnée de  gélatine  et  de  matière  gélatiniforme.  Ils  prouvent: 
1*  Que  l'albumine  portée  au  dehors  n'est  pas  enlevée  m  la 
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membrane  intestinale ,  mais  provient  du  lait  qui  y  a  été  in- 
troduit; 

T  Que  sous  l'influence  d'un  alcali  et  par  l'action  simultanée 
de  Tendosmose ,  de  la  chaleur  et  du  courant  yoltaïque,  tous  les 
principes  du  lait  traversent  la  membrane,  quelle  que  soit  la 
position  des  pôles,  mais  avec  plus  d'énergie  lorsque  l'eau  qui 
l'entoure  communique  avec  —  et  l'intérieur  avec  -f-  ;  ou  bien  , 
en  admettant  deux  courants  en  sens  opposé ,  que  ces  matières 
obéissent  mieux  à  celui  qui  se  dirige  de  -j-^n  •—  qu*à  l'autre  ; 

«3'*  Que  sous  l'influence  de  l'acide  phosphorique  la  membrane 
cède  de  la  gélatine  au  liquide  qui  la  traverse  ; 

Qu'à  la  température  ordinaire  le  passage  des  globules  ne  s'o  - 
père  pas  si  le  courant  électrique  est  trop  faible ,  quoiqu'il  pro- 
duise celui  des  substances  dissoutes  ; 

Qui*  l'élévation  de  la  température  supplée  en  partie  à  l'action 
du  courant  ; 

Que  l'augmentation  simultanée  du  courant  voltaïque  et  de  la 
chaleur  favorisent  le  transport  des  globules  et  que  ceux-ci , 
comme  s'ils  étaient  plus  faciles  à  saisir ,  passent  avant  les  sub- 
stances dissoutes  ; 

Et  qu'enfin  la  grosseur  des  globules  augmente  avec  le  degré 
de  la  température  et  la  force  du  courant  voltaïque  jusqu'au 
point  où  une  trop  grande  intensité  de  ce  dernier  les  brise. 

Quatre  autres  expériences  furent  faites  avec 'des  parties  d'in- 
testin grêle  de  lapin,  soigneusement  lavées  Jusqu'à  ce  qu'elles 
ne  laissassent  écouler  que  de  l'eau  eu  les  suspendant  pleines  de 
ce  liquide.  Le  contenu ,  qui  en  avait  été  extrait ,  y  fut  replacé 
en  le  délayant  avec  de  l'eau.  C'était  un  liquide  mucilagineux , 
lactescent  et  jaunâtre  y  doué  d'abord  d'une  réaction  légèrement 
alcaline  y  puis  devenant  peu  à  peu  acide  par  l'action  de  l'air. 
Il  coagulait  la  bile  comme  l'aurait  fait  l'acide  chlorhydrique. 

Les  quatre  membranes  furent  plongées  dans  un  bain  d'eau 
dont  la  température  fut  élevée  entre  25  et  32**  G.  Deux  d'entre  elles 
reçurent  le  contenu  intestinal  simple.  De  la  bile  de  bœuf  fut 
ajoutée  a  celui  des  deux  autres.  Par  pression  il  ne  s'en  écoulait 
que  de  l'eau.  Elles  furent  soumises  à  l'action  simultanée  de  l'en- 
dosmose y  de  la  chaleur  et  du  courant  électrique  produit  par 
huit  couples.  Les  deux  membranes  renfermant  le  contenu  sim- 
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pie  reçurent  l'action  du  courant  dans  des  sens  opposes.  Il  en  fut 
de  même  pour  celles  qui  renfermaient  de  la  bile. 
Contenu  simple.  —  en  dehors ,  -\-  en  dedans. 
Ëodosmose  peu  prononcée.  Le  liquide  extérieur  devint  légère- 
ment alcalin.   Il  était  laiteux  et  contenait  des  granules  d'en- 
TiroD  j^  de  millimètre.  La  seule  substance  en  solution  était  de 
la  matière  gélatinifomie. 
Le  liquide  intérieur  était  acide.  Il  s'y  trouvait  un  coagulum. 
Contenu  simple,  -f-  En  dehors ,  —  en  dedans. 
Forte  endosmose.  Le  liquide  extérieur  était  acide  et  lactescent. 
U  contenait  des  granules  irréguliers  de  j^  de  millimètre  et  de 
Talbuinine  coagulée.   L'intérieur  non  coagulé  était  légèrement 
akalin. 
Contenu  additionné  de  bile.  —  en  dehors  ,  -{-  en  dedans. 
Passage  du  liquide  à  l'extérieur.  L'eau  était  devenue  très-lai- 
têtue,  alcaline  y  mais  sans  saveur  amère.  Il  n'y  avait  de  dissous 
que  de  la  matière  gélatiniforme.  L'albumine  était  coagulée  sous 
foraie  de  granules  de  j^  à  j^  de  millimètre.  Le  liquide  inté- 
rieur était  acide.  Il  contenait  un  coagulum  nettement  séparé  de 
U  liqueur  dans  laquelle  se  retrouvait  une  partie  de  la  saveur  de 
la  bile. 
Contenu  mêlé  de  bile,  4~  ^^  dehors ,  —  en  dedans. 
Endosmose  peu  prononcée.  Liquide  extérieur  plus  laiteux  que 
dans  les  expériences  précédentes ,  renfermant  beaucoup  de  gros 
locons  d'albumine  coagulée  et  des  granules  de  j^  de  milli* 
mètre.  Acidité  prononcée ,  sans  saveur  de  bile  ;  matière  gélati- 
niforme en  dissolution^ 

Liquide  intérieur  non  coagulé,  verdâtre,  doué  encore  de  U 
aveur  propre  à  la  bile  et  légèrement  alcalin. 

Dans  ces  quatre  expériences  il  n'a  psissé  au  travers  de  la  mem- 
brane oi  cholestérine ,  ni  autres  corps  gras ,  ni  résine. 

Les  membranes  vidées ,  lavées  et  remplies  d'une  solution  de 
iel  dans  l'eau ^  la  laissèrent  passer  par  pression,  aussi  chargée 
que  celle  qui  restait  dans  Tintestin. 

Ces  expériences,  répétées  avec  un  cœcum  de  poulet,  fournireol 
les  mêmes  résultats. 

En6n,  en  employant  des  intestins  de  lapin  desséchés,  le  cou* 
nat  électrique  en  élargit  les  pores  par  le  passage  des  granules  ei 
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ces  membranes  n'eurent  pas,  comme  les  viscères  frais,  la  pro» 
pri(^té  de  se  resserrer  sur  elles-mêmes.  Après  Topëration  elles 
laissèrent  passer  du  lait  par  simple  pression. 

Ces  faits  montrent  : 

1^  Que  les  matières  granuleuses  du  contenu  de  rintestin 
peuvent  passer  au  travers  de  la  membrane ,  sous  l'influence  du 
courant  électrique,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  il  agisse  ; 

2^  Que  l'addition  de  bile  favorise  ce  passage,  ou  contribue  à 
rendre  le  liquide  extérieur  plus  laiteux ,  en  fournissant  des 
substances  albu mineuses  transportables  au  travers  de  la  mem- 
brane ; 

3^  Que  l'albumine  se  coagule^  après  avoir  traverse  la  mem- 
brane f  sous  l'influence  d'un  courant  un  peu  énergique  et  qu'elle 
se  porte  surtout  au  p6Ie  -{-  ; 

4^  Que  les  sels  contenus  dans  les  matières  intestinales  sont 
décomposés  et  que  l'alcali  se  transporte  aup61e  — ,  tandis  que 
l'acide  se  rend  en  -\-  ; 

5^  Que  la  bile  est  décomposée  par  Faction  de  la  pile  et  par 
le  contenu  du  tube  digestif  et  que,  sous  cette  double  influence  , 
la  plupart  dés  substances  dont  elle  est  composée^  notamment 
celles  qui  sont  résineuses  ou  douées  d'une  saveur  marquée , 
n'obtiennent  pas  le  passage  au  travers  delà  membrane  ; 

6*  Que  les  membranes  desséchées  n'ont  pas  exactement  les 
mêmes  propriétés ,  ou  ,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression^ 
une  dose  de  vitalité  aussi  grande  que  les  fraîches. 

Les  résultats  généraux  obtenus  dan^  ces  différentes  séries 
d'expériences  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

l""  Les  membranes  ne  se  comportent  pas  d'une  manière  uni- 
forme sous  Tinflucnce  de  l'endosmose;  celle  du  placenta  fœtal» 
dépourvue  de  cotylédons,  se  montre  même  rebelle  à   cette 

action. 

2*  L'albumine,  par  l'action  de  l'endosmose  seule,  en  quel- 
quefois admise,  d'autres  fois  re|>oussée  par  les  membranes ^  et 
qui  est  d'accord  jusqu'à  un  certain  point  avec  ^assertion  de 
M.  Mialhe. 

3^  Cette  substance,  de  même  que  les  autres  matières  nvtrhives 
solubles ,  la  matière  gëlatiniforme ,  la  gélatine ,  le  sucre ,  le 
casëmnet  les  corps  gras,  peut  passer  sans  changement  au  tnivien 
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ie$  neMbraoct,  eo  aisocîaut  Tactioa  de  Ja  piket  de  la  chaleur 
à  celle  de  rendoNiMise. 

4*  Cependant  Ao«let  cet  malièret  ne  trayenent  fk»  les  me»- 
hnaes  aFec  la  uéme  facililé  et  elles  peuvent  être  rangées  à  œ 
poioi  de  wue  dans  Tordre  suiranC: 


Matière  gélatinifonne  » 

Albnniine , 

Bile  ^ans  emploi  de  la  pile), 

fifiatini^  asiorii^  à  l'albumine  et  à  la  matîèfe  gélatiniibrme , 

Corps  gras  du  jaune  d*oeuf , 

Corps  gras  du  lait, 

Géiatinf?  seule, 

Caséum, 

Gomme, 

Bësîne  complètement  exclue. 

S^  La  décomposition  des  sels  contenus  dans  l'intestin  £icîlîle 
le  passage  du  caséum  au  travers  de  la  membrane.  £n  même 
Icmps  l'alcali  se  dirige  vers  le  pôle  —  et  l'acide  se  porte  en  -{-. 

G*  L'albumine  se  rend  indifféreroment  aux  deux  pôles,  mais 
elle  va  de  préférence  en  4~  aous  rinfluence  d'un  acide. 

La  matière  gélatiniforme  traverse  la  membrane,  quel  que  smt 
le  sens  du  courant. 

La  gélatine ,  le  caséum  et  les  corps  gras ,  sous  Tinfluence  d'un 
alcali,  se  portent  de  préférence  au  pôle  -f-. 

L*eau  est  entraînée  indilTéremment  vers  les  deux  pôles ,  mais 
elle  ne  reste  pas  stationnaire  et  reçoit  une  impulsion. 

7*  Les  globules  graisseux  et  les  granules  de  substances  coa- 
pdées  traversent  d*autant  plus  facilement  la  membrane  intesti- 
aale  et  sont  d'autant  plus  gros  que  le  courant  voltaïque  est 
plus  fort  et  la  température  plus  élevée.  Ils  sont  même  entrain^ 
avant  les  substances  solubles  si  le  courant  est  un  peu  énergique. 
Passé  une  certaine  limite,  ils  paraissent  être  désagrégés  par 
Faction  de  la  pile. 

8*  La  membrane  intestijoalci  qui  laisse  passer  tous  les  principes 
de  la  bile  lorsqu'ils  sont  associés,  repousse  ceux  qui  sont  résineux 
on  doués  d'une  saveur  amère  ,  lorsqu'ils  ont  été  séparés  par 
l'action  du  contenu  ordinaire  de  l'intestin  ou  par  celle  de  la  pile. 
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Les  propriétés  du  venin  de  la  vipère  et  les  observations  ré- 
centes de  MM.  Pelouze  et  Bernard  sur  le  curare^  ce  poison  si 
actif  qui  pénètre  par  endosmose  dans  la  membrane  sous-cutanée 
et  celle  des  bronches ,  tandis  qu'il  est  retenu  par  celles  de  l'es- 
lomac  et  de  l'intestin  sans  pouvoir  les  traverser ,  ont  déjà  attiré 
l'attention  sur  la  faculté  que  possèdent  ces  dernières  de  repous- 
ser certaines  substances  et  de  livrer  passage  à  d'autres. 

9*^  Enfin  l'action  combinée  de  l'endosmose ,  de  la  pile  et  de  la 
chaleur  opère  une  espèce  d'analyse  du  lait ,  en  transportant  au 
travers  delà  membrane  l'albumine^  la  matière  gélatiniforme  et 
le  corps  gras ,  ce  dernier  avec  plus  de  difficulté ,  tandis  que  le 
passage  du  caséum  doit  être  aidé  par  un  alcali. 

Si  l'on  peut  comparer  ces  actions  aux  forces  qui  concourent 
à  l'assimilation  des  matières  nutritives,  on  en  conclura,  comme 
nous  l'avons  fait  en  terminant  notre  mémoire  sur  la  digestion 
des  herbivores,  que  V albumine  et  la  matière  gélatiniforme  sont 
extraites  des  aliments  et  passent  sans  changement  notable  dans 
Vorganisme  animah 

Quant  à  la  matière  gélatiniforme ,  tous  ces  essais  paraissent 
prouver  qu'elle  existe  dans  le  lait  comme  dans  le  sang  et  la 
plupart  des  fluides  animaux ,  ce  qui  nous  a  conduits  à  la  dési- 
gner par  un  nom  qui  ne  préjugeât  rien  sur  son  origine.  Quelques 
citations  tirées  de  notre  mémoire  de  1843  rappelleront  le  rôle 
important  que  remplit  cette  substance  (1)  : 

«  Nous  avons  aussi  retiré  une  matière  douée  de  propriétés 
»  semblables  (celles  la  matière  gélatiniforme)  du  sérum  du  sang 
»  de  mouton  et  de  celui  d'une  femme  grosse,  en  précipitant  par 
n>  l'alcool  le  sérum  complètement  débarrassé  d'albumine. 

»  Après  avoir  reconnu  la  présence  de  matières  possédant  des 
»  propriétés  constantes  dans  les  cotylédons^  dans  le  sang  et  dans 
»  le  contenu  dé  l'estomac  d'animaux  herbivores ,  nous  fûmes 
*  conduits  à  les  rechercher  dans  les  plantes  qui  leur  servent 
1^  d'aliments. 

»  Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  nous  ont  appris ,  rela- 
»  tivement  à  la  nutrition  des  herbivores  : 

»  Que  l'on  trouve  dans  le  bol  alimentaire  du  mouton  et  dm 


(l)  Journal  de  pharmacie^  3*  série,  t.  III,  p.  34 1< 
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•  lapin  une  substance  azotée  semblable  à  celle  dont  nous  avont 

>  signalé  la  présence  dans  le  liquide  des  cotylédons  de  vaciie  ; 
•  Que  l'on  rencontre  cette  substance  dans  le  sang  de  luoutoa, 

•  ainsi  que  dans  celui  de  l'homme  et  dans  l'urine  humaine  ; 

>  Qu'elle  existe  toute  formée  dans  le  suc  d'un  grand  nombre 

>  de  Tégétaux  servant  ou  non  à  l'alimentation  des  animaux 

>  berbiTores.  » 

M.  Mialhe  est  parti  de  l'idée  de  la  transformation  de  Talbu- 
mine  pour  donner,  en  1847,  à  la  matière  gélatiniforme  le  nom 
d'albuminose.  Ses  expériences  sur  le  passage  de  ralbuuiiniMe 
au  travers  des  membranes  ne  paraissent  pas  avoir  mis  hors  de 
doute  l'origine  de  cette  substance. 


Ohiervaiions  du  D*"  Prévost  sur  la  membrane  muqueuse 

intestinale. 

La  membrane  muqueuse  du  canal  alimentaire ,  observée  au 
microscope,  conserve  la  plus  grande  unité  de  texture  dans 
toute  son  étendue^  quoique  ses  diverses  régions  présentent  des 
apparences  assez  différentes.  Toujours  on  y  retrouve  un  épithé- 
Uon  composé  de  trois  feuillets  superposés  les  uns  aux  autres  eC 
jeté  comme  un  tapis  sur  le  chorion  muqueux,  auquel  il  adhère 
intimement.  Celui-ci  est  un  réseau  formé  de  cordons  arrondis^ 
d'un  blanc  jaunâtre,  que  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
ramifiés  sur  Tépithélion  entourent  et  suivent  dans  leur  parcours 
avant  de  s'isoler  de  la  muqueuse. 

L'aspect  de  cette  membrane  varie  suivant  les  régions  du 
canal  où  l'on  observe. 

Dans  r estomac  y  le  chorion  muqueux  se  compose  de  lonjgi 
cordons  parallèles,  perpendiculaires  à  l'axe  longitudinal  du 
conduit  alimentaire  et  réunis  de  distance  en  distance  par 
d'autres  cordons  très-courts,  ce  qui  donne  à  la  maille  du 
réseau  muqueux  la  figure  d'un  rectangle  très-allongé.  Dans 
cette  partie  du  canal  l'épithélion  offre  peu  de  projection  et  ne 
prend  la  forme  papillaire  prononcée  ni  dans  l'estomac  des  ron- 
geurs, ni  dans  celui  des  carnivores,  ni  âans  la  cailK'Uo  de» 
ruminants. 

Dans  /e  duodénum  et  dans  la  partie  supérieure  du  canal  inte*- 


—  f6  — 

KifMil,  le  rësipafii  au  thon&tt  perd  eefte  forme  Plongée;  ses 
maîUes  sont  circotaires  et  Vépithéiwtt  foopmer  me  jMjectioii 
iqi^piatie  dant  le  set»  transTersal  de  Finfescm  ;  le  bord  libre  de 
ces  projeelioi»  om  papilles^  en  nombre  lanhense,  est  arroo^  et 
fnrtifië  par  um cordon  qui  se  dëtaehedu  ckorion  aaiiqneitt.  Les 
pnocipaux  TaÎMeamc  tanguins  suivent  le  bord  et  emroient  sur 
la  surface  de  la  papille  des  rameaux  qui  s'anastomosmC  entre  evet 
et  forment  im  keî»  très-riche.  Ih  conrent  enfire  ht  eoncbe  de 
FépithéKon  la  phis  âoignëe  de  l'intérieur  du  canal  et  la  secouée, 
tandis  que  le  système  des  Yaîsseanx  chylifères  prend  son  origtiM 
entre  k  seconde  et  la  troîstème  eoncbe  de  cette  membrane, 
c'est-à-dire  celle  qui  est  imniMintement  en  contSMït  avec  He 
contenu  de  l'intestin. 

Injecter  les  vaisseaux  cbylifères  jusqu'à  kur  origine  n'est  pas 
chose  facile,  mais  comme  le  chyle,,  ainsi  que  le  sang,  se  coagule 
spontanément,  en  liant  le  canal  thoracique  au  moment  où 
Fanîmal  est  en  pleine  digestion ,  les  dernières  ramifications  se 
remplissent  et  Ton  peut  suivre  sur  la  partie  moyenne  de  ta  sur" 
ûtcè  des  pfis  ou  des  papiRes  un  réseau  blanc  dont  les  filets  très-' 
minces  se  jettent  à  la  base  dans  les  troncs  lies  pins  gros.  Vàie 
Pînjection  des  vaisseaux  sanguins  on  s'assure  que  le  systènte 
chyEfère  leur  est  superposé ,  car  on  voit  ses  divisions  croiser 
les  capillaires  sanguins  dans  toutes  les  directions  et  les  recouvrir. 
Cette  observation  montre  que  fe  chyle  est  absorbé  par  les 
lymphatiques  et  non  par  les  vaisseaux  sanguins  qui  sont  pfus 
profondément  situés  par  rapport  au  contenu  de  fîntestin. 

En  détachant  la  membrane  muqneuse  de  la  cenuleuse  sous- 
jacente  ^  on  remarque  que  les  papilles  ne  sont  qne  des  ctds-de- 
sac  formés  pat  les  pfis  de  l'épitbélion ,  entourés  â  leur  base  par 
les  mailles  du  chorion.  On  peut  s'en  aésurér  en  les  fendant  d'an 
bout  à  Tautre.  Quant  au  réservoir  du  cByle  que  plusients  au- 
teurs ont  cru  rencontrer  à  Fextrémité  dies  papiRes,  Prévost  n*a 
jamais  pu  le  voir,  quelque  multipliées  qu'aient  été  ses  observa- 
tions sur  les  rongeurs',  fes  carnivores  ef  les  ruminants.  L'injec- 
tion des  tissus  depuis  l'intérieur  de  l*mte9rïn  ne  lui  a  pas  fourni 
un  résultat  plus  satisfaisant.  En  déchirant  la  membrane  mu-^ 
queuse,  du  liquide  a  passé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent, 
mais  rien  n'a  ressemblé  â  une  injection  véritable  ^  complète. 
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Oaai  la  dernière  partie  de  Fintestin  grêle  les  plis  papilUformes 
lOBt  moins  pronoooës  et  moins  nombreux. 

Dans  le  gras  intestin  les  papilles  disparaissent  tout  à  fait  et 
l'épithélion  est  simplement  étendu  sur  le  chorion.  On  n'y 
distingue  plus  les  vaisseaux  chylifères,  mais  le  lacis  des 
liiwpam  sanguins  est  très-apparent  et  le  cborion  forme  des 
polygones  assez  réguliers. 

Le  chyle,  tel  qu'on  le  prend  dans  le  canal  tboracique  pour 
Ffiaiiner  au  microscope^  renferme  des  cellules  à  noyau ,  ainsi 
qot  dea  granules  très-minimes ,  le  tout  suspendu  dans  un  sérum 
qtti,  par  la  coagulation,  laisse  échapper  la  fibrine  ou  l'albumine 
qa*il  contenait  À  la  sortie  de  l'intestin.  Dans  cet  état  le  chyle  ne 
présente  pas  encore  les  larges  cellules  qu'on  y  voit  apparaître 
plus  tard  en  grand  nombre.  Ces  observations  prouvent  la  réa- 
lité d'un  passage  de  l'ilitérieur  de  Tintestin  dans  celui  des 
laisseaux  chylifères ,  au  travers  de  leura  parois. 

Cette  étude  de  Prévost  relative  à  la  membrane  intestinale 
s'accorde  d'une  manière  assez  satisfaisante  avec  les  différences 
observées  dans  le  passage  des  matières  nutritives  au  travers  de 
<iivenea  membranes.  La  variété  d'organisation  parait  exercer 
une  influence  marquée  sur  les  phénomènes  de  transmission 
mentionnés  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire. 


De  remploi  de  Veau  régale  pour  la  recherche  de  Farsenic 

localisé  dans  les  viscères. 

Piir  MM.  Mala«uti  et  SAKXBAin). 

Nous  fumes  chargés  par  la  justice,  à  l'occasion  d'une  af- 
(1)  qui  se  déroula, dans  le  moia  de  décend>re  ISôl,  devant 


(I)  Dans  le  moU  de  décembre  i65i ,  Uélène  Jegado  parut  devant  les 
«iùseï  dUlle-et-Vilaine  poar  répondre  de  yingt-sept  accasations  d'em- 
poitonnement.  Les  débats  darèrent  hait  jours,  et  furent  présidés  par 
M.  Boarly,  premier  président  a  la  Coar  d'appel  de  Rennes  :  M.  le  pro- 
carev  féBdr»!  Bobodan  porta  la  purole,  et  M.  MagliNre  dt)raxige 
■âfiea  a«  bmc  ée  la  défense.  Malgré  les  déoéfations  constantes  de 
rarcMe,  eUa  fat  wcoonae  ooupabU  far  la  Jury»  et  condamnée  à  la 
PÀne  de  mort. 
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les  assises  d'I Ile-et-Vilaine,  d'examiner  les  viscères  de  deux  ca- 
davres ,  inhumes ,  l'un  depuis  neuf  mois  et  l'autre  depuis  onze. 

Ces  viscères  étaient  parcheminés  et  abondamment  pourvus  de 
graisse  de  cadavre.  Nous  devions  y  chercher  des  traces  d'arsr- 
nic;  car  tout  semblait  prouver  qu'il  s'agissait  d'empoisonnements 
très-lents,  qui  n'avaient^  pour  un  cas  surtout,  occasionné  la  mort 
qu'après  une  longue  maladie. 

Nous  étions  donc  obligés  d'opérer  sur  des  niasses  considé- 
rables de  matière  cadavérique ,  circonstance  qui  nous  faisait 
douter  de  la  réussite  :  premièrement ,  parce  que  le  procédé  de 
traitement  qui  nous  inspirait  le  plus  de  confiance  (celui  du 
chlore]  n'était  pas  applicable;  secondement,  parce  que,  dans 
l'espèce ,  les  autres  procédés  nous  semblaient  impliquer  de  trop 
grandes  causes  de  perte. 

En  effet  ^  nous  ne  pouvions  songer  à  désorganiser  plusieurs 
kilogrammes  de  matière  organique,  au  moyen  du  chlore;  la 
graisse  de  cadavre  s'y  serait  d'ailleurs  opposée.  L'emploi  du 
nitre  amenant  la  formation  de  plusieurs  kilogrammes  de  sulfate 
de  potasse  ^  nous  trouvions  dans  cette  circonstance  la  cause  né- 
cessaire d'une  perte  considérable.  Le  procédé  de  carbonisation , 
soit  par  l'acide  azotique  ^  soit  par  l'acide  sulfurique,  ne  nous 
rassurait  pas  non  plus  :  nous  craignions  que  la  grande  masse  de 
charbon  poreux  et  léger  qui  se  serait  formé,  restant  toujours 
acide,  malgré  les  lavages  réitérés,  n'eût  retenu  assez  de  matière 
arsenicale  pour  rendre  nos  résultats  douteux,  et  même  pour  nous 
faire  échouer. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes^  nous  nous  demandâmes  pour- 
quoi nous  ne  profiterions  pas  de  la  grande  volatilité  du  chlorure 
d'arsenic  pour  séparer^  sous  cette  forme,  la  faible  quantité  d*ar- 
senic  contenue  dans  les  viscères  exhumés.  La  question  de  masse 
devenant  alors  secondaire ,  les  chances  d'insuccès  devaient  con- 
sidérablement diminuer.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  saisir  au 
passage  le  chlorure  volatil,  et  de  le  fixer  sous  forme  d'acide  arsé- 
nieux. 

Nous  attaquâmes  donc  les  viscères  par  l'eau  régale  très-pure. 
La  réaction ,  quoique  vive ,  fut  aisée  à  régler  ;  la  graisse  s'isola 
et  les  tissus  furent  dissous.  Toutes  les  précautions  étaient  prises 
pour  recueiUir  le  produit  de  la  distillation  ^  et  aussi  pour  con- 
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dfDser  la  plus  grande  partie  des  Tapeurs  qui  se  seraient  échap- 
pées de  la  cornue. 

L'expérience  réussit  complètement  ;  son  résultat  contribua  à 
faire  prononcer  une  condamnation  capitale. 

L'emploi  de  l'eau  régale ,  pour  découvrir  l'arsenic  localise 
dans  les  tissus,  nous  ayant  donc  paru,  dans  quelques  cas  parti- 
coliers,  préférable  aux  procédés  les  plus  usités,  nous  avons  voulu 
savoir  s'il  pouvait  être  mis  en  concurrence  avec  eux ,  dans  les 
cas  les  plus  ordinaires  d'empoisonnement. 

A  cet  effet ,  nous  avons  entrepris  plusieurs  expériences  com- 
paratives, dont  nous  ferons  connaître  les  résultats  après  que 
nous  aurons  décrit  en  détail  notre  procédé. 

Supposons  que  le  viscère  à  examiner  soit  le  foie  non  encore 
putréfié  :  on  le  divise  en  petits  morceaux  ,  et  on  le  dessèche  à 
une  chaleur  douce  jusqu'à  ce  que  son  poids  ait  diminué  de 
deux  tiers.  On  introduit  la  matière  sèche  dans  une  spacieuse 
cornue ,  où  l'on  verse  ensuite  un  poids  d'eau  régale  (  1  partie 
d'acide  azotique  et  3  parties  d'acide  chlorhydrique)  pareil  au 
poids  de  la  matière  fraîche.  La  cornue  est  placée  sur  un  four- 
neau, et  son  bec  doit  plonger  dans  de  Teau  distillée  (fig.  1).  On 
met  quelques  charbons  sous  la  cornue,  et  dès  que  la  réaction 
commence,  on  les  retire.  Une  mousse  abondante  se  forme  et 
des  vapeurs  rutilantes  se  dégagent.  Lorsque  la  réaction  com- 
mence à  se  ralentir,  on  chauffe  assez  pour  l'entretenir  calme  et 
tranquille.  Quand  toute  la  matière  organisée  a  disparu  et  qu'il 
ne  reste  plus  que  la  graisse ,  on  retire  le  feu  et  on  laisse  re- 
froidir. 
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On  verae  li  liquear  dans  ane  capsule  en  porcelaine  ;  on  rince 
la  cornue  avec  une  partie  de  l'eau  qui  l'obturait.  L'autre  partie 
■errira  à  laver  et  à  malazer-la  caisse,  que  fon  sépare  avec  une 
extrême  facilita. 

Les  eaux  de  lavage  sont  concentra  au  bain-marie  jusqu'à 
réduction  d'un  quart,  puis  mèl^  i  la  liqueur  acide. 

Le  tout  est  introduit  dans  une  cornue  qui  communique  avec 
nn  récipient  reiroidî ,  lequel  rMpient  communique  lui-même 
avec  un  flacon  à  douMe  tubulwre, fermé  par  un  tobe  de  Welter 
(  fig.  2).  Dans  le  Bacon  se  trouve  «ne  légère  couche  d'eau ,  où 
plonge  de  quelques  mîllimtlres  TextrAnité  du  tube  de  commu- 
nication. Dans  la  courbure  du  tube  obturateur  doit  se  trouver 
nu  peu  d'eau. 


On  distille  à  feu  mod^ ,  et  s'il  se  dé^n^e  de  la  vapeur  ni- 
ireuse,  on  ne  conservera  que  le  produit  qui  se  sera  condensé 
nprès  la  cessation  Je  cette  vapeur  (IJ.  Lorsque  k  liquide  de  la 
cornue  est  réduit  à  pe*  près»  ■•  vîn^pième  de  sq»  volume  pri- 
mitif, la  distillation  est  terminée.  Qa  ràuit  Ttmm  du  tube  de 


(  I)  n  arrive  qaelqnafbii  qv'il  se  dégage  n 
iiitreuse,  fcaJ^Bt  toate  U  distillation.  Ce  »'«t  poMan  iiicoDvé- 
nient;  car  le  loufre  qui  détiendra  libre  par  l'actÛB  ulUriaus  ^l'Iiydr». 
gène  Buirurd  sut  le  liquide  distillé,  loin  de  dlnir.  fccUitMa  b  précipi- 
tation dnsolfiiM  d'aneaic. 
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Welter  et  du  ilacom  ài  deux  tobubires  à  cellie  dcr  récipient ,  et 
foD  y  faU  arriver  UD  oMirant  d'hydrogène  8alfiBré..K  b  liqueur 
âiit  trop  peu  ararukale  pour  pcoduire  mmédiatenrent  an  pré- 
cipité iaune^  #a  la  laisserait  pendant  quelques  jours  exposée  à 
rdr  po«r  qu'il  s'y  formât  un  dépôt  de  soufre,  qui  entraînerait 
tiec  liÂySoua  forme  de  sulfure,  les  phn  faibles  tiaces  d'arsenic. 
On  réunit  k  dépôt  sur  un  petk  fihref  on  le  lave  à  Teau,  et 
psis  à  l'aBiiBOiiiaque  faâbie.  La  liqueur  ammoniacale  est  expo- 
lée  à  sec  ;  son  résidu  est  traité  par  l'acide  azotique.  La  dîssoh- 
tiso  acide  est  érapovée  à  sec  à  son  tour,  et  le  nouveau  résida  est 
Kpiis  par  un  peu  d'eau  bouillante.  Si  cette  nouvelle  dissolution 
n'élMl  paa  limpide,  m  elle  tensnt  en  suspension  qneFque  peu  de 
loofre,  cm.  la  fikieraat  avant  de  Fintrodtnre  dans  Tappareit  de 
Msrsk. 

La  marche  générale  de  l'opération  ne  serait  pas  différente  si 
l'on  avait  à  taailer  des  madères  animales  putréfiées;  mais  comme 
il  serait  très-incommiMib  de  les  dessécher^  on  commencerait  par 
lo  soumettre  à  l'action  du  chlore. 

Supposons  que  l'on  ait  à  examiner  un  foie  qui ,  bien  que 
pitiéfié,.  formerait  encove  une  masse  plus  ou  moins  résistante  : 
on  le  coupe  en  morceaux ,  que  l'on  introduit  dans  un  balTon 
iTec  de  l'caK  distillée;  eo  fait  arriver  dans  ce  ballon  un  cou- 
not  de  cUore,.et  dèaque  la  désinfection  est  suffisamment  avan- 
cée, ou  retire  le  foie  pwii  le  broyer  dans  un  mortier  en  porce- 
laine, et  le  soumettre  encore  à  Inaction  du  chlore  dans  le  même 
bdlon.  Lorsque  la  masse ,  sana  être  complètement  attaquée ,  a 
QéaonoÎBS'biaochi»  on  la  jette  sur  un  linge  fin  et  on  l'exprime. 
On  introduit  le  marc  dans  uue  grande  cornue,  avec  son  poids 
d'eau  régale,  et  l'on  pvocède  comme  dans  l'opération  précédente. 
L'eau  chlorée  sera  réunie  à  l'eau  régale  au  moment  où  l'on  sou- 
mettra cette  dernière  à  la  distillation. 

Comme  la  sensibilité  de  l'hydrogène  sulfuré  (considéré  comme 
Téacdf  de  l'arsenic)  a  ses  limites,  on  pourrait  concentrer  la  li- 
<{ueur  distillée  et  déjà  saturée  de  gaz  sulfhydrique,  en  ayant  soin, 
pendant  l'évaporation ,  d'y  faire  arriver  très-souvent  quelques 
bulles  de  gai  (I). 

(i)  Il  iaat  st  gardbcr  de  concentrer  le  produit  de  la  dislilUtion  de 
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Tel  est  le  procédé  que  nous  avons  suivi  avec  un  plein  succès, 
dans  plusieurs  cas  d'expertise ,  et  pour  toutes  nos  recherches.  Il 
est  évident  qu'il  pourra  être  légèrement  modifié  suivant  les  cir- 
constances. Si,  par  exemple,  au  lieu  d'opérer  sur  du  foie,  on 
opère  sur  de  la  chair,  la  proportion  de  l'eau  régale  doit  être  plus 
forte  ;  si  on  opère  sur  du  sang ,  elle  doit  être  plus  faible.  En 
tout  cas,  il  vaut  mieux  ne  pas  en  mettre  en  excès,  car  si  l'on 
voit  que  la  matière  n'est  pas  complètement  attaquée,  il  est  tou- 
jours aisé  d'en  ajouter. 

Nous  avons  toujours  constaté  ce  fait  remarquable  que ,  dans 
la  graisse  isolée  pendant  l'action  de  l'eau  régale  ,  et  dans  le  ré- 
sidu de  la  distillation,!^  n'y  avait  jamais  d'arsenic  que  l'hydro- 
gêne  sulfuré  pût  déceler.  Nous  ne  prétendons  pas  établir  pour 
cela  que  tout  l'arsenic  contenu  dans  la  matière  animale  se  soit 
séparé  sous  la  forme  de  chlorure  ;  mais  la  portion  qui  peut  être 
restée  à  l'état  latent  (1)  ne  sera  jamais  (nous  avons  lieu  de  le 
croire)  qu'une  faible  fraction  de  la  totalité. 

D'ailleurs  le  procédé  que  nous  proposons  comme  préférable 
dans  quelques  cas  particuliers  présente  lui-même  des  pertes; 
mais  nous  croyons  ces  pertes  plus  faibles  que  celles  qui  sont  inévi- 
tables en  suivant  les  autres  procédés  connus.  Les  expériences  que 
nous  décrirons  par  la  suite  vont  prêter  un  appui  à  notre  opinion. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  prévenir  deux  objections 
que  l'on  pourrait  nous  adresser  avec  une  apparence  de  raison. 
La  première  est  relative  à  l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  : 
cette  substance ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce ,  ren- 
ferme très -souvent  de  l'arsenic.  La  seconde  se  rattache  à  l'em- 
ploi d'une  forte  quantité  de  réactif. 

On  sait  que,  parmi  les  considérations  qui  décidèrent  la  com- 

Feaa  régale,  avant  qu'il  ait  subi  l'actioa  de, T hydrogène  sulfuré.  Nous 
avons  constaté  la  présence  de  l'arsenic  dans  le  liquide  provenant  de 
la  condensation  de  la  vapeur,  qui  s'élevait  d'une  cornue,  où  se  trouvait 
de  l'acide  chlorhydrique  arsenical,  étendu  de  son  poids  d'eau  Cepen- 
dant la  température  du  mélange  qui  s'évaporait  ne  dépassait  pas 
le  +  6o«  c 

(i)  Par  état  latent,  nous  entendons  cet  état  particulier  où  le  chlore, 
par  exemple,  se  trouve  dans  certaines  combinaisons  organiques  solo- 
bles,  sur  lesquelles  l'azotate  d'argent  ne  produit  aucune  réaction. 
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mission  de  rAcadémie  des  sciences  à  préférer  l'acide  suif urique 
pour  carboniser  les  matières  animales ,  il  y  avait  celle  de  la 
faible  quantité  du  réactif  employé;  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'il  n'existe  de  véritable  danger  que  lorsqu'on  a  lieu  de  douter 
de  la  pureté  du  réactif  :  or  rien  n'est  plus  aisé  que  de  puriût  r 
l'acide  chlorhydrique.  Quant  à  l'acide  azotique ,  il  n'est  jamais 
arsenical,  lorsqu'il  a  été  distillé  sur  du  nitrate  d'argent 

Nous  purifions  l'acide  chlorhydrique  du  commerce  par  le 
moyen  déjà  connu  de  rhydrogèue  sulfuré.  Pour  rendre  l'opéra- 
tion assez  prompte,  lors  méuie  que  l'on  voudrait  purifier  beau- 
coup d'acide  y  on  en  sature  deux  litres  que  l'on  verse  ensuite 
dans  douze  autres  litres  dû  même  acide.  La  quantité  d'hydro- 
gèoe  sulfuré  qui  se  condense  dans  la  première  portion  est  plus 
que  suffisante  pour  transformer  en  sulfure  tout  l'arsenic  qui  se 
trouve  dans  la  masse  entière.  Après  plusieurs  jours  de  repos,  on 
verse  peu  à  peu  Tacide  sur  un  quadruple  filtre  en  papier.  En 
vieillissant,  cet  acide  se  trouble  encore  ^  et  laisse  déposer  du 
soufre  ;  mais  il  est  inutile  de  le  filtrer  de  nouveau ,  parce  que 
le  dépôt  n'est  nullement  arsenical. 

Nous  ferons  aussi  observer  qu'il  est  de  règle  ,  dans  les  recher- 
ches médico-légales,  d'essayer  les  réactifs  par  une  expérience 
préalable  à  blanc.  Or  si  un  pareil  essai  fait  avec  l'eau  régale  est 
rassurant,  pourquoi  se  préoccuperait-on  du  réactif,  qui  dans 
les  limites  de  son  application  actuelle,  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  sa  pureté  ? 

Cela  dit,  arrivons  aux  expériences.  Depuis  l'invention  de 
l'appareil  de  Marsh,  l'élimination  de  la  matière  animale  a  tou- 
jours été  Tobjet  de  la  principale  préoccupation  des  chimistes 
dans  la  recherche  médico-légale  de  l'arsenic.  Parmi  les  procédés 
les  plus  usités  pour  atteindre  ce  but,  il  y  en  a  qui  permettent  de 
détruire  complètement  la  matière  organique  :  tel  est  celui  du 
salpêtre  ;  d'autres  la  désagrègent,  et  jusqu'à  une  certaine  limite 
ils  la  désorganisent:  tel  est  celui  du  chlore  ;  d'autres  enfin  la 
désorp,anisent  et  la  détruisent  même  en  partie  :  tels  sont  les  pro- 
cédés de  carbonbation  par  l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide  azo- 
tique (1). 


\i)  Par  destruction  de  la  matière   organique,    nous  eotendons    la 
réîolulion  de  tous  ses  éléments  cd  principes  gazeux. 
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Ces  procèdes  ëtant  de  nature  difF^rente/notiff  n'avons  pas  pu 
les  comparer  au  nôtre  (qui  appartient  à  la  dernière  cati^gorie), 
en  suivant  pour  tous  la  même  mfHhode. 

Ainsi ,  lorsque  nous  avons  voul«  apprërier  comparativement 
le  procédé  du  chlore^  nous  avons  jagë  indispensable  d'opérer 
sur  des  viscères  d'animaux  empoisonnés.  Dans  ce  cas,  la  ma- 
tière animale  n'étant  que  désagrégée  et  partiellement  désorga- 
nisée y  nous  craignions  que  cette  circonstance  ne  constituât  uno 
condition  spéciale  dont  il  fallût  tenir  compte. 

Nous  n'avons  plus  reconnu  cette  nécessité  pour  les  autres  pro- 
cédés dans  lesquels  la  matière  organique  se  trouve  ou  détruite, 
ou  dissoutn  f  ou  amenée  à  l'état  de  charbon.  Ici  nous  pouvions 
connaître  les  pertes  absolues  ;  ailleurs  nous  ne  pouvions  déter- 
miner que  les  pertes  relatives. 

Pour  abréger  le  travail ,  nous  avons  suivi  une  méthode  de 
doHage  direct  dont  les  résultats  sont  suiTisamment  exacts.  Mous 
introduisons  80  grammes  de  zinc  en  lames  dans  un  flacon  d^iiit 
litre,  ce  flacon  est  fermé  avec  un  bouchon  en  liège  parfaitement 
mastiqué  et  traversé  par  deux  tubes  ;  Tun  d^cnx  a.  son  extré- 
mité supérieure  terminée  en  entonnoir^  l'inférieure  recourba*' 
en  forme  de  crochet;  Tautre  tube  est  plié  à  angle  droit;  sa 
branche  verticale  porte  une  boule,  sa  branche  horizontale  com- 
munique avec  un  tube  plus  large  rempli  d'amiante,  et  long 
de  18  centimètres;  ce  dernier  communique  à  son  tour,  avec  un 
tube  efliié  de  3"^*  ^*  de  diamètre,  de  40  centimètres  de  longueur, 
et  contenant,  vers  le  milieu,  deux  colonnes  d'amiante,  chacune 
de  6  centimètres,  et  séparées  Time  de  Tautre  par  une  distance 
de  8  centimètres.  La  partie  du  tube  qui  correspond  aux  deux 
colonnes  d  amiante  est  entourée  de  clinquant  (flg.  3).  On  in- 
troduit dans  le  flacon  de  Taeide  sulfurique  étendu  de  dix  parties 
d'eau ,  et  lorsque  l'hydrogène  s'est  dégagé  pendant  une  heure  et 
demie,  on  chaufl'e  au  moyen  de  deux  fortes  lampes  à  alcool  les 
deux  parties  enveloppées  de  clinquant,  puis  on  introduit  la  li- 
queur arsenicale  exempte  de  toute  matière  animale,  Dientôt  un 
anne«iu  se  forme  à  une  petite  distance  et  en  avant  de  la  première 
colonne  d'amiante  ;  et  si  la  quantité  d'arsenic  que  l'on  doit  ob- 
tenir correspond  à  peu  près  à  20  milligrammes  d'acide  arsé- 
nieux ,  il  est  rare  qu'un  autre  anneau  se  dessine  en  avant  de 
la  seconde  colonne  :  il  s'en  formera  un,  au  contraire,  dès  que  la 
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fVHitilé  4'aeide  «néniem  ilépaasera  20  mttfigi  anime»;  maïs  il 
n'arrivera  jamais  qu'il  sVchappe  par  rextrëmité  effilée  une- 
quanÂlé  d'byârogèDe  arsénié  suffisante  pour  produire  une  tache 
sur  la  psroelaine  froide ,  à  moins  que  la  proportion  de  Tacide 
arsénieux  ne  dépasse  dO  milligrammes. 


En  opérant  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire,  et  si  l'ar- 
seatcqiii  lelnnive  dans  Tappareil  correspond  à  peu  près  à  20 
■ûUijgraniMes  d'acide  arsénieux  ^  Texpérience  «st  terminée  après 
deux  iieures  et  deaiîe  de  feu  :  du  moins ,  en  retîraiit  ies  deux 
lampes,  on  n'obûent  pas  la  moindre  tache.  D'ailleurs ,  si  l'on 
s'apfirceifait  qu'il  se  «dégage  encore  4e  Tliydrogène  arsénié  ^  on 
chaufferait  plus  longtemps.  Les  dimensions  du  flacon  dont  nous 
nous  siMiaies  servis  permettent  de  faire  durer  rexpérience  pen- 
éukt  cinq  hevres.  Au  reste^  on  pourrait  chauffer  plus  longtemps 
si  tout  d'abord  on  chassait  l'air  de  4'appareil  par  un  courant 
dliydrogèoe  qui  arriverBÎt  par  le  tube  à  entonnoir  ;  ou  bien 
mcore,  en  pourrait  se  servir  d'un  flacon  assez  grand  pour  faire 
durer  l'expérience  pendant  un  temps  beaucoup  plus  considé- 
rable. En  tous  cas ,  l'opération  ne  doit  être  considérée  comme 
tfTniiiiée  que  lorsque  après    avoir  retiré   les  deux  lampes  et 
afrès  dÎK  minutes  d'essais,  cm  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  la  plus 
petite  tache.  En  supposant  qu'il  reste  encore  de  l'arsenic  dans  le 
façon  ^  uousaiFoni  des  motifs  pour  croire  q«ie  ta  quantité  n'est 
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pas  suffisante  pour  affecter  sensiblement  l'exactitude  du  résultat. 
.  Il  ne  reste  plus  qu'à  couper  les  deux  parties  du  tube  qui  sont 
enduites  d'arsenic  élémentaire  ,  et  à  les  peser  avant  et  après  les 
avoir  fait  bouillir  dans  de  Tacide  nitrique  ;  la  différence  entre 
les  deux  pesées  représente  l'arsenic  réduit. 

Pour  la  réussite  de  Texpérience^  il  est  nécessaire  que  la  li- 
queur arsenicale  ne  contienne  ni  acide  nitrique^  ni  matière 
animale  :  en  outre  il  est  indispensable  ,  et  c'est  là  la  principale 
condition,  que  l'appareil  ne  contienne  plus  d'air  lorsqu'on 
commencera  à  chauffer  :  sans  cela,  il  se  formerait  tout  d'abord 
un  anneau  d'acide  arsénieux  qui  augmenterait  le  poids  apparent 
de  l'arsenic. 

Nous  avons  constaté  l'exactitude  de  ce  procédé  de  dosage^  par 
l'expérience  suivante  : 

On  a  introduit  dans  notre  appareil  de  Marsh,  20  ©•  ©•  d'une  li- 
queur titrée  contenant  20  milligrammes  d'acide  arSénieux  ;  on 
a  obtenu  Os<'-,01500  d'arsenic  métallique.  Le  calcul  donne 
0«r.,0l5l5. 

Comparaison  entre  le  procédé  par  le  chlore  et  le  procédé 

par  Veau  régale. 

Les  expériences  que  nous  allions  tenter  pour  comparer  le  pro- 
cédé par  le  chlore  avec  le  procédé  par  l'eau  régale  exigeant 
l'emploi  d'une  quantité  assez  forte  du  même  foie^  nous  déci- 
dèrent à  empoisonner  un  veau  de  six  semaines.  A  cet  effet,  nous 
lui  appliquâmes  4  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  des  deux  cuisses  :  six  heures  après 
l'animal  expirait.  Entre  l'application  du  poison  et  la  mort,  on 
lui  introduisit  plusieurs  fois  dans  l'estomac  une  dissolution 
aqueuse  d'acide  arsénieux  mêlée  à  quatre  parties  de  lait. 

Le  foie,  dont  le  poids  était  de  800  grammes,  fut  broyé  et  di- 
visé en  quatre  parties  égales  A  ,  B  ,  G  ,  D ,  pesant  chacune  200 
grammes. 

A  fut  mise  à  part  en  cas  d'accident. 

On  traita  B  par  le  chlore ,  suivant  le  procédé  proposé  par 
M.  Jacquelain  et  modifié  par  M.  Orfila.  (  Voir  Traité  de  toxi- 
cologie de  M.  Orfila  y  t.  I,  p.  711,  édition  de  1843.  ) 

G  fut  soumise  également  à  l'action  du  chlore,  mais  le  marc  fut 
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rq>ris  par  Teau  régale ,  et  l'on  réunit  le  produit  des  deux  trai- 
tements. 

D  fut  attaquée  par  Teau  régale^  suivant  le  procédé  que  nous 
avons  décrit  plus  haut. 

Yoici  les  résultats  obtenus  : 

B  donna  o,^*0]ioo  d'arsenic  métalliqae. 
C     —     o,    oi35o  — 

D     —     o,    01475  — 

On  voit  que  le  procédé  par  l'eau  régale  l'emporte  d'un  tiers 
sur  le  procédé  par  le  chlore.  On  voit  également  que  ce  dernier 
réactif,  lorsqu'il  se  borne  à  désagréger  la  matière  animale ,  n'en 
dégage  pas  tout  l'arsenic  qui  y  est  localisé. 

Quant  à  la  différence  que  l'on  trouve  entre  le  résultat  donné 
par  leau  régale  seule  et  le  résultat  donné  par  Teau  régale  et  le 
chlore,  on  peut  l'attribuer  à  ce  que  l'opération  étant  plus  com- 
pliquée dans  un  cas  que  dans  l'antre ,  les  causes  d'erreur  inévi- 
tables dans  toute  manipulation  ne  se  sont  pas  reproduites  avec 
la  même  mesure. 

Comparaison  entre  le  procédé  par  Veau  régale  et  les  procédés 
par  le  nitre^  par  r acide  sulfurique  et  par  P acide  azotique. 

Nous  avons  déjà  dit  les  motifs  qui  nous  ont  dispensé  d'opérer 
sur  des  viscères  d'animaux  empoisonnés,  lorsque  nous  avons 
voulu  comparer  les  résulats  que  l'on  obtient  par  l'eau  régale 
avec  ceux  que  l'on  obtient  par  les  procédés  qui  détruisent  ou 
désorganisent  complètement  la  matière  animale. 

Notre  principale  préoccupation  a  été  de  rendre  comparables 
toutes  les  circonstances  de  dosage ,  tout  en  suivant  pour  chaque 
procédé  la  marche  que  l'on  suit  généralement.  Aussi  avons- 
nous  toujours  opéré  sur  la  même  quantité  de  foie,  imprégné 
de  la  même  quantité  d'acide  arsénieux.  Nous  nous  sommes  seu- 
lement permis  de  faire  toujours  passer  l'arsenic  à  l'état  de  sul- 
fure, puis  à  l'état  d'acide  arsenical,  avant  de  l'introduire  dans 
Tappareil  de  Marsh. 

Cette  précaution  était  exigée  par  la  méthode  de  dosage  que 
nous  avions  adoptée  ;  méthode  ,  qui  pour  condition  de  réussite , 
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exclut  du  flacon  de  dégagement ,  la  moindre  quamtîtë  d'aoîde 
nitrique ,  ou  de  matière  animale. 

Ainsi,  pour  donner  un  exemple^  nous  n'avons  pas  introduit 
dans  notre  appareil  de  Marsh ,  l'eau  qui  a  servi  à  épuiser  le 
charbon  sulfurique;  mais  après  l'avoir  acidulée  avec  l'acide 
chlorhydrique,  nous  l'avons  soumise  à  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  puis  nous  Favons  fait  bouillir:  le  sulfure  d'arsenic 
qu'on  en  a  tiré,  a  été  transformé  en  acide  arsenical^  qui,  dissous 
dans  un  petit  volume  d'eau  ,  a  été  finalement  introduit  dans  le 
jQacou  à  hydrogène* 

On  voit  que  si  cette  modification  a  pu  être  la  cause  d'une 
&tble  perte ,  comme  cette  cause  s'est  reproduite  dans  toutes  les 
expériences ,  elle  n'a  pas  dû  en  affecter  sensiblement  les  résul- 
tats relatifs. 

Procédé  par  lenitre.  Parmi  les  différentes  méthodes  d'incinéra- 
tion par  le  nitre,  nous  n'avons  considéré  que  celle^  qui  a  été  pra- 
tiquée, dans  plusieurs  occasions  par  M.  Orûla,  et  qui  est  décrite 
dans  la  quatrième  édition  de  son  traité  de  toxicologie ,  page  402 , 
tome  l•^ 

Le  foie  soumis  à  l'expérience  pesait  200  gram.  ;  l'acide  arsé- 
nteux  que  nous  y  avions  ajouté,  après  l'avoir  dissous  dans  un 
peu  de  potasse  à  l'alcool^  pesait  20  milligram.  (Ces  proportions 
seront  conservées  pour  toutes  les  autres  expériences).  Le  nitrate 
de  potasse  (du  poids  de  400  grau.)  ,  qui  a  servi  à  l'incinération^ 
était  d'une  extrême  pureté.  Le  résidu  de  la  déflagration  était 
d'une  blancheur  parfaite;  ce  qui  prouve  que  les  proportions  des 
matières  employées ,  étaient  convenables, 

La  liqueur  arsenicale  séparée  des  cristaux  de  sulfate  de  po- 
tasse ,  a  été  soumise  à  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  :  on  lui  a 
ajouté  ensuite  de  l'acide  chlorhydrique,  et  on  Ta  fait  bouillir: 
après  trois  jours  de  repos,  on  a  réuni  le  sulfure  d'arsenic  sur  un 
âUre;  et  après  lui  avoir  fait  subir  les  transformations  néoessairei, 
il  a  été  introduit  dans  notre  appareil  de  Marsh. 

L'arsenic  métallique  que  Ton  a  obtenu,  pesait  OS'- ,00600. 

Procédé  par  l'acide  azotique.  Mous  avons  encore,  dans  cette 
occasion,  suivi  pas  à  pas  M.  Orfila;  si  ce  n'est  que  nous  nous 
aonimes  mis  à  l'abri  de  1  ignition,  qui  se  manifeste  quelquefois, 
vers  la  fin  de  L'opération ^  en  ajoutant  à  l'acide  azotique,  ainsi 
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que  l'a  Q9P9eiUé  M^  FiUiol  ^  uae  tjreaJtaiae  de  ^ttXte$  d'Acid^ 
solfuriquiç  (pour  200  fV9m'  d'acide  azpUquQ}, 

L'eau  avec  laf[ueUe  on  a  épuisé  le  cbarboa  ^  a  été ,  CQoui^e 
d'ordinaire ,  saturée  d'bydrogèoe  aulfuré ,  eti?»  p  etc. 

L'arseuic  métallique  que  l'on  a  isolé ,  a  été  trouTéd'ua  poids 
é  alàOsr.,00860. 

Procédé  par  Vacide  sulfurique.  Pour  afi^^récier  compAraJûver. 
ment  ce  procédé ,  nous  avon9  suivi  les  instructions  de  TaçadéAnie 
des  sciences  (12^  yolume  des  compte»  rendu»  hebdomadaires 
de  ses  séances). 

Pour  surcroUde  précaution,  nous  avons  réduit  en  petiu  frag- 
ments »  et  bouilli  avec  Tacide  azotique  toute  la  cornue  où  l'on 
a  carbonisé  le  foie,  moins  la  partie  qui  contenait  le  charbon. 
L'eau  provenant  des  lavages  du  charbon,  a  été  traitée  à  son  tour« 
par  l'hydrogène  sulfuré  ,  etc. ,  etc. 
L'arsenJM;  que  l'on  a  obtenu  pesait  0«'^«,00775, 
Procéda  pur  Veau  régale.  Enfin,  la  même  quantité  de  foie, 
mêlée  à  la  même  quantité  d'arsenic,  a  été  traitée  pajr  l'eau  régal/s, 
d'après  la  méthode  que  nous  avons  décrite  ailleuri» 

Nom»  ayon»  isolé,  de  cette  manière ,  Osr-,010ôO  d'arsenic  n)é- 
tallique. 

£a  résumé:  200  gram.  de  foie,  mêlés  à  0e''',020  d'acide arsé- 
nieu:}^  (=^7 arsenic  08r',0l5l5)j  ont  donné,  par  le  procédé 

du  nitre o,oo6oo  d'arsenic.  Perte  approximative  =  3/5 

de  Vacide  azotique, .  o, 00860         -^  *^                      xb  ^/S 

de  l'Acide  ft4/wrique,  0,00775        -^  .<»—                     =  1/2 

de  le^u  régale»  .  .  .  p,oio5o        -^  —                    ?s  1/3 

Eq  voyant  des  pertes,  aussi  considérables,  on  se  demande  si 
elles  sont  inhérentes  aux  procédés ,  ou  si  elles  varient  en  raison 
de  Ihabileté  de  l'opérateur.  Il  est  certain  que  cette  dernière 
circonstance  ne  doit  laisser  aux  résultats  aucun  caractère  ab« 
solu ,  mais  il  est  également  certain  que  si  l'on  discute  chaque 
procédé ,  on  y  découvre  des  causes  de  perte  inévitables. 

Ainsi ,  en  opérant  avec  le  nitre ,  une  partie  notable  d'arsenic 
doit  être  entraînée  par  la  vapeur  d'eau ,  qui  s'élève  du  creusf  t 
incandescent 5  chaque  fois  que  l'on  y  projette  un  peu  du  mé- 
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lange  :  au  surplus ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  introduire  dans  l'ap- 
pareil la  masse  entière  du  sulfate  de  potasse ,  la  portion  de  ce 
sel  qui  reste  dehors  doit  nécessairement  retenir  de  l'arsenic. 

M.  Orfila  lui-même ,  dont  l'autorité  est  si  grave,  dit  que  pen- 
dant l'incinération  des  matières  organiques,  par  le  nitre,  on 
perd  une  quantité  notable  d* arsenic  (page  710 ,  tome  1*'  du  traité 
de  toxicologie^  4*  édition). 

Quant  aux  procédés  de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique, 
ou  par  lacide  azotique ,  nous  pensons  que  la  cause  principale  de 
perte  tient  à  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  enlever  au  char- 
bon tontes  les  matières  solubles  dont  il  est  imprégné.  Nous 
avons  remarqué  que  le  charbon  avait  toujours  une  réaction 
acide ,  bien  qu'on  l'eût  fait  bouillir  successivement  quatre  à 
cmq  fois  avec  de  Teau.  Si  malgré  une  dessication  soignée ,  le 
charbon  ,  en  vertu  de  sa  porosité ,  retient  des  acides ,  qu'il  n'a- 
bandonne pas  entièrement  à  Teau ,  pourquoi  ne  retiendrait-il 
pas  des  quantités  proportionnelles  d'acide  arsénique?  Le  procédé 
par  l'acide  azotique ,  implique  aussi  une  autre  cause  de  perte  , 
due  à  la  présence  des  chlorures  dans  les  matières  organiques 
animales.  Ces  chlorures  et  l'acide  azotique  doivent  engendrer 
de  l'eau  régale;  de  là  du  chlorure  d'arsenic,  qui  se  volatilisera, 
pendant  Tébullition  de  l'acide. 

Le  procédé  par  l'eau  régale  implique  également  des  causes 
de  perte,  que  nous  n'avons  pas  pu  éviter  sans  tomber  dans  de 
graves  inconvénients. 

Lorsqu'on  distille  l'eau  régale ,  pour  isoler  le  chlorure  d'arse- 
nic ,  il  arrive  un  moment,  où  la  distillation  ,  quoique  généra- 
lement tranquille,  est  néanmoins  interrompue  de  temps  à  autre, 
par  des  soubresauts.  Des  bouffées  de  vapeur  s'échappent  alors  de 
l'appareil ,  et  doivent  entraîner  du  chlorure  d'arsenic. 

Au  reste ,  MM.  Danger  et  Fiandin  ,  en  comparant  les  diffé-. 
rents  procédés  de  carbonisation,  ont  de  leur  côté  constaté  des 
pertes  notables.  (  De  Varsénic  suivi  d'une  instruction  propre  d 
servir  de  guide  aux  experts^  dans  les  cas  d* empoisonnement^  par 
MM.  Danger  et  Flandin:  Foir  page  26.)  Malheureusement, 
leurs  résultats  ne  peuvent  pas  être  comparés  aux  nôtres,  car  ils 
ne  sont  accompagnés  d'aucun  renseignement  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  ces  expérimentateurs  ont  trouvé ,  que  par  les  procédés  du 
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nitre,  et  de  l'acide  azotique ,  on  perd  les  -j^  de  l'arsemc  ;  mais  ils 
ne  parlent  pas  de  la  quantité  du  tissu  ^  et  de  Tarsenic  mis  en  ex- 
périence. Ces  mêmes  sayants  n'admettent  qu'une  perte  de  ^ 
par  le  procédé  de  l'acide  sulfurique  :  ib  ajoutent  que,  lorsque  la 
carbonisation  est  faite  dans  une  cornue,  la  perte  est  insensible. 

Cette  dernière  assertation  est  tout  à  fait  en  d^ccord  ayec  nos 
résultats.  Aussi  avons-nous  pensé  que  notre  carbonisation  avait 
été  mal  faite.  Nous  avons  donc  répété  l'expérience  à  l'air  libre  • 
en  suivant  le  procédé  qui  se  trouve  décrit  aux  pages  24  à  27  de 
l'ouvrage  cité.  Dans  ce  cas,  la  carbonisation  étant  plus  facile  à 
diriger ,  si  nous  avions  obtenu  une  perte  beaucoup  moins  forte , 
il  était  démontré  pour  nous  que  nous  avions  mal  opéré  la  pre- 
mière fois. 

Mais  par  la  carbonisation  opérée  dans  une  capsule,  sur 
200  gram.  de  foie,  et  0sr*,020  d'acide  arsénieux,  nous  n'ayons 
obtenu  que  Osr-^OOôTl  d'arsenic  métallique.  La  perte  a  été 
presque  égale  à  | ,  tandis  que ,  par  la  carbonisation ,  dans  la 
conlue  ,  la  perte  a  été  égale  k\. 

Nous  continuons  donc  à  croire ,  que  la  faculté  absorbante  du 
charbon,  doit  être  pour  beaucoup  dans  la  perte  que  l'on  éprouve, 
en  suivant  les  procédés  par  carbonisation.  D'ailleurs  l'expérience 
suivante  parait  le  prouver. 

Nous  avons  carbonisé,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
200  gram.  de  foie.  Le  charbon  a  été  broyé,  puis  arrosé  avec 
25  grann.  d'acide  azotique  tenant  en  dissolution  20  milligram. 
d'acide  arsénieux  ;  on  l'a  desséché  et  puis  on  l'a  fait  bouillir 
quatre  fois  de  suite,  avec  300  gram.  d'eau  chaque  fois.  Le  li- 
quide a  été  évaporé  jusqu'à  ce  que  son  volume  ait  diminué  de|, 
et  puis  il  a  été  saturé  d*bydrogène  sulfuré  :  on  l'a  mêlé  avec  de 
Facide  cblorhydrique;  on  l'afait  bouillir,  et  on  l'a  laissé  reposer 
pendant  quatre  jours.  Le  sulfure  d'arsenic  ,  qui  s'est  séparé ,  a 
été  transformé  comme  d'ordinaire ,  puis  il  a  été  introduit  dans 
l'appareil  de  Marsh  :  il  nous  a  donné  OS'*, 00875  d'arsenic  mé- 
tallique, au  lieu  de  08^*,01515  ;  c'est-à-dire  un  milligram.  de 
plus  que  nous  n'avions  obtenu ,  en  opérant  en  vase  clos,  sur  de 
la  matière  préalablement  imprégnée  d'acide  arsénieux. 
Nous  ne  savons  expliquer  autrement  ce  résultat,  qu*en  disant, 

que  le  charbon  a  retenu  toute  la  portion  d'arsenic,  qui  constitue 
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la  différence)  entre  celui  iùat  on  l'a  imprégné ,  et  ceini  qu'on  a 
obtenu. 

Bans  cette  expérience  (sur  laquelle  nou»  appeloiM  l'attenttim 
des  experts)^  on  ne  peut  pas^  pour  expliquer  la  perte,  invoquer 
la  maladresse  de  l'opérateur  ^  puisque  l'acide  arsénieux  tie  Se 
trouTait  pas  mtiéà  la  matière  animale^  lorsqu'on  l'a  carbonisée* 

Tous  les  faits  qui  précèdent  nous  ayant  convaincus,  que 
notre  procédé  n'est  pos  inférieur  à  ceux  qui  sont  les  plus  suivis , 
dans  les  cas  ordinaires  d'empoisonnement,  nous  avona  voulu 
n»ontrer  aussi ,  qu'il  ne  leur  est  pas  non  plus  inférieur  dans  les 
CMS,  ou  la  quantité  d'arsenic  à  découvrir  est  très^faible. 

Nous  nous  sommes  souvenus ,  que  lorsque  la  commission  de 
l'Académie  des  sciences  a  voulu  essayer  le  degré  de  sensibilité 
du  procédé  de  carbonisation,  par  l'acide  sulfurique ,  elle  a  pris 
pour  maximum  de  matière  organique,  200  gram*  de  mou  de 
bœuf,  et  pour  minimum  d'arsenic  ^  9  milligram,  d'acide  arsé^ 
uieux  (1).  Or  >  pour  apprécier  la  sensibilité  de  notre  procède, 
nous  avons  doublé  le  poids  de  la  matière  organique ,  et  nom 
avons  conservé  celui  de  l'acide  arsénieux  ;  de  sorte  que  la  ma- 
tiène  aninMile  (le  foie)  que  nous  avons  soumise  à  l'action  de  Teau 
régale^  pesait  un  kiiogram. ,  et  contenait  un  millionième  et  demi 
d'arsenic  élémentaire. 

Malgré  ces  conditions  si  défavorables ,  nous  n'avons  pas  moins 
obtenu  uu  autteau  anenicai  miroitant ,  et  assez  épais  pour  être 
imperméable  à  la  lumière.  Il  est  inutile  d'ajouter ,  qu'une  expé- 
rience semblable  faite  é  blanc ,  ne  nous  a  donné  ni  anneau ,  ni 
tticlies. 

Bien  que  toutes  nos  expériences  constatent  la  supériorité  du 
procédé  de  Vemu  régale  aur  les  procédés  les  plus  connus ,  cepen«> 
dant  ce  n'est  pas  pour  ce  motif  que  nous  le  proposons  aux  ex- 
perts. Nous  sommes  convaincus  que  dans  les  cas  ordinaires 
d'empoisonnement,  ou  en  d'autres  termes,  que  dans  les  em- 
poisannemenis  uiguifAv  l'arsenic,  tout  prtwédé  est  suffisant, 
pour  mettre  en  évidence  le  poison  ,  et  entraîner  la  conviction  du 
jury.  En  effet ,  qu'importe  que  les  |  et  même  Ica  ^  de  la  madère 


^^MrfMi^i*riia>i^MMM 


(1)  Voir  pAÇé  1100  âa  tome  ii  des  comptes  rendas  hefodomaétirei 
lAe  séance*  de  T Académie  des  sciencei. 
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toxiqae  échappent  à  ropëratetrr?  NesBffit-ilpas  d*introduire 
dans  l'appareil  de  Marsh,  un  milligramme  d'arsenic,  pour  ob- 
tenir un  anneau  confidérable ,  et  des  taches  nombreuses  ?  Dès 
qnr  la  loi  a  sagement  ëcarté  la  question  de  quantité  et  de  dosage , 
la  prenre  d'empoisonnement  ne  fait  jamais  défaut  à  l'expert , 
pourvu  que  l'intoxication  ait  ëté  énergique. 

Mais  il  en  est  autrement ,  lorsqu'il  s'agit  d'empoisonnements 
lents.,  et  quand  il  faut  extraire  des  traces  d'arsenic ,  d'une  quan- 
tité considérable  de  matière  animale.  Dans  ce  cas ,  bien  que  la 
lot  écarte  la  question  de  quantité ,  la  défense  la  soulève  toujours  ; 
et  dans  l'intérêt  de  la  justice,  il  faut  que  les  preuves  apportées 
par  l'expert  aient  le  plus  de  netteté  possible.  CTest  alors  qu'il 
n'est  pas  indifférent  de  suivre  tel  ou  tel  procédé ,  et  que  celui 
qui,  en  définitive,  donne  lieu  à  la  moindre  perte,  doit  être 
préféré. 

Cest  par  cette  dernière  considération,  que  nous  croyons  notre 
procédé  digne  de  fixer  l'attention  des  experts. 

Il  est  commode  lorsqu'on  doit  opérer  sur  des  viscères  exhu- 
més, parce  qu'on  peut  d'abord  les  désinfecter  par  le  chlore. 

Il  est  commode  lorsqu'on  doit  opérer  sur  de  grandes  quan- 
tités de  matière  animale ,  car  Parsenîc  que  celles-ci  renferment , 
s'en  sépare  par  volatilisation. 

n  est  mile ,  parce  qu'en  ne  cédant ,  sous  le  rapport  de  la  sen- 
sibihtë ,  à  aucun  autre  procédé  connu ,  il  donne  des  résultats 
plus  nets. 


Sur  la  présence  dé  Tacide  borique  dans  Peau  mère  des  salines 

de  Bex  (1). 

Far  M.  S.  Bao». 

Le  moyeu  employé  jusqu'ici  pour  découvrir  Vacide  borique 
libre  ou  combiné,,  consistait  à  mêler  ou  à  dissoudre  dans  de  l'al- 
cool le  sel  ou  le  liquide  concentré  à  essayer ,  préalablement 
rendu  acide,  et  à  l'enflammer:  la  coloration  de  la  flamme^ 

— ^— —  I  I ■  ■  '■'  •!  '  ■ 

(i)  Balletin  de  la  Société  yaudoise  des  sciences  natarelles,  t.  III,  p.  109. 
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d'une  nuance  verdâtre  particulière ,  décelait  la  présence  de  l'a- 
cide borique. 

Mais  ce  moyen  est  insuffisant  lorsque  la  quantité  de  cet  acide 
est  minime  ;  c'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  en  en  faisant  usage 
pour  le  rechercher  dans  l'eau  mère  des  salines  de  Bex  y  dans  la- 
quelle je  soupçonnais  son  existence ,  vu  la  nature  du  terrain  les- 
sivé par  ces  eaux  salées.  La  flamme  n'a  donné  à  aucune  époque 
de  la  combustion  ,  ni  par  l'agitation  du  mélange ,  la  plus  légère 
nuance  verdâtre. 

Entre  tous  les  acides ,  le  borique  seul  change  la  couleur  jaune 
du  curcuma  en  rouge  ^  comme  le  font  les  alcalis  libres,  pour 
lesquels  le  curcuma  est  le  réactif  le  plus  employé.  Le  professeur 
H.  Rose  a  tiré  parti  de  cette  propriété  et  a  indiqué  le  papier  de 
curcuma  comme  le  réactif  le  plus  sensible  pour  l'acide  borique  ; 
je  me  suis  assuré  qu'il  répondait  en  efifet  très-bien  au  but  pro- 
posé. La  réaction  de  l'acide  borique  sur  la  matière  colorante 
jaune  du  curcuma  n'est  point  produite. par  la  simple  immersion 
du  papier  dans  une  solution  d'acide  borique^  même  bouillante; 
ce  n'est  que  par  la  dessiccation  du  papier ,  à  une  certaine  tempé- 
rature, que  la  coloration  rouge  se  manifeste» 

J'ai  essayé  avec  ce  réactif  la  susdite  eau  mère  qui  n'avait 
pas  communiqué  de  coloration  verdâtre  à  la  flamme  de  Talcool  ; 
à  cet  effet  j'ai  trempé  du  papier  de  curcuma  dans  de  l'eau  mère, 
rendue  acide  par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  :  le 
papier,  séché  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  s'est  coloré  en 
rouge ,  indiquant  ainsi  la  présence  de  l'acide  borique. 

Le  sel  de  cuisine  de  Bex ,  de  même  que  les  sels  que  j'avais  ex- 
traits de  cette  eau  mère,  traités  de  cette  manière  et  avec  l'addition 
du  même  acide  chlorhydrique,  n'altérèrent  point  la  couleur 
jaune  du  papier  de  curcuma,  tandis  que  l'addition  d'une  parcelle 
de  borax  y  détermina  la  réaction  caractéristique  de  la  manière 
la  plus  évidente. 

Il  ne  peut  d'ailleurs  rester  aucun  doute  sur  l'existence  de  l'a- 
cide borique  (comme  borate)  dans  cette  eau  mère,  car  une 
certaine  quantité  de  cette  eau,  traitée  dans  une  cornue  de  verre 
par  de  l'acide  sulfurique  a  donné  dans  le  col  de  la  cornue  un 
léger  sublimé,  que  j'ai  reconnu  n'être  autre  que  de  l'acide 
borique. 
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On  pourra  donc  ajouter  aux  produits  des  analyses  qui  ont  été 
faites  de  l'eau  mère  des  salines  de  Bex,  une  quantité  indéterminée 
de  borate.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouve  aussi  Tacide  borique 
(comme  borate)  dans  les  eaux  d'autres  salines,  également  éloi- 
gnées des  terrains  volcanisés. 


Sur  plusieurs  sulfites  nouveaux  à  base  d'oxydes  mercurique 

et  cuivreux. 

Par  M.  Léon  Peau  de  Sairt-^Gilles. 
Pbemibbe  partie,  —  Sulfites  mercuriquet, 

u  L'existence  des  sulfites  mercuriques  semble  ayoir  échappé 
jusqu'à  présent  aux  recherches  des  chimistes.  Dans  une  Note 
reproduite,  en  1846,  par  la  Revue  scientifique  du  docteur  Ques- 
Deville,  M.  Eammelsberg  annonce  avoir  préparé  un  sulfite 
mercureux  par  l'action  de  Tacide  sulfureux  sur  l'oxyde  mercu- 
rique. Je  me  suis  convaincu ,  en  constatant  sur  le  produit  indi- 
qué les  propriétés  de  Toxyde  mercurique  et  de  l'acide  suif  urique, 
que  ce  sel  est  simplement  un  mélange  de  sulfate  mercureux  et 
de  sulfite  mercurique.  L'oxyde  mercurique  peut  d'ailleurs  se 
dissoudre  entièrement  dans  la  solution  aqueuse  d'acide  sulfu- 
reux ,  et,  avant  la  décomposition  spontanée  de  cette  liqueur,  il 
est  facile  de  s'assurer  qu*elle  ne  renferme  ni  oxyde  mercureux , 
ni  acide  suif  urique ,  indices  essentiels  de  la  réduction. 

Le  moyen  d'obtenir  le  sulfite  mercurique  à  l'état  solide ,  sans 
mélange  de  sulfate  mercureux ,  consiste  à  mélanger  une  solution 
sirupeuse  de  nitrate  mercurique  contenant  un  excès  de  base, 
avec  une  solution  d'un  sulfite  alcalin ,  étendue  de  huit  ou  dix 
fois  son  volume  d*eau.  On  détermine  ainsi  le  dépôt  d'un  préci- 
pité blanc ,  lourd  et  caséeux  de  sulfite  mercurique ,  dans  lequel 
les  proportions  de  la  base  varient  avec  celles  du  nitrate  employé, 
c'est-à-dire  entre  les  deux  rapports  HgO,  SO*  et  (HgO)*,  SO*. 
La  difficulté  de  préparer  à  l'état  de  pureté  absolue  Tun  des  deux 
nitrates  HgO,  AzO'  ou  (HgO)',  AzO',  en  solution  très-concen- 
trée, jointe  à  Tinstabilité  des  sulfites  simples  mercuriques,  em- 
pêche d'isoler  complètement  les  deux  sulfites  correspondant  aux 
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nitrateSb  Le  sel  neutre  paraît  toujours  plus  instable  que  le  sel 
basique ,  que  j'ai  pu  obtenir  presque  par  ;  en  cet  ëtat ,  le  sulfite 
(HgO)',  SO*  présente  une  réaction  remarquable  :  sous  l'inflaence 
d*une  température  très-peu  éleyée ,  il  se  transforme  complète- 
ment en  sulfate  mercureux,  sans  séparer  aucun  àe  ses  étéments. 
En  effet , 

(HgO)«,SO«  =  Hg«0.  SO». 

Les  oxysels  mercnriques  autres  que  le  nitrate ,  ne  paraissent 
pas  produire  de  sulfite  mercurique  simple  dans  les  mêmes 
conditions.  Les  sulfites  alcalins  les  réduisent  ou  les  dissolvent  en 
partie. 

Aucun  des  sels  haloïdes  mercuriques  n'est  réduit  à  froid  par 
les  sulfites  solubles  ;  le  mélange  du  chlorure  mercurique  et  des 
sulfites  alcalins  donne  lieu  à  la  production  des  sels  doubles  sui- 
vants, remarquables  par  leur  netteté  et  leur  stabilité. 

V  Sulfite  mereuricO'potassique  .• 

HgO,SO«.  KOSO>,HO. 

Le  sulfite  de  potasse  ne  paradk  se  combiner  qu'en  une  seule  pro- 
portion avec  le  sulfite  mercurique.  Le  sel  double  se  dépose  en 
petites  aiguilles  blanches ,  par  le  mélange  de  deux  solutions  eott*« 
centrées  de  chlorure  mercurique  et  de  sulfite  de  potasse.  Il  est 
neutre  au  papier  de  tournesol. 
2^  Sulfites  mercuricfhsodiques.  Sulfite  A  : 

HgO,SO*.  NaOS0«,H0. 

Il  cristallise  en  tables  rhoniboédriques  bien  définies.  On  le  pro- 
duit dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent  ;  mais,  comme 
il  est  plus  soluble ,  on  est  obligé  d'évaporer  la  liqueur  en  pré- 
sence d'un  excès  de  sulfite  alcalin.  L'iodure  de  potassium  ne 
précipite  pas  sa  solution  aqueuse. 
Sulfite  B  : 

(HgO.SOV,  NaO,  S0%  HO. 

On  l'obtient  en  aiguilles  groupées ,  lorsqu'on  mélange  dieux  ao- 
liitions  saturées  à  chaud ,  de  sulfite  de  soude  et  de  cktovùie 
mercurique  en  léger  excès.  Sa  dissolution  présente  une  réaction 
très-alcaline,  et  abandonne  la  moitié  de  son  mercure,  lorsqu'on 
y  verse  de  l'iodure  de  potassium. 


—  47  — 
^  Sulfiêe  ammoniqtie  avec -chlorure  tnercurique  t 

3(H^<3),  1  (As  H* »0,  SO^. 

Dans  des  ciiconstaDces  semblables  à  celles  qui  donnent  naissance 
aoJL  sulfites  mercurico-potassique  et  sodique,  le  sulfite  d'am- 
moniaque se  combine  directement  au  chlorure  mercurique.  Le 
composé  se  dépose  en  écailles  brillantes  et  nacrées,  qui,  par 
TébuUition  ,  se  réduisent  et  donnent  lieu  à  un  dépôt  de  chlorure 
merettrettx. 

Les  sulfites  doubles  prennent  encore  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  les  sulfites  alcalins  sur  l'oxyde  mercurique,  qui  entre  en 
dissolution  et  élimine  la  moiûé  de  la  base  alcaline. 

Par  l'ébuUition  dans  l'eau  pure  ,  ils  se  réduisent ,  dégagent  de 
f acide  fRlforreox ,  et  produisent  d'abord  du  sulfate  mercureux 
qui  se  détruit  à  son  tour  en  déposant  du  mercure.  En  effet  ; 

a  (flgO,  S0«,  KO,  S0«)  «-  Hg« O,  SO»  +  KO,  SO*  +  KO,  a  (S0«) 

=  aHg  +  aCKO^O»)  +  aSO«. 

Lorsqu'on  ajoute  à  la  liqueur  un  chlorure  soluble ,  la  réduc- 
tioB  n'a  plus  lieu ,  et  j'ai  pu  évaporer  fa  solution  de  moitié  sa 
qu'elle  se  trouUât ,  i}n  quVlIe  devint  seufcment  acide.  Les  chli»  ; 
mres  paraissent  agir  là  par  leur  seule  présence. 

Le  chlorure  mercurique  modifie  encore  la  réaction.  Lorsqull 
est  en  excès,  l'ébuUition  détermine  la  réduction  partielk  de 
Toxyde  mercurique ,  et  l'on  obtient  um  dépôt  cristallin  de  calo- 
mel  [réaction  (t)].  Lorsqu'au  contraire  le  su)6te  alcalin  est 
employé  en  plus  forte  proportion ,  on  retombe  <fans  le  cas  pré- 
cédent ,  et  l'on  peut  faire  bouillir  la  liqueur  sans  l'altérer  [réac- 
tion (2)]. 

(i)    a(HgCl)f  KO.  SO*-|-HO«=Hg*Cl  +  KOSO»+HCl; 

(2)    Ag  Cl  +  a  (KO,  SO»)  +  HO  =  Hg  OSO*,  KO,  S0«,  HO  +  K  Cl. 

Les  sulfites  alcalins ,  mis  en  contact  avec  le  chlorure  mercm- 
reux^  le  dédoublent  en  sel  mercurico-alcaliU)  qui  se  dissout ,  et 
en  mercure  métallique ,  exactement  comme  les  cyanures.  Dans 
les  mêmes  conditions ,  les  oxysels  mercuretix  sont  réduits  avec 
dégagement  d'acide  sulfureux. 

L'iodure  mercurique  se  dissout  aisément  dans  les  sulfites 
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alcalins ,  et  le  mélange  donne  naissance  à  des  sels  doubles  ana- 
logues à  ceux  qu*on  obtient  a^ec  le  chlorure. 

Les  sulfites  de  soude  et  de  potasse  paraissent  sans  action  sur  le 
cyanure  de  mercure.  Le  sulfite  d'ammoniaque  seul  produit ,  en 
petite  quantité ,  un  sel  double  renfermant  de  l'acide  sulfureux  y 
et  qui  cristallise  mélangé  avec  le  cyanure  mercurico-ammonique 
ou  avec  l'excès  de  sulfite  d'ammoniaque*  employé. 


Analyse  du  cyanure  de  potassium  du  commerce. 

Par  MM.  For  dos  et  Gàut. 

Le  cyanure  de  potassium  du  commerce  n'est  jamais  pur;  le 
plus  pur  est  altérable  à  l'air.  On  comprend  combien  il  est  utile , 
dans  de  telles  circonstances ,  de  pouvoir  titrer  rapidement  et 
avec  exactitude  le  cyanure  qu'on  achète  ou  que  l'on  veut  em- 
ployer^ Payant  acheté  depuis  longtemps. 

On  s'expose,  si  Ton  ne  prend  pas  l'excellente  précaution  d'ana» 
lyser  ce  produit  avant  de  s'en  servir^  à  des  mécomptes  toujours 
graves.  En  industrie  pour  la  dorure  ou  l'argenture ,  pour  le  da- 
guerréotype ,  la  constance  dans  le  succès  dépend  de  la  pureté  du 
cyanure.  En  thérapeutique ,  le  succès  ou  Tinsuccès ,  c'est-à-dire 
la  guérison  ou  la  mort ,  peuvent  dépendre  également  de  la  con- 
naissance exacte  du  titre  du  cyanure  qu'on  emploie.  Tel  cyanure 
du  commerce  renferme  moitié  moins  de  cyanogène  que  d'autres  ; 
tel  cyanure  trop  longtemps  conservé  n'est  pour  ainsi  dire  plus 
que  du  carbonate  de  potasse. 

Le  procédé  analytique  de  MM.  Fordos  et  Gélis  est  fondé  sur 
la  réaction  de  l'iode  sur  le  cyanure  ^  réaction  étudiée  par  SeruUas 
et  M.  Woehler. 

L'iode  agissant  sur  les  cyanures  alcalins  (cyanure  de  potas- 
sium) ,  donne  naissance  à  de  l'iodure  de  potassium  et  à  de  l'io- 
dure  de  cyanogène 

GyK  +  aI  =  K  +  ICy. 

Si  l'on  verse  une  dissolution  d'iode  dans  une  dissolution  de 
cyanure,  l'iode  étant  absorbé  par  ce  dernier  sel ,  le  liquide  reste 
incolore  et  ne  prend  la  couleur  jaune  propre  à  l'iode  qu'au  mo- 
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ment  précis  où  le  point  de  saturation  étant  atteint ,  l'iode  se 
trouve  en  léger  excès;  ce  caractère  a  permis  à  MM.  Fordof 
et  Gélis  d*eniployer  la  méthode  des  rolumes  pour  faire  Tessai 
d'un  cyanure.  D'après  ce  principe  5  on  opère  de  la  manière  sui- 
Tante  : 

On  choisit  du  cyanure  à  essayer  un  échantillon  moyen  de 
poids  exact ,  5  grammes  qu'on  dissout  dans  Peau  de  manière 
que  le  volume  total  soit  de  demi- litre  comme  dans  l'essai  alca- 
limétrique.  De  cette  dissolution ,  on  prend  50  cent,  (soit  0,5  de 
cyanure)  qu'on  introduit  dans  un  ballon  de  verre  de  2  litres 
environ  ;  par-dessus  on  verse  un  litre  à  un  litre  et  demi  d'eau 
et  un  décilitre  d'eau  de  Seltz ,  ce  qui  est  un  moyen  commode 
et  ingénieux  de  saturer  l'alcali  ou  le  carbonate  alcalin  qui 
pourraient  se  trouver  dans  le  sel  et  nuiraient  à  l'opération; 
d'autre  part  on  fait  une  dissolution  alcoolique  d'iode  conte- 
nant exactement  40  grammes  d'iode  au  litre,,  et  avec  une 
burette  alcalimétrique  (  divisée  en  demi-centimètres  cubes  )  on 
Terse  de  cette  liqueur  normale  d'épreuve  dans  le  ballon  ren- 
fermant le  cyanure,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  prenne  une 
couleur  jaune  persistante. 

A  ce  point  on  lit  sur  la  bturette  quelle  quantité  d'iode  a  été 
employée ,  et  une  simple  proportion  indique  1  e  titre  q/anomé* 
triqtAe.  Si  deux  équivalents  d'iode  (3,172)  représentent  0,814  de 
cyanure,  le  double  de  l'iode  employé  (nous  avons  opéré  sur  un 
demt-litre)  représente  x  cyanure  (1).  La  réaction  de  l'iode  sur  le 
cyanure  est  assez  nette,  les  produits  en  dérivant  sont  assez 
stables ,  et  le  point  d'arrêt  assez  sensible  pour  qu'on  puisse  ré- 
pondre d'une  grande  exactitude  avec  ce  procédé. 

MM.  Fordos  et  Gélis  se  sont  assurés  qu'aucune  des  impu- 

(!)  Llode  du  commerce  n*étant  jamais  par,  on  doit,  pour  pins  d'exac- 
titade  ,  titrer  sa  liqaear  normale  et  faire  la  correction  par  le  titre  réel 
On  peot  employer  à  cet  effet  Vhyposulfiie  de  soude  pur  ;  si  la  liqnear 
d'iode  est  pore,  il  faudra  poar  1  gramme  d'hyposalfite  o,5i  d*iode.  Si 
l'iode  est  impur,  il  en  faudra  une  quantité  plus  considérable  :  en  toos 
oas,le  nombre  de  divisions  employé  pour  i  gramme  d'hyposnlfite  repré- 
sente o,5i  d'iode.  Partant  de  là,  on  sait  toujours  très-exactement  la 
proportion  d'iode  que  représente  le  volume  qu'il  a  fallu  employer  pour 
iaire  l'essai  cyanométrique. 

Uwm,  4e  Pkarm.  et  de  Ckkn,  S*  sérii.  T.  XXIII.  (Janvier  1858.)  ^ 
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retiêifae  peut  contemr  le  cyanure  ne  réagU  snr  l'iode ,  excellé 
lomefoi»  ta  potasse  et  son  carbonate*  qu'ils  convertissenl5  ainsi 
^pie  nousTaTOBs  dit,€ttbicarhoiuLSe ,  sur  le<|ud  Tiode  est  sans 
adioA  dans  les  conditions  de  l'expéjrieace^ 

Dans  certains  cas  particuliers ,  les  cyanures  contiennent  des 
tùlfures  ^  l'opérateur  en  est  toujours  averti  par  l'aspect  des  li- 
fueurs  qm ,  à  la  fin  de  l'opération ,  au  lieu  d'être  transparentes 
jottt  troublées  par  ua  dépôt  4»u  une  coucke  plus  ou  laoins  abou- 
•dafiita  II  faut  alojr»  opérer  sur  un  nouvel  échantillon ,  précipiter 
le  sulfure  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
de  sulfate  de  zinc  ou  d'acétate  de  plomb^  et  filtrer.  Après  la  ûltra- 
tîon  et  le  lava^  du  filtre,  on  opère  mit  la  Uqueur  dont  on  com- 
plète «D  denaô-Uive  comme  pour  un  dosage  ordinaire* 

Ce  procédé ,  destiné  à  pénétrer  dans  les  ateliers  comme  dans 
les  laboratoire»  5  a  servi  de  guide  à  MM,  Fordos  et  Gélia  dans 
Inir»  travaux  sur  le»  cyanures,  et  leur  a  peitnis  d'étudier  la  pré- 
paralion  du  cyanure  de  potassium  et  de  la  régulariser  à  ce  point 
qu'ils  obtiennent  du  cyanure  pur,  tandis  <|ue  celui  du  com- 
merce ne  renferme  guère  que  âO  â  60  pour  100  de  cyanure  réel. 

MM.  Fordos  et  Gélis  feront  connaître  dans  un  prochain  nu- 
méro leur  procédé  de  préparation  du  cyanure  de  potassium 

Bw. 


Smr  la  perméabilité  des  métaux  powr  le  mercure; 

par  M.  J.  NiGKLÈs. 

Dans  le  XIII*  vol. ,  1852  ^  p.  305 ,  du  SilUman's  American 
Journal  of  science  y  M.  Horsford  publie  des  expériences  sur 
l'action  que  le  mercure  exerce  sur  certains  métaux ,  et  qui  font 
suites  aux  recherches  de  Daniell  et  de  M.  Henry.  Ces  chimistes 
avaient  constaté  ce  fait  remarquable  qu'en  recourbant  en  siphon 
une  tige  de  plomb  ou  d'étain  et  en  faisant  plonger  cette  tige  par  la 
courte  branche  dans  le  mercure,  ce  métal  pénètre  dans  la  tige^ 
la  traverse  au  bout  de  quelque  temps  à  l'instar  d'un  tube  capil- 
laire et  vient  s'écouler  par  la  longue  branche ,  goutte  à  goutte , 
ni  plus  ni  moins  qu'à  travers  un  tube  capilla!ire. 

M.  Horsford  étudie  le  temps  employé  par  le  mercure  à  par- 
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Gouiix  une  certaine  longueur  de  métal  et  il  étend  ses  expérienocs 
iFétain^  au  zinc ,  au  cadmium,  au  plomb,  à  l'ai^ient,  à  Top, 
an  platine  ,  au  palladium ,  au  fer^  au  cuivre  et  au  laiton. 

Le  zinc  et  le  cadmium  se  dissolvirent  trop  rapidement  pour 
laisser  apercevoir  le  j^énomène  de  pénétrabilité  ;  Tétain ,  le 
plomb  ,  l'argent  et  l'or  sont  perméables  ;  mais ,  dit  le  chimiste 
américain ,  le  fer  ^  le  platine ,  le  palladium ,  le  cuivre  et  le  laiton 
sont  imperméables  à  la  température  et  sous  la  pression  ordi- 
naires. 

Les  résultats  négatifs  que  le  cuivre  et  le  laiton  ont  fournis  k 
M.  Horsford,  proviennent,  évidemment ,  du  procédé  quUl  a 
suivi; -car  j'ai  positivement  observé  le  contraire,  il  y  a  dé)â 
quelque  temps  et  pendant  que  je  m'occupais  de  recherches 
d'une  autre  nature. 

Je  me  servais  à  cette  époque ,  d'une  batterie  Bunsen  à  zinc 
extérieur;  les  contacts,  formés  de  lames  de  cuivre  ,  étaient  rivés 
au  zinc  et  quand  on  amalgamait  ce  dernier,  il  arrivait  fréquem- 
ment qu'il  se  répandît  du  mercure  sur  les  contacts;  or,  au 
bout  d^un  certain  temps,  ces  contacts  étaient  devenus  cassants, 
la  cassure  était  blanche  et  il  était  évident  que  la  partie  lésée 
n'était  plus  du  cuivre  mais  bien  un  amalgame  de  ce  métal. 

Ce  fait  touchait  de  trop  près  à  l'amalgamation  du  zinc  qui  me 
préoccupait  alors  (1)  pour  que  ne  je  cherchasse  pas  à  l'exa- 
miner à  l'occasion  ;  les  expériences  que  je  fis  à  ce  sujet  me  firent 
connaître  ce  fait  général,  savoir  gue  les  métaux  qui  sofU 
mouillés  par  le  mercure  sont  pénétrables  pour  /tit,  et  commu- 
niquent cette  propriété  aux  alliages  qui  renferment  une  certaine 
proportion  de  métal  perméable. 

Les  métaux  sur  lesquels  j'ai  opéré  sont ,  le  zinc ,  le  fer,  le  ni- 
ckel^ le  cadmium,  l'étaîn,  le  cuivre,  le  plomb,  l'antimoine, 
Targent ,  l'or  et  le  platine.  La  manière  dont  j'ai  procédé  m'a  été 
dictée  par  le  fait  même  qui  avait  occasionné  ces  recherches  ;  à 
l'aide  d'un  stylet  je  traçais  une  rainure  sur  la  lame  en  expé- 
rience, et  j'introduisis  un  peu  de  mercure  dans  cette  rainure. 
Pour  hâter  l'amalgamation  je  f aisab  précéder  le  mercure  métal- 
lique d'une  goutte  de  bichlorure  de  mercure  aiguisée  d'aeide 

(i)  Voir  ce  Joamal  da  mois  de  Mai. 
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eblorhydrique  ;  de  cette  manière  la  surface  du  métal  s'amalga- 
mait instantanément  et  devenait  apte  à  retenir  aussitôt  la 
quantité  de  mercure  nécessaire  à  l'effet  que  je  voulais  pro- 
duire. 

Une  lame  de  zinc  d'un  millimètre  d'épaisseur  cède  ainsi  au 
moindre  effort  au  bout  d'une  minute  et  se  coupe  en  deux  dans 
le  sens  de  la  rainure. 

Une  lame  plus  épaisse  demande  un  pru  plus  de  temps  et  une 
plus  foi'lc  rainure  pour  se  diviaer .  A  six  millimètres  d'épaisseur 
la  lame  à  rainure  amalfjamée  exigeait  à  peu  près  dix  minutes  et 
un  certain  effort  pour  se  couper,  mais  dans  tous  les  cas,  la 
cassun*  <Haii  nette  et  toujours  dans  le  sens  de  la  rainure. 

Aprèf»  le  zinc  viennent  le  cadmium  etl'étain^  puis  le  plomb, 
l'argent,  l'or  et  enfm  le  cuivre;  tous  ces  métaux  s'amalgament , 
le  mer<?ure  s'y  infiltre  au  bout  d'un  temptplus  ou  moins  lonj^ 
et  les  icnd  cassants. 

Les  résultats  ont  été  nuls  pour  le  fer»  le  nickel^  l'antimoine  , 
le  platine  et  cela  se  comprend,  ces  métaux  ne  s'amalgamant  pas. 
Daniell  a  retiré  intacte  du  mercure  une  lame  de  platine  qui  y 
avait  sf'ïjourné  pendant  six  ans  et  on  n'a  pas  encore  pu  obtenir  , 
jusqu'à  cv  jour^  d'ainalgainc  de  fer  bien  avéré. 

Ilexiste bien  un  amalgame  d'antimoine,  uiaisquand^  d'après 
Wallcrius^  on  triture  A  l'air  cet  amalgame  qui  est  pâteux,  ou 
quand  on  l'agite  avec  de  l'eau ,  il  perd  son  antimoine  sous  la 
forme  d'une  poudre  noire  (1;. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  un  fait  est  acquis  quant  à  l'action  que  le 
mercure  exerce  sur  les  métaux ,  c'est  la  résistance  des  uns  à 
l'amalgamation,  el  la  facile  amalgamation  des  autres. 

Mous  venons  de  constater  que  la  perméabilité  pour  le  mercure 
marche  dans  le  mâme  sens  ;  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les 
alliages  participeraient  à  ces  propriétés^  du  moment  qu'Ut 
renferment  une  certaine  proportion  de  métal  perméable. 

En  effet ,  une  lame  de  bronze  de  5  millimètres  d'épaisseur , 
•'est  laissée  couper  au  mercure  après  dix  minutes  de  contact  i 

(I)  Je  doif  rappeler  a  cette  occaiion  que  le  mercure  auiii  le  réduit 
en  poudre  noire  par  l'agitation  à  l'air. 


—  sa- 
une lame  d'un  demi-millimètre  d'ëpaissem:  a  cédé  instanta- 
nément. 

Quand  on  amalgame  une  lanière  de  laiton ,  cuivre  jaune ,  Oft 
peut  au  bout  de  quelques  minutes ,  la  réduire  en  fragments  sous 
b  pression  du  pouce  et  de  l'index  ;  une  lame  de  4  millimètres 
n'a  pu  être  coupée  que  dix  minutes  après  que  le  mercure  eut 
été  appliqué. 

Un  alliage  formé  de  parties  égales  d'antimoine  et  d'étain  ne 
parait  pas  impressionné  par  le  mercure;  l'alliage  Ghaudet 
(3-4  p.  cent,  Sb  ,  96-97  p.  cent^  Sn),  très-élastique  d'ailleurs , 
j'amalgame  instantanément  et  se  coupe  sans  peine» 

On  voit  donc  que  si  la  perméabilité  du  cuivre  et  du  laiton 
pour  le  mercure  ne  peut  pas  être  mise  en  évidence  par  le  pro- 
cédé Horsford  qui  est  basé  sur  la  capillarité,  on  peut  constater 
cette  propriété  en  suivant  une  marche  inverse ,  c'est-à-dire,  en 
provoquant  VinfiUration. 

Gonune  ces  expériences  n'ont  été  faites  qu'incidemment  et 
qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  être  publiées,  je  ne  me  suis  pas 
occupé  de  leur  donner  une  grande  précbion  ;  néanmoins ,  les 
faits  qui  viennent  d'être  rapportés  sont  bien  constatés  et  la 
preuve,  c'est  que  j'en  ai  tiré  parti  et  que  je  les  utilise  encore 
toutes  les  fois  que  j'ai  à  faire  diviser  des  plaques  de  zinc,  ou  des 
feuilles  de  laiton  pour  mes  expériences  sur  Télectro-magnétisine. 


Note  sur  un  nouveau  générateur  à  vapeur. 

Par  M.  P.-H.  Boutigrt  (d'Évreax),  à  la  Villette,  prés  Paris. 

La  matière^  qu'elle  soit  à  l'état  solide,  liquide  ou  spbéroïdaL, 
ne  s'évapore  que  par  ses  surfaces.  Ce  fait  étant  admis ,  il  était 
naturel  de  penser  qu'en  multipliant  considérablement  ces  sur^ 
faces  on  activerait  proportionnellement  l'évaporation ,  et  eu 
faisant  l'application  du  principe  général  à  l'eau,  on  pouvait  légi- 
timement espérer  d'obtenir  de  la  vapeur  dans  de  meilleuves 
conditions  qu'aujourd'hui,  où  tout  au  moins  dans  des  condi- 
tions nouvelles  dont  l'industrie  pourrait  tirer  parti,  soit  comme 
«ouroe  de  calories,  soit  comme  source  de  dynamies. 
Des  expériences  ont  été  faites  dans  ce  but  avec  quelque  suooèi« 
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je  crois,  et  je  yiens  aajourd'hoi  les  soumettre  ao  jugcmca*  de  Ut 
Société  ;  je  la  prie  de  vouloir  bien  accueillir  ces  expériences aTce 
îiidulgeiice ,  car  c'est  sortont  quand  on  s'engage  dans  des  Toies 
nouvelles  que  Terreur  est  possible  et  toujours  à  craînére. 

La  Société  n'a  peut  être  pas  oublié  les  expériences  que  )'ai  eu 
l'honneur  de  répéter  sous  ses  yeux  il  y  a  quelques  amoées,  et 
qui  avaient  pour  but  de  démontrer  expérimentalenieat  Ifuue 
des  causes  des  explosions  fulminantes  des  cbavdières  à  vapelir. 
Une  étude  plus  attentive  de  ce  phénomène  m'a  servi  de  pointée 
départ  dans  la  construction  du  nouveau  générateur  qui  fait 
l'objet  de  cette  note,  et  dont  voici  la  description: 

Cet  appareil  consiste  en  un  cylindre  terminé  à  sa  base  par  «me 
calote  m  peu  près  sphérique  >  il  est  fermé  à  la  partie  supérieiiye 
par  un  couvercle  boulonné ,  sur  lequel  se  trouvent  ums  les  0ê^ 
ganes  ordinaires  des  chaudières  à  vapeur:  tuyau  d'alimentatlm , 
prise  de  vapeur ,  reniflard  ou  purgeur ,  manomètre ,  soupape  , 
tuyau  d'épreuve  et  trop  plein  de  vapeur  ;  ce  dernier  organe  est 
placé  sur  le  tuyau  qui  fournit  ht  vapeur. 

Ce  cylindre  contient  dans  son  intérieur  depuis  cinq  jusqui^à 
sept  diaphragmes  en  tôle  dont  les  bords  sont  relevés  ;  ils  sont, 
alternativement,  légèrement  convexes  et  concaves  et  percés  de 
petits  trous  de  bas  en  haut. 

Au  moyen  de  cette  disposition ,  d'ailleurs  fort  simple ,  It&M 
parcourt  une  grande  surface  avant  que  d'arriver  au  fond  du 
cylindre,  où  elle  peut  prendre  l'état  sphéroïdal ^  et  tombe  eu 
pluie  du  premier  diaphragme  sur  le  second ,  du  second  sur  le 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  En  outre 5  sur  le  premier  dia- 
phragme, qui  est  convexe,  l'eau  va  du  centre  à  la  circonférence  ; 
sur  le  second ,  qui  est  concare,  de  la  circonférence  au  centre,  etc. 
Ces  diaphragmes  sont  maintenus  à  la  distance  voulue  entre  eux 
au  moyen  de  trois  tringles  en  fer. 

La  forme  alternativement  convexe  et  concave  àes  diSK 
phragroes  a  pour  but^  comme  je  l'ai  dit,  de  faire  parcourir  à 
l'eau  le  plus  d'espace  possible,  et  les  petits  trous  au  traversr  de§^ 
quels  elle  passe  augmentent  considérablement  sa  surface ,  d^eù 
résulte  une  évaporation  rapide. 

La  prise  de  vapeur  s'ouvre  entre  le  dernier  et  ravant-^emier 
diaphragme,  le  premier  étant  au  haut  du  cylindre.  Cette  dispo- 
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sitioa  tend  à  établir  l'équilibre  de  température  entre  toutes  les 
parties  du  cyKndre,  et  à  donner  constannmenft  de  la  vapeur  à  la 
tension  qtfe  Von  déisire.  On  marclie  ordinairement  sous  une 
pression  de  5  à  10  atmosphères. 

Et  ici,  le  hasard  a  servi  merveilleusement  cette  invention 5  la 
température  sous  la  pression  de  10  atmosphères  étant,  en  chiffres 
ronds,  ^le  à  +  18r  centig.  ;  or  c'est  à  +  200*» ,  d'après  Bau^ 
érimoni  et  autres  expérimenteurs ,  que  le  fer  possède  sa  plus 
grande  ténacité» 

Rien  de  plus  simple  que  de  faire  fonctionner  ce  générateur  : 
OD  chauffe  à  sec  pendant  quelques  minutes ,  puis  au  moyen 
d'une  pompe  à  main  on  introduit  quelques  verres  d'eau  dans 
la  chaudière  que  Ton  met  en  communication  avec  son  ma- 
nomètre, et  vingt  â  vingt-cinq  minutes  après  on  fait  fonctionner 
h  matcfaitte  qui  alimente  ensuite  la  chaudière. 

Ce  qui  précède  étant  bien  compris ,  on  se  fera  facilement  une 
idée  juste  de  la  puissance  évapora toire  de  ce  nouveau  générateur . 

Yoici  ses  dimensions  et  le  résultat  de  la  dernière  expérience 

que  j'ai  faite  ;  c'était  le  18  décembre  1851. 

Hauteur  totale  au  ceutre o™,64 

Id.  de  la  partie  cylindrique.  .  .  .  o"*,54 
Diamètre o™,33 

Ce  cylindre  est  en  saillie,  au-dessus  du  fourneau,  de  0^,05, 
et  l'épaisseur  de  la  muraille  dudit  fourneau,  à  la  partie  supé- 
rieure, est  de  0"^,10;  ensemble  0™,15  à  déduire  de  la  hauteur 
totale.  Cette  déduction  faite ,  il  sera  très-facile  de  calculer  la 
Mufaoe  de  chauffe  qui  est  approximativement  de  O'"''-  ,55  (1). 

Le  générateur  dont  la  description  précède  est  établi  dans  la 
fabrique  de  MM.  Jaillofij  Mamier  et  C>®,  rue  de  Marseille,  13, 
à  la  Villette. 

Voici  maintenant  la  description  de  l'expérience  dont  il  est 
question  plus  haut  : 


(1)  o**^,  55  de  surface  de  chaafie  dans  les  chaudières  de  lancien  sys- 
tème doi?ent  évaporer ,  en  moyenne,  11  litres  d'eau  par  heure  sous  la 
pression  de  10  atmosphères.  La  chaudière  dont  il  s*agit  ici  réduit  en 
▼apeur .  aussi  en  moyenne  ,  Sq  litres  d'eau  dans  le  même  temps  et  sous 
h  «Béme  pression. 

Le  rapport  de  Tancien  système  au  nouveau  est  donc  *  !  i  1 3,6. 
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Darée  de  l'expérience =      9  heures 

Quantité  de  honille  brûlée s=s    81  kilo^. 

Quantité  d'eau  évaporée =  35i  kilog. 

Température  initiale  de  Teau ea  +[39^ 

Pression sa  10  atmosphères. 

La  houille  employée  dans  cette  expérience  était  de  mauyaise 
^alité  et  donnait  à  peine  6^000  calories  par  kilogramme. 
Kéanmoins  j'adopterai  ce  chiffre  pour  discuter  cette  expérience. 

D'après  Morin ,  on  ne  doit  compter  que  0,60  d'effet  utile , 
nême  dans  les  meilleurs  fourneaux  ;  mais  la  plupart  des  autres 
iogénieurs  n'admettent  que  0,50,  et  j'adopte  ce  dernier  chiffre 
pHTce  que  je  le  crois  plus  près  de  la  vérité.  Ainsi 

81  kilo{;.  X  6000  X  o,5o  =  243000  calories. 

Voyons  maintenant  combien  de  calories  sont  contenues  dans 
351  kilog.  d'eau  évaporée  sous  une  pression  de  10  atmosphères. 

35 1  kilog^.  (ôôo  •\- 1 — 1!)  =242892  calories. 

Bans  cette  formule, 

f  a=  4-  i8i»    centi^f. 
«i  t*  =  4-    39» 

0onc,  Calories  produites 243000 

Calories  absorbées 242892 

Calories  perdues 108 

On  voit  d'un  coup  d'œil ,  par  ce  qui  précède ,  qu'il  reste  bien 
pea  de  chose  à  faire  pour  obtenir  un  r^ultat  tout  à  fait  satis- 
fiiisant  avec  ce  nouveau  générateur. 

Ce  nouvel  appareil  à  vapeur  offre  donc  de  véritables  avantages  : 
f!ca  de  masse ,  peu  de  volume ,  peu  de  combustible  et  beaucoup 
de  vapeur,  et  par-dessus  tout  la  sûreté  de  la  chaudière,  qui  est 
Inrexplosible ,  ainsi  que  cela  va  être  démontré  sommairement. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  causes  d'explosion  des  chau- 
dières à  vapeur;  quelques-unes  sont  bien  connues,  d'autres 
•firent  encore  quelques  points  obscurs  que  te  temps  et  l'étude 
«asiperont. 

Ifans  la  chaudière  dont  il  s'agit,  deux  de  ces  cas  seulement 
sont  à  examiner , 

1*  Le  défaut  et  l'excès  d'alimentation; 

2*  La  décomposition  de  l'eau  contre  les  parois  rouges  de  la 
diaadière. 
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Le  défaut  d'alimentation  peut  avoir  des  inconvénients,  ma» 
il  n'a  pas  de  dangers.  En  effet,  si  l'alimentation  vient  à  être  sm^- 
pendue,  la  vapeur  fournie  par  la  chaudière  décroîtra  très-vile; 
elle  se  videra  entièrement  en  deux  ou  trois  minutes^  et  U 
machine  s'arrêtera.  On  sera  donc  averti  presque  immédiatement 
de  oet  accident ,  et  l'on  y  remédiera  au  moyen  d'une  pompe  ali- 
mentaire, etc.  Si  tout  moyen  d'alimentation  est  devenu  impos- 
sible, on  éteint  le  feu ,  et  l'on  procède  aux  réparations. 

Mais  on  pourra  objecter  que  la  chaudiCre ,  étant  entièrement 
yide,  rougira  rapidement,  au  moins  par  le  fond  ,  et  que  rintitK 
daction  de  l'eau  ,  dans  cet  état,  pourrait  être  fort  dangereuse» 
heureusement  il  n'en  est  point  ainsi. 

La  chaudière  peut  rougir  par  le  fond ,  cela  est  vrai ,  mais  iet 
diaphragmes  ne  rougiront  pas,  et  c'est  sur  les  diaphragmes  que 
Teau  tombe  et  s'évapore  principalement  j  l'équilibre  se  rétablira, 
donc  rapidement  ^  et  il  n'y  aura  aucun  danger  pour  l'expérimen- 
tateur. On  comprendra  cela  d'ailleurs  facilement  en  se  rappeLmt 
l'énorme  quantité  de  chaleur  latente  contenue  dans  la  vapeur  .ec 
le  peu  de  capacité  du  fer  pour  le  calorique. 

Examinons  ce  point  plus  particulièrement  et  montrons  par 
des  chiffres  que  les  choses  se  passent  comme  cela  vient  d'élc^ 
exposé  brièvement. 

On  suppose  ici  que  l'hémisphère  qui  termine  le  cylindre  est 
rouge  et  à  la  température  de  -(-  500^  ;  on  suppose  encore  queceC 
hémisphère  pèse  10  kilogr.  Il  est  facile,  avec  ces  simples  données, 
de  calculer  le  nombre  de  calories  contenues  dans  cette  parliedr 
la  chaudière  au  moyen  de  la  formule 

met. 

Soient ,  m ,  la  masse =    i  o  kllog. 

c ,  la  capacité da fer.  •  =a      o,ia 
tflsL  température.  •  .  Ma-{-5oo 

Or  500  X  0,12  X  10=600  calories,  c'est-à-dire  justement  U 
quantité  nécessaire  pour  former  1  kilogramme  de  vapeur,  e« 
supposant  la  température  initiale  de  l'eau  à  -j^  bO°.  Il  subira 
donc,  dans  le  cas  qu'on  vient  de  supposer,  de  1  kilogramiAic 
d'eau  pour  ramener  la  chaudière  à  l'état  normal. 

Quelques  mots  suffiront  pour  montrer  que  l'excès  d'ainuru- 
tation  est  tout  à  fait  insignifiant. 
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Pour  comprendre  qu'il  en  est  ttinaï  ^  il  £aut  «e  rappeler  <}ue  la 
prise  de  vapeur  se  trouve  au  fond  de  la  ijhaudière  entre  le  der* 
nier  et  ravant^dernier  diaphragme.  Si  donc  i'alimentatmi 
dépasse  une  oertaioe  limite ,  la  chaudière  enverra  de  l'eaw 
dans  le  récepteur,  et  la  machine  s'arrêtera.  Poor  remédier  à 
ce  petit  accident,  il  suffira  de  suspendre  l'alimentacion  pen-- 
dant  quelques  minutes ,  ou  bien  on  ouvrira  ie  robinet  du  fNir* 
genr,  et  l'équilibre  se  rétid>lirii  tout  aussitôt.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  on  diminuera  l'alimentation  soit  en  raccourcissant 
la  course  du  piston  de  la  pompe  liimeotaire  >  soit  en  dimi- 
nuant l'orifice  du  robinet  d'admission  du  tuyau  d'alimenta« 
tion,  etc.;  etc. 

Examinons  maintenant  la  deuxième  oause  d'explosion ,  la 
décomposition  de  l'eau  contre  les  parois  rouges  de  U  oiiaii* 
dière. 

Cette  cause  d'explosion  est  la  seule  qui  m'ait  donné  «ptelqves 
inquiétudes  ;  mais  elks  se  sont  bien  vite  dissipées. 

On  sait  que  ^  volumes  de  vapeur  d'eau  résultent  èét  la  oom- 
binaison  de  2  volumes  d'hydrogène  et  de  1  volume  fd'oxygème  ; 
si  donc  l'eau  vient  à  être  décomposée ^  l'oxygène  se  fixe  sur  le 
fer ,  et  l'hydrogène  mis  en  liberté  remplaee  la  vapeur  ,  et  la 
tension  reste  à  peu  près  la  même  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'explosion 
possible  par  suite  de  la  décomposition  de  l'eau. 

L'égalité  suivante  résume  dairenient  ce  qui  précède  x 

6  vol.  de  vap.  +  Fe*=6  vol.  H  -|-  Fe*0». 

Fe*0*  est ,  comme  on  sait ,  le  peroxyde  de  fer  ;  inutile  d'a- 
jouter qu'il  est  solide  et  indécomposable  par  la  chaleur  ^  mais 
réductible  par  l'hydrogène.  En  éliminant  Fe'O'  il' reste 

6  vol.  vap.  ==$  vol.  hydr. 

Je  crois  devoir  dire  ici  que  la  théorie  qui  précède  a  été  con- 
firmée par  Texpérienoe  et  so«  exaecâtAide  netieineut  étaUie  : 
deux  chaudières  en  bronze  ont  éfté  fondues  et  une  chaudièse  en 
fer  a  été  portée  à  une  température  t^dle,  qu'un  robinet  en 
cuivre .(  celui  de  la  prise  de  vapeur  )  ^  placé  sur  le  iCOUYiercle  de 
la  chaudière ,  s'est  recouvert  de  bioxyde ,  mais  pas  le  moindre 
accident  n'est  survenu. 

4 

Quant  aux  applications  possibles  de  ce  nouveau  générateur , 
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cUeB«flat  sans  nomjire  ;  c'est  une  force  domestique ,  et  l'on  peut 
dire  que  ,  du  moment  où  elle  sera  adoptée ,  elle  exercera  une 
réelle  sur  la  richesse  du  pays  et  sur  le  bien-être  des 
laborienses ,  car  c'est  en  même  temfs  une  force  gratuite 
quant  aux  appareils  de  deux  chevaux,  d*un  cheral  «t  d'un 
jtnî-cfaevai  de  force. 

Em  «tfeC  y  le  foyer  qui  imprimera  le  nKNivcBMnt  a«ix  outils 
de  l'atelier  donnera  en  même  temps  la  chaleur  nécessaire,  dans 
tous  les  climats ,  à  l'existence  de  l'ouTrier  eC  de  sa  famille  ;  ce 
sera  éoac  a  la  fois  une  souroe  de  dynamies  et  de  calories  avec 
ua  seul  et  même  foyer. 

fie$  expériences  ont  été  faites  arec  une  madiine  à  vapeur, 
p«ir  déterminer  la  force  de  la  chaudière ,  mais  elles  ne  sont  pas 
sMes  ligoarevsrs  pour  que  j'en  parle  dans  cette  note  avec  une 
certitude  suffisante  ;  elles  ne  doivent  donc  être  considérées  que 
comme  des  approximations  et  des  ialons  pour  des  expériences 
ultérieures. 

La  machine  à  vapeur  qui  a  servi  à  ces  expériences  a  au  moins 
quinze  ans  de  construction  ;  elle  est  dans  le  plus  mauvais  état 
d*entretien  et  du  système  le  plus  défectueux  ,  oscillante  et  sans 
détente  ni  condensation . 

Néanmoins  cette  machine,  alimentée  par  la  chaudière  dont  il 
s'agit ,  donnait  vingt-huit  coups  doubles  de  piston  par  minuie  , 
et  mettait  en  mouvement  une  lourde  machine  centrifuge 
de  l"*, 50  de  diamètre,  tournant  dans  un  plan  vertical  et  faisant 
'224  tours  par  minute.  La  même  machine  à  vapeur  imprimait 
en  même  temps  le  mouvement  à  une  presse  circulaire  du  poids 
de  8,000  kilogrammes  qui  pressait  jusqu'à  6,000  kilogrammes 
d  acides  gras  par  jour. 

J'estime  que  cette  chaudière  est  de  la  force  de  2  chevaux  , 
soit  75  k*^  par  seconde  et  par  cheval  ;  mais  je  ne  donne  cette 
mesure  qu*en  faisant  toutes  mes  réserves,  voulant  toujours  rester 
dans  les  limites  du  vrai. 

Yoici  quelques-unes  des  applications  qui  pourront  être  faites 
de  ce  nouveau  générateur. 

Dans  les  ateliers  :  mouvement  des  meules  ,  des  tours ,  des 
scies  circulaires  ou  autres,  des  marteaux ,  des  machines  à  polir, 
souffleries,  ventilateurs,  etc. 
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Dans  les  usines  :  pilons  ,  tamis ,  blutoirs ,  métiers  à  tisser  et 
autres,  etc. 

Dans  les  rades ,  sur  les  fleuves  et  les  canaux  :  propulsion  des 
petits  bateaux  à  vapeur,  des  embarcations  non  pontées,  traction 
des  chalans ,  etc. 

Ventilation  des  bâtiments  de  guerre ,  des  grands  navires 
marchands  ,  chargement  et  déchargement  des  marchandises  à 
bord  des  bâtiments  de  commerce. 

Ventilation  des  hôpitaux  et  des  grands  édifices. 

Dans  les  fermes  :  pompes ,  machines  à  battre ,  à  vanner,  à 
cribler  à  hacher ,  à  concasser ,  à  moudre  ,  etc. 

L'application  de  ce  système  aux  grandes  chaudières .  est  à 
i'étude  ;  si  elle  réussit  comme  je  l'espère ,  ne  pourrai- je  pas 
dire  alors  que  la  vapeur  entrera  dans  une  phase  toute  nou- 
velle ? 

Légende  explicative. 

Fig.  1 .  Section  verticale  du  générateur  de  vapeur  et  de  son 
fourneau. 

Fig.  2.  Section  horizontale  du  même  appareil  sur  la  ligne 
AB,fig.  1. 

Fig.  3.  Assemblage  des  diaphragmes  de  l'appareil. 

Fig.  4.  Diaphragme  isolé  vu  en  coupe. 

Fig.  5.  Le  même  vu  en  plan. 

Les  mêmes  lettres  désignent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les 
figures. 

A  ,  fourneau  en  maçonnerie.  BB ,  pieds  sur  lesquels  repose 
le  fourneau.  C  ,  foyer.  D ,  grille.  E ,  chaudière  cylindrique 
placée  verticalement  dans  le  fourneau  et  terminée  à  sa  base  F 
par  une  calotte  sphérique.  G ,  couvercle  bombé  boulonné  sur  la 
chaudière.  HH ,  diaphragmes  métalliques  percés  de  trous  :  ils 
sont  au  nombre  de  sept  ;  dont  quatre  sont  convexes  et  trois  con- 
caves. I ,  armature  de  ces  diaphragmes.  J ,  tuyau  d'alimen- 
tation de  l'eau.  K  >  tuyau  de  prise  de  vapeur.  L,  tuyau  de  trop- 
plein  de  vapeur.  M ,  purgeur  ou  reniflard.  N ,  soupape  de 
sûreté.  O,  manomètre.  P,  tube  d'épreuve. 
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^S^îrop  de  pyrophetphate  de  fer. 

Par  E.  SoOBBUAir. 

Le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  a  été  introduit  dans  la 
thérapeutique  comme  ayant  «ntre  autres  avantages  particuliers, 
celui  d'être  supporté  fadkment  par  certaines  personnes  par 
qui  les  autres  préparations  de  fer  n'avaient  pu  ^étre  tolérées.  — 
J'ai  eu  l'occasion  de  voir  deux  malades  dans  ces  conditions.  On 
leur  a  prescrit  la  sohition  de  pyrophospbate  snivttit  la  formule 
connue. 

Pr.  Sulfate  ferrtqne  sec.  ............      6  gram. 

Pyrophosphflte  de  soude  crittollisé S5  gram. 

Eau iS.q. 

F.  S.  A,  Un  litre  de  dissolution. 

Mais  cette  liqueur  a  une  savenr  salée ,  déBa|;réable  ;  c'est 
pour  l'éviter  que  j'ai  préparé  le  «irop  dsnt  je  Tais  donner  la 
formule  €t  qui  est  pris  sans  aucnne  diiËDOilté  par  les  femmes  et 
par  les  enfants. 

Je  rappellerai  d*abord,  que  le  pyropbosphate  de  soude  se 
prépare  en  séchant  du  phospbaie  de  woudc  ordinaire  et  lui  fai- 
sant éprouver  la  f  usiorn  ignée  au  rouge.  On  rcdiasout  la  masse  de 
l'eau  bouillante  et  Ton  filtre  pour  faire  cristalliser.  On  obtient 
un  sel  qui  a  pour  formule  2NaO+PO*  +  10Aq.  Il  conlôent 
40  p.  cent  d'eau  de  cristallisation.  On  le  reconnaît  à  ce  qu'il 
précipite  les  sels  d'argent  en  blanc  au  lieu  de  les  précipiter  en 
jaune  comme  le  phosphate  de  soude  ordinaire. 

Le  pyrophosphate  de  fer  correspond  au  sel  précédent.  Il  a  pour 
Ibrmule  2Fe'0*-|-3PO*.  On  l'obtient  par  double  décomposi- 
tion du  sulfate  ferrique  par  le  pyrophosphate  de  soude.  Il  est  in- 
soluble dans  l'eau ,  mais  il  est  soluble  dans  le  pyrophosphate 
de  soude. 

J'en  viens  maintenant  au  sirop  de  pyrophosphate  de  fer. 

Pr.  Sulfate  ferriqae 3  gram.  6o  c. 

Eau 6o  gram. 

On  laisse  dissoudre  lentement,  ce  qui  demande  parfois  deux 
ou  trois  jours  ;  ou  mieux  on  fait  dissoudre  au  bain-marie,  dans 
un  matras,  à  une  douce  chaleur. 
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D'autre  part 

Pr.  Pyrophosphate  de  soade  cristallisé 3o  gram. 

Eau  pare aao  gram. 

Ean  distillée  de  menthe loo  gram. 

Qd  fait  dissoudre  à  froid  ou  à  une  douce  chaleur,  —  alors 
dans  cette  dissolution  refroidie  on  ajoute  la  solution  de  sulfate 
ferrique  et  l'on  agite.  U  se  fait  au  moment  du  mélange  un 
précipité  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre ,-  on  filtre  la  liqueur 
et  l'on  ajoute 

Sacse  très-bJanc $90  gram. 

On  fait  dissoudre  à  froid  dans  un  matras  de  verre.  U  foui 
faire  la  dissoiutioB  à  froid  ou  au  moins  à  une  température  qui 
ne  dépasse  pas  ÔO  degrés  ;  autrement  le  sirop  prendrait  UAC 
couleur  lie  de  vin  qui  à  70  à  80  degrés  deriendrait  tr^foncée. 

Une  cuillerée  (30  gram.  de  ce  sirop  )  contient  2  centigr.  de  jCer 
à  l'état  de  pyropbosphate  double. 

Si  l'on  ii*a  pas  de  sulfate  ferrique ,  on  le  prépare  en  «m  temps 
très-court  de  la  manière  suivante.  Pour  la  dose  de  sirop  pré- 
cédente ou  1  kilog.  de  sirop, 

Pr.   Salfate   ferrewc  eristaliisé 5  giam. 

Acide  snlfurique i  grai&«  Qo  c . 

Acide  vitiique , s.q. 

(kk  met  le  sdtfate  dans  une  capsule  avec  une  petite  quantité 
d'eau  et  l'aGâde  sulfurique  ;  on  chauffe  et  l'on  ajoute  de  l'acide 
nitrique  par  petites  parties  jusqu'à  œ  qu'il  ne  se  dégage  pluade 
vapeurs  nitreuses;  OdQ  évapore  à  siccitë  à  une  douce  chaleur;  le 
produit  est  le  sulfate  ferrique  neutre.  £nen  préparant  uaeœr- 
taine  quantité  à  l'avance ,  on  évite  de  r^iéter  cette  opération 
chaque  fois  qu'il  faut  fabriquer  du  sirop. 


Notice  sur  Antoine  Boissenotf   pharmacien 
à  ChâlonS'Sur-Saône. 

Par  M.  Félix  Bocdxt. 

Il  y  a  quelques  mois ,  j'avais  la  douleur  d'annoncer  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  la  perte  qu'elle  venait  de  faire  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  plus  honorables  correspondants,  Antoine 
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Boissenot,  qu'une  mort  subite  venait  de  frapper.  Qu'il  me  soit 
permis  aujourd'hui*  de  me  prévaloir  de  l'amitié  qui  nous  unis- 
sait depuis  25  ans ,  pour  rendre  hommage  à  son  honorable  et 
trop  courte  carrière. 

Antoine  Boissenot  était  né  le  16  mars  1804  à  CharoUes.  Son 
père  y  exerçait  alors  la  pharmacie ,  mais  bientôt  il  alla  s'établir 
àChâlons-sur-Saône,  et  c'est  dans  cette  ville  que  le  jeune  Bois- 
senot  termina  ses  études  littéraires  en  1820. 

Doué  d'un  esprit  observateur,  l'étude  des  sciences  devait  le 
séduire ,  aussi  à  peine  avait-il  quitté  le  collège ,  que  son  père 
ramenait  à  Paris  et  le  plaçait  sous  le  patronage  de  M.  Thénard. 
Bouillon -Lagrange  professait  alors  la  chimie  à  l'Ecole  de  phar- 
macie ;  Boissenot  suivit  ses  leçons  avec  assiduité  et  fut  bientôt 
admis  dans  son  laboratoire  comme  aide*préparateur.  Cependant 
son  illustre  protecteur  ne  le  perdait  pas  de  vue;  il  avait  ouvert 
pour  lui  cette  source  inépuisable  de  sages  conseils  et  de  pater- 
nelle bienveillance ,  où  depuis  quarante  ans  tant  de  jeunes  chi- 
mistes sont  venus  puiser  les  inspirations  qui  ont  développé  leurs 
talents  et  préparé  leurs  succès. 

£n  1823  la  place  de  préparateur  des  cours  de  chimie  au  col- 
lège de  France  étant  devenue  vacante ,  Boissenot  fut  appelé  par 
M.  Thénard  à  l'occuper,  et  pendant  trois  années  il  resta  le  chef 
de  ce  laboratoire ,  auquel  se  rattachent  de  si  glorieux  souvenirs 
pour  la  science.  C'est  là  qu'il  exécuta  ses  premières  recherches. 
De  cette  époque ,  en  effet,  datent  ses  études  sur  la  cire  d'abeilles 
dont  la  nature  était  alors  à  peine  soupçonnée ,  et  le  mémoire 
qu'il  fit  paraître  en  commun  avec  M.  Persoz^  sur  le  stéaroptène 
de  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  le  premier  de  ces  corps 
qui  ait  été  signalé  à  l'attention  des  chimistes  et  caractérise  par 
des  expériences  précises. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  aux  séduisantes  investigations 
de  la  chimie  que  Boissenot  devait  consacrer  sa  vie^  son  père 
l'avait  destiné  à  la  pharmacie  et  lui  réservait  l'héritage  du  rang 
distingué  qu'il  s'était  acquis  parmi  ses  confrères  de  Châlons. 
Il  dut  s'arracher  à  ce  laboratoire  où  il  voyait  se  grouper  et 
grandir  autour  de  son  savant  maître  les  jeunes  chimistes  qui 
étaient  alors  L'espoir  de  l'avenir  ;  il  dut  renoncer  aux  charmes 
de  ces  coimnunicatious  vives  et  animées  qui  «'échangent  entre 
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jeunes  gens  qui  envisagent  la  science  avec  toute  l'ardeur  et  les 
espérances  passionnées  de  leur  âge ,  et  il  revint  dans  son  pays 
natal. 

Là  un  horizon  moins  brillant,  il  est  vrai,  mais  d'un  aspect 
plus  paisible  et  d'une  sérénité  plus  douce  se  découvrait  devant 
lui  ;  une  carrière  honorable ,  la  vie  de  famille ,  une  alliance 
conforme  à  ses  goûts,  allaient  lui  offrir  de  précieuses  compensa- 
tions ,  et  puis ,  sur  ce  modeste  théâtre  d'une  ville  de  province  ne 
pouvait-il  pas  trouver  dans  ses  connaissances  variées ,  dans  ses 
habitudes  des  travaux  du  laboratoire  >  mille  moyens  de  servir 
utilement  les  intérêts  de  la  science  et  de  l'industrie,  et  de  se  faire 
une  de  ces  positions  vraiment  dignes  d'envie,  que  plusieurs 
pharmaciens  ont  conquises  à  Rouen  ,  à  Toulouse  ,  à  Orléans  et 
ailleurs.  Son  esprit  éminemment  judicieux  lui  fit  bientôt  envisa- 
ger sous  ce  point  de  vue  favorable  le  rôle  qu'il  pouvait  rempUr 
à  Châlons ,  et  il  s'engagea  avec  confiance  dans  la  voie  qui  lui 
était  ouverte  et  où  les  succès  ne  pouvaient  lui  manquer. 

A  peine  était-il  en  possession  de  la  pharmacie  de  son  père , 
qu'il  créait  à  Châlons  une  des  premières  fabriques  d'eaux  mi- 
nérales qui  aient  été  formées  dans  les  départements.  Quelques 
années  après ,  il  publiait,  sous  le  titre  d'observation  sur  la  fabri- 
cation des  eaux  acidulés  gazeuses,  des  remarques  pleines  d'in- 
térêt sur  les  appareils  usités  dans  cette  fabrication ,  et  sur  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  la  dissolution  du  gaz  acide 
carbonique  ;  plus  tard,  en  1846,  il  revenait  sur  ce  même  sujet 
et  faisait  connaître  un  nouveau  générateur  d'acide  carbonique 
à  soupape  régulatrice. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ces  travaux,  sans  négliger  la 
direction  de  sa  pharmacie ,  il  ouvrait  encore  un  cours  public 
de  chimie ,  et  dans  des  leçons  remarquables  par  une  exposition 
simple  et  facile  à  saisir,  il  initiait  un  nombreux  auditoire  aux 
connaissances  chimiques  les  plus  curieuses ,  ou  les  plus  fécondes 
en  applications  industrielles. 

Appelé  comme  expert  par  les  magistrats  de  Châlons  dans  plu- 
sieurs affaires  d'empoisonnement ,  il  trouva  dans  ses  recherches 
Toccasion  d'enrichir  la  toxicologie  de  plusieurs  faits  d'une  réelle 
importance.  C'est  ainsi  qu'il  signala  la  production  de  l'ammo- 
niaque  dans  l'appareil  de  Marsh ,  toutes  les  foid  qu'il  s'y  trouve 

Jawm,  de  Pharm  «I  de  Chim.  3*  sAaib.  T.  XXUI.  (Janvier  1 853.)  ^ 
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dei  acides  azoteux  ou  azotique,  ou  des  azotates;  la  transfor- 
mation de  Facide  arsénieux  en  sulfure  jaune  d'arsenic,  dans 
les  organes,  par  lliydrogène  sulfuré  résultant  de  la  putré- 
faction. C'est  ainsi  qu'il  réussit  avec  le  docteur  Canat,  son 
coUaborateuri  à  démontrer  la  présence  de  Tarsenic  dans  les  li- 
quides de  Testomac  et  des  intestins  d'une  femme  morte  cinq 
jours  après  avoir  été  empoisonnée,  et  qui  avait  eu,  avant  sa 
mort,  de  fréquents  vomissements. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  pour  mémoire  ses  publications  sur 
les  procédés  du  daguerréotype,  sur  la  désagrégation  des  matières 
animales  dans  les  recherches  de  toxicologie ,  sur  Tinflammation 
spontanée  des  plantes  narcotiques  employées  à  la  préparation 
ou  baume  tranquille,  sur  le  soudage  de  deux  aciers  d'espèces 
ctifférentes  au  milieu  d'un  bain  d'huile;   fait   extrêmement 
remarquable  et  qu'il  a  cru  devoir  comparer  aux  phénomènes 
de  caléfaction  signalés   par    M.   Boutigny.  Ces   observations 
accidentelles  n'ont  pas  sans  doute  une  très-haute  importance  ; 
elles  montrent  cependant  à  quel  point  Boissenot  était  doué  de 
cette  sagacité  ingénieuse  et  toujours  active  qui  ne  laisse  échap- 
per aucun  phénomène  digne  d'attention.  Mais  ce  n'étaient  pas 
là  les  sujets  de  ses  préoccupations  habituelles  t  la  sucrerie  des 
Alouettes,  située  aux  environs  de  Chàlons,  lui  offrait  un  vaste 
champ  d'études,  et  pénétré  de  l'importance  des  résultats  qu'il 
pouvait  y  recueiUir,  il  recherchait  avec  ardeur  les  moyens  de 
perfectionner  les  procédés  de  défécation  et  de  clarification  des 
jus  de  betteraves.  De  là,  de  nombreuses  expériences  qui  venaient 
enfln  d'être  couronnées  de  succès ,  au  moment  où  la  mort  l'a 
surpris. 

Il  avait  en  effet  découvert  deux  procédés  remarquables  : 
Tun  pour  la  révivification  du  noir  animal  employé  dans  les  su* 
creries  «  l'autre  pour  la  défécation  des  liqueurs  sucrées*  Je  re- 
grette que  l'intérêt  de  sa  famille  ne  me  permette  pas  de  faire 
ressortir  ici  tciute  la  valeur  de  ces  procédés ,  potir  lesquels  il 
avait  pris  un  brevet  d  invention  ;  mais  si  ses  espérances ,  fon- 
dées sur  l'exploitation  de  60,000  kilogrammes  de  betteraves,  se 
r^isent  tout  entières ,  il  aura,  sans  aucun  doute,  fait  faire  un 
mémorable  progrès  à  Tindustrie  sucrière. 
Ainsi  Boissenot,  à  peine  arrivé  à  la  maturité  de  râfe^  s'éuit 
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crée  à  Ghâlons  la  plus  honorable  position  à  laquelle  il  pût  pré- 
tendre ^  dans  la  sphère  d'activité  où  il  était  renfermé. 

Investi  de  la  confiance  et  de  la  considération  générales  comme 
pharmacien  et  comme  chimiste  ,  il  était  en  même  temps  le  con- 
seiller de  la  magistrature  et.  de  l'administration ,  et  pour  ainsi 
dire  l'arbitre  suprême  dans  toutes  les  questions  de  chimie  lé- 
gale ou  industrielle  qui  se  présentaient  dans  le  départeihent 
C'était  la  juste  récompense  d'une  rie  laborieuse  et  utile ,  et  il  en 
jouissait  paisiblement  lorsqu'une  mort  aUssi  imprévue  que  subite 
est  Tenue  fatalement  jeter  le  deuil  ^  non-seulement  dans  le 
cœur  de  ses  amis  et  de  ses  proches ,  mais  encore  dans  la  yille 
de  Châlons  tout  entière. 

Sa  perte  y  a  été  ressentie  comme  un  malheiir  public.  Un 
nombreux  concours  de  citoyens ,  ayant  à  leur  tête  le  sous-pré- 
fet de  Ghâlons,  le  maire ,  le  conseil  municipal,  a  suivi  sa  dé- 
pouille mortelle  jusqu'à  sa  dernière  demeure ,  et  témoigné  la 
haute  estime  qu'il  avait  inspiré  à  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation. 

Puisse  le  sincère  hommage  offert  à  sa  mémoire  dans  cette 
courte  notice,  apporter  quelque  adoucissement  à  la  douleur  de 
sa  famille  et  aux  regrets  si  mérités  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ! 


€xtxait  in  ^tbtls-^txbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  !•'  décembre  1862; 

l^résidence  de  M.  F.  Vuaflaat. 

Dans  la  correspondance  écrite  on  trouve  :  un  travail  sur  les 
sangsues  adressé  à  la  Société  par  M.  Sylva  fils ,  pharmacien  à 
Bayonne  j  qui  prie  la  Société  de  l'inscrire  parmi  les  candidats 
au  titre  de  membre  correspondant.  Cette  demande  est  renvoyée 
à  la  commission  chargée  de  présenter  les  candidats. 

Un  mémoire  de  M.  Taillade ,  pharmacien  à  Luzarche ,  sur 
b  constitution  de  la  pharmacie.  M.  Yuaflart  est  chargé  d'en 
rendre  compte. 

La  Société  refoit  ou  mémoire  concernant  le  prix  relatif  au 
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su  lia  te  de  quinine.   Ce  mémoire  cacheté  est  renvoyé  à  la  com- 
mission des  prix. 

M.  Meurein,  de  Lille,  membre  correspondant,  présente  un 
travail  sur  la  composition  comparative  des  têtes  de  pavot 
selon  leur  degré  de  développement  et  leur  emploi  pour  la 
préparation  du  sirop  diacode.  Renvoyé  au  comité  de  rédaction 
du  Journal  de  Pharmacie, 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  note  sur  im 
nouveau  générateur  de  vapeur  par  M.  Boutigny,  d'Évreux  ; 
deux  exemplaires,  envoyés  par  M.  Marchand,  du  rapport  fait 
par  M.  fioullay  à  l'Académie  de  médecine  sur  son  travail  con- 
cernant les  eaux  iodées,  le  Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Bou- 
chardat  ;  le  Journal  de  Chimie  médicale ,  renvoyé  à  M.  Pou- 
lenc, pour  l'examen  d'un  article  ayant  pour  titre  Sirop  :  de  nitrate 
de  fer  ;  le  Journal  de  Chimie  médicale  ;  le  programme  dos  prix 
proposés  par  la  Société  d'émulation  de  Rouen  pour  1853,  1854 
et  1855  ;  les  journaux  anglais  ;  les  journaux  portugais  ;  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  une  brochure  écrite  en 
espagnol  ayant  pour  titre  Mémoire  et  étude  chimique  de  l'eau 
minérale  de  Saint-Jean-du-Désert  en  Algustrel  ;  une  autre  bro- 
chure dans  la  même  langue  intitulée  :  Analyse  des  eaux  minérales 
du  Gérez ,  par  M.  Julio  Maximo  de  Olivera  Pimentel  ;  cn6u  un 
volume  espagnol,  Guide  du  chimiste  praticien,  par  M.  Ramond 
Terres  Munos  y  Luna.  Ces  trois  ouvrages  sont  renvoyés  à 
M.  Gaultier  de  Claubry  pour  en  rendre  compte  à  la  Société. 

M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Gannat,  un  travail  sur 
l'analyse  des  huiles  et  sur  la  formule  qu'il  convient  de  leur 
donner.  M.  Gannat  a  vu  que  lorsqu'on  fait  passer  un  courant 
de  chlore  dans  les  huiles ,  en  général ,  jusque  dans  une  certaine 
mesure,  2  équivalents  de  chlore  se  substituent  à  2  équivalents 
d'hydrogène  pour  former  un  composé  stable  ;  mais  si  on  dépasse 
cette  limite  les  huiles  sont  détruites  et  donnent  lieu  à  des 
produits  non  étudiés.  D'autre  part  il  a  constaté  que  toutes  les 
huiles  contiennent  4  équivalents  d'oxygène  ,  excepté  l'huile  de 
ricin  qui  en  contient  8. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais  ^  il  signale  à 
l'attention  de  la  Société  deux  notes,  dont  Tune  est  relative  à  une 
nouvelle   application    de   l'optique  à   l'analyse    chimique   et 
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l'autre  à  l'explication  qu'on  doit  donner  des  deux  étatfi  allotro- 
piques du  sélénium. 

Dans  la  première  de  ces  notes ,  le  professeur  Stokes  montre 
que  les  raies  du  spectre  solaire^  qu'on  avait  regardées  jusqu'ici 
comme  invariables  et  indépendantes  de  la  nature  du  corps  réfrin- 
gent, éprouvent  cependant  des  modifications  très-notables  sous 
l'influence  de  certaines  dissolutions  chimiques,  notamment 
du  peroxide  d'urane ,  de  l'acide  manganique ,  du  sulfate  de 
quinine  9  de  la  chlorophylle.  Ces  modifications  dont  il  est  à 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  mieux  défini  la  nature ,  consti- 
tuent selon  lui  des  signes  caractéristiques  très-précieux,  et  dont 
on  pourra  tirer  un  parti  très-avantageux  pour  l'analyse  chi- 
mique. 

Dans  l'autre  note^  le  docteur  Hittorf  prouve  par  des  expé- 
riences positives  ce  que  les  analogies  permettent  d'ailleurs  de 
pressentii*,  à  savoir^  que  les  deux  états  allotropiques  du  sélénium 
se  rattachent  comme  ceux  du  soufre  à  de  simples  effets  de 
chaleur  latente  -,  le  sélénium  vitreux  et  opaque  n'est  donc,  dans 
dans  cette  théorie^  que  du  sélénium  grenu  ordinaire,  retenant  à 
l'état  combiné  toute  la  chaleur  latente  qu'il  avait  absorbée 
pendant  sa  fusion. 

Enfin  M.  Buignet  dit  quelques  mots  d'une  note  de  M.  Slater 
sur  l'action  chimique  de  la  lumière.  L'auteur  a  prouvé  par 
expériences  que  la  décoloration  des  diverses  substances  chi- 
miques n'était  pas  due  à  l'action  des  rayons  de  couleur  complé- 
mentaire ^  comme  l'avait  insinué  Grothus,  mais  bien  à  l'action 
de  rayons  chimiques  spéciaux ,  tout  à  fait  distincts  des  rayons 
lumineux  ,  et  dont  l'existence  est  d'ailleurs  aujourd'hui  parfai- 
tement démontrée. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  signale,  dans  le  numérode  juillet  1850 
du  journal  de  Lisbonne,  un  article  sur  un  cas  d'empoisonnement  ; 
les  experts  ayant  rencontré  sur  les  membranes  d'un  sujet  soumis 
à  leur  examen  des  grains  blancs  dont  l'aspect  vitreux  leur  paraît 
annoncer  l'acide  arsénieux  ,  se  contentèrent  d'en  jeter  sur  des 
charbons  allumés,  d'observer  l'odeur  des  vapeurs  et  de  recevoir 
celles-ci  sur  une  lame  de  cuivre,  sur  laquelle  ils  remarquèrent 
des  taches  manifestes  d'arsenic;  ik  produisirent  ensuite  les 
précipités  avec,  le  nitrate  d'argent  et  le  sulfate  de  cuivre ,  et 
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conclurent  à  la  présence  de  Tacide  arsënieux.  M.  Gaultier  de 
Claubry  critique  cette  manière  d'agir;  à  l'époque  actuelle,  les 
chimistes  ne  peuvent  se  permettre  de  prononcer  sur  un  aussi 
iaible  ensemble  de  caractères  et  surtout  en  disant  qu'ils  ont 
suivi  les  procédés  eiacts  de  la  toxicologie. 

Le  même  journal  rapporte  un  cas  d'obésité,  cbez  une  femme 
de  49  ans ,  dans  lequel  l'emploi  de  l'iode ,  par  le  docteur  Betz, 
comme  moyen  curatif^  a  produit  un  excellent  résultat. 

MM.  Soubeiran  et  Gobley  soumettent  à  la  Société  un  appareil 
pour  évaporer  les  extraits  dans  le  vide.  Cet  appareil^  qui  n'est 
autre  que  celui  de  M.  Grandval  ^  avec  plusieurs  modiRcations 
importantes  de  perfectionnement^  permet  d'évaporer  facilement 
des  extraits  dans  le  vide  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  agir  sur 
des  quanti té^  de  liquide  dépassant  4  ou  5  litres.  Les  produits 
obtenus  au  moyen  de  cet  appareil ,  ont  été  l'objet  d'essais  com- 
paratifs avec  les  extraits  préparés  par  évaporation  à  l'air  libre, 
et  au  bain- marie.  Il  est  résulté  des  expériences  que  les  extraits 
obtenus  dans  le  vide^  ne  |)araissent  pas  jouir  d'une  activité 
aussi  grande  comparativement  aux  autres  qu'on  était  porté  à  le 
penser  tout  d'abord,  (^omme  conséquence ,  il  est  donc  probable 
que  ces  nouveaux  extraits,  qui  du  reste  demandent  de  très- 
grands  soins  pour  être  conservés  à  l'état  sec ,  ne  remplaceront 
pas  exclusivement  les  extraits  préparés  p^r  les  anciens  procédés. 

La  Société  procède  aux  élections  pour  le  renouvellement  de 
son  bureau;  M.  Cadet-Gassicourt  est  élu  vice-président  et 
M.  Ducom  secrétaire  annuel  pour  Tannée  1853. 

MM.  Garot  et  Blondeau  sont  commis  par  M.  le  président 
pour  examiner  les  comptes  du  trésorier^  et  en  faire  un  rapport 
dans  la  prochaine  séance. 


VLtnnt  Miiitalt. 


Des  foniMitatiCMis  avec  la  décoction  de  digitale,  ûmmm 
le  traitement  de  Fasclte.  —  La  plupart  des  traités  de  théra- 
peutique mentionnent  l'emploi  externe  de  la  digitale  dans  les  cas 
où  les  malades  ne  peuvent  pas  ei^  supporte*  l'usage  à  l'întériettF. 
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En  outre,  il  y  a  quelques  anpëes  M.  le  docteur  Qiristîsoii  d^ 
dimbourg  publiait  un  travail  duquel  il  ^résultait  que  non-seule- 
ment  Temploi  de  la  digitale  à  l'extérieur  pouvait  être  litile 
dans  les  cas  où  son  usage  interne  ë^it  interdit,  mais  rnêmie 
qu*il  avait  réussi  dans  des  circonstances  où  le  traitement  interne 
avait  échoué.  Depuis,  M.  le  docteur  Falot  (Raymond)  a  fait  de 
nouvelles  expériences ,  qui  sont  venues  confirmer  les  résultats 
obtenus  par  le  médecin  d'Edimbourg.  Les  observations  publiées 
par  M.  le  docteur  Falot  sont  au  nombre  de  trois  ;  dans  la  pre- 
mière ,  on  employa  sans  succès  pendant  vingt-six  jours  le  chien» 
dent  nitrë,  quelques  doses  de  calomel  pour  combattre  la  consti- 
pation ;  de  la  poudre  de  digitale  et  des  frictions  avec  teinture 
de  scille  et  de  digitale,  pendant  tout  ce  temps,  la  maladie  au 
lieu  de  s'amender  ne  fit  que  progresser,  il  survint  des  douleurs 
abdominales,  de  la  diarrhée  et  des  vomissements  qui  forcèrei^t 
à  suspendre  la  digitale  à  rintérieur,  on  pratiqua  la  ponction  et 
alors  on  eut  recours  aux  fomentations  au  moyen  de  compressa 
trempées  dans  la  décoction  de  feuilles  4c  digitale,  recouvertes  de 
taffetas  ciré  pour  s'opposer  autant  que  possible  à  l'évaporation  ; 
compression  méthodique  et  analeptiques.  Au  bout  de  quelques 
jours ,  la  quantité  des  urines  fut  considérablement  augmentée 
et  la  guérison  parut  complète.  Après  deux  ans ,  il  y  eut  un 
nouvel  épanchement  analogue  au  premier  et  qui  céda  aux  seules 
fomentations  avec  la  décoction  de  digitale,  60  grammes  de 
feuilles  pour  un  litre  d'eau  qu'on  fait  bouillir  jusqu'à  réduction 
de  moitié.  Les  autres  malades  firent  traités  avec  le  même  succès; 
chez  l'un  d'eux  mênie ,  les  fomentations  furent  seules  mises  en 
nsage ,  et  la  maladie  réduite  très- rapidement^  {Bulletin  général 
fi  revue  thérapeutique  du  Midi,) 


rm  II    ^1    I  |i  r^i-^irr^^^m 


Emploi  des  fralUes  de  flrène  dane  le  traitement  de  la 
goutte  et  du  Fhtimatisme. — Depuis  qu'il  a  été  question  des 
bons  effets  obtenus  de  l'emploi  de  l'infusion  de  feuilles  de  frêne 
dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme ,  on  a  publié 
plusieurs  notes  sur  ce  médicament,  dans  Y  Union  médicale, 
l'une  de  MM.  les  docteurs  Pouget  et  Peyraud,  l'autre  de  M.  le 
docteur  Marbotin ,  de  Yalenciennes.  L'usage  de  ce  médicament 
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qui  est  populaire  dans  certaines  contrées  avait  déjà  été  recom- 
mandé  par  Glauber,  Bauhin,  Murray,  etc.  L'un  des  faits, 
rapportés  par  les   médecins  cités  plus  haut  est  personnel  à 
l'un  des  auteurs;  M.  Peyraud  qui  étant  atteint  d'une  attaque 
de  goutte  contre  laquelle  il  avait  usé  sans  succès  de  tous  les 
moyens  ordinairement  mis  en  usage,  essaya,  sur  l'indication 
de  l'un  de  ses  clients,  de  Tinfusion  de  feuilles  de  frêne,  qui  le 
débarrassa  de  cette  cruelle  affection,  et  si  bien  que  de  1845 
à  1849,  il  n'eut  qu'une  seule  attaque  qui  céda  en  cinq  jours  au 
tbé  de  feuilles  de  frêne.  M.  Pouget  dit  avoir  également  obtenu 
des  succès  de  ce  médicament ,  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
articulaire  aigu ,  et  il  rapporte  un  cas  de  rhumatisme  avec  en- 
docardite qui  fut  soulagé  dès  la  première  infusion  et  dissipé  en 
moins  de  dix  jours  par  ce  traitement.  Yoici  d'ailleurs  le  mode 
d'administration  qu'ils  conseillent  4  ils  prescrivent  de  préférence 
les  feuilles  sèches  réduites  en  poudre  fine.  On  fait  infuser  un 
gramme  dé  cette  poudre,  pendant  trois  heures  dans  deux  tasses 
environ  100  gram.  d'eau  bouillante,  puis  on  passe  à  travers  un 
linge  et  on  édulcore  à  volonté.  Dans  les  cas  de  goutte  aiguë  et  au 
commencement  surtout  de  l'attaque  avec  ou  sans  fièvre ,  on  doit 
faire  infuser,  disent  les  auteurs,  deux  prises  d'un  gramme  chacune 
dans  trois  tasses  d'eau,  que  Ton  prendra  l'une  le  soir  au  moment 
de  se  coucher,  l'autre  le  matin  au  lit  ou  en  se  levant  et  au  milieu 
de  la  journée  entre  les  deux  repas.  Il  est  nécessaire  de  continuer 
cette  médication  pendant  une  huitaine  de  jours  après  la  dispa- 
rition des  symptômes  en  se  servant  d'une  infusion  moins  forte  ; 
un  gramme  pour  deux  tasses  d'eau  ;  dans  la  goutte  chronique , 
on  peut  se  contenter  de  deux  tasses  par  jour,  une  le  matin  et 
une  le  soir,  mais  le  traitement  doit  se  continuer  plus  longtemps, 
enfin  cette  infusion  aide  beaucoup  l'action  des  moyens  théra- 
peutiques ordinairement  mis  en  usage  dans  le  rhumatisme  aigu, 
^et  elle  activerait  surtout  l)eaucoup  à  la  résolution  des  engor- 
gements articulaires.  (Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


De  la  recherche  méâico^lé^ale  de  certains  poisons. 

—  Malgré  les  lumières  jetées  par  les  toxicologistes  sur  la  re- 
cherche et  la  détermination  des  poisons ,  lumières  qui  permettent 
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très-souvent  de  trouver  et  de  déterminer  le  poison  auquel  on 
a  affaire;  on  sait  que  lorsqu'il  s'agit  des  alcaloïdes,  les  re- 
cherches sont  beaucoup  plus  difficiles ,  parce  que  cette  classe  de 
corps  a  été  beaucoup  mpins  étudiée  que  les  autres  à  ce  point 
de  vue  ;  c'est  à  cette  dernière  étude  que  se  rapporte  le  travail 
de  M.  Stass  inséré  dans  le  bulletin  de  T Académie  royale  de 
médecine  de  Belgique,  et  il  éclaire  réellement  cette  partie  de  la 
toxicoli^ie.  Quoi  qu'en  aient  dit  certains  auteurs ,  dit  M.  Stass , 
il  est  possible  de  découvrir  au  sein  d'un  liquide  suspect  tous  les 
alcaloïdes  quel  que  soit  leur  état  ;  j'ai  même  la  conviction  pro- 
fonde que  tout  chimiste  bien  au  courant  de  l'analyse  parviendra, 
noQ-seulement  à  déceler  leur  présence,  mais  même  à  déterminer 
la  nature  de  celui  qu'il  aura  découvert,  bien  entendu  quand 
cet  alcaloïde  rentrera  dans  la  classe  des  corps  dont  l'étude  a  été 
convenablement  faite ,  ainsi  ou  pourra  découvrir  la  conicine , 
la  nicotine ,  l'aniline ,  la  pétinine ,  la  morphine ,  la  codéine ,  la 
narcotine,  la  strychnine,  la  brucine,  la  vératrine,  la  colchi- 
cine,  la  delphioe,  Témetine,  la  solanine,  i'aconitine,  l'atro- 
pine, rhyosciamine. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'étude  chimique  de  ces  alcaloïdes  soit 
assez  bien  faite  pour  que  l'expert  qui  décèle  l'un  d'eux  le 
reconnaisse  immédiatement,  et  affirme  que  c'est  tel  alcali  et 
non  pas  tel  autre.  Cependant  pour  ceux-là  même  qu'il  ne  par- 
viendra pas  à  déterminer,  à  spécifier  d'une  manière  certaine  ^  il 
pourra  dire  qu'il  appartient  à  telle  famille  de  végétaux,  les 
solanées  par  exemple  ;  pour  un  cas  d'empoisonnement  par  ces 
matières,  ce  sera  déjà  beaucoup.  Le  procédé  que  je  propose  pour 
rechercher  les  alcaloïdes  dans  les  matières  suspectes  est  à  peu 
près  le  moyen  employé  pour  extraire  ces  corps  des  végétaux  qui 
les  renferment ,  la  seule  différence  consiste  dans  le  mode  de  les 
mettre  en  liberté  et  de  les  présenter  au  dissolvant... • 

Ainsi  pour  retirer  un  alcaloïde  d'une  matière  suspecte,  le  seul 
problème  à  résoudre  consiste  à  éliminer,  à  l'aide  de  moyens 
simples ,  les  substances  étrangères  et  à  trouver  ensuite  une  base 
qui  tout  en  séparant  l'alcaloïde  de  ses  combinaisons  salines  le 
maintienne  en  solution  pour  que  l'éther  puisse  l'enlever  à  celle- 
ci  ;  car  j'ai  observé  que  tous  les  alcaloïdes  solides  et  fixes  que 
j'indique  plus  haut  maintenus  en  état  de  lit)erté  et  de  solution 
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dane  un  liquide ,  peuvent  être  enleyés  par  l'éther  quand  ce 
dernier  corps  est  en  quantité  suffisante. 

L'intervention  successive  de  l'eau  et  de  Talcool  à  différents 
états  de  concentration  suffit  pour  séparer  les  matières  étrangères 
et  obtenir  sous  un  petit  yolume,  une  solution  dans  laquelle 
l'alcaloïde  doit  se  trouver. 

Les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  ou  bien  ces  alcalis  à 
l'état  caustique  sont  les  bases  convenables  pour  mettre  les 
alcalo'ides  en  liberté ,  tout  en  les  conservant  en  solution ,  sur- 
tout si  ces  derniers  corps  ont  été  combinés  à  un  excès  d'acide 
tartrique  ou  oj[alique.... 

Voici  comment  M.  Stass  conseille  de  procéder  à  la  recherche 
de  la  substance  toxique. 

u  Je  suppose  d'abord  qu'il  s'agisse  de  rechercher  un  alcaloïde 
dans  le  contenu  de  l'estomao  ou  des  intestins  :  on  commence 
par  additionner  ces  matières  avec  le  double  de  leur  poids 
d'alcool  pur  et  le  plus  concentré  possible  ;  on  ajoute  ensuite 
suivant  la  quantité  et  l'état  de  la  matière  suspecte  d'un  à  deux 
grammes  d'acide  tartrique  ou  d'acide  oxalique ,  mais  de  préfé« 
renoe  de  l'acide  tartrique^  on  introduit  le  mélange  dans  un 
ballon  et  on  chauffe  jusqu'à  00*  ou  75^  Après  le  refroidissement 
oomplet,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  de  papier  Bertelius,  on 
lave  le  produit  insoluble  à  l'aide  de  l'alcool  concentré ,  on  éva- 
pore ensuite  le  liquide  flltré  dans  le  vide,  ou  A  défaut  d'une 
machine  pneumatique^  en  l'abandonne  à  un  fort  courant  d'air, 
à  une  température  qui  ne  doit  pas  être  supérieure  à  35^.  Si  après 
la  volatilisation  de  l'alcool,  le  résidu  renferme  des  corps  gras  ou 
d'autres  matières  insolubles,  on  verse  de  nouveau  le  liquide 
sur  un  filtre  mouillé  par  de  l'eau  distillée ,  on  évapore  ensuite 
dans  le  vide,  ou  sous  une  cloche,  au  dessus  de  l'acide  sulfu* 
rique  concentré  ;  on  reprend  ensuite  le  résidu  par  de  l'alcool 
anhydre  et  froid ,  en  prenant  la  précaution  de  bien  épuiser  la 
matière;  on  évapore  l'alcool  à  l'air  libre  A  la  température 
ordinaire  ou  mieux  dans  le  vide  ;  on  dissout  le  résidu  acide 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible,  on  introduit  la 
solution  dans  un  petit  flacon  éprouvette  et  on  ajoute  peu  à  peu 
du  bicarbonate  de  soude  ou  du  bicarbonate  de  potasse  pur  et 
pulvérisé^  jusqu^à  ee  qu'une  nouvelle  quantité  ne  produise  plus 
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d'efifervescence.  On  agite  alors  le  tout  avec  quatre  ou  cinq  fois 
son  volume  d'étber  pur  et  on  abandonne  au  repos.  Quand 
i'éther  s^rqageant  est  parfaitement  ëolairci  Q|i  en  décante  une 
partie  dans  une  petite  capsule  de  verre  et  on  Tabandonne  dans 
an  lieu  bien  sec  à  Tévaporation  spontanée. 

Le  résidu  que  l'en  obtient  après  la  complète  volatilisation  de 
l^étber,  et  qui  est  liquide  et  volatil,  ou  bien  solide  et  fixe,  est 
Falcaloîde  chercbé.  Pour  en  déduire  l'individualité^  11  ne  s'agit 
plus  que  de  le  soumettre  à  l'action  des  réactifs  pour  en  constater 
les  propriétés. 

Au  moyen  de  ce  procédé  M.  Stass  est  parvenu  à  reconnaître, 
dft  la  manière  la  plus  positive ,  la  présence  de  la  nicotine  dans 
le  sang  d'un  cbien  empoisonné  par  2  centimètres  cubes  de  cet 
alcaloïde.  Il  a  constaté  de  même  la  présence  de  la  conicine  dans 
de  la  teinture  fort  ancienne  de  ciguë.  Il  a  retiré  ^  par  le  même 
procédé ,  la  morpbine  de  l'opium  ;  la  strycbnine  et  la  brucine 
de  la  noix  vomique  ;  la  vératrine  de  l'extrait  d'ellébore  blanc  ; 
Fémétine  de  l'extrait  d'ipéca cuanha,  etc.  Il  a  aussi  appliqué  ce 
procédé  avec  un  égal  succès  à  la  recherche  de  ces  différents 
alcaloïdes  mêlés  préalablement  à  des  substances  étrangères.  La 
méthode  analeptique  proposée  par  M.  Stass  sera  non-seule- 
ment utile  aux  recherches  médico-légales ,  mais  encore  pour 
rechercher  sur  les  nouveaux  alcaloïdes  dans  les  substances  qui 
pourront  les  contenir,  et  dans  certains  produits  pharmaceutiques 
pour  rechercher  leurs  alcaloïdes ,  et  s'assurer  ainsi  de  leur  pu- 
reté ou  de  leur  bonne  préparation.  (Bulletin  général.) 

Cl.  Bbrnaivi^. 
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Ketiue  its  tramnn  ht  Ci)tmte  pnblt^d  à  TCtranger. 


Sur  la  présence  de  l'acide  borîq[iie  dans  les  eanz  mi- 
nérales de  Wiesbaden  et  d'Aix-la-Chapelle;  par  MM.  Frë- 
SËNius  et  WiLDENSTEiN  (1). —  M.  Henri  Rose  a  récemment  indi- 
que un  nouveau  procédé  pour  découvrir  l'acide  borique.  Il 
consiste  à  aciduler  par  T acide  chiorhydrique  la  liqueur  dans  la- 
quelle on  soupçonne  la  présence  d*un  borate  et  à  y  plonger  un 
papier  de  curcuma^  qu'on  fait  sécher  ensuite.  Quant  la  liqueur 
renferme  un  millième  seulement  d'acide  borique,  le  papier 
prend  une  couleur  brune. 

M.  Frésénius  a  appliqué  ce  procédé  à  la  recherche  de  l'acide 
borique  dans  l'eau  de  Wiesbaden.  lÔkilog.  de  cette  eau  ont  été 
mélangés  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  observé  une  réaction  fortement  alcaline ,  et  évaporés 
ensuite  au  trentième  environ  de  leur  volume  primitif.  La  liqueur 
filtrée  à  chaud ,  a  été  presque  neutralisée  par  l'acide  chiorhy- 
drique et  évaporée  de  nouveau  au  quart  de  son  volume  primitif. 
Par  une  nouvelle  filtration  de  la  solution  concentrée  et  bouillante, 
on  a  séparé  le  sel  marin  qui  avait  cristallisé  ;  mais  comme  cette 
solution  renfermait  une  petite  quantité  de  cuivre^  on  l'a  rendue 
acide  par  l'acide  chiorhydrique  et  on  y  a  fait  passer  de  l'hy- 
drogène sulfuré.  Après  la  filtration  cette  liqueur  a  déjà  com- 
muniqué au  papier  de  curcutna  une  légère  couleur  rouge 
brune.  Pour  obtenir  une  réaction  plus  évidente,  et  on  Ta  sursa- 
turée avec  du  carbonate  de  soude ,  on  l'a  évaporée  de  nouveau 
de  manière  à  réduire  le  tout  à  une  dizaine  de  grammes.  La 
dernière  eau  mère ,  acidulée  par  l'acide  chiorhydrique ,  a 
donné  avec  le  papier  de  curcunia  la  teinte  rouge  brune  carac- 
téristique de  l'acide  borique.  Les  deux  tiers  de  cette  dissolution 
ayant  été  évaporés  à  siccité  et  le  résidu  ayant  été  traité  par  Tal- 
cool,  on  a  observé,  au  moment  où  l'on  enflammait  cet  alcool ^ 
que  les  bords  de  la  flamme  offraient  une  teinte  verte.  Cette  teinte 

(i)  Jonrn.  /,  prakt.  Chem»,  t.  LV,  p.  i63  et  l65- 
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ne  se  mou  trait  d'ailleurs  qu'au  moment  de  l'inflammation. 
M,  Frésénius  s'est  assuré  de  l'absence  de  l'acide  borique  dans 
les  réactifs  qu'il  a  employés. 

En  appliquant  ce  procédé  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
M.  Wildenstein  a  pu  y  découvrir  de  même  une  petite  quantité 
d'acide  borique. 


Gonstinition  de  l'acide  tanniqae;  par  M.  Strecker  (i). 
—  M.  Strecker  vient  de  faire  la  découverte  intéressante  que , 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  l'acide  tannique  se  dé- 
double en  sucre  (glucose)  et  en  acide  gallique.  Voici  commeut 
ce  chimiste  distingué  a  opéré  pour  démontrer  ce  fait. 

11  a  précipité  une  solution  d'acide  tannique  pur  avec  de  l'acide 
sulfurique,  et  après  avoir  fait  bouillir  le  précipité  de  sulfate  de 
tannin  avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'acide  sulfurique  très-étendii , 
il  a  neutralisé  la  solution  par  du  carbonate  de  plomb  et  a  pré- 
cipité l'acide  gallique  dissous  avec  de  l'acétate  de  plomb.  Le  li- 
quide^ débarrassé  de  l'excès  d'acétate  par  l'hydrogène ,  a  laissé, 
après  i'évaporation,  un  résidu  sirupeux  qui  possédait  toutes 
les  propriétés  du  sucre  modi6é  par  les  acides.  Il  réduisait  unt! 
solution  alcaline  d'oxyde  cuivrique,  quoiqu'il  ne  renfermât  pas 
une  trace  d'acide  gallique  (qui  produit  le  même  eflfet)^  et  après 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  levure  il  a  fermenté.  Il  ré- 
sulte de  ce  qui  précède  que  la  formule  C^"  H^  O^',  par  laquelle 
on  représente  aujourd'hui  la  composition  de  l'acide  tannique , 
n'exprime  pas  le  véritable  équivalent  de  cet  acide ,  et  doit  par 
conséquent  être  modifiée.  M.    Strecker    propose    la   formule 
(]4ogi8Qi6^  qui  s'accorde  suflîsamment  avec   les  analyses  de 
MM.  Berzélius,  Mulder,  Liebig  et  Strecker,  et  qui  permet  d'in- 
terpréter le  dédoublement  si  remarquable  que  subit  l'acide  tan- 
nique sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  par  l'équation  sui- 
vante : 

CWHMQM  +   loHO  =  2(C»*H80")  +  C«H"0". 

Acide  lannique.  Acide  gallique.  Glucose. 


(i)  Quart.  Journ.  of  the  chemical  Society ,  t.  V,  p.  103. 
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RechéMlleft  Mût  là  éÀHe  cètyUq[iie  ;  par  M.  Ï^ridaù  (1).  ^ 
Oh  isait  l|ué  l'éthàl  qui  se  foirnie  par  la  saponification  du  blanc 
de  baleine  a  été  rangé  au  nombre  des  alcools.  C^est  de  l^hydratè 
d^oxjrde  de  célyle  C"  fl"  O,  itO,  le  cétyle  C"  ti"  étani  un  radi- 
cal alcoolique  analogue  à  l'éthyle  (C*  H^)  où  au  méthyle  (C*  H»). 

M.  Fridau  a  entrepris  de  compléter  par  de  nouvelles  expé- 
riences l'histoire  encore  fort  incomplète  de  cet  alcool.  Yoici 
les  résultats  nouveaux  auxquels  il  est  arrivé. 

Le  chldriire  de  cétylë  (étliëi*  tétyichlofhydrt(|tiè)  étant  déjà 
connu  par  les  expériences  de  MM.  Dumas  et  Peligbt^  l'auteur  a 
▼bulu  préparer  Pibdute  et  le  bromute  de  cétyle.  Il  a  obtenu 
ces  combitiàisbns  ëti  faisant  i'éàgii'  sur  Téthal  le  phosphore  et 
l'iode  ou  le  broihe. 

UtodUre  dt  cétyle  C*'  H»*  I  est  un  borps  blanc  sblidé ,  fusible  à 
22*^,  idsolubié  dati^reaû,  trës-soluble  danslether,  soluble  dans 
l'alcool  boitillant  qui  le  laisse  dét)oâet  en  cristaux  foliacés.  Il  est 
inflammable  et  brûlé  avec  ùhè  flamme  éclairante  éfi  laiséiant 
dégager  des  yapeiirs  d'iode.  A.  250®  il  se  décompose.  Léâ  oxydeà 
facilement  réductibles^  comitie  l'oxydé  d'argent  oii  dé  mercure^ 
iè  transfbrniént  à  chaud  éh  éthal  et  en  cétiiie ,  eti  même  temps 
qu  il  se  fbi'me  Un  ioduré 

a(CWH«»I)  +  aHgO  =r  CmI1**0»  +  C^H"  +  aflgi. 

lodare  de  cétyle.  Éthal.  Gétiné. 

En  faisait  bduillir  le  chlorure  de  cétyle  avec  une  solution  al- 
coolique de  monosulfure  de  potassium^  l'auteur  a  obtenu  le 
ml  fur  é  de  cétyle  G"  H'' S.  C'est  un  corps  solide,  cristallisable 
en  petites  paillettes  ^  fusible  à  Ô7°,  ô,  qui  se  dissout  faciletnent 
dans  l'éther,  moins  facilement  dans  l'alcool  bouillant,-  et  à  peine 
dans  l'alcool  froide 

Le  sulfhydrate  de  sulfure  de  cétyle  (mercaptan  cétylique)  se 
forme  lorsqu'on  fait  bouillir  le  chlorure  de  cétyle  avec  une  so- 
lution alcoolique  de  sulfhydrate  de  potasse.  Ge  corps  renferme 
C"H®'S,  HS.  Il  ressemble  beaucoup  au  sulfure  de  cétyle  par 
ses  propriétés  physiques.  Son  point  d'ébuUition  est  situé  â  ÔO®,  ô. 

(l)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm. ,  t.  VII>  p.  I. 


—  7»  — 

M.  Fridau  a  obtenu  Voœydê  de  cétyle  (éther  cëtylique)  en 
fusant  réagir  Fiodure  de  cétyle  sur  l'éthal  sodé.  La  réaction  est 
cqirimëe  par  la  formule  suiyante  : 

C»»H»I  +  C««H»0,NaO  =  Nal  +  (aC»«H»0). 

lodnre  de  cétyle.       Élhal  sodé.  Éther  cétylique. 

L'éther  cétylique  cristallise  en  paillettes  brillantes ,  fusibles  à 
55^  C'est  une  combinaison  très-stable,  inaltérable  même  à 
chaud  par  l'acide  nitrique  et  Tacide  chlorhydrique.  L'acide  sul- 
liirique  concentré  la  détruit.  Lorsqu'on  la  chaufife  elle  se  dé- 
compose partiellement ,  cependant  la  plus  grande  partie  distille 
lans  altération  vers  300  degrés. 

Aldéhyde  cétylique  €••  H'*  O'.— Cette  combinaison  a  été  obte- 
nue par  la  réaction  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfu- 
ri(}ue  étendu  sur  l'éthaL  C'est  une  substance  cristalline,  fondant 
à  52*^  ^  et  se  prenant  en  une  masse  solide  et  rayonnée  à  ÔO*'.  Elle 
paraît  difficilement  volatile.  A  160^  elle  commence  à  se  décom- 
poser. 

Le  groupe  cétyle  C*  H"  peut  se  substituer  à  Thydrogène  de 

l'ammoniaque  comme  les  groupes  alcooliques  inférieurs.  L'au- 

C"  H"  1 
teur  n'a  pas  réussi  à  préparer  la  cétylamine      H      >  Az  eorres- 

pondant    à   l'éthylamine;  mais  il  a  obtenu  la  tricétylamine 

(?*H''  >  Az  correspondant  à  la  triéthy lamine  de  M.  Hofmann. 

Trieétylamine,  —  Cette  base  se  forme  par  la  réaction  de  Tam- 
moniaque  gazeuse  sur  l'iodure  de  dëtyle  fondu.  Puri6ée  par 
plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant ,  elle  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  blanches  et  fines ,  fusibles  à  39*^. 

La  trieétylamine  se  combine  avec  les  acides  en  formant  des 
combinaisons  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  mais  complè- 
tement insolubles  dans  l'eau.  Le  chlorhydrate  cristallise  de  sa 
^Ussolution  alcoolique  en  aiguilles  brillantes.  Ce  sel  forme  avec 
le  chlorure  de  platine  une  combinaison  double  qui  renferme 

Cw  H«»  ) 

CMH«»SAï,HCl.PtCl«. 

CWH») 
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En  faisant  réagir  au  bain-marie  Tiodure  de  cëtyle  sur  Tani- 
line ,  l'auteur  a  obtenu  une  base  ammoniacale  que  l'on  peut 
envisager  comme  de  l'aniline  (ammoniaque  phénylique)  dans 
laquelle  1  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  du  cétyle. 
C'est  donc  l'ammoniaque  cétylophénylique  ou  la  cétylophényla- 
mine 


.i 


Cette  base  est  insoluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool,  elle  ne  précipite  pas  les  sels  métalliques 
et  ne  réagit  pas  sur  les  couleurs  végétales.  Elle  se  combine  ce- 
pendant avec  les  acides  pour  former  des  combinaisons  cristaili- 
sables.  Le  chlorhydrate  forme,  avec  le  chlorure  de  platine,  un 
sel  double  renfermant  : 

CM  Hw 

C"H»  5Az,HCl,PtCI« 
H 

La  hicétylophénylamine  a  été  obtenue  par  l'action  de  Tiodure 
de    cétyle    sur   la   cétylophénylamine.    Cette    base    renferme 

C"  H"  ) 

QZ2  j|ss  !  ^2.  C'est  donc  de  Tammoniaque  dans  laquelle  2  équi- 
C"  H»  ) 

valents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  2  équivalents  de  cé- 
tyle ,  tandis  que  le  troisième  équivalent  d'hydrogène  a  été  rem- 
placé par  1  équivalent  de  phényle.  Elle  forme  un  sel  double 
avec  le  chlorure  de  platine. 

Ad.  Wurtz, 
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De  la  pharmacie  en  Allemagne. 

Par  M.  BussT. 

Une  pétition  a  été  adressée  au  gouvernement  par  un  grand 
nombre  de  pharmaciens  a6n  d'obtenir  des  modifications  aux 
lois  et  règlements  qui  régissent  leur  profession.  Parmi  les 
modifications  demandées  il  en  est  une  qui  est  particulièrement 
importante  et  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  en  quelque  sorte 
subordonnées ,  c'est  la  limitation  des  pharmacies ,  et  l'établis- 
fement  d'un  tarif  légal  pour  la  vente  des  médicaments. 

Cette  modification  ne  serait  pas  seulement  grave  au  point  de 
vue  du  service  médical  et  pharmaceutique,  elle  le  serait  encore 
au  point  de  vue  de  notre  législation  générale  ;  elle  blesse  nos 
habitudes  commerciales^  nos  préjugés  en  faveur  du  laissez- 
faire  et  du  laissez-passer,  qui  tendent  à  s'introduire  jusque 
dans  la  pharmacie. 

A  ces  différents  titres ,  cette  proposition  mérite  une  attention 
spéciale  et  un  examen  qui  ne  saurait  être  trop  approfondi. 

Appelé ,  par  ma  position  et  par  la  confiance  de  l'administra- 
tion, à  faire  partie  des  diverses  commissions  qui  ont  été  chargées 
d'examiner  cette  pétition  (1) ,  j'ai  pensé  que  le  meilleur  moyen 
d^apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  limitation 
était  d'étudier  ce  système ,  sur  place ,  dans  les  différents  Etats 
de  l'Allemagne  ou  il  est  appliqué  de  temps  immémorial. 

Aux  documents  écrits  que  j'ai  pu  réunir  sur  ce  sujet  et  que  je 
dois  en  partie  au  bienveillant  concours  de  M.  Lesseps,  directeur 
des  affaires  commerciales  au  ministère  des  relations  extérieures, 
mon  collègue  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique ,  j'ai 
voulu  joindre  des  renseignements  précis  sur  la  manière  dont 
les  lois  et  règlements  existants  sont  exécutés  et  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'exercice  pratique  de  la  pharmacie  en  Allemagne. 

(i)  La  première  de  cescominissions,  crééeparM.  Damas,  alors  ministre 
de  l*agricaltare  et  da  commerce,  était  composée  de  MM-  Soubeiraii  , 
Boudet  et  Bussy.  Le  travail  de  cette  première  commission  a  été  résumé 
<laDs  un  rapport  très<délaillé  qui  est  najourd'liui  entre  les  mains  de  lad 
niiniblratioD. 

^ouffi.  de  Pharm.  et  de  Chîm,r  série.  T.  XXIII.  (Février  1853}  6 
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Dans  rintérét  de  la  question  soulevée ,  je  porte  ces  renseigne- 
ments à  la  connaissance  du  public ,  en  y  ajoutant  les  réflexions 
qu'a  pu  me  suggérer  la  comparaison  des  institutions  allemandes 
avec  le  régime  suivi  en  France.  J'ai  cherché  surtout  à  faire 
ressortir  les  avantages  ainsi  que  les  inconvénients  que  présente 
chacune  des  deux  législations. 

Les  institutions  médicales  de  l'Allemagne  sont  en  grande  par- 
tie calquées  sur  celles  de  la  Prusse.  Dans  toutes  les  villes  libres 
et  les  petits  Etats  qui  n'ont  pas  de  pharmacopée  spéciale,  c'est 
celle  de  Prusse  qui  est  adoptée  comme  pharmacopée  légale. 

Cette  situation  n'est  pas  seulement  la  conséquence  de  l'im- 
portance territoriale  de  la  Prusse  et  de  son  influence  politique 
sur  les  petits  États,  elle  est  due  en  grande  partie  au  soin 
qu'apporte  cette  puissance  à  tout  ce  qui  touche  à  la  santé 
publique. 

Il  était  donc  convenable  de  donner  une  attention  particulière 
aux  institutions  de  ce  pays.  Ajoutons  encore  que  l'organisation 
politique  et  administrative  de  la  Prusse  se  rapproche  sous  plu- 
sieurs points  de  celle  de  la  France  ;  que  Tune  de  ses  provinces,  la 
province  Rhénane,  a  fait  pendant  un  certain  temps  partie  inté- 
grante de  l'empire  français,  et  qu'on  a  pu  y  apprécier!' influence 
des  deux  régimes.  Aussi  est-ce  particulièrement  la  Prusse  que 
nous  aurons  en  vue  dans  ce  qui  va  suivre. 

Lesaflaires  médicales  sont  centralisées,  en  Prusse,  dansun  seul 
ministère  qui  prend  le  titre  de  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, des  cultes  et  des  affaires  médicales.  Le  ministre  réunit 
dans  ses  attributions ,  non-seulement  ce  qui  a  rapport  à  l'en- 
seignement de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  mais  aussi  tout 
ce  qui  tient  à  Texercice  de  ces  deux  professions,  y  compris  les 
sages-femmes,  les  dentistes,  les  vétérinaires,  tout  ce  qui  con- 
cerne l'hygiène  publique,  la  distribution  des  secours  médicaux 
et  Tadministration  des  établissements  sanitaires.  Il  a  sous  son 
autorité  immédiate  un  conseil  supérieur  médical  à  Berlin ,  et 
dans  chaque  province  un  conseiller  médical  du  gouvernement 
(regierungs-medicinal-rash),  qui  sont  diargés  de  la  partie  admi- 
nistrative des  affaires  médicales. 

Les  conseillers  médicaux  du  gouvernement  ont  au-dessous 
d'eux  d'autres  fonctionnaires  qui,  sous  les  noms  de /^At/siru^*, 
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de  kreis-physicus  ,  sont  chargés  dans  les  villes  et  dans  des  cir- 
conscriptions déterminées  de  la  surveillance  des  professions  mé- 
dicales et  de  tous  les  détails  relatifs  à  l'exécution  des  lois  et  rè- 
glements spéciaux  à  ces  professions. 

Les  questions  purement  scientifiques  sont  soumises ,  à  Berlin , 
à  œ  qu'on  appelle  la  députation  médicale ,  conseil  scientifique 
nommé  par  le  ministre ,  et  dans  lequel  se  trouvent  représentées 
toutes  les  sciences  médicales  ;  il  est  présidé  par  un  conseiller  mé- 
dical supérieur. 

De  semblables  dépntations ,  sous  titre  de  collèges  médicaux , 
flont  placées  dans  le  chef-lieu  de  chaque  province  du  royaume; 
les  membres   de  ces  collèges  sont    chargés   de  l'examen  des 
chirurgiens ,  des  officiers  de  santé  ,  des  sages-femmes.  Ils  sont, 
en  outre  ,  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les  cas  embarrassants 
de  médecine  et  de  chimie  légales ,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances  où  l'autorité  croit  devoir  recourir  à  leurs  lumières. 
L*administration   supérieure  est   ainsi  tenue    au    courant   de 
tous   les  faits  qu'elle  a  besoin  de   connaître ,  et  sur  lesquels 
eUe  peut  être  appelée  à  prendre  une  décision.  On  comprend 
tout  ce  que  cette  centralisation  offre  de  ressource  à  l'adminis- 
tration pour  la  meilleure  coordination  des  services  médicaux, 
tout  ce  qu'elle  lui  donne  de  force  pour  y  introduire  les  chan- 
^ments  qu'elle  juge  nécessaires  ou  les  perfectionnements  dont 
ils  lui  paraissent  susceptibles;    tel  est  l'ensemble  de  l'organi- 
sation médicale  en  Prusse.  Nous  allons  montrer  comment  cette 
organisation  est  appliquée,  dans  la  pratique,  en  ce  qui  concerne 
particulièrement  la  pharmacie. 

Des  conditions  (Texercice  de  la  pharmacie  en  Prusse. 

Eq  Prusse  et  dans  les  différents  Etats  de  rAllemagne^  il  faut, 
pour  exercer  la  profession  de  pharmacien ,  remplir  des  condi- 
tions de  deux  ordres.  Il  faut  : 

\^  Une  instruction  suffisante ,  prouvée  par  des  études  préala- 
bles y  et  par  des  examens  spéciaux  ; 

2*  Une  autorisation  pour  ouvrir  une  officine  ou  pour  ad- 
miobtrer  une  officine  déjà  existante. 
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Études  et  réception  des  candidats  pharmaciens. 

Le  jeune  Iiomine  qui  veut  entrer  dans  une  pharmacie  pour  y 
apprendre  sa  profession  doit  avoir  au  moins  quatorze  ans ,  être 
sufTisainnient  instruit  dans  la  langue  latine  pour  pouvoir  tra- 
duire couramment  la  pharmacopée  ;  il  doit  posséder  en  outre  les 
premiers  éléments  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Il  justifie 
de  ces  connaissances  dans  un  examen  qui  est  fait  par  le  physicus 
de  la  circonscription. 

Le  physicus  délivre  à  l'aspirant ,  s'il  y  a  lieu ,  un  certificat 
dans  lequel  il  est  constaté  que  ce  dernier  ayant  satisfait  aux 
prescriptions  des  règlements ,  il  a  été  jugé  capable  d'entrer  en 
pharmacie  et  en  a  reçu  l'autorisation. 

La  durée  des  études  comme  élève  est  de  quatre  ans;  cepen- 
dant cette  durée  peut  être  abrégée  de  six  mois  par  une  dispense 
du  pharmacien,  accordée  lorsque  Télève  s'est  distingué  par  son 
aptitude  et  son  travail. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  subit  un  nouvel  examen ,  fait  par  le 
physicus  et  le  pharmacien  chez  lequel  il  a  étudié  ;  à  la  suite  de 
cet  examen  il  reçoit  un  deuxième  certificat,  constatant  qu'il 
a  satisfait  aux  épreuves  exigées  et  qu'il  est  apte  à  être  employé 
comme  commis. 

Avant  d'être  admis  à  subir  ses  examens  comme  pharmacien , 
il  doit  avoir  travaillé  pendant  cinq  ans  comme  commis.  Néan- 
moins, cette  durée  de  cinq  ans  peut  aussi  être  abrégée  lorsque 
l'élève  a  suivi  les  cours  d'une  université. 

En  Allemagne,  ainsi  qu'on  le  voit^  le  régime  des  élèves  en 
pharmacie  diffère  sous  quelques  rapports  de  celui  qui  est  adopté 
en  France. 

L'examen  préalable  que  leur  fait  subir  le  physicus  est  très- 
avantageusement  remplacé ,  chez  nous  ,  par  le  diplôme  de  ba- 
chelier es  sciences  exigé  des  élèves  en  pharmacie. 

Mais  tandis  que  la  loi  française  ne  reconnaît  qu'une  seule 
classe  d'étudiants  en  pharmacie,  la  loi  prussienne  distingue  sa- 
gement deux  degrés  dans  ces  études ,  le  premier  qui  correspond 
à  ce  qu'on  appelait  autrefois  l^appren tissa ge^  et  le  deuxième 
comprenant  les  commis ,  qui  correspondent  à  nos  élèves  en  phar- 
macie proprement  dits. 
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Cette  distinction^  qni  est  tout  à  fait  dans  la  nature  des  choses, 
86 lie,  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  à  labonne  tenue  des 
officines  ;  elle  entraîne  pour  les  maîtres  comme  pour  les  élèves 
des  obligations  différentes  qu'il  est  très-important  de  maintenir. 
Ainsi  un  pharmacien  peut  avoir  un  nombre  illimité  de  commis, 
mais  il  ne  peut  avoir  qu'un  nombre  d'apprentis  restreint , 
toujours  inférieur  à  celui  des  commis  ;  il  est  tenu  envers  les  ap- 
prentis à  leur  fournir  les  moyens  matériels  d'étude ,  à  les  aider 
au  besoin  de  ses  conseils  et  de  ses  leçons.  Il  ne  peut,  en  cas  d'ab- 
sence, même  momentanée,  confier  le  soin  de  sa  pharmacie  à  un 
apprenti.  Il  y  aurait  certainement  pour  la  France  quelque  chose 
à  emprunter  à  ce  régime  ]  l'on  pourrait  utilement  rétablir  la 
distinction ,  effacée  mal  à  propos  dans  la  loi ,  entre  l'élève  qui 
commence  ,  dont  l'intervention  dans  le  détail  de  la  pharmacie 
peut  être  compromettante,  à  moins  qu'il  ne  soit  scrupuleusement 
surveillé ,  et  l'élève  qui  a  déjà  plus  de  quatre  ans  de  pratique , 
auquel  on  peut  confier  un  grand  nombre  d'opérations,  et  au 
besoin  même  la  surveillance  de  la  pharmacie  en  cas  d'absence 
du  chef. 

En  fait  les  pharmaciens  distinguent  bien,  dans  les  attributions 
qu'ils  donnent  à  leurs  élèves  ,  ceux  qui  sont  déjà  instruits  des 
apprentis;  mais  cette  distinction  n'est  point  consacrée  par  la  loi 
et  il  y  aurait  intérêt  à  ce  qu'elle  le  fût. 

Sous  la  dénomination  générale  d'élèves ,  un  pharmacien  peut 
n'avoir  chez  lui  que  des  apprentis  tout  à  fait  ignorants  ;  il  pour- 
rait, en  cas  d'absence  momentanée,  se  faire  remplacer  par 
un  apprenti,  ce  qui  aurait  de  grands  inconvénients.  Il  im- 
porte donc  que  l'administration  établisse  une  distinction  légale 
entre  les  élèves,  entre  ceux  qui,  en  raison  de  leur  défaut 
d'instruction ,  ne  peuvent  rien  faire  que  sous  la  surveillance 
nécessaire  et  immédiate  du  chef,  et  ceux  qui  sont  assez 
mstruits  pour  pouvoir  l'aider  et,  au  besoin  ,  le  remplacer.  Ces 
derniers  pourraient  à  juste  titre  prendre  le  nom  d'aides  en  phar- 
macie ,  en  laissant  aux  premiers  le  nom  d'élèves.  On  rentrerait 
ainsi  dans  la  vérité  des  faits  en  même  temps  qu'on  établirait 
dans  l'intérieur  des  pharmacies  une  organisation  meilleure  , 
qu'on  en  rendrait  la  surveillance  plus  facile  pour  l'administra- 
tion et  plufif  efficace  pour  le  public. 
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£ii  Prusse  comme  en  France^  les  candidats  en  pharmacie  ne 
sont  pas  rigoureusement  tenus  à  suivre  des  cours  officiels  pour 
pouvoir  se  présenter  à  leurs  examens  ;  mais  dans  Tun  comme 
dans  l'autre  pays  on  a  senti  la  nécessité  de  modifier  cet  état  de 
choses  et  de  rendre  obligatoires. les  études  théoriques:  une 
longue  expérience  ayant  démontré  que  les  candidats,  qui  n^onl 
pas  fait  d'études  régulières,  sont  tout  à  fait  incapables  de  subir 
leurs  épreuves  avec  quelque  chance  de  succès. 

La  loi  prussienne  exige  des  candidats  neuf  années  d'études 
pratiques ,  savoir  quatre  années  comme  élève  (  apprenti  )  et 
cinq  années  comme  commis  ;  mais  ce  terme  de  neuf  ans  peut 
être  abrégé  pour  les  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  de  l'Unii- 
versitc. 

Il  n'y  a  point  en  Prusse  ni  dans  toute  l'Allemagne  d'école  spé- 
ciale de  pharmacie  proprement  dite^  les  élèves  en  pharmacie , 
comme  les  médecins,  comme  les  avocats,  comme  tous  ceux  qui 
veulent  apprendre  les  sciences,  vont  s'instruire  dans  les  univer^ 
sites  oùelles  sont  enseignées  d'une  manière  générale,  sans  aucune 
vue  d'application  déterminée.  Ce  rapprochement  de  toutes  les 
sciences  dans  une  même  institution,  sous  le  nom  d'Université, 
offre  un  avantage  incontestable,  surtout  pour  de  petits  Etats. 
Ils  peuvent,  en  concentrant  ainsi  tous  leurs  moyens  sur  un  seul 
établissement,  procurer  à  la  jeunesse  studieuse  du  pays  une 
instruction  générale,  élevée  et  à  peu  près  complète,  qu'elle 
n'aurait  pu  acquérir  si  les  différents  enseignements  eussent  été 
disséminés  dans  plusieurs  villes.  Mais  ces  universités,  utiles 
sous  certains  rapports,  où  l'on  enseigne  le  droit,  la  théologie, 
les  sciences  naturelles,  l'anatomie,  les  mathématiques,  etc., 
ne  peuvent  prétendre  à  remplacer  avec  avantage  les  enseigne- 
ments professionnels  organisés  en  France  d'une  manière 
spéciale  sous  les  noms  de  faculté  de  médecine^  d*école  de 
pharmacie,  d'école  des  mines,  etc.,  où  les  sciences  sont  ensei- 
^>,nées  en  vue  d'une  application  déterminée  et  immédiate. 

Qui  ne  comprend  en  effet  qu'une  même  science,  la  chimie 
par  <!xemple,  enseignée  dans  les  trois  écoles  dont  nous  par- 
lons, doit  y  être  présentée  à  des  points  de  vue  très -différents, 
et  qu*nn  cours  général  fait  pour  l'auditoire  mixte  d*une  uni- 
vi'isité  qui  comprendrait  des  élèves  pharmaciens,  médecins. 


—  87  — 

agricnheurs  et  mineurs ,  pourrait  bien  ne  conv^enir  parfaite- 
ment à  aucune  de  ces  quatre  classes  d'auditeurs. 

Toutefois  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  qu'en  ce  qui 
concerne  la  chimie  en  particulier  elle  est  étudiée  en  Allemagne    . 
arec  beaucoup  de  soin  et  avec  un  très-grand  profit  pour  les 
éièves,  ce  qui  tient  à  des  causes  que  nous  apprécierons  plus  loin. 

Les  cours  que  les  étudiants  en  pharmacie  sont  tenus  de  suivre 
à  ITFniversité  de  Berlin  pour  compenser  une  portion  des  études 
pratiques  sont  les  cours  de  botanique  ^  de  physique ,  de  chimie 
et  pharmacologie ,  d'histoire  naturelle  et  d'analyse  chimique. 

L'élève  paye  au  professeur  pour  chacun  de  ces  cours  un  ou 
deux  louis  par  semestre ,  selon  la  nature  du  cours.  Moyennant 
cette  rétribution^  il  est  admis  à  travailler  pratiquement  dans  le 
laboratoire  du  professeur  de  chimie  où  il  est  exercé  aux  analyses. 
Il  en  est  de  même  dans  les  autres  États  et  universités  d'Alle- 
magne. 

Lorsqu'un  candidat  Veut  se  faire  recevoir  pharmacien ,  il 
adresse  à  Tautorité  compétente,  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  des  cultes  et  des  affaires  médicales,  une  demande  à 
laquelle  doivent  être  annexées  les  pièces  qui  prouvent  son  temps 

d'étude  en  pharmacie. 
Si  le&  pièces  sont  en  règle,  le  candidat  reçoit  du  ministre  une 

autorisation  dans  laquelle  on  lui  fait  connaître  les  différentes 

obligations  qu'il  aura  à  remplir. 

Ces  pièces  et  l'autorisation  accordée  sont  adressées  au  direc- 
teur de  1  Université ,  qui  doit  convoquer  la  commission  d*exa- 

luen,  elle  est  composée   de  huit  membres^  qui  sont  en   ce 

iQomeni  : 

MM.  Mitscherlich ,  professeur  de  chimie. 

iiosci  d'analyse  chimique. 

Brown,  de  botanique. 

Magnus ,  de  physique. 

Kluge»  de  zoologie* 

Berg, 

Staberoh ,  pharmacien  non  exerçant. 

Wittfttock,  pharmacien  du  roi. 

^8  épreuves  pour  la  réception  sont  nombreuses,  probantes  et 
variées,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  huit  : 


—  88  — 

La  première,  sous  le  nom  de  tentameny  est  une  espèce  d'ëpreuve 
éliminatoire,  elle  roule  sur  trob  questions  ,  minéralogie  ,  bota- 
nique et  toxicologie ,  que  le  candidat  est  obligé  de  traiter  par 
écrit. 

La  deuxième  consiste .  dans  Texécution  d*un  certain  nombre 
de  préparations  galéniques  faites  sous  les  yeux  d'un  membre  de 
la  commission  dans  le  laboratoire  de  la  commission  (1). 

Dans  la  troisième,  le  candidat  est  tenu  de  préparer  trois  pro- 
duits chimiques  ,  proprement  dits  ,  appliqués  à  la  pharmacie , 
tels,  par  exemple ,  que  Tacide  acétique  ,  Tiodure  de  potassium, 
IVmétique. 

La  quatrième  épreuve  a  pour  objet  l'analyse  chimique  d'un 
mélange  de  substances  minérales.  Yoici  un  exemple  des  mélan- 
ges données  à  analyser  : 

Oxyde  de  mercure, 

—  de  zinc , 

—  de  magnésium, 

—  de  calcium , 
Phosphate  de  chaux. 

Toutes  ces  substances  doivent  être  déterminées  qualitative- 
ment et  quantitativement.  La  commission,  qui  connaît  la  com- 
position du  mélange,  fixe  par  avance  la  limite  d'erreur  dans 
laquelle  le  candidat  sera  tenu  de  se  renfermer,  sous  peine  d'être 
refusé  et  de  recommencer  son  épreuve. 

La  cinquième  épreuve  est  encore  une  recherche  analytique  : 
le  candidat  doit  déterminer  la  nature  et  la  quantité  d'une  sub- 
stance toxique  mélangée  à  une  composition  médicamenteuse  ou 
alimentaire.  —  Les  exemples  suivants ,  pris  dans  les  registres  de 
la  commission  ,  donneront  une  idée  de  ce  genre  d'analyse ,  et 
cies  difficultés  qu'il  peut  présenter. 

Premier  mélange. 

Émulsion  d'amandes 6  ODces« 

Sublimé  corrosif )  c^  »«.  «^«^i^c 

Oxyde  blanc  d'antimoine.  .] **  *^  ^^*"*- 


(i)  Cest  dans  un  local  dépendant  de  la  pharmacie  du  roi  que  se  font 
les  préparations  et  les  diÛérents  actes  de  la  réception. 
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Deaiiéme  mélinge. 

Café  an  lait 6  oiicei. 

Arsenic  blanc 6  grains. 

Snlfare  de  cadmiam lo 

Troisième  mélange. 

Protochlorure  de  mercare.  »\  . 

Nitrate  d'argent ) ^^  grains. 

Sac  de  réglisse  S.  Q.  pour  faire  loo  piiales  de  4  grains. 

La  reconnaissance  des  drogues  est  l'objet  de  la  sixième  épreuve; 
on  exige  en  outre  que  le  candidat  puisse  reconnaître  et  décrire 
dix  plantes  sèches  prises  au  hasard  dans  un  herbier  spécial , 
raifermant  des  plantes  usuelles  et  médicinales. 

La  septième  épreuve ,  à  laquelle  on  attache  beaucoup  d'im- 
portance, est  une  composition  par  écrit;  c'est  un  travail  d'éru- 
dition ordinairement  très-étendu  sur  un  sujet  donné ,  en  général 
un  sujet  de  chimie  qui  prête  à  beaucoup  de  développement, 
comme,  par  exemple,  l'étude  du  cyanogène.  L'auteur  prend  pour 
son  travail  tout  le  temps  nécessaire ,  il  s'aide  de  tous  les  livres  et 
de  tous  les  moyens  d'instruction  ;  il  est  tenu  seulement  de  faire 
connaître  les  sources  auxquelles  il  a  puisse  ses  renseignements. 
Il  donne  ainsi  une  sorte  de  traité  complet  sur  la  matière,  et  dans 
ce  cadre  il  fait  entrer,  autant  que  possible,  tout  ce  qu'il  possède 
d'érudition  et  d'expérience  personnelle  ;  il  est  obligé  également  de 
mettre  en  tête  de  cet  ouvrage,  sous  forme  de  préambule,  un  ré- 
samé  de  toute  sa  carrière  pharmaceutique  et  scientifique  {eurri" 
(ulum  vUœ),  contenant  tout  ce  qui  peut  intéresser  en  sa  faveur 
9oit  ses  juges,  soit  l'administration. 

Ce  travail,  en  effet,  doit  rester  entre  les  mains  du  ministre  pour 
être  consulté  dans  toutes  les  circonstancps  qui  intéressent  le 
pharmacien  qui  en  est  Tauteur.  Ainsi ,  s'il  s*agit  d*une  demande 
de  concession  ou  de  telle  autre  faveur  dont  le  gouvernement 
dispose,  on  consulte  préalablement  cette  espèce  de  dossier  ;  c'est 
un  concours  qui  reste  en  quelque  sorte  constamment  ouvert 
entre  tous  les  pharmaciens  du  pays,  et  qui  met  le  gouvernement 
en  position  d'être  toujours  éclairé  sur  le  mérite  et  les  titres  an- 
térieurs de  chacun. 
Dans  le  huitième  acte ,  le  travail  précédent  subit  l'épreuve 

d'une  discusnon  publique  de  la  part  des  membres  de  la  com** 


—  90  ~ 

mission^  réunis  au  nombre  de  huit.  Dans  cette  même  séance,  qui 
clôt  la  série  des  épreuves  et  qui  a  lieu  avec  un  certain  apparat , 
le  candidat  est  ou  peut  être  interrogé  sur  toutes  les  parties  des 
sciences  qui  font  Tobjet  des  études  pharmaceutiques.  Cette 
dernière  épreuve  est  publique  ;  toutes  les  autres  ont  lieu  en  pré- 
sence seulement  de  trois  membres  de  la  commission. 

Lorsque  le  candidat  ne  satisfait  pas  complètement  ses  juges 
dans  Tua  des  actes  précédents ,  il  est  tenu  à  se  présenter  de  nou- 
reau  après  un  temps  qui  est  déterminé  par  la  commission  ;  dans 
le  cas  contraire 9  il  continue  sa  réception  sans  interruption  et 
reçoit  son  diplôme  après  la  dernière  épreuve. 

La  commission  de  Berlin  reçoit  pour  tout  le  royaume;  il  y  a 
en  outre  dans  les  chefs-lieux  de  chaque  province,  des  commis- 
sions prises  dans  les  collèges  médicaux  qui  reçoivent  aussi  des 
pharmaciens,  mais  ceux  de  deuxième  classe  seulement,  qui 
n^ont  que  des  droits  très-restreints. 

Les  épreuves  devant  cette  espèce  de  jury  sont  nominalemeut 
les  mêmes  que  devant  la  commission  de  Berlin,  mais  elles  a«K 
beaucoup  moins  sévères.  Les  manipulations  se  font  dans  VoSr 
cine  de  l'un  des  juges,  et  ne  présentent  jamais Timportaxioe et 
les  difficultés  des  épreuves  subies  à  Berlin.  Toutes  les  épreures 
ensemble  ne  prennent  pc^  plus  de  trois  séances. 

La  réception  des  pharmaciens  en  Prusse  est, comme -oiBilMat 
le  voir  par  ce  qui  précède,  un  acte  extrêmement  sérieux.  Ué^ 
preuve  écrite ,  que  nous  n'avons  dans  aucun  de  nos  examfins , 
est  une  épreuve  nécessaire  et  très-probante;  le  candidat  le  plus 
timide,  le  moins  habitué  à  parler,  peut  y  donner  la  mesure  cer- 
taine de  ses  connaissances,  libre  qu'il  est  de  toute  préoccupation 
extérieure.  Elle  ôte  tout  prétexte  à  Tignoranoe  et  lusse  au  jtige 
toute  sa  Uberté,  il  peut  être  sévère  sans  craindre  d'être  Mfrjuile 
en  attribuant  à  un  défaut  de  savoir  ce  qui  poMrtaÀt  a'étne  t]iaa 
le  résultat  du  trouble  ou  de  l'émotion  du  m^menA.  Les  analfiss 
chimiques  et  toxicologiques  sont  aussi  deux  ondres  d'épMuycs 
qu'il  serait  indispensable  d'introduire  dans  mas  réceptions  ;  c'ciil 
en  vain  qu'un  candidat  aura  très-bien  répondu  sur  la  oliÂmîet 
ses  connaissances  théoriques  resteront  sans  application  4ns 
l'e^Lercioe  de  sa  profession,  elles  seront  sans  utililé  pour  lui  ou 
pour  le  public ,  s'il  n*y  joint  une  pratique  sure.  Il  fssit 
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seulement  qu'il  sache,  mais  surtout  qu'il  sache  faire,  qu'il 
sache  pratiquer. 

Sous  l'empire  de  cette  nécessité  des  épreuves  pratiques,  il 
s'est  formé  en  Allemagne  un  grand  nombre  de  pharmaciens 
très-habiles  manipulateurs,  sortis  des  laboratoires  de  Giessen  , 
de  Berlin,  de  Wiesbaden,  etc. ,  qui  peuvent  être  consultés  avec 
toute  sécurité  par  les  tribunaux,  dans  les  cas  de  médecine  légale, 
et  aux  lumières  desquels  les  industriels,  les  manufacturiers, 
les  agriculteurs  ont  constamment  recours.  Beaucoup  d'exploi- 
tations agricoles ,  de  grandes  entreprises  industrielles  n'ont  pas 
d'autre  chimiste  que  le  pharmacien  de  la  localité ,  pour  analyser 
leurs  minerais,  leurs  combustibles,  leurs  produits  agricoles. 

Des  deux  ordres  de  pharmaciens  en  Prusse. 

Dans  les  Etats  allemands,  il  n'y  a  en  général  qu'un  seul  ordre 
de  pharmaciens.  Cependant  on  trouve  en  Prusse  des  pharmaciens 
de  deux  degrés  :  ceux  qui  sont  reçus  par  la  grande  commission 
de  Berlin  et  ceux  qui  sont  reçus  par  les  commissions  de  province. 
Ces  derniers  correspondent,  quant  au  mode  de  réception ,  aux 
pharmaciens  reçus  par  nos  jurys  médicaux  ;  mais  ils  ont  en  Prusse 
des  attributions  plus  restreintes  :  ils  sont  très-  peu  nombreux,  peu 
considérés  au  point  de  vue  de  leur  profession,  ils  ne  peuvent  être 
eoDsukés  par  les  tribunaux  dans  les  questions  de  chimie  ou  de 
toxicologie  légales  ;  ils  ne  peuvent  s'établir  que  dans  les  cam- 
pagnes ou  dans  les  villes  d'une  très-faible  population  ;  ils  sont 
en  tout  dans  un  état  d'infériorité  marquée  par  rapport  aux 
pharmaciens  de  première  classe  :  ces  derniers  peuvent  s'établir 
partout.  La  loi  n*a  pas  déterminé  d'une  manière  rigoureuse  le 
diiffre  de  la  population  des  villes  où  peuvent  s'établir  les  phar- 
maciens de  deuxième  classe;  mais  dans  la  pratique  cette  circon- 
sttoce  n'implique  aucune  difficulté ,  le  gouvernement  donnant 
tOQjours  et  partout  la  préférence  aux  pharmaciens  de  première 
dasse.  Il  résulte  de  là  que  soie  qu'il  s'agisse  d'une  pharmacie 
actuellement  existante^  soit  qu'il  s'agisse  d'une  pharmacie  à 
établir^  la  concession  n'est  accordée  à  un  pharmacien  de  la 
deuxième  classe  que  lorsqu'elle  n'est  pas  demandée  par  un 
pharmacien  de  la  première.  De  cette  manière  on  ne  manque 
jUMais  de  pharmadens  pour  les  populations  qui  en  ont  besoin^ 
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« 

ci  la  préférence,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  faire  un  choix,  est  toujours 
acquise  au  plus  digne. 

Ce  mode  est  beaucoup  plus  rationnel  que  celui  qui  existe  en 
France,  où  les  pharmaciens  des  jurys  se  font  recevoir  pour 
exercer  dans  telle  ville  qui  leur  convient,  à  l'exception  seulement 
de  Paris ,  Montpellier  et  Strasbourg.  Ils  s'établissent  ainsi  par- 
tout dans  les  grandes  villes  en  concurrence  avec  les  pharmaciens 
de  première  classe,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  les  petites 
localités.  Certainement  il  serait  plus  convenable  qu'il  n'y  eût 
en  France  et  dans  tous  les  pays  qu'un  seul  ordre  de  phar- 
maciens, que  la  population  pauvre  comme  celle  qui  est  plus 
aisée,  que  celle  de  la  campagne  comme  celle  des  villes  pussent 
être  servies  par  des  hommes  également  instruits.  Mais  si,  dans 
l'intérêt  des  petites  localités,  si  pour  leur  assurer  les  secours 
nécessaires  en  médicaments ,  on  croit  utile  de  maintenir  les 
pharmaciens  des  jurys,  dont  on  exige  moins  sous  le  rapport 
de  la  réception ,  on  conviendra  que  c'est  manquer  tout  à  fait 
le  but  qu'on  se  propose  que  de  leur  permettre  de  s'établir  dans 
les  grandes  villes  et  partout  où  les  pharmaciens  de  première 
classe  pourraient  suffire. 

Il  serait  juste  à  la  fois  et  dans  l'intérêt  du  pays  que  Ton 
donnât  partout,  comme  en  Prusse,  la  préférence  à  celui  quioflFre 
le  plus  de  garanties  de  capacité ,  qu'on  ne  permît  aux  pharma- 
ciens de  deuxième  classe  de  s'établir  que  là  où  ceux  de  la  pre- 
mière seraient  insuffisants. 

Des  concessions. 

Le  diplôme  seul  de  pharmacien  ne  suffit  pas  pour  exercer  la 
pharmacie  en  Prusse  \  il  faut  que  le  pharmacien  obtienne  en 
outre  une  autorisation ,  une  concession.  Autrefois  ces  conces* 
sîous  étaient  des  privilèges  exclusifs  en  faveur  de  ceux  qui  les 
obtenaient  ;  elles  n'ont  plus  aujourd'hui  ce  caractère  de  privi- 
lège absolu  ;  le  gouvernement  s'étant  réservé  le  droit ,  qui  est 
consacré  depuis  quelque  temps  par  la  pratique,  de  créer  de 
nouvelles  pharmacies  partout  où  il  le  jugerait  convenable ,  sans 
égard  pour  les  concessions  existantes. 

On  distingue  plusieurs  ordres  de  privilèges  : 

1"  Le  privilège  absolu,  real privilegium ,  qui  a  existé  jusqu'à 
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ées derniers  temps,  et  en  vertu  duquel  le  gouvernement  n'avait 
pas  le  droit  d'autoriser  de  nouvelles  pharmacies  là  ou  existaient 
déjà  des  pharmacies  privilégiées;  le  real  privilegium  est  aujour- 
d'hui aboli  en  Prusse  et  dans  presque  toute  l'Allemagne; 

2»  Le  privilège  restreint  qui  n'est  autre  que  le  précédent  avec 
cette  seule  di£férence  que  le  gouvernement  peut,  lorsqu'il  le  juge 
à  propos,  accorder  de  nouveaux  privilèges,  sans  être  tenu  à  au- 
cane  indemnité  vis-à-vis  des  pharmaciens  privilégiés;  c'est  sous 
ce  régime  que  sont  placées  actuellement  toutes  les  pharmacies 
qui  jouissaient  du  real  privilegium^ 

3**.  Il  y  a  aussi  les  concessions  :  la  concession  s'applique  aux 
établissenaents  nouveaux  ^  c'est  un  privilège  qui  a  un  caractère 
plus  personnel  que  le  précédent  ;  ainsi  le  privilège  restreint  peut 
être  vendu,  cédé  sans  aucune  intervention  du  gouvernement, 
il  suffit  d'être  reçu  pharmacien  pour  avoir  le  droit  de  Tacheter 
et  de  l'exploiter;  il  est  en  quelque  sorte  attaché  à  la  pharmacie 
elle-même;  l'on  peut  prendre  hypothèque  sur  un  privilège  de 
cette  espèce. 

La  concession  au  contraire  est  de  sa  nature  essentiellement 
personnelle ,  elle  n'est  pas  légalement  et  nécessairement  vénale 
et  transmissible  comme  le  privilège  restreint ,  elle  ne  peut  être 
transportée  à  une  autre  personne  sans  l'intervention  de  Tauto- 
rité  ;  le  pharmacien  concessionné  qui  veut  vendre  son  officine 
est  obligé  d'en  informer  le  gouvernement  et  de  présenter  un 
successeur  qui  doit  être  agréé  pour  pouvoir  lui  succéder. 

Toutefois ,  dans  la  pratique ,  il  y  a  peu  de  différence  dans  la 
manière  dont  se  transmettent  les  pharmacies,  qu'elles  soient  à 
privilège  ou  à  concession ,  le  gouvernement  ayant  toujours  jus- 
qu'ici donné  très- libéralement  son  consentement  à  la  vente  des 
pharmacies  concessionnées. 

Ainsi  la  seule  différence  qu'il  y  ait  pour  le  pharmacien  sui- 
vaot  qu'il  achète  une  pharmacie  privilégiée  ou  concessionnée , 
c'est  que^  dans  le  premier  cas^  il  n'a  d'autre  formalité,  à  remplir 
Yi8*à-vis  de  l'autorité  que  de  présenter  son  diplôme  et  de  prêter 
lerment ,  tandis  que,  dans  le  deuxième  cas,  il  doit  en  outre  faire 
transporter  la  concession  en  son  nom  personnel ,  ce  qui  ne  souffre 
d'ailleurs  aucune  difficutè. 
U  y  a  quelques  États  cependant  (le  grand  duché  de  Bade,  par 
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exemple)  où  l'intervention  du  gouvernement  dans  la  transmis- 
sion des  concessions  est  plus  qu'une  simple  formalité,  Fad- 
ministration  dans  ces  Etats  nomme  elle-même  et  directement  le 
successeur.  Dans  ce  cas^le  pbarmacien  cédant  ne  peut  exiger  du 
successeur  imposé  que  la  valeur  du  matériel  de  sa  pharmacie, 
suivant  l'estimation  qui  en  est  faite  par  des  experts.  L'acquéreur 
obtient  ainsi  avec  le  bénéfice  de  la  concession  celui  de  la  clien- 
tèle de  son  prédécesseur.  Ici  encore  il  y  a  bien  dans  l'apfrfi- 
cation  quelques  tempéraments  qui  atténuent  un  peu  ce  qu'une 
semblable  mesure  a  d'excessif  et  de  rigoureux  ,  mais  ces  tempe* 
raments ,  quels  qu'ils  soient  y  ne  peuvent  faire  disparaître 
entièrement  l'arbitraire  dont  cette  législation  est  entachée. 

Si  une  pharmacie  revient  par  héritage,  par  acquisition  ou  au- 
trement, à  une  personne  non  pourvue  du  titre  de  pharmacien , 
elle  est  obligée ,  dans  l'espace  d'un  an ,  de  vendre  son  officine 
à  un  pharmacien  reçu  ;  pendant  ce  temps  elle  est  forcée  de  la 
faire  gérer  par  un  proviseur  assermenté. 

Il  est  permis  aux  veuves  des  pharmaciens,  de  faire  gérer 
également  leur  pharmacie  par  un  proviseur,  pendant  leur  veu- 
vage, jusqu'à  la  majorité  de  leurs  enfants. 

C'est  le  chiffre  de  la  population  qui  sert  ordinairement  de 
base  pour  la  création  d'une  nouvelle  officine ,  mais  il  n'y  a  rien 
d^absolu  à  cet  égard.  Le  nombre  qui  semble  admis  tacitement 
par  l'administration,  et  qui  est  consacré  par  l'usage,  est  pour 
les  populations  agglomérées  ,  comme  les  grandes  villes ,  d'un 
pharmacien  sur  dix  mille  habitants;  pour  les  populations  rurales, 
la  proportion  des  pharmaciens  est  plus  considérable.  Dans  cette 
Umite,  le  gouvernement  ne  provoque  pas  l'établissement  de  noof* 
Telles  pharmacies. 

À  Berlin.  ..  il  y  a  43  pharmacies  pour  une  popul.  de  450,oooflme8i  8ario,4S5 

Leipsig 4  —  —  55,000  (1)  If'^TSO 

Dresde lo  —  —  90,ooo<  «^Mt 

Hanovre 4  —  —  30,000  T,: 

Thincfort.   .  .  .  ro  —  —  60,ooo  <>,i 

Mayence..  ...    7  —  -~  35,ooo  (!^ 

Cologne 15  —  —  95,000  M3S 

Aix-la-Chapelle.    7  —  —  50,000  7,i4S 

(i)  Une  nouvelle  pharmacie  vient  d'être  établie  à  Leipsig. 
(a)  Plus  une  garnison  de  l5,ooo  environ. 
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Dm»  les  w'Mes  ^ï  appartiennent  à  la  province  rhdnane,1a 
proportion  des  pharmacies,  comme  on  le  voit,  est  plus  élerée 
^e  dans  les  premières.  C'est  une  conséquence  de  Toccupation 
finnçaise  m  du  régime  qu'elle  arait  introduit.  Mais  il  est  dans 
riotention,  présumée,  de  Tadministration,  «de  ne  créer  de  nou- 
feUes  pharmacies  que  lorsque,  par  raccroissenaent  naturel  de 
la  population ,  celle*ci  aura  atteint  le  dhiffre  adopté  dans  les 
attises  -provkioes» 

Dans  les  pays  de  l'Allemagne  où  les  anciens  privilèges  existent 
anoore,  les  gouvernements  ont  éprouvé  quelquefois  des  diffi* 
cokes  à  établir  de  nouvelles  pharmacies. 

A  Leipsig ,  l'autorité  ayant  annoncé  récemment  Tintention 
d'accorder  une  concession  pour  une  nouvelle  officine ,  les  quatre 
l^armaciens  exerçant  ont  vu  dans  cette  création  une  violation 
deJeur  privilège,  et  ont  fait  oppositicm  à  ce  projet.  Le  gon- 
nemement  saxon  a  été  obligé  de  transiger  avec  eux,  et  il 
a  été  convenu  que  la  première  et  la  deuxième  pharmacie  qm 
seraient  établies,  après  les  quatre  actuellement  existantes,  appar- 
tiendraient aux  pharmaciens  de  la  ville,  qui  les  feraient  gérer 
par  un  proviseur,  ou  les  vendraient  à  leur  profit  à  un  pharma- 
ooncessionné ,  et  que  moyennant  cet  avantage  le  gouverne- 
aurait  la  faculté  de  donner  plus  tard ,  quand  les  besoins 
it  la  population  Texigeraient ,  une  troisième  et  même  une  qua- 
trième concession. 

Lorsqu'une  demande  de  concession  est  faite,  c'est  toujoura 
l'âotorité  locale,le  maire  ou  bourguemestre ,  qui  prend  l'initia- 
life  ;  elle  se  concerte  à  ce  sujet  avec  le  physicus  de  la  circon- 
seciptkni.  &  l'inspecteur  et  l'autorité  municipale  sont  d'accord 
wr  la  nécessité  d'établir  une  nouvelle  pharmacie,  la  demande 
Sitadreasée  à  la  députation  médicale  de  la  province,  qui  prend  ses 
îifermations.  Lorsqu'elle  trouve  les  motifs  suffisants,  elle  donne 
ua avis  favorable  au  nouvel  établissement,  quand  il  n'y  en  a  pan 
dins  la  iocalité,  ou  si  les  pharmaciens  qui  y  sont  déjà  établis 
a'imt  pas  d'objection  valable  â  présenter. 

Les  circonstances  que  l'on  prend  particulièrement  en  consi- 
ttcatioii  pour  l'établissement  d'une  nouvelle  pharmacie  sont» 
«Kangoientation  «notable  de  la  popuhtionou  un  accroissement 
dans  t'aisonce  générale  du  pays.  Aux  termes  du  règlement  du 
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17  janvier  1845,  la  concession  est  donnëe  par  le  président  su- 
périeur  de  la  province. 

Les  instructions  ministérielles  (13  juillet  1840)  indiquent  la 
marche  à  suivre  lorsque  plusieurs  concurrents  sollicitent  la 
même  concession ,  afin  qu'elle  soit  accordée  autant  que  possible 
au  plus  digne ,  à  celui  qui  présente  le  plus  de  garanties  ;  mais  il 
n'y  a  aucune  règle  fixe  à  cet  égard ,  et  de  quelque  précau- 
tion que  l'administration  supérieure  s'entoure,  il  lui  est  difficile 
d'éviter  que  la  protection  n'ait  une  certaine  part  dans  la  déli- 
vrance de  ces  concessions;  il  est  impossible  surtout  d'éviter 
qu'on  ne  le  suppose ,  malgré  la  confiance  qu'inspire  en  général 
l'autorité  en  Prusse.  Il  n'est  pas  sans  exemple,  à  ce  qu'on 
assure ,  que  des  personnes  ayant  obtenu  par  protection  de  sem- 
blables concessions  ^  au  lieu  de  les  exploiter  personnellement, 
les  aient  vendues  au  bout  de  peu  de  temps ,  pour  réaliser  une 
somme  de  trente,  quarante  ou  cinquante  mille  francs.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'exactitude  du  fait ,  on  est  obligé  de  recon- 
naître qu'il  y  a  là  un  vice  essentiel.  Toutes  les  personnes  corn-* 
pétentes  en  sont  frappées  et  appellent  sur  ce  point  une  réforme. 

Mais  en  supposant  que  le  choix  du  gouvernement'  soit  pftr^ 
faitement  éclairé,  que  la  concession  soit  donnée  constamment  à 
celui  qui  aura  eu  les  meilleurs  notes  dans  ces  examens,  à  celui 
qui  mérite  réellement  la  préférence,  il  y  a  toujours  pour  ce 
dernier  un  avantage  considérable  que  rien  ne  justifie ,  ou  du 
moins  qui  est  hors  de  toute  proportion  avec  le  mérite  qu'on 
peut  lui  supposer.  On  concevrait  que  l'administration  fit  tin 
don  pareil  à  titre  de  récompense  nationale  pour  de  grands  ser- 
vices rendus ,  mais  on  ne  comprend  pas  qu'une  semblable  fa- 
veur soit  la  récompense  d'un  examen  passé  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Pour  être  juste  envers  les  pharmaciens,  et  pour 
exonérer  le  gouvernement  de  la  responsabilité  que  fait  peser  sur 
lui  l'obligation  de  se  prononcer  entre  plusieurs  candidats, 
il  nous  paraîtrait  convenable,  toutes  les  fois  que  les  besoins 
de  la  population  exigent  la  création  d'une  nouvelle  officine,  que 
le  gouvernement  imposât  aux  pharmaciens  de  la  localité  l'obli- 
gation de  former  l'établissement ,  en  leur  en  laissant  le  bénéfice 
et  qu'il  se  bornât  à  donner  la  concession  au  pharmacien  qui  lui 
serait  présenté  comme  possesseur  de  la  nouvelle  pharmacie. 
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Dans  les  pays  où^  comme  en  Prusse ,  le  nombre  des  pharma- 
cies est  limité ,  et  le  prix  des  médicaments  réglé  par  l'autorité 
pour  tout  le  royaume ,  les  pharmaciens  peuvent  être  considérés 
comme  des  entrepreneurs  auxquels  on  donne  à  forfait ,  à  leurs 
risques  et  périls,  la  fourniture  des  médicaments  au  publie. 
Si  la  population  diminue ,  ils  ont  à  supporter  une  diminution 
dans  leur  recette ,  une  dépréciation  dans  leur  propriété ,  dont 
on  ne  leur  tient  aucun  compte.  Il  parait  juste  par  conséquent, 
si  la  population  augmente ,  qu'ils  ne  soient  pas  privés  du  bénéfice 
de  cette  augmentation  ,  et  s'il  est  nécessaire  de  créer  une  nou- 
velle officine  pour  le  service  du  public  ,  qu^elle  soit  créée  par 
eux  et  à  leur  profit. 

Prestation  de  serment. 

Les  pharmaciens ,  en  Allemagne,  sont  tenus,  à  leur  entrée  en 
exercice,   aune  prestation  de  serment;  ce  serment  est  prêté 
devant  le  kreis  physieus^  qui  en  donne  acte.  Le  serment  est 
également  prescrit  par  la  législation  française.  Mais  cette  dis- 
position, en  France,  est  tombée  en  désuétude,  ou  du  moins  elle 
n'est  pas  remplie  de  manière  à  en  obtenir  le  résultat  qu'on  en 
attend.  Le  plus  ordinairement  c'est  une  simple  formalité  qui 
se  résume  en  un  visa  pour  prestation  de  serment  apposé  sur  le 
diplôme  par  un  employé  inférieur,  souvent  même  il  n'est  fait 
aacaoe  mention  du  serment.  Cependant  s'il  est  une  profession 
dans  laquelle  l'appel  à  la  conscience  de  celui  qui  l'exerce  soit 
nécessaire,  c'est  certainement  la  profession  de  pharmacien;  on 
oablie  trop  que,  dans  la  pratique  de  son  art,  le  pharmacien,  mal- 
gré la  sévérité  des  lois  qui  pèsent  sur  lui«  peut  très-facilement 
faillir  à  ses  devoirs,  qu'il  n'a,  dans  beaucoup  de  cas,  d'autres 
témoins  de  ses  actes  que  lui-même  et  d'autres  juges  que  sa 
conscience;    c'est  donc  à  elle   qu'il   faut   s'adresser  d*abord 
comme  moyen  préventif,  sans  abandonner  toutefois  les  moyens 
de  répression  fournis  par  la  loi.  Il  serait  donc  nécessaire  de 
rétablir  cette  prestation  de  serment,  de  l'entourer  même  d'une 
certabe  solennité  y  et  de  tout  ce  .qui  peut  assurer  l'effet  moral 
qu'on  cherche  à  obtenir. 
On  poturait  prendre  pour  cet  acte  des  époques  déterminées, 
J9wm.  de  Pkmm,  et  de  Chim.  3«  sékicT.  XXIII.  (Février  1853.)  7 
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comme  la  rentrée  des  écoles  de  pharmacie,  faire  prêter  le  ser- 
ment en  présence  des  professeurs  réunis  et  d*une  députation  de 
pharmaciens  convoqués  spécialement  pour  cet  objet. 

En  dehors  de  la  circonscription  des  écoles^  le  serment  pbaiw 
rait  être  prêté  dans  les  mêmes  formes,  entre  les  mains  du  priai- 
dent  du  tribunal  de  Tarrondissement. 

Si  l'on  accorde  quelque  influence  au  serment,  elle  devrait 
assurément  appartenir  à  celui  qui  serait  ainsi  prêté  en  présenoe 
des  délégués  de  la  profession  ,  en  présence  du  corps  chargé  de 
surveiller  l'exercice  de  la  pharmacie,  du  magistrat  chajpgé  de 
poursuivre  et  de  punir  les  infractions  aux  lois  qui  la  régissent; 
mais  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  le  serment  n'est  qu'une  vaine 
formalité  à  laquelle  le  pharmacien  qui  est  censé  le  prêter 
n'attache  pas  plus  d'importance  que  l'autorité  qui  devrait  le 
recevoir. 

Du  tarif  des  médicaments, 

La  limitation  des  pharmacies  implique  nécessairement  nne 
fixation  légale  du  prix  des  médicaments.  Ce  {^ix  est  établi  et -ré- 
gulièrement revisé  chaque  année  par  une  commission  nommée 
à  cet  effet  par  le  gouvernement.  Si  le  prix  de  quelque  drogue 
importante  vient  à  subir  des  changements  notables ,  la  corainî»> 
aion  fixe  à  nouveau  le  prix  des  médicaments  préparés  avec  ces 
drogues  ;  ces  changements  sont  publiés  par  le  gouvernement, 
qui  est  tenu  aussi  de  transmettre  à  la  commission  les  prix  cou- 
rants des  drogueries ,  ceux  des  fabriques  de  produits  cfaimiqtMS 
et  tous  les  éléments  pouvant  servir  de  base  au  tarif  (1).  Les 
pharmaciens  sont  obligés  de  se  conformer  strictement  aux  prix 
du  tarif.  Cette  obligation ,  ils  la  remplissent  en  général  avec  fi- 
délité ;  dans  tous  les  cas ,  la  constatation  «des  ervenrs  aérait 
extrêmement  facile.  Le  pharmacien  étant  oblige  di'iuscrirey 


(I)  Le  tarif  comprend  non-seulement  le  prix  des  médicaments  simplet, 
mais  aussi  celui  des  manipulations,  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  iaçon 
pour  les  médicaments  composés.  Le  tarif  prussien  dont  nous  parlons  ici 
n'est  pas  adopté  dans  toute  T  Allemagne,  il  varie  dans  chaque  État  comme 
la  pharmacopée  et  souvent  dans  des  localités  trèsHrappTOchées,  GesdilSà- 
renées  dans  le  prix  et  la  composition  des  médicaments  ont  préoccapé 
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(i'ane  manière  apparente  et  authentique ,  le  prix  du  médicament 
liyré^  sur  la  formule,  s'il  exagérait  ses  prix^  il  écrirait  ainsi 
lui-même  sa  propre  condamnation. 

En  cas  d'erreur,  le  pharmacien  qui  s'est  trompé  à  son  profit 
eltcMiçé  de  payer  une  somme  qui  est  en  rapport  avec  la  quo- 
tité de  Terreur.  Cette  amende  varie  dans  les  différents  Etats  ; 
elle  est  toujours  d'autant  plus  forte  que  Terreur  est  plus  consi- 
dérable; mais  ces  surcharges  sont  très -rares.  On  comprend 
ilntérèt  immense  qu'a  le  pharmacien  à  ne  pas  manquer  à  ses 
dcToirs  en  présence  d'une  vérification  si  facile  et  d'une  ré- 
[«esnon  qui  peut  aller  jusqu'à  la  perte  de  sa  concession. 

Il  n'est  pas  permis  non  plus  au  pharmacien  d'établir  ses  prix 

au-dessous  du  tarif.  La  loi  n'admet  pas  que  lorsqu'elle  a  fixé 

par  la  pharmacopée  la  composition  de  chaque  médicament  et 

la  manière  de  le  préparer,  lorsqu'elle  en  a  fixé  la  valeur  en 

ne  laissant  au  pharmacien  que  la   rémunération   raisonnable 

de  son  travail,   il  puisse,  sans  nuire  à  la  qualité  de  ses  pro- 

dmts ,  sans  rien  diminuer  du  soin  qu'il  doit  apporter  à  leur 

préparation,  les  livrer  au-dessous  du  tarif.  Elle  ne  lui  interdit 

pas  la  bienfaisance  ou  la  charité  ;  mais  elle  exige  que ,  dans 

fexerdce  de  sa  profession ,  il  ne  fasse  aucun  acte  qui  puisse 

piéter  an   soupçon,    qu'il  n'établisse  aucune  diminution  de 

prix  dont  le  résultat  inévitable  et  définitif  serait  la  moins  bonne 

qualité  des  médicaments. 

Un  semblable  tarif  paraîtra  certainement  une  chose  exor- 
Ktante ,  apprécié  au  point  de  vue  de  nos  idées  françaises  sur 
b  libre  concurrence  en  matière  d'industrie  et  de  commerce. 
Mns  it  Ton  veut  bien  examiner  la  question  en  dehors  de  ce 
principe  de  liberté  qui  domine  notre  législation  commerciale , 
tt  l'on  vent ,  libre  de  toute  idée  préconçue ,  l'examiner  au  point 
de  vue  pratique  et  de  Tintéret  public  exclusivement ,  il  sers 


^  f  IwniiacieBs  allemands  dans  ces  derniers  temps  ;  dans  un  congrès 
fkaiiytteuliqae  tena  à  Francfort  le  a3  septembre  i85»,  ou  étaient  con- 
▼•qQcs  tons  les  pharmaciens  de  T Allemagne,  il  a  été  sérieusement  qoei» 
tûm  de  £iire  des  démarches  aaprès  des  différents  gouvernements,  pour 
mÎTet  à  rétablissement  d*un  tarif  et  d'une  pharmacopée  uniformes 
àftstewte  TAlIemagne. 
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facile  de  se  convaincre  que  le  système  de  liberté  restreinte  y 
adopté  en  Âllema^^ne  pour  la  vente  des  médicaments ,  est  préfé- 
rable à  la  liberté  absolue  qui  existe  dans  d'autres  pays;  la  libre 
concurrence,  en  effet ,  telle  qu'on  la  pratique  dans  le  commerce 
en  général,  n'est  nullement  applicable  à  la  pharmacie,  elle  ne 
peut  produire,  lorsqu'on  l'y  introduit ,  que  les  résultats  les  plus 
désastreux. 

Les  avantages  qu'on  attribue  à  la  concurrence  en  matière, 
d'industrie  et  de  commerce ,  sont  le  meilleur  marché  et  le  per- 
fectionnement des  produits.  Mais  la  possibilité  de  donner  à 
meilleur  marché  que  ses  concurrents ,  lorsque  le  meilleur  mar- 
ché n'est  pas,  comme  il  arrive  trop  souvent,  le  résultat  de  la 
fraude  ou  de  la  falsification,  suppose  nécessairement  l'entière 
liberté  de  disposer  de  ses  moyens  de  fabrication  ,  de  pouvoir  y. 
employer  telle  matière  qu'on  jugera  convenable^  tel  procédé 
que  l'on  croira  plus  économique. 

Aucun  de  ces  éléments  d'une  concurrence  rationnelle  ethon-. 

■ 

nête  n'existe  pour  la  pharmacie  ;  la  composition  des  médica-> 
uients  est  réglée  par  le  Codex  ,  le  pharmacien  doit  s'y  confor- 
mer non -seulement  pour  la  qualité,  le  nombre  et  la  quantité  des 
matières  qu'il  emploie,  mais  aussi  pour  la  manière  de  procé- 
der. Il  est  donc  matériellement  impossible  qu'il  réalise  sur  sa 
fabrication  aucune  économie  licite  et  avouable.  Cette  nécessité 
de  se  conformer  au  Codex,  qui  exclut  toute  idée  de  changement, 
exclut  aussi  toute  idée  d'amélioration  et  de  perfectionnement 
dont  le  pharmacien  puisse  se  prévaloir  auprès  de  son  client; 
la  perfection  pour  lui ,  dans  la  pratique  de  son  art ,  est  de 
se  conformer  exactement  au  Codex  ;  c'est  de  remplir  sans  par- 
cimonie et  avec  une  exactitude  absolue  les  prescriptions  du  mé- 
decin. Il  n'a  pas,  comme  les  industriels  ordinaires,  la  possibilité 
de  colporter  ses  produits,  d'en  forcer  la  consommation  par 
l'appât  du  bon  marché  ,  et  de  compenser,  par  un  plus  grand 
débit ,  l'exiguïté  du  bénéfice. 

On  comprend  que  le  meilleur  marché  d'une  étoffe  en  aug'* 
mente  la  consommation  ;  que  ce  soit  une  raison  pour  l'appliquer 
à  un  plus  grand  nombre  d'usages ,  à  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  ;  mais  le  meilleur  marché  d'un  médicament  ne  sera 
jamais  un  attrait  suffisant  pour  qu'on  en  fasse  usage  hors  .des 
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cas  ou  il  sera  rigoureusement  nécessaire.  Les  médicaments  les 
plus  héroïques  seraient  offerts  gratuitement  qu'on  n'en  consom- 
merait pas  un  gramme  de  plus  ou  de  moins.  Le  pharmacien 
n'a  pas  même  le  droit  de  vendre  ses  produits  au  premier  venu 
qui  se  présenterait  pour  les  acheter  ;  il  ne  peut  les  délivrer  que 
sur  une  prescription  du  médecin ,  c'est-à-dire  dans  le  cas  de 
Décessité  absolue. 

U  est  impossible  de  voir,  dans  les  obligations  imposées  à  une 
semblable  profession,  rien  qui  se  rapproche  des  conditions  dans 
lesquelles  s'exerce  l'industrie  ordinaire  ,  rien  qui  puisse  motiver 
l'appUcation  des  mêmes  principes. 

Nous  n'avons  examiné  la  libre  concurrence  que  du  côté  des 
avantages  qu'on  lui  attribue  ;  mais  elle  présente  aussi  certains 
inconvénients  qui  lui  sont  inhérents.  Personne  ne  met  en  doute 
que  l'avilissement  des  prix  ne  soit  une  conséquence  inévitable 
de  la  concurrence,  que  cet  avilissement  n'entraîne  forcément 
on  abaissement  dans  la  qualité  des  produits,  et  ne  soit  la  cause 
la  plus  efficace  de  toutes  les  fraudes  et  de  tous  les  mauvais  pro- 
duits dont   le   coumierce  loyal  se  plaint  à  si  juste  titre.  Ces 
fraudes,  coupables  au  point  de  vue  de  la  probité,  n'ont  pas 
toujours ,  il  est  vrai ,  Une  bien  grande  importance  pour  l'ache- 
teur lorsqu'elles  se  pratiquent  sur  des  tissus,   sur  des  objets 
d'art  en   général  ;  tout  se  borne  ici  à  une  différence  dans  la 
durée   de  l'objet  ou   dans  sa  valeur  intrinsèque,  différence 
qui  peut  être  compensée ,  en  tout  ou  partie ,  par  le  meilleur 
marché.  Mais  lorsque  la  fraude  atteint  les  substances  alimen- 
taires ,  et  surtout  les  médicaments  sur  lesquels  elle  est  d'ail- 
leurs si  facile  à  pratiquer  et  si  difficile  à  reconnaître ,  elle  prend 
un  caractère  de  gravité  qui  ne  peut  admettre  aucune  compensa- 
tion ;  l'administration  doit  tout  faire  pour  la  prévenir. 

Les  questions  d'industrie  et  de  commerce  sont,  en  défini- 
tife  ,  des  questions  d'argent  ;  celles  qui  concernent  les  médica- 
ments sont  surtout  des  questions  médicales,  qui  intéressent  le 
public  à  raison  de  sa  santé  et  de  sa  vie ,  bien  plus  que  sous  le 
rapport  pécuniaire. 

La  législation  prussienne ,  en  subordonnant  dans  l'exercice 
de  la  pharmacie  la  question  commerciale  à  la  question  médi- 
cale, en  évitant  la  concurrence  à  outrance,  qui  produit  inévi- 
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tablenient  les  mauvais  médicaments,  en  stipulant  pour  le  malade 
le  piix  de  drogues  dont  celui-ci  ne  connaît  ni  la  valeur  ni  la 
qualité  ,  sert  plus  utilement  les  vrais  intérêts  du  public  que  si 
elle  l'eût  abandonnée  sur  la  foi  du  principe  de  liberté  à  la  libre 
exploitation  des  industriels. 

De  la  tenue  des  pharmaciens. 

On  serait  fort  éloigné  de  la  vérité  si  Ton  supposait  que  le 
régime  auquel  est  soumise  la  pharmacie  en  Allemagne  doit 
avoir  pour  résultat  d'affaiblir  l'émulation  entre  les  pharmaciens^ 
d'introduire  la  négligence  dans  la  tenue  des  pharmacies  ou  l'a- 
baissement dans  les  études. 

Sous  le  rapport  de  la  pratique ,  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée ,  sans  l'avoir  vu ,  de  Tordre ,  du  calme  ,  du  recueillement 
qui  existent  dans  une  pharmacie  allemande.  On  n'y  voit  pas  à 
Textérieur  ce  luxe  de  décorations  qui,  dans  d'autres  pays  ^  fixe 
l'attention  des  passants  :  une  simple  inscription ,  quelquefois 
un  emblème  placés  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  distingue  à 
peine  la  pharmacie  des  maisons  qui  Pavoisinent  ;  à  l'intérieur, 
tout  est  sérieux ,  en  rapport  avec  la  gravité  de  la  profession  : 
plusieurs  aides  travaillent  silencieusement  à  l'exécution  des  or* 
donnances;  un  seul,  plus  ordinairement  l'administrateur,  est 
en  rapport  avec  le  public  :  il  reçoit  les  prescriptions  et  les  dis- 
tribue à  ceux  qui  doivent  les  exécuter;  lorsqu'elles  le  sont,  if 
les  vérifie ,  les  rapproche  des  formules  et  délivre  les  prépara- 
tions au  public.  Dans  beaucoup  de  pharmacies ,  le  public  n'est 
pas  reçu  directement  dans  la  pièce  où  l'on  exécute  les  prescrip- 
tions :  il  est  reçu  dans  une  espèce  de  vestibule,  quelquefois  dans 
une  pièce  séparée ,  où  il  attend  que  les  médicaments  soient  pré- 
parés. Dans  les  pharmacies  de  moindre  importance  ,  il  y  a  tov^ 
jours  un  petit  espace,  une  sorte  de  bureau  réservé  pour  y  réu- 
nir les  médicaments  qui  doivent  être  livrés  au  public.  Les 
règlements  prescrivent  d'écrire,  sur  chaque  étiquette,  le  nom  àa 
la  personne ,  la  date ,  la  manière  d'employer  le  médicameBl. 
Dans  quelques  Éuts ,  on  a  adopté  des  étiquettes  colorées  pour 
les  médicaments  destina  à  l'usage  externe  ;  cette  étiquette  frappe 
davantage  et  produit  un  résultat  pliis  certain  que  les  mots  :  poMT 
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Vuêoge  externe^  que  nous  eraployons  en  Eranoe.  Il  serait  boa 
peot*étrede  Tintroduire  dans  nos  iiabitudes  pharmaceuticfties. 

Les  pharmaciens  étant  tenus  de  préparer  dans  leurs  officines 
là  plus  grande  partie  des  produits  qu'ils  débitent ,  et  la  plupart 
des  pharmacies ,  dans  les  grandes  villes  ^  étant  des  établiase- 
ments  très-importants,  on  y  rencontre  des  laboratoires  très- 
\kea  organisés,  dans  lesquels  la  vapeur  libre  ou  comprimée  est 
emjdoyée,  avec  une  grande  intelligence,  comme  mo^en  de 
diauffage  pour  les  étuves  ou  pour  faire  des  infusions ,  des  dé- 
coctions, des  évaporations^  des  eaux  distillées,  des  extraits, 
toutes  les  opérations,  en  un  mot ,  qui  exigent  Tintervention  de 
k  dialeur.  On  y  rencontre  en  général  les  appareib  chimiques 
et  mécaniques  les  mieux  «ntendus  et  les  plus  perfectionnés. 

lia  difficulté  de  créer  de  nouvelles  officines  retient ,  dans  les 
(jnuides  surtout ,  beaucoup  d'hommes  instruits  qui  y  trouvent 
me  position  xx>nvenable,  ce  qui  assure  le  personnel  de  ces  ëta* 
blissements. 

Sous  le  rapport  de  la  force  des  études  et  de  la  position  scien- 
tifique de  la  pharmacie ,  en  Allemagne ,  ce  qui  a  été  dit  des  ré- 
eeptions  en  Prusse  a  pu  faire  juger  l'étendue  des  connaissanees 
fpi'on  exige  des  pharmaciens ,  et  montrer  qu'elles  ne  sont  point 
inférieures  à  ce  qu'on  exige  dans  aucun  autre  pays. 

Impeetùm  des  PharmaeUs. 

L'inspection  des  pharmacies  est  prescrite  par  la  loi  {Hrus- 
àenne  ;  chaque  pharmacie  doit  être  visitée  au  moins  une  fois 
tous  les  trois  ans  ;  elle  peut  l'être  plus  souvent  et  à  des  époques 
iaééterminées  si  les  inspecteurs  le  jugent  néessaire. 

Les  visites  sont  faites  en  présence  du  krcispkysicus  par  un  ou 
deux  pharmaciens  pris  ordinairement  en  dehors  de  la  localité. 

Le  pharmacien  visité  est  tenu  de  représenter  aux  inspecteurs , 
son  acte  de  concession,  son  diplôme,  la  pharmacopée  légale, 
klarif  des  médicaments,  les  règlements  relatifs  à  l'exercice  de 
h  pharmacie  et  les  uiodifications  les  plus  récentes  qui  y  ont  été 
Ifportées,  le  journal  des  opérations  du  laboratoire,  les  reçus 
des  poisons  délivrés,  un  herbier  des  plantes  officinales  indi- 
gènes (herbarium  vivum)^  un  paquet  de  prescriptions  taxées. 
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Les  commis  ont  à  présenter  leur  certificat  d'apprentissage  et  de 
stage  et  à  répondre  à  quelques  questions  de  pharmacie  et  de 
chimie,  à  expliquer  un  passage  de  la  pharmacopée;  les  appren* 
tîs  sont  examinés  pour  constater  leur  capacité  et  leurs  connais- 
sances ,  eu  égard  à  leur  temps  d'étude. 

Ces  visites  durent  ordinairement  plusieurs  jours  et  Ton  com- 
prend qu*il  soit  nécessaire  d'y  consacrer  beaucoup  de  temps^ 
l'inspection  s'étendant,  outre  les  objets  que  nous  venons  d'indi* 
quer^  à  tous  les  médicaments  portés  au  tarif;  ils  sont  examinés 
et  analysés,  autant  que  possible^  par  les  inspecteurs  qui  em- 
portent avec  eux  à  cet  effet  ^  tous  les  réactifs  nécessaires.  '  Les 
pharmaciens  visités  payent  pour  frais  de  réactifs  deux  thalers; 
ils  payent  en  outre  les  visites  extraordinaires  que  les  inspec* 
teurs  auraient  jugé  utile  de  faire,  il  est  dressé  procès-verbal 
des  visites  et  des  observations  auxquelles  elles  ont  pu  donner 
lieu*  Les  procès- ver  baux  sont  transmis  à  l'autorité  médicale 
(  Medecinal  rash  ) ,  chargée  au  besoin  de  diriger  les  poursuites 
contre  les  pharmaciens  contrevenants  ,  —  ce  qui  n'arrive  que 
très -exceptionnellement;  dans  tous  les  cas  le  Medecinal  roih 
adresse  au  pharmacien  visité  une  lettre  officielle  renfermant  le 
résumé  du  rapport  qui  lui  a  été  fait  avec  les  éloges,  les  conseils 
ou  les  réprimandes  qu'il  croit  nécessaire  d'y  ajouter. 

Les  observations  des  inspecteurs  sont  quelquefois  très-minu- 
tieuses^ elles  montrent  jusqu'où  s'étend  leur  examen  et  le  soin 
qu'ils  y  apportent.  Je  lis  dans  la  pièce  officielle  adressée  par  le 
Medecinal  rash  à  un  pharmacien  ,  à  l'occasion  de  la  visite  faite 
dans  son  officine  : 

(«  L'acide  sulfurique  concentré  ne  marquait  que  1.832  de 
»  densité  ;  l'extrait  de  douce-amère  n'est  pas  entièrement  soli4>Ie 
»  dans  Teau  ;  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  renferme  une  petite 
»  quantité  de  chlore;  l'iodure  de  potassium  contient  une  trace 
»  d'iodate ,  le  grenier  à  sécher  les  plantes  n'est  pas  suffisamment 
»  aéré  ,  il  sera  nécessaire  d'y  pratiquer  une  fenêtre  de  plus, 
*  Vherbarium  vivum  n'est  pas  tenu  et  classé  d'une  manière 
»  convenable;  les  inspecteurs  n'ont  pas  trouvé  chez  vous  la 
»  pharmacopée  militaire,  votre  apprenti  n'est  pas  suffisamment 
»  instruit  dans  la  langue  latine,  vous  aurez  à  veiller  à  son  in- 
•»  struction  sous  ce  rapport,  etc.  » 
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Ces  citations  peuvent  donner  une  idée  de  l'attention  qu'ap- 
portent les  inspecteurs  non-seulement  aux  médicaments  propre- 
ment dits ,  mais  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au  service  et  à  la 
bonne  tenue  de  la  pharmacie. 

La  l^pslation  prussienne  pour  la  visite  des  pharmacies  est  en 
lomme  analogue  à  celle  qui  nous  régit ,  mais  elle  offre  dans  son 
application  et  dans  quelques-uns  de  ses  détails  quelques  parti- 
cularités que  nous  pourrions  utilement  lui  emprunter. 

La  loi  française  ne  fait  mention  que  des  médicaments  ;  elle 
omet  tout  ce  qui  est  relatif  aux  élèves^  à  la  tenue  générale  de 
Tofficine  «  à  la  tenue  du  laboratoire. 

La  création  d'un  herbier^  dans  chaque  pharmacie ,  exigé  en 
Allemagne  serait  une  chose  très-désirable  en  France ,  elle  en- 
couragerait parmi  les  élèves  l'étude  de  la  botanique  qui  est  au- 
jourd'hui beaucoup  trop  négligée  ;  elle  aurait  en  outre  un  but 
d'utilité  pratique. 

Vn  herbier  bien  classé ,  des  plantes  officinales  bien  choisies, 
comme  type,  pourraient  servir  au  pharmacien  à  déterminer  exac- 
tement les  plantes  usuelles  qui  lui  sont  livrées  par  le  commerce , 
on  ne  serait  plus  exposé  à  trouver  dans  les  pharmacies  au  lieu 
des  espèces  véritablement  officinales,  des  espèces  ou  des  variétés 
qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins:  la  comparaison  serait 
bcile  et  l'erreur  promptement  reconnue. 

n  arrive  fréquemment  aux  pharmaciens  d'être  consultés  pour 
connaître  le  nom  d'une  plante  à  laquelle  on  attribue  des  pro- 
priétés médicales ,  ou  dont  l'admioistration  a  produit  quelque 
accident  ;  souvent  aussi  ce  sont  des  clients  qui  se  présentent  avec 
des  fragments  d'une  plante  iocisée  dont  ils  ignorent  le  nom  et 
qu'ils  ont  intérêt  à  se  procurer.  On  comprend  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  pouvoir,  dans  ces  différents  cas,  consulter  un  herbier  et 
comparer  les  types  avec  les  échantillons  présentés  ;  c'est  surtout 
dans  les  localités  éloignées  des  écoles  et  des  centres  d'instruction 
que  ces  moyens  de  comparaison  seraient  particuUèrement  né- 
cessaûres. 

La  création  d'un  semblable  herbier  serait  d'ailleurs ,  comme 
dépense,  tout  à  fait  insignifiante,  c'est  une  affaire  d'ordre  et  de 
soin  seulement  ;  l'élève  en  pharmacie  pourrait  recueillir  tous 
W  éléments  de  cet  herbier  pendant  ses  études  en  botanique  , 
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qui  prendraient  ainsi  à  ses  yeux  un  caractère  d'utilité  pratique 
dont  elles  lui  paraissent  trop  souvent  dëpourvues;  une  fois 
pharmacien ,  la  nécessité  de  surveiller  cet  herbier,  de  Tentre^ 
tenir,  lui  fournirait  roccasion  de  revenir  stu:  des  connaissances 
qui  lui  sont  indispensables,  mais  qui  se  perdent  bien  facilement 
lorsqu'on  cesse  de  les  cultiver. 

La  plus  importante  de  toutes  les  dispositions  prises  en  PrttBSe 
à  l'occasion  des  visites,  est  sans  contredit  celle  qui  confie  à  l'an* 
torilé  médicale  le  soin  d'adresser  aux  pharmaciens  les  observa- 
tions qu'elle  croit  nécessaires  à  l'occasion  des  visites  faites  chez 
eux  ;  les  éloges  ou  les  reproches  ainsi  donnés,  officiellement^  par 
une  autorité  supérieure,  compétente  et  parfaitement  renseignée , 
sont  un  moyen  bien  plus  sûr  de  maintenir  le  pharmacien  dans 
son  devoir,  qu'une  loi  inflexible  qui  ne  laisse  aux  inspecteurs 
que  le  choix  des  peines ,  qni  n'ofifre  aucune  intermédiaire  entre 
une  approbation  tacite  et  la  police  correctionnelle.  Il  y  a  cepen- 
dant une  multitude  de  choses  dans  la  tenue  d'une  pharmacie , 
dans  la  qualité  des  médicaments ,  qui  peuvent  donner  lieu  à 
des  observations,  des  négligences  involontaires  qui,  si  elles  sont 
tolérées ,  finiront  par  préjudicier  au  service  public,  par  amener 
des  accidents  et  pour  lesquelles  cependant  on  ne  peut  pas 
traduire  un  pharmacien  devant  liE's  tribimaux,  intenter  contre 
lui  des  poursuites  qui  seraient  d'ailleurs  sans  résultats,  tant 
qu'il  n'y  a  pas  un  fait  accompli,  un  accident  consommé. 

Sans  doute,  les  avertissements  ne  manquent  pas  dans  ces' cir- 
constances de  la  part  des  inspecteurs,  mais  ces  avertissement» 
verbaux  donnés  pendant  la  visite,  au  milieu  des  explications  et 
((es  débats  qu'elle  fait  naître,  qui  n'ont  d'ailleui^  aucune  consé- 
cration légale ,  n'ont  en  réalité  qu'une  très-faible  influence  sur 
ceux  qui  veulent  bien  les  recevoir. 

Les  éloges  n'en  ont  pas  beaucoup  plus  ;  ilis  peuvent  flatter 
celui  qui  en  est  l'objet,  mais  ils  ne  sont  pour  lui  que  des  paroles 
obligeantes  prononcées  dans  une  conversation  dont  il  ne  reste 
jamais  aucune  trace;  éloges  qui  ne  lui  portent  aucun  profit, 
dont  il  ne  retire  aucun  honneur;  traduit  devant  les  tribunatix 
pour  une  erreur,  commise  par  un  élève  ou  par  un  apprenti, 
trente  années  d'un  exercice  irréprochable  ne  l'affranchiront  pas 
des  sévérités  de  la  loi. 
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Il  en  serait  autrement ,  si  les  observations  verbales^  suggérées 
aux  inspecteurs  pendant  la  visite^  prenaient  le  caractère  d'une 
mesure  sérieuse  et  officielle,  si  elles  étaient  constatées,  avec 
les  détails  des  faits  ^  dans  un  bulletin  adressé  par  Tautorité 
«1  pharmacien  visité.  Chaque  pharmacien  tiendrait  certaine- 
ment à  honneur  d'éviter  tout  reproche,  surtout  de  s'exposer 
de  nouveau  à  ceux  qu'il  aurait  déjà  encourus.  Et  dans  les  cas 
malheureusement  toujours  trop  fréquents ,  où  malgré  la  sur- 
Tetllanoe  la  plus  sévère,  un  accident  viendrait  à  se  produire; 
h  preuve  irrécusable^  et  facile  à  fournir,  d'une  conduite  profes-* 
âonnelle  honorable,  qui  aurait  mérité  les  éloges  de  Tadminis- 
traûon  ,  ne  pourrait  manquer  de  peser  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  de  la  justice. 

Remèdes  secrets. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est  presque  inutile 
d'ajouter  que  les  pharmaciens  ne  peuvent  vendre  directement 
an  ^blic,  et  encore  moins  annoncer,  aucun  remède  secret.  Ce- 
pendant ib  délivrent  quelquefois  ces  remèdes  sur  l'ordonnance 
ém  médecin. 

En  France  ,  nous  sommes  régis  par  les  mêmes  principes  ;  les 
articles  32  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  interdisent  la  vente  et 
lumoBce  de  tout  remède  secret,  mais  ces  deux  articles  ne  sont 
point  exécutés  9  et  au  mépris  de  la  loi,  l'on  voit  journellement 
aononoer  et  vendre  des  remèdes  secrets.  Un  décret  impérial  du 
l^aout  1810  avait  fixé  les  règles  à  suivre  pour  rendre  publiques 
les  recettes  des  remèdes  nouveaux  et  utiles;  les  sages  prescrip- 
tions de  ce  décret  sont  restées  sans  exécution;  au  lieu  d'*en 
poursuivre  la  stricte  application  ,  l'administration  s'est  réservé 
le  droit  dangereux  de  donner  à  certains  inventeurs  l'autorisa- 
tioa  de  vendre  et  d'annoncer  leurs  médicaments  ;  ces  autorisa- 
tions ,  auxquelles  est  attaché  un  bénéfice  pécuniaire  bien  plus 
considérable   que  celui   qui    résulte   de   la   concession  d'une 
pharmacie   en  Allemagne,  ne  sont  soumises  à  aucune  règle 
fixe,  elles  ne  sont  notifiées  ai  aux  écoles,  ni  aux  jurys  chargés 
<ie  surveiller  l'exercice  de  la  pharmacie;  elles  ont  en  outre  le 
giand  inconvénient  d'être  illimitées,  sous  le  rapport  de  la  durée, 
<ie  telle  façon  qu'on  voit  aujourd'hui  vendre  avec  le  privilège  et 
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sous  le  patronage  de  l'administration  des  médicaments  détes- 
tables ,  qui  ont  vieilli ,  qui  sont  au-dessous  de  tout  ce  qu'on 
pourrait  obtenir  par  l'application  rationnelle  des  règles  dé  l'art, 
mais  auxquels  on  donne  un  certain  prestige  aux  yeux  du  vul- 
gaire par  l'autorisation  du  gouvernement ,  et  surtout  par  le 
secret  dont  on  les  enveloppe. 

Il  serait  temps  que  l'administration  portât  la  lumière  et 
l'ordre  dans  cette  partie  du  service  médical,  qu'elle  soumit  à 
une  révision  sérieuse  toutes  les  autorisations  qui  ont  été  données, 
qu'elle  revînt  aux  véritables  principes  qui  doivent  régir  la 
matière,  ceux  qui  ont  été  fixés  par  la  loi  de  germinal,  et  par  le 
décret  impérial  de  1810. 

Des  poisons. 

La  législation  sur  les  poisons  en  Prusse  et  dans  toute  l'Alle- 
magne n'est  guère  que  la  reproduction  des  articles  34  et  .35  de 
notre  loi  du  21  germinal  qui  prescrivent  de  tenir  les  poisons 
dans  des  armoires  séparées ,  de  ne  les  délivrer  que  sous  certaines 
garanties ,  à  des  personnes  non  suspectes,  pourvues  d'une  auto- 
risation et  pour  des  usages  déterminés,  sous  peine  de  3,000  francs 
d'amende. 

Le  poison,  vendu  par  le  pharmacien,  doit  être  enveloppé  ou 
mis  dans  une  boîte,  ficelé  et  cacheté  ;  sur  l'enveloppe  doit  être 
inscrit  le  nom  du  poison  et  le  mot  poison  en  langue  allemande, 
française  et  latine  suivant  la  localité,  on  ajoute  au-dessus  du  mot 
poison  trois  croix  ,  ou  Ton  y  appose  une  étiquette  sur  laquelle 
est  figurée  une  tête  de  mort. 

Dans  quelques  Etats  l'on  exige,  outre  ces  précautions,  un  reçu 
très-explicite  donné  par  celui  qui  reçoit  le  poison  et  sur  lequel 
ce  dernier  est  tenu  d'apposer  son  cachet  ;  ce  reçu  qui  me  paraî- 
trait bon  à  introduire  dans  nos  pharmacies  pour  la  sécurité  fies 
pharmaciens  est  ainsi  conçu:  Mpi,   soussigné^  déclare  avoir 

reçu,  dans  la  pharmacie  de  M (nom  et  quantité  du  poison), 

enveloppé  selon  les  ordonnances,  étiqueté,  signé  et  cacheté 
(usage  du  poison),  et  me  portç  garant  des  accidents  que  cette 
drogue  pourrait  occasionner.  ^ 
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Droguistes, 

Les  droguistes  ne  peuvent  vendre  de  médicaments  composes , 
ibont  le  droit  de  vendre  les  drogues  simples;  mais  les  drogues 
médicinales  ne  peuvent  être  vendues  par  eux  au  détail^  c'est-à- 
dire  au-dessous  d*un  certain  poids. 

Il  est  impossible  de  fixer  rigoureusement  en  principe  la  limite 
qui  sépare  la  vente  en  gros  de  la  vente  au  détail ,  cette  limite 
d'ailleurs  ne  saurait  être  la  même  pour  toutes  les  drogues. 

Il  faudra  moins  de  sulfate  de  quinine^  de  musc  ou  de  cas- 
toreum  pour  constituer  une  vente  en  gros  qu'il  ne  faudra  de 
quinquina  ,  de  racine  de  réglisse  ou  de  sel  d'Epsom. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  ne  manquerait  pas  de  faire 
naître  dans  la  pratique  une  semblable  incertitude,  le  gouver- 
nement a  publié  le  tableau  des  drogues  que  les  droguistes 
peuvent  vendre  en  gros  et  en  détail,  c'est-à-dire  à  tous  poids, 
le  tableau  dé  celles  qu'ils  ne  peuvent  vendre  au-dessous  d'une 
demi-livre  et  de  celles  qu'ils  ne  peuvent  vendre  au-dessous 
d'une  once. 

Cette  disposition  réglementaire  est  la  même  au  fond  que  celle 
de  la  loi  française^  qui  défend  aux  droguistes  la  vente  des 
drogues  simples  au  poids  médicinal. 

Seulement  cette  expression,  poids  médicinal ,  a  vieilli,  elle  n'a 
plus  de  sens  propre  et  absolu  ;  autrefois  la  livre  et  ses  subdi- 
visions employées  en  pbarmacie  ,  n'étaient  pas  les.  mêtnrs  que 
cell(  s  employées  dafis  les  autres  commerces  ;  les  prescriptions  des 
médecins,  les  formules  du  Code  étaient  faites  en  vue  de  ces 
poids  que  les  pharmaciens  seuls  avaient  le  droit  d'employer. 
En  interdire  l'usage  aux  droguistes,  c'était  en  fait  leur  inter- 
dire de  vendre  au  malade,  de  faire  la  pharmacie. 

Aujourd'hui  que  tous  les  poids  spéciaux  ont  été  remplacés 
dans  tous  les  commerces ,  et  dans  la  pharmacie  elle-même ,  par 
les  poids  métriques,  il  n'est  plus  possible  d'établir  la  distinc- 
tion des  deux  professions  sur  une  chose  qui  n'existe  plus. 

Cependant,  si  l'on  entend  comme  cela  doit  être,  par  poids 
ïnédicinal ,  non  pas  la  masse  matérielle  qui  sert  à  peser ,  mais 
'«"S  doses  auxquelles  on  vend  en  pharmacie ,  celles  que  prescri- 
^'^nt  les  médecins  au  malade  ;  la  loi  française ,  débarrassée  de 
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cette  espèce  d'équivoque  que  présente  le  mot  poids ,  devient 
parfaitement  exécutable  quoiqu'elle  n'entre  pas  dans  autant  de 
détails  que  la  loi  prussienne  ;  elle  ne  prescrit  pas  il  est  vrai^  les 
doses  précises  et  arbitraires  que  les  marchands  en  gros  ne 
peuvent  pas  livrer,  mais  elle  atteint  le  droguiste  qui  fait  la 
pharmacie ,  celui  qui  vend  au  malade ,  à  la  consommation 
directe ,  et  c'est  là  qu'est  réellement  le  mal.  On  comprend  en 
effet  que,  dans  un  magasin  de  droguiste ,  où  l'on  vend  des 
caisses  de  marchandises^  au  milieu  des  préoccupations  d'un 
grand  commerce,  il  soit  difficile  d'exiger  d'un  commis  qui 
vient  de  peser  un  ballot  qu'il  s'astreigne  à  peser  avec  tous  les 
soins  et  toute  l'attention  convenables ,  quatre  ou  cinq  centi- 
grammes d'opium,  d'émétique,  d'ipecacuanha  ou  de  toute 
autre  drogue  très-active  ;  lorsque  d'ailleurs  cette  vente  ne  peut 
présenter  aucun  intérêt  pécuniaire. 

Du  reste  ^  lorsqu'on  examine  les  choses  dans  l'application , 
Ton  reconnaît  facilement  que  la  loi  prussienne,  malgré  les 
détails  dans  lesquels  elle  a  cru  devoir  entrer,  n'est  guère  plus 
efficace  que  la  loi  française ,  pour  parer  aux  inconvénients  en 
vue  desquels  l'une  et  l'autre  ont  été  faites. 

Hôpitaux. 

A  peu  d'exceptions  près ,  les  médicaments  nécessaires  aux  hô- 
pitaux ne  sont  pas  préparés  dans  les  hôpitaux  mêmes;  ils  sont 
préparés  pour  le  compte  de  ces  établissements  par  les  pharma- 
ciens civils. 

Le  grand  hôpital  de  Berlin  (hôpital  de  la  Charité)  est  fourni 
de  médicaments  par  la  pharmacie  du  roi  ;  ils  y  sont  prépara 
sous  la  direction  de  M.  Wittstok,  qui  est  en  outre  chargé  person- 
nellement de  la  manipulation  et  de  la  distribution  des  médica- 
ments pour  le  service  de  la  famille  royale. 

Le  prix  des  médicaments  pour  les  hôpitaux ,  comme  pour  les 
associations  de  bienfaisance  et  pour  tous  les  pauvres  qui  sont  à 
l'assistance  publique,  est  basé  sur  le  tarif  légal  sur  lequel  seule- 
ment le  pharmacien  adjudicataire  consent  une  réduction;  assez 
ordinairement  ces  fournitures  sont  données  au  pharmacien  qui 
offre  la  plus  forte  réduction;  quelquefois  aussi  elles  passeut  suc- 
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cessîvement  aux  difTérents  pharmaciens  de  la  ville  qui  les  rem- 
plissent aux  mêmes  conditions. 

C'est  la  pharmacopée  légale  que  Ton  suit  en  général  pour  ces 
sortes  de  fournitures;  cependant  beaucoup  d^hôpitaux  et  d'as- 
sociations de  bienfaisance  ont  des  formulaires  particuliers  ;  j'ai 
so«s  les  yeux  une  semblable  pharmacopée  pour  les  pauvres  de 
Mayence.  Formulare  medicum  pro  pauperibus  Maguntinis. 

Indépendamment  de  ces  réductions  obligées  et  convenues , 
les  pharmaciens  font  encore  fréfjuemment  des  remises  béné- 
voles sur  la  simple  indication  du  médecin  qui  met  alors  sur 
sa  formule  la  marque  PP.  pro  paupere. 

Résumé. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  la  pharmacie ,  en  Allemagne ,  est 
placée  sous  une  législation  essentiellement  préventive;  c'est  une 
espèce  de  service  public  organisé  sous  la  surveillance  d*un  mi- 
nistre et  d'une  administration  spéciale  qui  ne  perdent  jamais  de 
nie^  un  seul  instant ,  les  intérêts  du  public  dans  tout  ce  qui 
coDcerne  la  préparation  et  la  vente  des  médicaments.  Deux 
dispositions  dominent  toute  cette  organisation  :  la  limitation 
des  pharmaciens  et  la  fixation  du  prix  des  médicaments.  C'est 
par  ces  deux  dispositions,  dont  la  deuxième  n'est  en  réalité  que 
la  conséquence  de  la  première,  que  la  législation  prussienne  se 
distingue  particulièrement^  Ton  peut  même  dire  uniquement, 
de  la  législation  française. 

La  limitation  telle  qu'elle  existe  en  Prusse  n'est  point  abso- 
Ine.  Ce  ne  sont  pins  des  privilèges  exclusifs  que  le  gouver- 
nement accorde  aujourd'hui  aux  pharmaciens ,  mais  de  simples 
concessions  qu'il  s*est  réservé  le  droit  de  multiplier  autant  que 
les  besoins  de  la  population  pourront  l'exiger. 

Jusqu'ici  le  gouvernement  n'a  usé  de  ce  droit  qu'avec  une 
atréme  réserve ,  de  manière  à  faire  penser  qu'il  n'a  pas  l'in- 
tention d*augmenter  le  not^ibre  des  pharmacies;  et  comme, 
d*une  autre  part,  l'opinion  et  les  mœurs  du  pays  sont  en  faveur 
de  la  limitation ,  les  choses  pourront  se  maintenir  longtemps 
encore  telles  qu'elles  existent  actuellement;  mais  ce  statu  quo 
sera  bien  plus  le  résultat  des  habitudes  acquises  que  la  consé- 


—  112  — 

quence  nécessaire  de  la  législation.  G*est  une  limitation  de  fait , 
il  est  Trai^  mais  subordonnée  en  droit  à  l'appréciation  et  à  la 
Tolonté  de  l'autorité. 

Il  est  facile  de  prévoir  qu'une  semblable  limitation ,  sous  la 
réserve  de  la  faculté  laissée  au  gouvernement ,  si  elle  était  ap- 
pliquée à  un  pays  actuellement  sous  le  régime  de  liberté  qui 
nous  régit,  n'aurait  ni  les  dangers  dont  on  s'effraye,  ni  tous 
les  avantages  qu'on  en  espère  ;  elle  équivaudrait,  à  peu  de  chose 
près ,  à  la  liberté  absolue. 

Il  serait  bien  difficile  en  effet  ^  pour  ne  pas  dire  impossible , 
que  le  gouvernement ,  abandonné  à  sa  propre  impulsion  sans 
règle  précise  fixée  d'avance,  sans  aucune  tradition  adminis- 
trative sur  la  matière,  pût  résister  longtemps  aux  sollicitations 
des  postulants  qui  demanderaient  l'établissement  de  nouvelles 
pharmacie  et  à  la  pression  de  l'opinion  toujours  disposée, 
dans  notre  pays ,  à  croire  que  le  public  est  intéressé  au  morcel- 
lement des  professions,  et  à  la  concurrence  entre  ceux  qui  les 
exercent. 

Il  faudrait  de  toute  nécessité ,  pour  que  la  limitation  des 
pharmaciens  eût  un  résultat  sérieux  en  France,  surtout  si  elle 
devait  avoir  pour  conséquence  l'application  d'un  tarif,  qu'elle 
ne  fût  point  abandonnée,  comme  en  Prusse,  à  Tarbitraire  de 
l'administration,  mais  que  les  conditions  en  fussent  posées  d'une 
manière  précise  par  la  loi  elle-même. 

Dans  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  directement  à  la  limita- 
tion et  au  tarif,  toutes  les  prescriptions  des  deux  législations 
prussienne  et  française  diffèrent  très-peu;  elles  tendent  au 
même  but ,  et  presque  toujours  par  les  mêmes  moyens.  Il  y  a 
cependant  cette  différence  capitale  dans  l'application ,  que,  dans 
le  système  prussien ,  la  surveillance  étant  plus  complète  «  plus 
constante,  plus  largement  organisée,  l'action  de  l'administration 
étant  mieux  établie  et  plus  étendue,  elle  peut  prévenir  beau- 
"  coup  de  délits  et  de  contraventions  qu'en  France  nous  sotumcs 
obligés  de  déférer  aux  tribunaux. 

Or,  déférer  aux  tribunaux  un  pharmacien  c'est  porter  une 
atteinte  extrêmcnient  grave  à  sa  réputation  -,  l'on  ne  se  résigne  à 
une  pareille  extrciiûté  que  lorsqu'il  y  a  surabondance  de  faits  , 
lorsqu'on  y  est  contraiul  par  le  scniimcat  de  sa  propre  respou- 
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sabilité,  il  rësulte  de  là  que  des  actes  qui  ne  sont  pas  sans  quelque 
gravité  peuvent  échapper  à  la  répression  en  raison  méuie  de  la 
sévérité  de  la  législation.  S'il  est  une  circonstance  cependant 
où  il  vaille  mieux  prévenir  que  punir^  c'est  certainement  lors- 
qu'il s'agit  de  l'exercice  de  la  pharmacie.  Il  conviendrait  donc, 
dans  cette  vue,  de  rendre  la  surveillance  de  cette  profession 
plus  efficace ,  de  mettre  plus  de  suite  et  plus  d'ensemble  dans 
les  mesures  qui  sont  adoptées  dans  ce  but,  de  donner  aux  corps 
qui  en  sont  chargés  une  influence  morale  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours et  une  certaine  autorité  qui  dispenserait ,  dans  beaucoup 
de  cas,  d'avoir  recours  aux  tribunaux. 

Parmi  les  observations  de  détail  auxquelles  peut  donner  lieu 
l'exercice  de  la  pharmacie  en  Allemagne ,  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  les  dispositions  qu'il  serait  désirable  de  voir  intro- 
duire dans  nos  règlements,  dispositions  qui  sont  d'ailleurs  en 
rapport  avec  l'esprit  général  de  notre  législation  : 

La  distinction  des  élèves  en  deux  catégories,  les  élèves  pro- 
prement dits  et  les  aides  -, 

La  prestation  du  serment,  dans  des  conditions  qui  faussent  de 
celte  simple  formalité  un  acte  sérieux  ; 

Faire  porter  l'inspection  des  pharmacies  non-seulement  sur 
les  médicaments,  mais  sur  l'ensemble  de  l'officine  et  sur  le  labo- 
ratoire ; 

Exiger  dans  chaque  officine  un  herbier  des  plantes  usuelles  et 
uiëdicinales  ; 

Exiger  que  les  rapports  adressés  à  l'autorité ,  à  l'occasion  de 
la  ?isite  des  pharmacies ,  soient  rédigés  sous  la  forme  de  bulle- 
tins individuek,  et  que  ces  rapports  deviennent ,  de  la  part  de 
radministration,  l'objet  d'une  communication  directe  faite  à 
chaque  pharmacien  visité  ; 
Mettre  en  vigueur  la  législation  sur  les  remèdes  secrets  ; 
EoGn ,  introduire  dans  les  réceptions  les  épreuves  écrites  et  les 
lioalyses  chimiques. 


Journ.  de  Pkarm.  ti  de  Chim,  3*  série  T.XXUI.  (Février  1853.)  ^ 
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Eaux  minérales  de  Ftterbe^ 

Par  M.  PoGGiAiE ,  pharmacien  principal  en  dief  da  Val-de-Grâce  « 
professeur  de  chimie  à  l'école  spéciale  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires. 

(Extrait.) 

Considérations  générales  (1). 

La  nature  volcanique  du  sol  italien  n'est  nulle  part  plus 
apparente  qu'aux  environs  de  Viterbe,  situé  ,  comme  on  sait, 
au  pied  du  versant  occidental  du  mont  Simino,  à  78  kilomètres 
de  Rome.  Le  lac  de  Bolsena  et  celui  de  Vico  ne  sont  évidemment 
que  d'anciens  cratères  qui  jadis  ont  dû  constituer,  par  la 
réunion  de  leurs  laves,  la  vaste  plaine  qui  s'étend  vers  l'ouest. 
En  effet,  le  sol  est  formé  d'une  roche  basaltique  très-dure,  qui 
conserve  quelquefois  l'état  des  cendre  s  volcaniques.  On  rencontre 
dans  cette  plaine,  à  4  kilomètres  environ  à  Touest  de  la  ville ^ 
cinq  sources  d'eaux  thermales,  dont  trois  sulfureuses,  une 
ferrugineuse  et  une  magnésienne.  La  plus  considérable  des  sour- 
ces sulfureuses  porte  le  nom  de  BuUicame.  Elle  est  située  sur 
les  bords  d'un  petit  vallon  au  fond  duquel  coule  un  ruisseau 
nommé  le  Faoul.  A  cinq  ou  six  cents  mètres  de  celle-ci,  en 
descendant  le  ravin,  se  rencontrent  les  deux  autres  sources  sul- 
fureuses, dont  les  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  abso- 
lument les  mêmes. 

La  maison  des  bains,  construite  seulement  depuis  quelques 
années,  forme  un  carré  long,  dont  la  base  repose  sur  l'un  des 
côtés  du  ravin.  L'une  de  ses  façades  est  au  nord,  l'autre  au  sud. 
Lorsqu'on  regarde  la  façade  nord,  on  n'aperçoit  qu'un  seul  étage 
et  un  rez-de-chaussée  comprenant  deux  salons  assez  convena- 
bles,  une  salle  à  manger ,  une  cuisine  et  une  remise.  Le  pre- 
mier étage  se  compose  de  deux  ou  trois  petits  appartements  et 
de  huit  ou  dix  chambres.  La  maison,  étant  construite' sur  la 
pente  même  du  ravin ,  présente  deux  étages  lorsqu'on  regarde 
la  façade  sud. 

• 
(i)   Ces  considérations   sont  extraites  d^un  rapport  de    MM.  Giliet  , 

Dusscuil  et  Monsei,  adressé  au  conseil  de  santé  des  armées. 
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On  trcfuje  dans  les  salles  des  bains  : 

Baignoires  salfareases l3 

-*-          fer  racine  oses.  .•...•...  4 

—          mixtes 6 

DoQches  salfurenses a 

—  ferrugineases •  t 

<•-      atœndantes  to1furcase«b i 

—  — >  ferrugineuses.  •  .  .  •      x 

L'eau,  qui  a  servi  aux  bains,  trouve  un  écoulement  rapide 
dttB  des  conduits  souterrains  qui  vont  se  perdre  dans  le  Faoul , 
cMknt  au  pied  de  la  maison  même.  Le  cours  du  Faoul  est  assez 
Mea  rëgié,  dm  moins  dans  le  voisinage  des  bains;  On  n*y  remar- 
foepas  de  marécages.  L'établissement  des  bains  n'est  habité  que 
parlai  personnes  nécessaires  à  son  exploitation  ;  les  baigneurs  y 
sont  amenés  par  un  service  d'omnibus  qui  s'y  trouve  établi  pen- 
ént  la  belle  saison. 

Une  chose  essentielle  y  manque,,  c'est  l'eau  potable,  que  l'on 
ot  obligé  d'aller  chercher  à  Yiterbe  même.  L'eau  du  Faoul  est 
idlement  salie  par  les  immondices  et  les  tanneries  de  la  ville , 
^'il  est  impossible  de  l'employer  pour  la  boisson. 

Toute  l'eau  sulfureuse  consommée  dans  rétablissement  pro- 
neat  d'une  source  dite  de  la  Crociata,  et  qui  se  trouve  à  vingt* 
cinq  mètres  environ  de  la  façade  nord.  La  manière  dont  cette 
eau  est  distribué  dans  les  baignoires  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Sae£fet  ,.une  partie  seulement  est  amenée  par  un  tube  de  plomb 
notenrain ,  dans  un  réserToir  voûté ,  tandis  que  l'autre  partie 
at conduite  dans  des  réservoirs  découverts. qui  se  trouvent  pla* 
en  à  côté  de.  rétablissement.  11  résulte*de  ces  dispositions  que 
cette  eau  perd,  au  contact  de  l'air,  Facide  sulfhydrique  qu'elle 
icnfenne;  néanmoins  elle  concourt ,  comme,  celle  du  réservoir 
Koité,  à  alimenter  les  bains. 

Ces  bassins ,  à  ciel  ouvt  rt,  oArent  une  particularité  remar- 
fuafa^  :  Tèan  qui  y  arrive  perdant  rapidement  son  excès  d'à* 
àde  carbonique,  les  carbonates  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie 
se  précipitent  avec  une  telle  promptitude,  qu'il  se  forme  à  la 
surface  de  l'eau  une  prllicule  de  carbonate  semblable  à  celle 
^*offre  Veau  de  chaux  abandonnée  à  l'action  de  l'air. 

MM.  Giliet,  Dusseuil  et  Monsel  n'ont  pas  pu  apprécier  d'une 
«uinière  rigoureuse  la  quantité  d'eau  que  cette  source  fournit 
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daos  un  temps  donne,  mais  ils  se  sont  assurés  qu'elle  peut  alimen- 
ter cent  vingt  bains  par  jour.  Du  reste,  la  municipalité  a  l'inten- 
tion d'amener  Teau  d'une  troisième  source  qui  se  trouve  dans 
un  champ  voisin. 

On  rencontre  encore  dans  cet  établissement  une  source  ferru- 
gineuse, dite  source  de  la  Grotte.  L'eau  jaillit  du  rocher  même 
sur  lequel  est  bâtie  la  maison;  son  niveau  étant  inférieur  à  celui 
des  salles  de  bains ,  elle  est  amenée  dans  les  baignoires.  Le  gaz 
qui  s'échappe  de  cette  source  est  en  quantité  si  faible ,  que  l'on 
aperçoit  à  peine  quelques  bulles  à  sa  surface.  Les  dépôts  qu'elle 
forme  sont  composés  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
fer.  Des  dépôts  de  même  nature  se  rencontrent  encore  dans  le 
conduit  qui  la  déverse  dans  le  ruisseau  voisin.  Cette  source  peut 
alimenter  quatre-vingts  bains  par  jour. 

Près  des  salles  de  bains  on  voit  un  petit  réservoir  alimenté  par 
un  léger  filet  d'eau  qui  s'échappe  des  flancs  d'un  rocher.  Cette 
source  est  désignée  sous  le  nom  de  source  magnésienne.  D'après 
les  observations  de  MM.  Gillet,  Dusseuil  et  Monsel,  cette  eaii 
est  peu  chargée  de  sels ,  elle  contient  à  peine  un  gramme  par 
litre  de  principes  minéralisateurs  ^  dont  les  plus  abondants  sont 
les  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  Sa  température 
est  de  32  degrés.  Elle  est  employée  comme  laxative ,  mais  les 
médecins  comptent  peu  sur  son  action. 

Il  existe ,  à  dix  kilomètres  au  nord  de  Yiterbe  ,  une  autre 
source  qui  n'est  point  exploitée ,  et  dont  l'emploi  pourrait  être 
d'une  grande  utilité.  La  composition  de  cette  eau  se  rapproche 
de  celle  de  Spa;  elle  contient  une  proportion  considérable  de 
carbonate  de  fer  et  d'acide  carbonique  libre,  qui  la  rend  très 
agréable  au  goût.  Malheureusement  cette  eau,  éloignée  de 
l'établissement  des  bains,  est  d'une  exploitation  difficile.  Elle 
perd,  au  contact  de  l'air,  de  l'acide  carbonique,  et  une  partie 
du  fer  qu'elle  renferme  se  dépose  au  fond  des  bouteilles  qui  la 
contiennent. 

• 

1»  Source  sulfureuse^  bromurée  et  iodurée  du  Bullicame. 

L'eau  s'échappe  en  bouillonnant  et  sans  interruption  de  l'ori- 
fice du  Bullicame  ;  arrivée  au  niveau  du  sol,  elle  est  reçue. par 
cinq  conduits  naturels  formés  de  dépôts  calcaires  ,  et  s'écoule 
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dans  des  bassins  particuliers  où  les  habitants  l'utilisent  au  rouis- 
sage du  chanvre.Elle  n'a  point  d'autre  usage  aujourd'hui;  cepen- 
dant les  ruines  des  bains  romains  que  Ton  rencontre  un  peu  plus 
bas  attestent  évidemment  que  cette  eau  était  employée  autrefois 
pour  les  bains.  Près  de  la  source ,  l'odeur  de  l'acide  sulfhydri- 
que  est  bien  prononcée^  mais  son  intensité  n'est  pas  en  rapport 
ayec  la  quantité  considérable  de  gaz  qui  se  dégage.  En  effet,  nous 
Terrons  plus  loin  que  la  plus  grande  partie  de  ces  gaz  est  formée 
d'acide  carbonique  ;  aussi  cette  eau  exposée  à  l'air  conserve  sa 
limpidité ,  au  lieu  de  blanchir  par  le  soufre.  D'après  M.  Gillet , 
la  température  de  cette  eau  est  de  68  degrés,  celle  de  l'atmos- 
phère étant  de  21  degrés. 

L'eau  de  la  source  du  Bullicame  est  limpide^  transparente  , 
son  poids  spéci6que  égale  1,00295;  si  on  la  conserve  pendant 
quelque  temps  dans  un  flacon  bouché ,  elle  est  rendue  louche 
par  le  soufre  qui  provient  de  la  décomposition  de  l'acide  suif > 
hydrique. 

En  ajoutant  à  cette  eau  de  la  teinture  de  tournesol  récemment 
préparée,  on  la  voit  prendre  une  teinte  vineuse,  mais  on  ne  remar- 
que pas  de  changement  de  couleur  si  on  fait  bouillir  l'eau  mi- 
nérale avant  de  la  mêler  avec  la  teinture.  L'eau  de  chaux  y  dé- 
termine un  précipité  abondant  qui  disparaît  dans  un  excès  d'eau 
minérale.  Ces  deux  expériences  démontrent  que  cette  eau  con- 
tient de  l'acide  carbonique  libre  et  des  bicarbonates. 

Une  dissolution  d'azotate  d'argent  y  produit  un  faible  préci- 
pité brun  de  sulfure  d'argent.  Si  l'on  filtre  la  liqueur  après  y 
avoir  ajouté  de  l'ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  de  chlo- 
rure d'argent  par  l'ébullition  ou  par  l'addition  d'un  acide. 

Si  Ton  verse  du  chlorure  debarium  dans  cette  eau  préalable- 
ment acidulée  par  l'acide  clilorhydrique,  il  se  forme  un  préci- 
pité de  sulfate  de  baryte.  On  n'y  a  pas  reconnu  la  présence  d'un 
azotate;  en  effet,  on  a  dissous. dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  bouillante  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau  minérale , 
on  a  ajouté  à  la  liqueur  environ  un  quart  en  volume  d'acide 
sulfurique  concentré  ,  on  a  laissé  refroidir  le  mélange,  et  on  y  a 
versé  ensuite  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer ,  qui  ne  s'est  pas  colorée  en  brun  noir  foncé. 
La  présence  de  l'iode  et  même  du  brome  ayant  été  constatée 
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par  plusieurs  chimistes,  et  notamment  par  M.  Henry ^  dana 
plusieurs  eaux  sulfureuses,  il  devenait  nécessaire  d*en  faire  Id 
recherche  dans  les  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses  de  Y iterbe.' 
A  cet  effets  on  a  évaporé  à  un  demi^iire  environ  cinquaiUQ 
litres  d'eau  à  la  source ,  et  les  résidus  qui  m'ont,  été  expédiée 
ont  été  évaporés  jusqu'à  siccité ,  après  y  avoir  ajouté  de  la  potMse 
pure.  On  a  évaporé  de  nouveau  jusqu'à  siccité ,  on  a  traité  W 
résidu  par  Talcool,  on  a  fait  évaporer  ensuite  la  dissolution  alcoO'^ 
lique ,  et  après  avoir  dissous  le  résidu  dans  une  faible  quantité 
d*eau  chargée  d*amidon  et  contenant  quelques  gouttes  d'acidei 
azotique,  on  a  obtenu  une  teinte  bleue  très^manifeste.  Il  y  a  eu.' 
également  production  d'une  coloration  bleue ,  en  ajoutant  à  la 
liqueur  de  Teau  de  chlore  et  de  l'empois  d'amidon. 

Dans  une  autre  expérience  on  a  découvert  l'iode  dans  une 
faible  quantité  de  résidu ,  en  y  ajoutant  de  Tacide  sulfuriquo 
concentré^  après  Tavoir  mis  dans  un  petit  ballon  mal  fermé  avec 
un  bouchon  auquel  on  avait  suspendu  une  bande  de  papier  cou- 
verte d'un  enduit  d'empois  d*amidon.  Ce  papier  s'est  coloré  en 
bleu  au  bout  de  quelques  minutes. 

Une  partie  de  la  liqueur  chargée  d'iodure  a  été  traité  par  l'eau 
de  chlore  ;  on  y  a  versé  ensuite  de  l'éther  qui,  après  sa  séparation^ 
s'est  coloré  en  jaune  foncé.  La  solution  s'est  décolorée  par  l'ac- 
tion de  la  potasse.  Elle  ne  contenait  pas  d'iode,  et  elle  a  donna 
par  l'azotate  d'argent  un  précipité  jaunâtre  insoluble  dans  l'acide 
azotique  et  peu  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Ainsi,  l'iode  et  le  brome  se  rencontrent  dans  ces  eaux  à  l'état 
de  bromure  et  d'iodure,  à  côté  de  l'acide  sulfhydrique. 

On  a  fait  bouillir  dans  un  ballon  de  verre,  pendant  une  heure 
enviran,  1^000  grammes  d'eau  :  le  précipité  qui  s'est  formé  par 
la  décomposition  des  bicarbonates  a  été  jeté  sur  un  filtre  et  lavé 
avec  de  l'eau  distillée.  Traité  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  , 
il  s'est  dissous  avec  effervescence.  La  liqueur  filtrée  a  donné  par 
Tanimoniaque  un  léger  précipité  d'un  jaune  pâle,  et  par  le  cya- 
noferrure  de  potassium  un  précipité  bleu ,  qui  indiquent  la  pré- 
sence du  fer.  D'un  autre  côté ,  on  a  fait  évaporer  jusqu'à  siccité 
un  litre  d'eau  ^  et  on  a  traité  le  résidu  successivement  par  l'eau 
distillée  et  l'acide  chlorhydrique  étendu..  La  liqueur  acide^  mêlée 
avec  l'ammoniaque ,  a  fourni  un  précipité  rougeâtre  de  peroxyde 
de  fer. 
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L'addition  de  l'oxalate  d'ammoniaque  donne  lieu  à  un  préci- 
pité très*abondant  d'oxalate  de  chaux,  et  la  liqueur  étant  filtrée 
fournit  par  le  phosphate  de  soude  et  l'ammoniaque  du  phos- 
l^te  ammoniaco- magnésien* 

L'ammoniaque  détermine  dans  cette  eau  la  formation  d'un 
précipité  abondant ,  composé  de  carbonate  de  chaux  et  de  car- 
bonate de  magnésie  provenant  de  la  décomposition  des  bi> 
carbonates. 

Pour  la  recherche  de  l'ammoniaque ,  on  a  évaporé  avec  soin 
une  certaine  quantité  d^eau,  et  on  a  traité  le  résidu  par  la  chaux. 
On  n'a  pas  pu  constater  la  présence  de  l'ammoniaque  ^  ni  par 
Todorat ,  ni  par  l'acide  chlorhydrique ,  ni  par  la  distillation  de 
l'eau  convenablement  concentrée  dans  un  récipient  contenant 
de  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Poggiale  a  trouvé  dans  cette  eau,  par  des  recherches 
particulières,  de  l'acide  silicique,  du  fluorure  de  calcium,  de  la 
soude  et  de  l'alumine.  Elle  renferme,  eu  outre,  des  substances 
Oji^aniques  en  proportion  assez  considérable, 

M,  Poggiale  a  fait  connaître  dans  son  mémoire  les  moyens 
analytiques  qu'il  a  employés  pour  le  dosage  des  principes  fixes, 
^  de( matières  organiques,  du  chlore^  de  l'iode,  des  acide  sulfu- 
rique  carbonique  et  sulfhydrique ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie , 
de  l'oxyde  de  fer  etc.  Il  résulte  des  opérations  auxquelles  il  s'est 
U?ié  que  1,000  grammes  d'eau  sulfureuse  de  Viterbe  contien- 
oeot: 

Acide  carbonique  libre  on  provenant  des  bicarbonates.  0,4^20 

Acîile  sulfhydrique 0,0097 

Carbonute  de  cbaujc C^Sato 

Caibotiate  de  magnésie »..«...p»*  o^oi^o 

Satf.:te  de  chaux ii^44o 

Sulfate  de  magnésie .  0,1470 

Ciilorure  de  caiciam 0,0390 

CLlorure  de  magnésium 0,0070 

lod are  de  sodium o,oi3o 

Bromure  de  sodium traces. 

Alumine.    •   .  •  . o»oi5o 

Carbonate  d'oxyde  de  fer.    ..,,,......»•.•  0,0290 

Fluorure  de  calcium ....^....>^«  traces. 

Matières  organiques ^•*..  0.1980 

2,8b97 
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La  présence  de  l'acide  sulfhydrîque,  du  brome,  de  l'iode  et  du 
fer  donne  une  très-grande  valeur  aux  eaux  minérales  de  Yiterbe , 
et  peut  expliquer  les  propriétés  reinarquables  qu'elles  possèdent. 
Ces  propriétés  ont  été  attribuées  jusqu'ici  au  soufre,  mais  n'est- 
il  pas  plus  probable  qu'elles  sont  dues ,  en  partie  au  moins , 
au  brome  et  à  l'iode  ? 

2°  Boues  sulfureuses. 

Cette  boue  a  été  dessécbée  à  la  température  de  120**  centigrades, 
et  calcinée  ensuite.  100  grammes  de  boue  sèche  ont  donné  un 
résidu  pesant  56  grammes  201  milligrammes ,  et  ont  perdu  par 
conséquent  par  la  calcination  43  grammes  799  milligrammes. 
Ce  chiffre  représente  la  proportion  de  soufre  libre  et  de  matiè- 
res organiques  contenues  dans  ces  boues.  Pour  déterminer  la 
proportion  de  soufre ,  on  a  traité  plusieurs  fois  la  boue  par  la  po- 
tasse bouillante,  on  a  filtré  et  on  a  fait  traverser  la  liqueur  pendant 
longtemps  par  un  dégagement  lent  de  chlore  et  de  Teau;  le 
soufre  s'est  transformé  en  acide  sulfurique.  Cet  acide  a  été  dosé 
par  la  méthode  ordinaire.  On  a  aussi  reconnu  la  quantité  de 
soufre  en  calcinant  dans  une  capsule  de  platine  un  mélange  de 
boue  desséchée ,  de  carbonate  de  potasse  pur  et  d'azotate  de 
potasse.  On  a  dissous  ensuite  la  masse  dans  Tcau ,  on  a  filtré,  on 
a  saturé  la  Uqueur  par  l'acide  azotique ,  et  on  a  précipité  l'acide 
sulfurique  formé  par  le  chlorure  de  baryum ,  en  tenant  compte 
de  la  proportion  d'acide  sulfurique  qui  se  trouve  dans  les  boues 
et  qui  avait  été  déterminée  par  une  expérience  préalable. 

Le  résidu  de  la  calcination  a  été  traité  successivement  par  l'ean 
et  par  l'acide  azotique ,  et  on  a  dosé  les  principes  contenus  dans 
les  liqueurs  par  les  procédés  déjà  indiqués ,  et  qui  ont  fourni 
les  résultats  suivants  : 

Soufre a3,73a 

Sulfate  de  chaux • o,ii3 

Carbonate  de  chaux 0,087 

Chlorure  de  calcium. 0,006 

Carbonate  de  fer 0,^37 

Acide  silicique  et  silicates. 55.7G8 

Matières  organiques.  . a  1,037 

100,000 
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Panni  les  principes  minerallsateurs  de  ces  boues,  an  doit 
remarquer  surtout  la  quantité  considérable  de  soufre  qu'elles 
contiennent  ;  aussi  l'emploie- t-on ,  dans  quelques  hôpitaux  de 
Rome 9  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

3°  Ecm  ferrugineuse  j  iodurée  et  bromurée  de  f^iterbe. 

Cette  eau  est  incolore ,  limpide  ;  elle  a  une  saveur  astringente , 
et  répand  une  légère  odeur  d'acide  sulfhydrique  :  sa  température 
est  de  45%  son  poids  spéci6que  égale  1,00290.  On  observe  sur 
les  parois  des  bouteilles  qui  la  contiennent  des  flocons  composés 
en  grande  partie  de  carbonate  de  fer.  Les  bouchons  sont  colorés 
en  noir  par  la  combinaison  du  peroxyde  de  fer  avec  l'acide  tan- 
nique.  On  a  dissous  le  carbonate  de  fer  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu  ^  on  a  mis  en  digestion  dans  le  même  acide  les  bouchons 
noircis,  et  en  réunissant  le  carbonate  de  fer  obtenu  par  ces 
deux  opérations  avec  celui  qui  a  été  trouvé  dans  l'eau,  j'ai  dé- 
terminé ,  d'une  manière  assez  exacte ,  la  proportion  de  ce  com- 
posé. Du  reste,  j'ai'^dosé  le  fer  avec  les  résidus  obtenus  à  la  source, 
et  je  donne  ce  dernier  résultat  dans  le  tableau  indiquant  la  com- 
position de  cette  eau. 

Cinq  littres  d'eau  ferrugineuse,  puisée  à  la  source  même,  ont 
fourni  0,0198  en  poids  d'acide  sulfhydrique.  Cette  eau  ne  con- 
tient en  dissolution  que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide 
sulfhydrique.  L'acide  carbonique  libre  s'y  trouve  dans  la  pro- 
portion de  125  centimètres  cubes  pour  un  litre,  ce  qui  donne 
01  poids  0,248.  Ce  chiffre,  ajouté  à  0^375  exprimant  la  quan* 
tité  d'acide  carbonique  combiné^  donne  pour  la  somme  totale 
0,626. 

J'ai  d'ailleurs  suivi ,  pour  le  dosage  des  principes  qui  consti* 
tuent  l'eau  ferrugineuse,  les  procédés  qui  ont  été  déjà  indiqués. 
Je  me  bornerai ,  par  conséquent ,  à  consigner  dans  le  tableau 
suivant  les  résultats  de  mon  analyse.  1,000  grammes  d'eau  fer- 
nigineuse  renferment  : 

«rr. 

Acide   snlfhydriqne o,oo4 

Acide  carboniqQe  libre  ou  proyenant  des  bicarbonates. .  0,34^ 

Adde  arséciqae traces  sensibles. 

Carbonate  de  cbaiiz 0,778 


Carbonate  de  magnésie .,..,..  0,009 

Sulfate  de  chaux »  . .      .  .  1,178 

Sulfate  de  magnésie •  .  .      .  .  0|3o) 

Chlorure  de  calciam 0,019 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  .  ^ o,ooS 

lodnre  de  sodium 0,010 

Bromure  de  sodium traces. 

Alumine 0,018 

Aeide  silicique 0,089 

Carbonate  de  peroxyde  de  fer 0,078 

Matières  organiques o.oai 

3,757 

4**  Boues  ferrugineuses. 

La  boue  ferrugineuse  desséchée  est  d'un  jaune  rougeâtre; 
«outnise  à  Taction  de  Tacide  azotique,  elle  se  dissout  en  très- 
grande  partie  avec  une  vive  efFervescence.  Elle  contient  des 
chlorures,  du  sulfate  de  chaux,  de  l'arsenic,  de  l*alumine,  dé 
l'acide  silicique,  et  une  proportion  considérable  de  carbonate  de 
chaux  et  de  carbonate  de  fer.  J'ai  constaté  la  présence  de  rar* 
senic  dans  ces  boues  et  dans  les  résidus  des  eaux,  en  les  traitant 
à  chaud  par  l'acide  sulfurique  étendu  et  en  évaporant  le  tout 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu  de  l'évaporation  a  été  repris  par  l'eau  ; 
on  a  filtré  la  liqueur ,  et ,  après  l'avoir  concentrée ,  elle  a  été 
introduite  dans  un  appareil  de  Marsh  ,  duquel  se  dégageait  déjà 
de  l'hydrogène  pur.  L'expérience  étant  terminée,  on  trouva 
dans  le  tube  horizontal  un  anneau  qui  présentait  tous  les  carao 
tères  de  l'arsenic.  On  a  déterminé  la  proportion  d'arsenic  con- 
^enu  dans  les  boues,  en  faisant  passer  l'hydrogène  et  l'arsénîure 
d'hydrogène  à  travers  une  solution  concentrée  d'azotate  d'argent» 
Ge  gaz  a  précipité  quelques  flocons  bruns  d'argent,  qui  ont  été 
recneillis  sur  un  filtre,  lavés  et  séchés.  Ce  précipité  pesait ,  pour 
100  grammes  de  boue,  0,084,  quantité  qui  correspond  à  0,140 
d'acide  arsénique. 

Yoici  la  composition  des  boues  ferrugineuses  : 

Salfate  de  chanx ^,274 

Chlorure  de  caldam  et  de  naj^nésium 0,40'i 

Carbonate  de  fer ^0,69^ 

Carbonate  de  chaux 70,662 
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Alamine • i>o57 

Acide  siliciqae •  .  .   .  •  2,720 

Matières  org.iDÎqaes i»o3i 

Acide  arsciiiqua • .  0,1^0 


100,000 


Note  sur  la  quinidine^  par  M.  Pasteur. 

Plusieurs  Mémoires  importants  ont  été  publiés  sur  la  qoi* 
nidine,  alcaloïde  associé  à  la  quinine  et  à  la  cinckonine,  dans 
divers  quinquinas,  et  dont  le  sulfate  est  employé ,  depuis  quel- 
que temps,  à  ce  que  l'on  assure,  pour  falsifier  le  sulfate  de 
quinine  ordinaire. 

On  f st  frappé ,  en  lisant  les  recherches  qui  ont  la  quinidine 
pour  objet,  des  divergences  et  des  contradictions  qui  existent, 
entre  les  résultats  jusqu'à  présent  obtenus.  Je  crois  avoir  levé 
tontes  les  difHcultés,  en  extrayant  de  certaines  quinidincs  du 
commerce  deux  alcaloïdes  distincts,  ayant  des  formes  cris- 
tallines ,  des  solubilités,  et  des  pouvoirs  rotatoires  très- différents. 
L'un  deux  est  anhydre,  l'autre  est  hydraté.  Le  mélange,  eu 
proportions  variables ,  de  ces  deux  alcaloïdes ,  a  donné  lieu  à 
toutes  les  contradictions  de  leur  étude. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  plus  de  développements  sur 
tts  produits ,  je  me  bornerai  à  présenter  les  détails  de  deux 
eipérienoes  comparatives ,  qui  déterminent  les  valeurs  de  leurs 
pouvoirs  rotatoires  absolus  à  la  température  de  13  degrés.  J'auraj[ 
llionneur  de  communiquer  ultérieurement  à  l'Académie  un 
travail  plus  étendu: 

Proportion  de  matière  active 

Proportion  d'^alcool  absolu  à  i3  degrés. 
Densité  de  la  liqnenr  à  i3  degrés.  •  . 
liongaenr  dti  tube  d'observation.  •  •  . 

Déviation  de  la  teinte  de   passage.  .  . 

Pouvoir  rotatoire  {K>ur  100  isillimètres. 

Je  ferai  remarquer  que  l'alcaloïde  qui  dévie  à  droite ,  en  sens 
WUraire  de  la  quinine ,  et  d'une  quantité  beaucoup  plus  com- 
dérable ,  est  précisément  celui  des  deux  qui  offre ,  avec  la  qui- 


e    0^0127026 

0,0127026 

e     0,9872974 

o»9S72974 

«    0.78393 

0,78393 

/    5oo»». 

5oo""". 

a    X2«,48/' 

ySA 

[a]/  2500,75/ 

i44*,6i\ 
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nine  ordinaire,  l'analogie  la  plus  marquée.  Toute  confusion 
entre  ces  deux  produits  est  donc  impossible. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  M.  Leers,  dans  le  travail  qu'il 
a  publié  re'ceinnient  sur  la  quinidine ,  avait  en  sa  possession  l'un 
des  alcaloïdes  pur ,  sans  mélange  de  l'autre.  M.  Van  Heyningen, 
au  contraire,  a  opéré  sur  un  produit  formé  en  majeure  partiç 
de  ce  second  alcaloïde ,  de  celui  qui  dévie  à  droite  le  plan  de 
polarisation. 


Note  sur  le  zinc  amalgamé ^  par  M,  J.  Nicklès. 

Dans  ma  note  sur  le  zinc  amalgamé  des  piles  à  courant  con- 
stant ,  publiée  dans  le  numéro  de  mai  de  ce  journal,  j'ai  oublié 
de  mentionner  une  cause  de  perturbations  qui ,  ayant  été  mal 
interprétée  par  quelques  personnes  qui  avaient  mis  en  pratique 
les  faits  nouveaux  consignés  dans  cette  note,  m'a  valu,  de  la  part 
de  ces  personnes ,  des  objections  qu'heureusement  il  est  aisé 
de  réfuter.  Dans  cette  note  il  a  été  dit  que  quand  un  zinc  est 
amalgamé  d'après  le  procédé  décrit,  il  peut  servir  jusqu'à  épui- 
sement sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  de  nouvelles  amal- 
gamations; le  fait  est  vrai,  inais^  quand  un  zinc  pareil  a  été 
mis  de  côté  pendant  quelque  temps  et  qu'il  a  séjourné  à  l'air, 
il  peut  arriver  que  ce  métal  provoque  un  fort  bouillonnement 
lorsqi^'on  le  place  dans  le  bain  acide  même  avant  qu'on  n'ait 
fermé  le  circuit;  cet  accident  se  produit  surtout  quand,  après 
avoir  été  retiré  du  circuit,  le  zinc  est  abandonné  à  l'air  sans 
avoir  été  lavé. 

On  voit  déjà  ce  qui  cause  le  bouillonnement  en  question  : 
c'est  le  carbonate  de  zinc  qui  se  forme  au  contact  de  l'air,  c'est 
un  peu  de  sulfure  qui  se  produit  sous  l'influence  des  matières 
organiques  et  d'émanations  putrides  ;  aussi  ne  trouve*t-on  pas 
d'hydrogène  libre  parmi  les  gaz  qui  se  développent  dans  cette 
circonstance  5  preuve  évidente  que  le  zinc  métallique  ne  prend 
pas  part  à  cette  réaction. 

D'ailleurs ,  ce  bouillonnement  n'est  jamais  de  longue  durée  ; 
dès  que  les  sulfures  et  les  carbonates  sont  détruits,  tout  rentre 
au  repos  et  la  batterie,  quelle  qu'en  soit  la  dimension,  reste 
calme  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience. 
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J'ai  observé  ces  faits  sur  une  assez  grande  échelle  ;  la  batterie 
ne  comprenait  pas  moins  de  64  éléments  Bunsen  à  zinc  extérieur. 
Chacun  des  zincs  en  travail  comptait  environ  0,9148  mètres 
carrés  de  superficie.  MM.  Pouillet ,  Regnault  et  Froment  ont 
pu  constater  et  ont  en  effet  constaté  la  marche  calme  et  régu- 
lière de  cette  batterie  considérable. 


Cirtrait  it^  SlnnaUs  it  €l)imit  et  it  V\]yfii(iVit, 


Recherches  sur  la  composition  de  l'air  atmosphéri- 
que; par  M.  V.  Regnault.  —  M.  Regnault  s'est  proposé,  dans 
ces  nouvelles  recherches,  de  décider  la  question  encore  dou- 
teuse ^  malgré  le  grand  nombre  d'expériences  auxquelles  elle  a 
donné  lieu ,  de  savoir  si  Tair  de  notre  atmosphère  conserve  une 
composition  constante  pendant  toute  l'année,  et  si  cette  compo- 
sition est  identique  sur  tous  les  points  du  globe.  La  solution  de 
cet  important  problème  était  devenue  possible  depuis  que  l'au- 
teur a  imaginé  une  disposition  particulière  d'appareil  eudio" 
Oiétrique ,  qui  permet  de  faire  des  analyses  d'air,  en  opérant  sur 
de  petits  volumes^  et  avec  une  rapidité  et  une  précision  supé- 
rieures à  celles  qui  ont  pu  être  atteintes  jusqu'à  ce  jour. 

Une  difficulté  se  présentait  encore  cependant  :  il  fallait  trou- 
ver un  procédé  simple  pour  recueillir  l'air  atmosphérique  et 
le  conserver  sans  altération ,  et  ce  procédé  devait  être  tel  que 
des  personnes  peu  habituées  aux  expériences  scientifiques  pussent 
Texécuter  d'une  manière  satisfaisante  dans  toutes  les  localités. 
Ces  conditions  ont  été  complètement  réalisées  au  moyen  de  tubes 
de  verre  terminés  par  deux  pointes  ouvertes  et  revêtues  chacune 
d'une  petite  cloche  mastiquée  dessus,  de  manière  à  les  garantir 
de  tout  accident. 

Pour  faire  une  prise  d'air  à  l'aide  d'un  de  ces  tubes,  il  suffit 
de  mettre  une  des  pointes  en  communication  avec  un  soufflet 
que  l'on  fait  agir  lentement  pendant  trois  à  quatre  minutes  de  ma- 
nière à  remplacer  l'air  du  tube  par  celui  de  la  localité  où  on  se 
trouve  ;  l'opération  achevée ,  on  ferme  exactement  les  deux  poin- 
tes du  tube  au  moyen  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  et  on  les  re- 
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couvre  avec  les  petites  cloches  que  Ton  mastique  soigneuse- 
ment. Ce  tube,  placé  ensuite  dans  un  étui  de  carton,  peut  être 
expédié  d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre.  Au  moyen  d'un 
grand  nombre  de  ces  tubes  adressés^  les  uns  à  des  savants  pis 
dans  divers  centres  scientifiques,  les  autres  aux  principaux 
suis  de  France,  d'autres  enfin  à  des  officiers  de  marine  en  ôea^ 
nation  de  contrées  lointaines,  M.  Regnault  a  pu  recevoir  à  Pa- 
ris des  échantillons  d'air  pris  dans  les  principales  contrées  otl 
dans  les  différentes  mers  du  globe,  avec  des  indications  qui  lui 
faisaient  connaître  la  date  de  la  prise  d'air,  le  nom  de  la  loca- 
lité ,  ou  la  latitude  et  la  longitude  si  la  prise  avait  été  faite  en 
pleine  mer,  la  hauteur  du  baromètre,  la  température  et  la  tli- 
rection  du  vent. 

En  analysant  ces  nombreux  échantillons  recueillis  autant  que 
possible  lel*'et  le  15  de  chaque  mois,  à  l'heure  de  midi,  et  com- 
parant les  résultats  à  ceux  obtenus  avec  de  l'air  pris  à  Paris  et 
analysé  dans  des  circonstances  parfaitement  identiques  et  avec 
le  même  appareil,  M.  Regnault  a  pu  réunir  un  nombre  très» 
considérable  de  documents  propres  à  lui  faire  connaître  les 
variations  que  l'air  pouvait  présenter  pendant  le  cours  de 
l'année  et  sur  divers  points  du  globe. 

D'après  l'ensemble  de  ces  documents,  d'après  les  analyses  que 
M.  Léwy  a  présentées  récemment  à  TAcadémie  des  sciences,  cl 
enfin  d'après  les  analyses  que  M.  Bunsen  a  faites  pendant  une 
année  entière  sur  de  l'air  recueilli  en  Islande ,  M.  Regnault  a 
cru  pouvoir  conclure  : 

1^  Que  l'air  de  notre  atmosphère  présente  généralement  deii 
-variations  de  compositions  sensibles ,  quoique  très-faibles,  car 
la  quantité  d'oxygène  ne  varie  généralement  que  de  20,9  k 
21,0,  mais  que,  dans  certains  cas,  qui  paraissent  plus  fréquents 
dans  les  pays  chauds,  la  proportion  d'oxygène  descend  juscpi^à 
20,3; 

2*  Que  la  quantité  moyenne  d'oxygène  contenue  dans  100,00 
d'air  atmosphérique  à  Paris,  pendant  l'année  1848,  était  As 
20,96. 
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ispéiienoeft  ayant  pour  but  de  déterminer  la  came 
de  la  transformation  du  pain  tendre  en  pain  ramie; 

ptr  M.  fioussiNGAULT.  —  Assçz  généralement  on  croit  que  le 
paia  tendre  diâ'ère  du  pain  rassis  par  une  plw>s  forte  proportion 
d'eau ,  et  Ton  attribue  ainsi  à  une  dessiccation  progressive,  la 
consistance  qu'il  acquiert  après  qu'on  Ta  tetiré  du  four.  On  ad- 
Bi£t  en  conséquence  que  le  pain  rassis  est  plus  nutritif  que  le 
pain  tendre  parce  qu'à  poids  égal  il  renferme  plus  de  matières 
lèches.  M.  Bousaingault  a  voulu  mettre  à  l'épreuve  de  Texpé- 
rience  cette  opinion,  qui  était  loin  de  lui  paraître  vraisem* 
blable. 

Au  centre  d'un  pain  rond  ayant  33  centimètres  de  diamètre, 
14  centimètres  d'épaisseur  et  pesant  3'',760  au  moment  où  on  le 
larleîl  du  £oar,  il:  a  placé  mue  boule  de  tkennomètre  qui  pre- 
nait à  0'*,07  de  la  surface.  QuiCHque  la  partie  ealéneure  du  pain 
eàt  été  exposée  dans  le  four  au  rayonnement  des  parois  échaul* 
fies  à  250  ou  300  degrés ,  le  thermomètre  ainsi  placé  n'accusa 
^'une  température  intérieure  de  97  degrés.  Ce  pain  fut  plaoé 
dans  une  chambre  où  un  thermomètre  suspendu  dans  l'air  mar- 
(fêali  1 9  d^rés.  Au  boutde  douze  heures  la  températui*e  intérieure 
da  paio  était  encore  de  25  degrés,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  vingt* 
^oatie heures  qu'elle  s'était  mise  en  équilibre  avec  celle  de  l'atmo* 
ijphère.  Le  poids  du  pain  s'était  réduit  à  3*^,730;  il  avait  doac 
diaiinué  de  30  grammes  seulement,  et  cependant  le  pain  était 
demi-rasais.  Le  sixième  jour,  lorsque  le  pain  était  extrêmement 
ranb,  son  poids  était  encore  de  S'^^GQO.  Il  était  probable  d'après 
et  résultat  que  la  perte  d'eau  ne  contribuait  en  rien  à  la  trans- 
farmation  du  pain  tendre  en  pain  rassis;  mais  pour  achever  la 
déflAODstratioa,  M.  Bousstngault  a  remis  au  feu  le  même  pain 
ontdepuissix  jours,  devenu  entièrement  rassis  et  réduit  au  poids 
de  3^,690.  Au  bout  d'une  heure  k  pain  avait  perdu  120  gram- 
nesd'eauy  le  thermomètre  placé  dans  son  centre  marquak  79 
degrés,  et  le  pain  était  devenu  aussi  tendre  que  ceux  que  Ton 
mait  de  cuire. 

Dans  une  aigtre  expérience,  M.  Boossiegault  a  reconnu  qu'ua 
cyhadre  de  mie  de  pain  rassis  placé  dans  un  étui  en  fer-blanc, 
ctaetement  houché  pour  éviter  toute  dissipation  d'humidité, 
paavait  reprendre  la  souplesse  et  l'âseticilé  du  pain  tendre  au 
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bout  d'une  heure  d'exposition  au  bain-marie  chauffé  à  50  et 
60  degrës  ^  et  que  dans  ces  circonstances  ce  même  pain  pouvait 
être  transformé  un  grand  nombre  de  fois  en  pam  tendre  et  en 
pain  rassis ,  en  le  chauffant  et  le  laissant  refroidir  alternative- 
ment. 

De  ces  observations  M.  Boussingault  croit  pouvoir  conclare 
que  ce  n*est  pas  par  une  moindre  proportion  d'eau  que  le  pain 
rassis  diffère  du  pain  tendre,  mais  par  un  ëtat  moléculaire 
particulier  qui  se  manifeste  pendant  le  refroidissement^  se 
développe  ensuite^  et  persiste  autant  que  la  température  ne 
dépasse  pas  une  certaine  limite. 


Mémoire  car  la  «lomposltioii  de  l'air  combiné  dans  la 
terre  végétale,  par  MM.  Boussingault  et  Léwt.  —  Les 
matières  organiques  ^  quand  elles  sont  soumises  aux  influences 
réunies  de  l'air,  de  l'humidité  et  d*une  température  convenable, 
donnent  naissance  à  de  Tacide  carbonique ,  à  de  l'eau ,  et  si 
elles  sont  azotées ,  à  de  l'ammoniaque.  Lorsqu'elles  sont  enfouies 
dans  un  sol  suffisamment  meuble  «  leur  combustion  est  si  mani- 
feste que  dans  les  pays  chauds  une  terre  défrichée,  riche  en 
humus ,  peut  se  trouver  appauvrie  au  point  de  devenir  stérile. 
De  là  résulte  nécessairement  qne  l'air  confiné  dans  les  interstices 
du  sol  n'a  pas  la  même  composition  que  l'air  normal,  et  qu'il 
doit  être  plus  riche  en  acide  carbonique  ;  mais  on  ne  possède 
aucune  notion  précise  sur  Tintçnsité  de  cette  altération. 
MM.  Boussingault  et  Léwy  se  sont  proposé  de  combler  cette 
lacune  dans  la  science  agricole  ;  mais  pour  recueillir  Tair  confine 
qui  devait  être  l'objet  de  leurs  expériences,  ces  chimistes  avaient 
à  remplir  une  condition  importante  :  c'était  d'aspirer  cet  air 
avec  une  extrême  lenteur  afin  d'éviter  autant  que  possible 
l'appel  de  l'air  extérieur.  Cette  condition  a  été  réalisée  au 
moyen  d'un  appareil  produisant  une  aspiration  d'un  litre  d'air 
environ  par  heure,  et  communiquant  avec  une  pomme  d'arroscMr 
remplie  de  cailloux  roulés  pour  en  diminuer  la  capacité ,  et 
enterrée  dans  le  sol  à  30  ou  40  centimètres  de  profondeur.  L'air 
aspiré  ainsi  traversait  deux  éprouvettes  contenant  de  l'eau  de 
baryte ,  et  le  carbonate  formé  indiquait  la  proportion  d'acide 
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carbonique  dont  il  ëtaît  chargé.  La  oomposilion  totale  de  l'air 
mis  en  expérience ,  était  d'ailleurs  établie  par  l'analyse  d'une 
certaine  quantité  de  cet  air  recueilli  dans  un  petit  ballon  placé 
dans  le  parcours  de  l'air  aspiré ,  entre  la  pomme  d'arrosoir  et 
Yem  de  baryte ,  et  dans  lequel  on  avait  fait  le  yide.  L'ammo- 
niaque était  recueillie  en  substituant  à  l'eau  de  baryte  une  disso- 
lation  d'acide  hydrochlorique  dans  l'eau  parfaitement  pure. 

Les  expériences  on  été  très- multipliées  et  faites  sur  des  gai 
extraits  de  sols  choisis  à  dessein  dans  différents  états  de  fumure 
et  de  culture.  Leurs  résultats  démontrent  que  l'air  atmosphé- 
rique en  séjournant  dans  la  terre  végétale  est  singulièrement 
modifié  dans  sa  composition.  En  effet,  tandis  qu'à  l'état  normal 
il  renferme  en  volume  0,0004  d'acide  carbonique,  soit  Oer-,216 
de  carbone  par  mètre  cube  à  0"  et  O'^jTô  de  pression  ;  dans  le 
sd  il  est  si  fortement  chargé  d'acide  carbonique  que  la 
moyenne  obtenue  dans  les  cultures  qui  n'avaient  pas  été  fumées 
depuis  une  année  a  été ,  par  mètre  cube  de  9  litres  de  gaz  acide 
contenant  près  de  5  grammes  de  carbone  c'est-à-dire  vingt 
deux  à  vingt  trois  fois  autant  que  dans  l'air  normal.  Les  sols 
récemment  fumés  ont  fourni  jusqu'à  98  litres  de  gaz  acide  ou 
53  grammes  de  carbone  par  mètre  cube^  c'est-à-dire  environ 
deux  cent  quarante-cinq  fois  autant  qu'il  y  en  a  dans  l'atmo- 
sphère. Cette  proportion  énorme  de  gaz  carbonique  provient 
éridemment  de  la  combustion  lente  des  matières  organiques 
dans  le  sol  lui-même,  aux  dépens  de  l'air  contenu  dans  ses 
iaterstices  ;  car  d'après  les  analyses  de  MM.  Boussingault  et  Léwy 
le  volume  d'acide  carbonique  formé  dans  l'air  con6né  repré- 
sente à  peu  près  le  volume  du  gaz  oxygène  qui  a  disparu,  sauf 
Que  petite  fraction  d'oxygène  en  moins,  dont  les  auteurs 
tUribuent  l'absence  constante  à  la  combustion  d'une  certaine 
<Iointité  d'hydn^ène  appartenant  à  la  matière  organique. 

Après  avoir  constaté  la  proportion  d'acide  carbonique  con- 
tenu dans  l'air  confiné  du  sol,  MM.  Boussingault  et  Léwy  ont 
toalu  détermiuer  la  quantité  du  même  acide  que  la  combusr 
tion  lente  de  l'humus  ou  des  engrais  met  à  la  disposition  des 
lentes.  Pour  résoudre  cette  nouvelle  question^  il  fallait  déter» 
ntiner  la  proportion  d'air  confiné  dans  une  étendue  donnée 
^  terrain;  ik  y  sont  parvenus  au  moyen  d'un  vase  cyUndrique 
^Mir».  éê  Pkmrm,  f  f  éê  Ckim,  !•  s<mi.  T.  XXUI.  (Pérrier  IISS.)  9 
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en  bois  de  34  Ittres  de  capacité  et  de  35  centimètres  de  profon- 
deor  qu'ils  remplissaient  exactement  de  terre,  et  dans  lequel  ih 
Tcrssûent  ensuite  de  l'eau  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  ce  liquide 
fût  sur  le  point  de  déborder. 

On  faTorisait  la  sortie  du  gaz  en  remuant  arec  une  tige  de 
fer.  Le  rolume  d'eau  employé  pour  remplir  le  vase  représen-*» 
tait  nécessairement  le  volume  d'air  déplacé.  En  adoptant  35 
eentimètres  cubes  ponr  l'épaisseur  moyenne  de  la  couche  de 
terre  végétale  dans  les  champs  et  même  pour  le  terrain  et  le  ta-^ 
ble  sous-sol  de  la  forêt  de  GoersdorfT,  on  a  pour  la  terre  d'im 
hectare  39500  mètres  cubes  d'air  contenant  des  quantités  d'a- 
cide carbonique 9  que  MM.  Boussingault  et  Lëwy  ont  détermi^ 
nées  par  l'analyse. 

«  Or  il  ressort  de  leurs  recherches  que  l'air  enfermé  dam 
fin  hectare  de  terre  arable  ,  fumée  depuis  près  d'une  année,  et 
fermant  un  volume  de  3^500  mètres  cubes,  contient  à  peu  près 
autant  d'acide  carbonique  qu'il  s'en  trouve  dans  18,000  mètres 
cubes  d'air  atmosphérique  ^  et  que  dans  l'air  de  un  hectare  de 
terre  arable  récemment  fumée ,  l'acide  carbonique,  dans  cer<^ 
taînes  circonstances,  représente  celui  qui  est  contenu  dans 
f00,000  mètres  cubes  d'air  normal  ;  elles  constatent  en  outre 
que  dans  le  loam  sous-sol  de  la  forêt  de  GoersdorfF,  en  prenant 
Pépaisseur  de  35  centimètres  adoptée  pour  la  terre  arable ,  Fair 
confiné  contient  autant  d'acide  carbonique  qu'il  y  en  a  dans 
5,000  mètres  cubes  d'air  pris  dans  l'atmosphère.  Si  Ton  coush 
dère  que  cette  alluvion  atteint  quelquefois  une  puissance  ée 
plusieurs  mètres^  on  doit  croire  que  cette  notable  proportion 
diacide  carbonique  ajoute  aux  qualités  qui,  d'après  un  très-ba^ 
bile  observateur,  M.  £.  Ghevandier,  ont  fait  placer  le  loam 
parmi  les  meilleurs  terrains  forestiers  des  Vosges  et  du  grand* 
duché  de  Baden. 

La  présence  de  l'acide  carbonique  dans  une  couche  sous-ja- 
cente  à  la  terre  végétale  mérite  certainement  de  devenir  l'objet 
d^ttne  étude  particulière  ;  car  quelle  que  soit  son  origine,  le  gai 
actde  carbonique  ne  peut  manquer  d'exercer  une  certaine  în^ 
fluence  sur  la  fertilité  du  sol.  F.  Boodet. 
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Modifications  apportées  à  rappareil  Grandval  ; 

Par  M.  J.  Lecoq,  pfaaimicien  à  Saint-Quentin. 

Bans  le  numéro  de  février  1849  du  Journal  de  pharmacie, 
H.  Grandval,  pharmacien  distingué  de  rbôpital  de  Reims, 
publia  un  excellent  mémoire  sur  les  extraits  pharmaceutiques, 
€t  donna  la  description  d'un  nouvel  appareil  de  son  invention  à 
évaporer  les  extraits  dans  le  vide. 

A  cette  époque  je  faisais  de  mon  côté  confectionner  un  appa- 
leil  pour  le  même  usage;  mon  appareil  devait  élre  muni  d'une 
pompe;  plus  tard  cette  pompe  ne  me  suffit  plus  pour  faire  le 
vide  dans  mon  appareil  à  évaporer  les  extraits.  Je  me  trouvai 
doDC  dans  la  nécessité  ou  d'en  acheter  un  autre  ou  de  monter 
un  appareil  semblable  à  celui  que  venait  de  faire  connaître 
M.  Grandval.  Cet  appareil  me  parut  très-ingénieux,  et  je  me  dé- 
cidai d'en  avoir  un  semblable. 

.  En  examinant  attentivement  la  description  de  l'appareil  de 
M.  Grandval ,  je  crus  m'a  percevoir  qu'il  pouvait  être  modifié 
fUr  quelques  points ,  de  manière  à  le  rendre  d'un  emploi  plus 
facile.  Je  fis  alors  confectionner  un  appareil  sur  les  mêmes  prin-' 
cipesque  celui  de  M.  Grandval  avec  les  modifications  que  j'avais 
pigées  nécessaires. 
C'est  cet  appareil  ainsi  modifié  que  je  vais  faire  connaître. 
Avant  de  parler  de  mon  appareil ,  je  vais  donuer  la  descrip- 
tion de  celui  de  M.  Grandval,  afin  que  l'on  puisse  mieux  saisir 
la  différence  qui  existe  entre  eux. 

«  Cet  appareil  se  compose  de  deux  ballons  en  cuivre  étamés 
»  intérieurement ,  ayant  chacun  deux  tubulures,  mais  dont  l'un 
•  est  muni  en  outre  d'un  robinet  contruit  de  manière  à  receviàr 
»  un  entonnoir  qui  s'y  applique  au  moyen  d'une  vis.  Ces  bal- 
»  Ions  sont  composés  de  deux  pièces  hémisphériques,  s'appli- 

>  quant  l'une  sur  l'autre  par  des  rebords  faisant  saillie  et  sus- 

>  oepiibles  de  recevoir  une  rondelle  en  caoutchouc,  laquelle  se 
•>  place  comme  intermédiaire  entre  les  deux  pièces  qui  consti- 

>  tuent  le  ballon  et  fait  obstacle   k  la  renirée  de  Tair  dans 
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»  l'appareil  ;  des  boulons  à  vis  et  munis  d'écrous  traversent  ces 
»  rebords  et  Ûxent  solidement  les  deux  pièces. 

»  Une  des  tubulures  des  ballons  sert  à  les  mettre  en  communia 
M  cation,  à  Taide  d'un  tuyau  de  cuivre  ou  de  plomb.  La  seconde 
»  tubulure  sert  à  opérer  le  vide  dans  l'appareil.  A  cet  effet ,  on 
n  remplit  complètement  les  deux  vases  d'eau  bouillante  autant 
M  que  possible,  on  ferme  ensuite  les  tubulures  avec  des  bou- 
»  chons  munis  de  tubes  recourbés  qui  descendent  jusqu'au 
»  fond 5  puis  on  fait  chauffer  jusqu'à  ébuUition.  La  vapeur  qui 
»  se  forme  exerce  une  pression  sur  le  liquide ,  le  fait  monter 
»  dans  les  tubes  par  où  il  sort  en  totalité,  moins  la  quantité  de 
»  vapeur  qui  remplit  les  vases.  Aussitôt  que  le  liquide  est 
»  expulsé,  on  retire  les  tubes  avec  les  bouchons  et  on  les  rem^ 
M  place  par  des  obstructeurs  garnis  de  caoutchouc ,  se  vissant 
»  dans  les  tubulures.  Pour  introduire  dans  l'appareil  la  liqueur 
»  à  concentrer,  on  adapte  l'entonnoir  sur  le  robinet,  on  le  rem- 
to  plit  de  cette  liqueur,  en  ayant  soin  de  l'entretenir  toujours 
»  plein:  enfm  l'on  ouvre  le  robinet,  et  quand  on  juge  le  vase 
»  suffisamment  rempli,  on  le  referme  en  maintenant  dessus  l'en- 
«  tounoir  contenant  assez  de  liquide  pour  s'opposer  à  la  rentrée 
»  de  l'air.  » 

Mon  appareil  se  compose  ,  comme  celui  de  M.  Grandval ,  de 
deux  vases  en  cuivre  étamés ,  l'un  servant  de  bassine  et  l'autre 
de  condenseur.  Ce  dernier  est  trois  fois  plus  grand  que  la  bassine. 
La  bassine  (1) ,  qui  est  à  fond  plat ,  est  formée  de  deux  parties,  le 
fond  et  le  dôme  ou  coupole  qui  sont  réunis  au  moyen  de  deux 
armures  en  fer,  dont  l'inférieure  est  munie  de  boulons  à  char- 
nières ;  le  joint  est  fait  à  l'aide  d'une  rondelle  eu  caoutchouc 
Tolcanisé  qui  s'oppose  à  la  rentrée  de  l'air  dans  l'appareil. 

A  la  partie  inférieure  de  la  bassine,  à  10  centimètres  du  fond, 
te  trouve  un  tube  muni  d'un  robinet  et  plongeant  dans  un  vase 
contenant  le  liquide  à  évaporer^  et  que  nous  appelons  tube  d'as- 


(i)  Pour  les  personnes  qai  peuvent  chaaffer  à  la  vapeur,  et  tous  les 
pharmaciens  sont  dans  ce  cas,  car  avec  la  cucurbite  d'un  alambic  on  a 
«de  chaudière  produisant  assez  de  vapeur  pour  cet  usage,  il  serait  utile 
d'ajouter  un  double  fond  à  la  bassiiie;  le  chauffage  à  la  vapeur  est  plus 
commode  en  cela  qu'il  se  règle  mieox. 


—   133  — 

piradon.  Le  dame  est  muni  de  deux  disques  en  verre ,  opposés 
TuQ  à  l'autre  et  laissant  voir  le  liquide  bouillant ,  et  se  termine 
par  un  gros  tuyau  portant  une  rondelle  de  fer  à  son  extrémité. 
Le  condenseur  est  d'un  forme  sphérique  et  d'une  seule  pièce  ;  à 
la  partie  inférieure  se  trouve  un  petit  tube  fermé  par  un  robinet 
et  à  la  partie  supérieure  un  gros  tuyau  terminé  par  une  rondelle 
allant  s'adapter  9  à  l'aide  de  trois  boulons ,  à  celle  du  dôme  de  la 
bassine  5  et  réunissant  ainsi  les  deux  vases  qui  composent  l'ap* 
pareil.  Le  joint  se  fait  a  laide  d'une  rondelle  en  caoutchouc 
folcaoisé.  Ce  gros  tuyau  porte,  à  10  centimètres  environ  du 
ooodenseur,  un  petit  tube  à  manomètre  garni  d'un  robinet  et 
allant  s'adapter  sur  un  autre  tube  en  verre,  d'un  mètre  de  haut, 
plongeant  dans  un  vase  rempli  de  mercure. 
.  Lorsqu'on  veut  se  s^rv^ir  de  cet  appareil ,  on  commence  par 
expulser  L'air.  Pour  cela,  on  met  dans  la  bassine  une  petite  quan- 
tité d'eau;  un  litre. suffit  pour  mon  appareil.  On  ferme  la  bas- 
ane à  l'aide  des  boulons  à  charnière,  et  Ion  chaufiPe  après  avoir 
fariné  tous  les  robinets  de  l'appareil,  excepté  celui  du  tube  placé 
à  la  partie  inférieure  du  boulon  :  bientôt  l'eau  entre  en  ébuUi- 
tifm,  l'air  s'échappe  par  le  tube  du  condenseur,  et  la  vapeur 
Tient  eUe-méme  sortir  en  abondance  par  ce  même  tube.  Alors 
on  ferme  le  robinet  et  l'on  cesse  de  chauffer.  On  refroidit  le 
condenseur  à  l'aide  d'eau  que  l'on  fait  tomber  dessus,  et  à  Tin- 
ftaot  le  vide  est  complet ,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  ouvrant 
le  robinet  du  tube  communiquant  avec  le  mercure  ;  on  voit  le 
métal  monter  dans  le  tube  à  une  hauteur  de  72  à  73  centimètres. 
Pour  introduire  le  Uquide  à  évaporer,  il  suffit  d'ouvrir  le  robinet 
datubed'aspiration,  en  ayant  soin  de  le  refermer  avant  que  l'ori- 
iîoede  ce  tube  soit  mis  à  découvert.  Immédiatement  Ton  voit  le 
fond  de  la  bassine  se  recouvrir  de  liquide  qui ,  à  l'aide  d'une 
frible  chaleur,  entre  de  suite  en  ébuUition.  On  refroidit  conve- 
nablement et  constamment  le  condenseur,  et  l'opération  se  con- 
tinue ;  elle  marche  d'autant  plus  vite  qu'on  introduit  peu  de 
liquide  à  la  fois  :  lorsqu'on  a  des  liqueurs  plus  concentrées  ks 
vnes  que  les  autres,  on  commence  par  celles  qui  le  sont  le  moins. 
Il  est  bien  facile  de  se  rendie  compte  des  avantages  que  pré- 
sente mon  appareil  sur  celui  de  M.  Grandval.  D'abord  rien  n'est 
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plus  facile  que  de  faire  le  vide ,  puisqu'il  suffit  d'ouvrir  ou  de 
fermer  un  robinet. 

L'opération  se  conduit  bien  facilement,  car  on  peut  constann*- 
ment  voir  le  liquide ,  savoir  s'il  bout  ou  s'il  ne  monte  pat  de 
manière  à  passerdans  le  condenseur.  J'insiste  sur  ce  point  »  car 
il  me  parait  difficile,  avec  un  appareil  dépourvu  de  disques  en 
verre,  de  conduire  convenablement  l'opération. 

Avec  cet  appareil  on  peut  avoir  à  volonté  ou  de  l'extrait  mou 
ou  de  l'extrait  sec,  tandis  qu'avec  celui  de  M.  Grand  val  Textrait 
est  toujours  sous  cette  dernière  forme ,  et  quoi  que  l'on  en  dite, 
je  ne  pense  pas  que  pour  tous  les  extraits  cette  forme  soit  ta  pliii 
convenable. 

Pour  ouvrir  l'appareil  et  enlever  l'extrait  il  suffit  de  dëviiMV 
les  écrous  des  boulons  à  charnière  et  des  trois  boulons  de  la  ron- 
delledu  tuyau  qui  réunit  l'appareil.  Cette  manœuvre  n'exige  pat 
plus  de  trente- cinq  à  quarante  secondes.  Pour  un  appareil  plut 
grand  que  celui  que  j'ai  et  dont  la  bassine  a  41  centimëtret  de 
diamètre,  on  pourrait  se  passer  de  cercles  en  fer  et  avoir  une 
bassine  d'une  seule  pièce;  on  y  pratiquerait  un  trou  appelé  dant 
les  grands  appareils  trou  à  V homme ,  et  par  là  on  enlèverait 
les  extraits  et  on  nettoierait  l'appareil  ;  ce  serait  moins  mutent 
et  aussi  plus  commode. 

L'appareil  de  M.  Grandval  et  le  mien  exigent  une  assez  grande 
quantité  d'eau  pour  condenser  la  vapeur  qui  se  rend  dana  k 
condenseur.  C'est  là  un  inconvénient  même  pour  les  pertonnet 
qui  ont  de  l'eau  à  volonté  ;  car  cette  eau  il  faut  néoestaîreoMnt 
l'élever  au-dessut  du  condenseur,  soit  à  l'aide  d'une  pompe,  aok 
à  l'aide  de  tout  autre  moyen. 

M.  Soubeiran  avait  eu  l'obligeance  de  m'indiquer  le  moyen 
d'employer  moins  d'eau  :  ce  savant  professeur  m'avait  donné  k 
conseil  de  mettre  au-dessus  du  condenseur  un  serpentin 
lequel  toute  la  vapeurterait  condensée,  de  telle  sorte  que  IcTi 
qui  aujourd  kui  me  sert  de  condenseur  ne  servirait  plus  que  et 
récipient  Ce  vase  et  le  serpentin  seraient  placés  dans  une 
en  bois  on  en  tôle  peinte ,  remplie  d'eau  froide  que  l'on 
vellerait  comme  on  le  fait  pour  les  distillations  ordinaireai 
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BÊfpori  fait  à  la  Société  de  pharmacie  mr  deux  notes  de 
M.  Lecoq^  pharmacien  à  Saint-Quentin,  la  première  ayant 
fotêr  Ifitre  *  IVJoyeu  facile  de  conserver  le  proloiodurc  de  fer 
da  Codex,  e^,  la  seconde  <  Préparation  de  la  santonine  sans 
remploi  de  Talcooi. 

Par  Mm.  Gcillemette  et  Gobley. 

AHrinë  par  la  réunion  de  deux  puissants  mëdicaments/  le 
protiAodure  de  fer  est  peut-être ,  parmi  les  préparations  ferru* 
gHieiiseSy  la  plus  employée  aujourd'hui.  Il  est  facile  de  com- 
pvendre  alors  que  ce  qui  toache  à  sa  préparation  et  à  sa  conser- 
mion  doive  être  l'objet  de  toute  Tattention  des  praticiens. 

Lorsqu'on  prépare  le  protoîodure  de  fer  selon  le  Codex ,  on 
AcieiiC  une  masse  brune,  sans  apparence  cristalline,  non  com- 
flétement  solnble  dans  l'eau,  et  dont  la  solution  ne  présente  pas 
k  coloration  verdâtre  du  protoîodure  de  fer  parfaitement 
leutre  ;  il  renferme,  en  effet,  de  l'iode  libre  et  une  certaine 
^pantité  d*oxydoiodure  de  fer  insoluble.  Pour  éviter  la  décom- 
pesition  que  subit  ce  sel  pendant  l'évaporation,  notre  honorable 
coUègue,  M.  Mialbe,  a  proposé  de  concentrer  la  liqueur  sur  de 
h  grosse  limaille  de  fer,  et  de  décanter  le  liquide  lorsqu'en  se 
icfirotdi-sant  il  peut  se  prendre  en  une  masse  cristalline.  Mais 
H.  Mialhe  a  bientôt  reconnu  que  le  protoîodure  de  fer  obtenu 
par  ce  moyen  ne  tardait  pas  à  se  décomposer,  et  qu'il  était  pré- 
fenible  d'avoir  recours,  pour  la  conservation  de  ce  sel,  aux  for- 
mies  établies  par  M.  F.  Boudet,  suivant  le  système  proposé  par 
M.  Dnpasquier. 

Le  procédé  de  M.  Lecoq  consiste  à  préparer  le  protoîodure  de 
ier  selon  la  formule  du  Codex,  avec  la  modification  proposée 
pir  M,  Mialhe;  à  verser  cet  iodure  dans  un  flacon  à  large 
oafertare  boudié  à  Témeri ,  et  à  le  recouvrir  d'une  couche 
mes  épaisse  de  fer  réduit  par  Thydrogène.  Lorsqu'on  veut 
Remployer,  on  enlève  le  fer  qui  pourrait  adhéror  à  sa  surface  à 
l^aide  d'une  carte  en  corne  ou  d'une  petite  brosse. 
Placé  dans  ces  conditions,  le  protoîodure  de  1er  se  conserve 

Ken  ;  il  se  trouve,  en  effet^  à  l'abri  du  contact  de  Fair  et  sans 
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cesse  en  présence  de  particules  métalliques  qui  empêchent  sa 
décomposition.  Nous  croyons  donc  utile  de  faire  connaître  à 
nos  confrères  le  procédé  de  M.  Lecoq,  et  nous  sommes  persua- 
dés que,  dans  quelques  circonstances,  il  pourra  leur  rendre  de 
grands  services  ;  mais  ne  préférera- t-on  pas  souvent  avoir  re- 
cours à  la  méthode  si  simple  de  Dupasquier,  depuis  surtout  les 
modifications  apportées  à  quelques-unes  de  ses  formules  par 
plusieurs  pharmaciens  ,  notamment  par  MM.  Mayet  et 
Blancart? 

Yenons  maintenant  à  la  santonine  dont  il  a  été  souvent  ques- 
tion dans  ces  derniers  temps  ,  et  qui  paraît  constituer  ,  comme 
vermifuge,  un  médicament  d'une  grande  efficacité.  Pour  le  pré- 
parer, le  procédé  que  Ton  suit  généralement  aujourd'hui  con- 
siste à  traiter  le  semen  contra  par  la  chaux,  à  décomposer  par 
l'acide  chlorhydrique  le  composé  soluble  de  chaux  et  de  santo* 
nine,  enfin  à  reprendre  la  santonine  par  l'alcool.  Au  lieu  de 
purifier  la  santonine  au  moyen  de  l'alcool,  Af.  Lecoq  conseille 
de  la  traiter  de  nouveau  par  la  chaux,  et  de  la  débarrasser,  à 
l'aide  de  cet  agent,  des  matières  étrangères  qui  raccompagnent. 

La  théorie  indique  qu'il  est  possible  d'arriver  à  un  bon  résul- 
tat ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique,  on  reconnaît  que  ce 
mode  de  traitement  n'est  pas  sans  présenter,  dans  son  exécution, 
quelque  difficulté,  et  que,  s'il  est  économique  en  évitant  rem- 
ploi de  l'alcool,  il  demande,  pour  être  exécuté,  un  temps 
beaucoup  plus  long. 

Voici  comment  M.  Lecoq  conseille  d'opérer  : 

On  prend  1  partie  (10  kilogrammes)  de  semen  cantrà  d'Alep 
réduit  en  poudre  grossière;  on  fait  bouillir  dans  10  particis 
d'eau,  et,  après  un  quart  d'heure  d'ébullition,  on  y  ajoute  une 
quantité  suffisante  de  chaux  éteinte  pour  rendre  la  liqueur  lé- 
gèrement alcaline  ;  on  fait  encore  bouillir  dix  minutes,  puis  on 
passe  à  travers  un  linge,  et  on  soumet  le  résidu  à  la  presse.  Si 
on  ne  le  croit  pas  suffisamment  épuisé,  ce  qui  se  reconnaît  à  ce 
qu'en  le  mâchant  il  laisse  dans  la  bouehe  la  saveur  chaude  et 
piquante  du  semen  contra^  on  le  fait  bouillir  de  nouveau  dans 
5  parties  d'eau  et  un  peu  de  chaux  éteinte  ;  on  passe  et  on  le 
soumet  à  la  presse. 

Les  liqueurs  réunies  sont  évaporées  jusqu'à  ce  qu'elles  ne 
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pèsent  pas  plus  que  le  poids  du  semen  conirà  employé  ;  on  les 
met  dans  une  terrine  en  grès,  on  laisse  refroidir^  et  alors  on 
traite  par  un  l^er  excès  d'acide  chlorhydrique.  A  l'insUnt 
même  une  matière  grasse  et  résineuse  se  sépare  en  flocons  épais 
qui  viennent  surnager,  et  la  santonine  se  précipite  en  une 
poudre  impalpable.  On  passe  à  travers  un  linge  peu  serré,  la 
santonine  passe  avec  la  liqueur  et  la  matière  grasse  résineuse 
reste  sur  le  linge.  Cette  substance,  qui  ne  contient  que  fort  peu 
de  santonine,  est  rejetée.  On  laisse  en  repos,  et  le  lendemain  on 
trouve  la  santonine  impure  déposée  au  fond  du  vase. 

On  lave  à  l'eau  distillée,  et  on  la  purifie  en  la  combinant 
de  nouveau  à  la  chaux.  Pour  cela^  on  la  met  dans  une  capsule 
en  porcelaine  avec  une  quantité  d*eau  distillée  suffisante  (2  li- 
tres environ)  ;  on  place  sur  le  feu  et  on  porte  à  rébuUition.  On 
y  ajoute  alors  une  certaine  quantité  de  chaux  vive  pulvérisée 
(50  à  60  grammes),  et  la  combinaison  s'opère  en  peu  de 
temps  (1).  On  filtre  la  liqueur  et  on  la  décolore  par  le  charbon 
animal^  puis  on  la  traite  par  l'acide  chlorhydrique.  La  santo- 
miie  se  précipite  immédiatement.  On  la  recueille  sur  un  filtre 
en  papier,  on  la  lave  à  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  l'eau  de 
larage  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol,  on  la  sèche  à 
l'étuve  et  à  l'abri  de  la  lumière. 

Ainsi  obtenue,  la  santonine  est  en  petites  paillettes  blanches 
nacrées,  d'un  brillant  magnifique,  se  colorant  promptement  en 
jaune  à  la  lumière.  Il  faut  donc,  pour  l'avoir  blanche,  la  con- 
server dans  des  vases  en  verre  noir  et  bien  bouchés. 

Les  observations  de  M.  Lecoq  sur  le  protoïodure  de  fer  et  la 
antonine  présentent^  comme  vous  le  voyez,  beaucoup  d'in- 
térêt ;  aussi  venons-nous  vous  proposer  de  lui  adresser  des  re- 
oeFciments  pour  sa  communication,  et  d'inscrire  son  nom  sur 
la  liste  des  candidats  au  titre  de  membres  correspondants  de  la 
Sodété. 


(i)  Il  importe  poar  la  réussite  de  l'opération ,  de  ne  point  ajouter  un 
excès  de  chaux  en  combinant  la  santonine  impure  à  cette  base,  car  le 
k1  bibasiqne  de  santonine  et  de  chaux  est  fort  peu  soluhlc  d;iis 
^'cau;  mieux  vaut  laisser  un  léger  excès  de  santonine  que  l'on  retrouvi* 
^urieHItre  et  que  Ton  peut  de  nouveau  traiter  par  l'eau  de  chaux. 
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Cstratt  hts  \ùnvnan%  3nglat5. 


Nouvelle  spatule  â  emplâtres ,  destinée  à  chauffer  réguliiremenê 

leur  surface;  par  M.  Stockek. 

M.  Slocken  vient  de  présenter,  en  Angleterre,  une  spatuk 
nouvelle  de  son  invention,  destinée  à  lisser  les  emplâtres  résineux 
et  à  chauffer  régulièrement  leur  surface. 

Cette  spatule,  au  lieu  d'être  formée  par  une  seule  lame 
métallique,  comme  les  spatules  ordinaires,  est  formée  par  on 
assemblage  de  quatre  lames  rectangulaires  soudées  à  angles 
droits,  de  manière  à  former  une  boite  creuse  dans  laquelle  on 
introduit  un  corps  chaud.  Cette  boîte  se  relie  au  manche  de  la 
spatule  par  un  tube  creux  dans  lequel  passe  un  levier  ccuidé 
terminé  à  une  de  ses  extrémités  par  une  longue  cheville  métai* 
lique  qui  s'avance  horizontalement  suivant  Taxe  de  la  boite^  et 
à  l'autre  par  un  bouton  à  ressort  placé  près  du  manche. 

Quand  on  veut  se  servir  de  Tinstrument,  on  introduit  daat 
la  boîte  le  corps  chaud  formé  d'un  cylindre  de  cuivre  à  paixiîé 
très -épaisses,  creusé  intérieurement  comme  un  tube  et  disposé 
de  manière  à  pouvoir  glisser  exactement  sur  la  cheville  du  levier* 
Si  l'on  presse  alors  sur  le  bouton  de  ce  levier,  on  soulève  le 
cylindre  chaud,  et  on  Téloigne  par  conséquent  de  la  lame 
inférieure  de  la  spatule  qui  en  devient  moins  chaude.  Sk  au 
contraire  on  cesse  de  presser,  le  cylindre  retombe  au  contactée 
la  lame  et  y  accumule  la  chaleur.  C'est,  comme  oa  voit 9 
n)OYcn  commode  de  régler  la  température  de  la  spatule 
cire  obligé  de  recourir,  comme  on  le  fait  généralement ,  au  fea 
et  à  l'eau  froide.  En  outre,  la  disposition  de  l'appareil  permet 
d'exercer  ou  de  retirer  la  pression  sans  cesser  de  tenir  le  manche 
de  la  spatule;  de  sorte  que,  tout  en  promenant  la  lame  chaude 
à  la  surface  d'un  emplâtre,  on  peut  augmenter  ou  diminuer 
sa  température  en  pressant  plus  ou  moins  sur  le  ressort  du  levier. 

Un  des  grands  avantages  de  cette  spatule  est  qu'elle  conserve 
très 'longtemps  la  netteté  de  sa  forme  et  le  poli  de  ses  surfaces. 
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Comme  elle  n'a  jamais  besoin  d*aUer  au  feu,  et  qQ*elle  reçoit 
la  chaleur  par  la  simple  action  du  cylindre  intérieur,  elle  n'est 
jamais  exposée,  comme  les  autres ,  à  se  déformer  ou  se  détériorer. 
Cette  circonstance ,  jointe  à  la  commodité  qu'elle  présente  dans 
l'emploi,  l'a  fait  adopter  par  beaucoup  de  pharmaciens,  eu 
Angleterre,  où  son  usage  parait  aujourd'hui  assez  répandu. 
Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  sa  construction 
est  très-compliquée ,  comparée  à  celle  du  fer  chaud  dont  on  se 
sert  journellement  pour  le  même  objet.  Aussi  n'est-il  pas  certain 
qa'dle  trouvera  le  même  accueil  en  France,  où  les  pharmaciens 
n'aiment  guère  que  les  appareils  simples  et  à  bon  marché,  et  où 
le  mérite  des  préparations  médicales  se  tire  plutôt  de  l'habileté 
de  l'opérateur  que  de  la  perfection  de  ses  instruments.      H.  B. 


Nmmelle  Wkaniêre  d'administrer  Vhmk  de  foie  de  mame; 

par  Al.  S&LwiM  Morris. 

Plusieurs  moyens  ont  été  tour  à  tour  imaginés  pour  masquer 
la  saveur  désagréable  de  l'huile  de  foie  de  morue  et  parer  aux 
graves  inconvénients  qui  résultent  souvent  de  son  emploi. 
M.  Selwin  Morris  a  soumis  à  l'examen  les  divers  véhicules 
nocessivement  proposés,  tels  que  le  lait,  le  café,  les  diverses 
eaux  médicinales,  l'infusion  de  tamarins,  et  il  a  reconnu 
qu'aucun  d'eux  ne  donnait  des  résultats  complètement  satbEai- 
tants.  L'écorce  d'orange,  indiquée  tout  récemment,  lui  a  mieux 
rénsii,  mais  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement. 

Parmi  les  divers  véhicules  que  l'on  peut  employer  à  cet 
ange,  celui  qui  lui  a  paru  le  plus  convenable,  sous  tous  les 
rapports,  est  une  simple  infusion  de  quassia  étendue  d'eau.  On 
remplit  aux  trois  quarts  une  cuiller  à  soupe  de  cette  infusion, 
et  on  verse  tout  simplement  Thuile  à  la  surface.  L'action  légère* 
ment  tonique  du  quassia  ne  peut  avoir  aucune  influence 
fitcheuse  sur  l'estomac ,  surtout  lorsqu'elle  s'exerce  à  si  petite 
<W,  et  l'auteur  a  reconnu  que  l'huile,  dans  cette  conditon  , 

ne  donnait  plus  ni  nausées  ni  envies  de  vomir. 
Il  n'est  pas  douteux  que  cet  effet  du  quassia  ne  soit  surtout 

du  à  Vextractif  amer  qu'il  renferme.  A  ce  titre ,  beaucoup 
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d'autres  substances  pourraient ,  tout  aussi  bien  que  lui  ^  mas- 
quer la  saveur  de  Thuile  et  faciliter  son  absorption  par  la 
membrane  de  l'estomac.  Cependant  le  quinquina  et  la  gentiane, 
essayes  par  l'auteur^  n'ont  pas  paru  agir  d'une  manière  aussi 
efficace  que  le  quassia^  d'où  résulte  que  cette  dernière  substance 
jouirait,  selon  lui,  d'une  action  tout  à  fait  spéciale,  que  les 
autres  amers  ne  pourraient  qu'imparfaitement  remplacer. 

H.  B. 


Donations  de  M,  Orfila. 

Le  monde  médical  vient  d'être  vivement  préoccupé  des  dispo- 
sitions généreuses  de  M.  le  docteur  Orfila  en  faveur  de  divers 
établissements  publics.  Nous  ne  chercherons  pas  à  relever,  par 
de  vaines  paroles  ,  le  mérite  d'une  aussi  belle  pensée  et  l'impor- 
tance d'une  libéralité  dont  il  n'existe  pas  jusqu'ici  un  aussi  noble 
exemple;  qu'il  nous  suffise  de  citer  les  expressions  mêmes  du 
savant  donateur,  qui  forment  le  préambule  de  ses  dispositions , 
et  d'y  joindre  la  lettre  que  M.  Orfila  a  écrite  à  ce  sujet  à  M.  le 
directeur  de  l'Ecole  spéciale  de  pharmacie  de  Paris. 

«  Je  n'attends  pas,  suivant  l'usage  généralement  reçu,  que 
»  mon  décès  ait  eu  lieu ,  pour  donner,  par  une  clause  testa- 
>»  men taire,  la  somme  de  121,000  francs,  dont  j'ai  cru  devoir 
»  disposer  en  faveur  de  plusieurs  établissements  publics.  Deux 
»  motifs  m'ont  décidé  à  en  agir  ainsi  :  il  est  d'abord  avantageux 
n  démettre  le  plus  tôt  possible  ces  établissements  à  même  de  jouir 
>»  des  dons  que  je  leur  fais  ;  d'un  autre  côté ,  je  n'ai  pas  cru  ma 
»  présence  inutile  pour  aplanir  certaines  difficultés  qui  pourraient 
»  surgir  au  moment  de  l'exécution  de  mes  projets,  et  peut-être 
»  pour  modifier  ceux-ci  dans  le  cas  où  la  nécessité  m'en  serait 
»  démontrée. 

»  Je  ne  chercherai  pas  à  justifier  longuement  les  raisons  qui 
»  m'ont  porté  à  donner  la  préférence  aux  institutions  que  j'ai 
»  choisies.  Il  me  suffit  de  dire  : 

»  1**  Qu'en  mettant  à  la  dispostiou  de  l'État  une  somme  de 
D  60,000  francs,  destinée  à  Tachèvemcnt  du  musée  Orfila ,  j'ai 
»  voulu  doter  la  France  d'un  monument  scientifique  qui  n'aura 
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>  pas  son  pareil,  et  ajouter  aux  nombreuses  preuves  de  sympathie 
»  et  de  dévouemeut  que  j'ai  données  aux  étudiants  en  méde* 
»  cine ,  un  témoignage  de  ma  vive  reconnaissance  pour  l'accueil 
»  si  flatteur  que  pendant  trente  ans  ils  n'ont  cessé  de  faire  à 
»  mes  paroles  5  en  les  écoutant  religieusement,  et  avec  uneper- 
»  sévérance  dont  il  serait  difficile  de  citer  plus  d'un  exemple. 
»  Aussi  ,  et  pour  que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  motif  de 
»  cette  fondation ,  je  yeux  que  l'inscription  suivante  soit  placée 
»  dans  la  salle  principale  du  musée  : 

M  AUX  ÉTUDIANTS  EN  MÉDECINE. 

)t  j'ai  fondé  ce  husée  en  1845, 

»  DANS  l'intérêt  DES  ÉTUDES 

»  et  uniquement  pour  vous  être  utile. 

»  Orfila.  » 

•  2*  Qu'en  instituant  en  faveur  du  surveillant  Stablo  une  rente 
»  viagère  de  100  francs ,  j'ai  voulu  récompenser  les  services 
»  rendus  au  musée  avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui  ne  sau- 
»  raient  être  surpassés  ; 

B  3®  Qu'en  fondant  deux  prix ,  Tun  à  l'Académie  de  médecine 
»  et  l'autre  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  sur  des  sujets  qui 
»  ont  occupé  toute  ma  vie,  je  n'ai  d^autre  ambition  que  celle 
•  de  servir  la  science  à  laquelle  je  suis  resté  fidèle  ,  sans  chercher 
»  à  en  être  distrait  par  la  politique  ; 

»  4®  Qu'en  donnant  à  deux  Ecoles  préparatoires  de  médecine  de 
»  France,  celles  de  Bordeaux  et  d'Angers,  une  faible  preuve  de 
»  l'intérêt  que  je  leur  porte,  je  persiste  dans  la  pensée  que  l'en- 
»  seignement  des  établissements  de  cet  ordre  organisé  sur  ma 
»  proposition  et  d'après  les  bases  que  j'ai  posées  en  1837  (1),  est 
»  excessivement  fructueux  et  continuera  de  Têlre  tant  qu'on 
»  suivra  rigoureusement  les  principes  que  j'ai  établis  j 

»  5o  Qu'en  dotant  l'association  des  médecins  du  département 
»  de  la  Seine  d'une  rente  de  400  francs  3  pour  100 ,  je  n'ai 
»  eu  d'autre  but  que  de  venir  en  aide  aux  confrères  de  ce  dé- 
»  partement  qui  ne  sont  pas  heureux  et  à  leurs  familles.  Cette 


(I)  Voir  mon  rapport  dans  le  Bulletin  universitaire  de   i83y,  t.  VI, 
p.  17a. 
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*  «nocîation ,  reconnue  aujourd'haî  comme  institution  d'utilité 
»  publique  9  et  que  je  suis  fier  d'avoir  fondée  en  1833,  est  une 
m  œuvre  de  philantropie  et  de  moralisation  ;  en  effet ,  indëpen* 
a  damment  des  misères  qu'elle  soulage ,  elle  prouve  aux  hommes 
»  de  notre  profession  qu'en  se  conduisant  honorablement,  ils 
»  peuvent  compter  sur  son  appni  et  sur  sa  protection  ,  toutes  les 
»  fois  qu'ils  les  réclameront  dans  un  intérêt  public  ou  privé; 

a  6'  Qu'en  allouant  tous  les  ans,  ma  vie  durant,  une  somme 
>  de  1 ,000  francs  pour  meubler  la  galerie  nouvelle  et  pour  état^ 
»  blir  un  musée  de  micrographie,  j*ai  eu  principalement  pour 
B  but  d'enrichir  le  musée  Orfilad'un  grand  nombre  de  ces  pièces 
u  que  le  docteur  Sucquet  prépare  avec  un  talent  qui  n'a  pas  en- 
»  core  été  égalé,  et  de  doter  la  science  d'un  ensemble  suffisant 
»  d'objets  microscopiques  propres  à  montrer  la  structure  intime 

•  de  nos  tissus ,  et  dont  les  élèves  pourront  se  faire  une  idée 
m  exacte ,  à  l'aide  de  plusieurs  microscopes  placés  devant  les 
»  pièces. 

»  Je  serai  grandement  récompensé  si  mon  exemple  trouve 
»  des  imitateurs.  » 

»  Paris,  ce  i*' janvier  i855. 

•    OrfILA.  m 

Détail  des  dons. 

1*  A  l'État»  poar  achever  le  niasée  Orfila 6o,ooo  fr. 

a*  A  PAcadémie  de  médecine,   pour  fonder  nn  prix  de^ 
3,ooo  fr.,  une  inscription  de  i,ooo  fr.  de  rente  3  p.  loo. 

3*  A  PÉcoiede  pharmacie  de  Paris,  pour  fonder  un  priii 
de  i^ooo  fr  ,  une  inscription  de  5oo  fr.  de  rente  3  p.  loo.l 

4*  A  l'association  des  médecins  du   département  de   la>       53,aoo 
Seine ,  une  inscription  de  4oo  fr.  de  rente  3  p.  lOo.  f 
Les    1,900  fr    de  rente  3  p.   100  affectés  au  payement 
des  n<MQ  ,  3et  4  ayant  été  achetés  à  84  fr.,  donnent  ane 
somme  de  53,^00 

5*  A  rÉcole  préparatoire  de  médecine  de  Bordeaux.    .  •  .         1,000 

6*  A  l'Ëcole  préparatoire  de  médecine  d'Angers a,-iOO 

7*  A  rÉtdt  pour  frais  de  mutation  ,  etc 4»^>oo 

Total  (i)  iai»cKM> 


(i)  Indépendamment  de  la  somme  de  iai,ooo  francs  :  je  m'en- 
gage, comme  je  Pai  déjà  dit,  à  donner  tous  les  ans,  ma  vie  durant , 
lyOOo  francs  pour  payer  des  préparations  «natomiqaes,  et  à  servir  au 
surveillant  Stablo  une  rente  viagère  de  100  francs. 
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LMre  de  M.  Orfila,   à  M.  h  directeur  de  Vècole  spéciale 

de  pharmacie  de  Paris. 

•  Paru,  i" janvier  i853. 

»  Monsieur  le  directeur  et  cher  collègue  , 

»  Examinateur  depuis  trente-deux  ans  à  l'Ecole  spéciale  de 
pbarmacie  de  Paris  j'ai  été  k  même  d'apprécier  le  uiérite  dis- 
tingué et  le  zèle  honorable  de  ses  professeurs ,  ainsi  que  l'apti- 
tude remarquable  de  la  plupart  des  candidats  qui  avaient  assi- 
dûment suivi  leurs  cours.  Je  garderai  toute  ma  vie  un  souvenir 
précieux  des  bons  rapports  qui  n  ont  jamais  cessé  d'exister  entre 
TOUS,  vos  collègues  et  moi,  et  je  m'estime  lieureux  aujourd'hui 
de  pouvoir  donner  une  preuve  du  désir  qui  m'anime  p  de 
oontribuer  quelque  peu  à  rehausser  l'éclat  d'un  établissement 
qui  fait  tant  d'holkneur  à  la  France,  et  dont  vous  êtes  le 
digne  directeur. 

B  Je  mets  à  votre  disposition  une  inscription  de  500  franes 
de  rente  3  p.  100  ,  destinée  à  fonder  un  prix  de  1,000  francs, 
qui  sera  décerné  tous  les  deux  ans,  à  dater  de  la  séance  de  ren- 
trée de  l'année  1856.  Cette  inscription  représente  une  somme 
de  14,000  fr.  (à  84  fr.,  prix  d'achat). 

»  Ce  prix  ne  pourra  jamais  être  partagé,  ^'11  n'est  pas  donné, 
la  même  question  sera  remise  au  concours,  et  le  prix  sera  alors 
de  2,000  fr.  Si  cette  seconde  fois  le  prix  n'était  pas  encore  dé- 
cerné, la  même  question  serait  proposée  pour  la  troisième  fois, 
et  le  prix  serait  de  3,000  fr.;  si  malgré  ces  ajournements,  la 
question  n'était  pas  convenablement  résolue ,  et  que  le  prix  ne 
fit  pas  adjugé ,  la  somme  de  3,000  serait  versée  dans  la  caisse 
de  l'association  des  médecins  du  département  de  la  Seine  que 

j'ai  fondée  en  1833. 
»  Qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  sommairement,  monsieur 

le  directeur,  un  certain  nombre  de  questions  qui  me  paraissent 

devoir  être  proposées  les  premières. 
»  !<>  Extraire  des  médicaments  composés  les  plus  importants 

tous  les  principes  immédiats  ou  toutes  autres  substances  actives 

qui  en  font  partie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  parce  que  l'on  aura 

reUréd'un  médicamment  un  alcaloïde  ou  tout  autre  corps  doué 
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d'une  certaine  activité ,  la  science  ait  dit  son  dernier  mot  ;  en 
effet,  la  substance  extraite  du  médicamment  composé  peut  bien 
rendre  raison  d'un  certain  nombre  d^effets  thérapeutiques  de  ce 
médicament,  mais  souvent  plusieurs  autres  effets  dépendent 
de  matières  non  encore  isolées.  IL  importe  d'être  bien  fixé  à  cet 
égard  afin  de  compléter  tout  ce  qui  se  rattache  à  Taction  des 
médicaments  composés  sur  l'économie  animale,  et  la  part  que 
prennent  dans  cette  action  lesdivers  éléments  actifs  qu'ik  renfer- 
ment. Cette  question  fournira,  vous  n'en  doutez  pas^  un  bon 
nombre  de  sujets  de  prix. 

»  2**  Déterminer  par  l'expérience  quelles  sont  les  substances 
des  divers  règnes  qui  ne  doivent  jamais  être  réunies  dans  une 
même  formule ,  parce  qu'elles  se  décomposent  mutuellement 
et  que  les  produits  qui  en  résultent  sont  complètement  inertes. 
Dire,  par  contre 5  quelles  sont  les  substances  qui,  tout  en  se 
combinant  et  même  en  se  décomposant,  donnent  naissance  à  des 
médicaments  doués  d*une  certaine  activité,  et  partant  utiles  à  la 
médecine.  Indiquer  le  genre  d'altération  qu'éprouvent  ces 
diverses  substances ,  et  la  nature  des  nouveaux  composés  qui  se 
sont  formés. 

y>  3®  Exposer  les  procédés  propres  à  faire  connaître  certaines 
sophistications  qui  n'ont  pas  été  encore  l'objet  d'études  sérieuses. 

A  40  Voir  quelles  modifications  éprouvent  à  la  longue  certains 
médicaments  végétaux  et  animaux  de  la  part  de  la  chaleur  ou 
de  la  lumière,  de  l'air  sec  et  humide,  etc.,  et  dire  si  les  produits 
qui  résultent  de  l'altération  de  ces  médicaments  pourraient 
occasionner  des  accidents  dans  le  cas  ou  les  médicaments  seraient 
employés  en  médecine. 

»  ô*^  Analyser  la  salive,  l'urine  et  la  sueur,  dans  les  principales 
maladies  aiguës  dites  spécifiques ,  afin  de  constater  les  change- 
ments qu'ont  pu  éprouver  ces  liquides  ;  joindre  à  cette  étude 
celle  de  l'air  expiré. 

y*  6°  Rechercher  si,  cliez  les  femmes  en  couches,  le  lait  aban- 
donne en  partie  les  vaisseaux  galactophorespour  se  porter  ailleurs, 
et  notamment  si  dans  ces  maladies  dites  laiteuses,  auxquelles 
sont  quelquefois  en  proie  les  femmes  récemment  accouchées,  le 
lait  a  été  réellement  transporté  dans  l'urine,  dans  certaines 
cavités  séreuses,  etc. 
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»  7o  Soumettre  à  Tanalyse  les  eaux  minérales  encore  péù  côn« 
DUCS  et  reprendre  l'étude  de  celles  qui  jouissent  d'une  grande 
célébrité,  afin  de  savoir  si  Ton  n'y  décèlerait  pas  quelques  nou-> 
velles  substances  actives.  Si  le  problème  posé  par  TAcadéiuie  do 
médecine  en  1851 ,  à  Toccasion  du  prix  Capuron ,  n*a  pas  reçu 
une  solution  satisfaisante  ,  on  le  remettra  au  concours. 

»  Telles  sont,  monsieur  le  directeur,  les  questions  qu'il  importe 
d'élucider.  Les  besoins  de  la  science  vous  porteront,  je  n'en  doute 
pas,  à  en  proposer  d autres  soit  avant ,  soit  après  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées;  je  m'en  rapporte  à  cet  égard  à  la 
sagacité  de  MM,  les  professeurs,  dont  j'accepte  d'avance  les  pro- 
grammes, quels  qu'ils  soient. 

ff.  »  Agréez,  monsieur  le  directeur  et  cher  collègue,  l'assurance 
de  ma  considération  distinguée  et  de  mes  sentiments  affectueux. 

»  Orfila.   » 


(Bîttrûtt  in  3|jIr0cèB-llJcrb(il 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  5  janvier  1853. 

Présidence  de  M.  Cadet  de  Gassicouat,  vice-président. 

M.  Soubeiran  fait  observer,  à  l'occasion  du  procès-verbal 
qu'il  a  annoncé,  que  quelques  extraits  seulement  préparés  dans 
l'appareil  qu'il  a  présenté  avec  M.  Gobley  ont  été  essayés  com- 
parativement avec  les  extraits  ordinaires ,  mais  qu'il  n'a  pas 
donné  de  conclusions  générales. 

M.  Vuaflard,  président  de  la  Société  pendant  l'année  1852, 
remercie  ses  collègues  du  concours  bienveillant  qu'ils  lui  ont 
prêté  dans  l'exercice  des  fonctions  honorables  qu'il  vient  de 
remplir  ;  il  invite  ensuite,  en  l'absence  du  nouveau  président^ 
le  vice-président  et  le  secrétaire  annuel  nouvellement  élus  à 
prendre  place  au  bureau. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  :  1**  d'une  lettre 
de  M.  Boutigny,  d'Evreux,  qui,  forcé  de  quitter  la  France, 
demande  à  échanger  son  litre  contre  celui  de  membre  corres- 
pondant ; 

-'«trw.ije  Pharm.  et  de  Chim,  3»  série.  T.  XXIII.  (Février  1853.)  1^ 
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-  2**  D'une  lettre  de  M.  Victor  Meurein^  pharmacien  à  Lille, 
qui  reçtiâe  une  opinion  qu'il  avait  émise  dans  son  mémoire  sur 
les  remèdes  secrets^  au  sujet  du  sirop  de  digitale  de  M.  Labé- 
lonye.  M.  Soubeiran  propose,  à  Toccasion  de  cette  lettre,  que  la 
Société,  comme  elle  i*a  déjà  fait  dans  plusieurs  circonstances, 
charge  une  commission  de  prendre  connaissance  de  la  question. 
Cette  proposition  étant  adoptée,  MM.  Boudet,  Dublanc  et 
Robiquet  sont  nommés  membres  de  la  commission. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Decourdemanche,  qui 
annonce  Tenvoi  prochain  d  un  mémoire  contenant  un  plan 
d'association  pharmaceutique. 

La  Société  a  reçu,  sous  pli  cacheté,  un  travail  destiné  au 
concours  depuis  longtemps  terminé  des  succédanés  de  la  quinine. 

La  Société  reçoit  en  outre  : 

1°  Deux  notes  de  M.  Thouéry,  pharmacien  à  Solomiac ,  l'une 
sur  le  charbon  animal ,  l'autre  sur  le  principe  actif  de  la  cantha- 
ride.  Le  travail  de  M.  Thouéry  est  renvoyée  aux  rédacteurs  du 
Journal  de  pharmacie. 

2**  Les  leçons  élémentaires  de  chimie  de  M.  Bobierre. 
M.  le  président  charge  M.  Grass  d'analyser  cet  ouvrage. 

3**  Le  Journal  de  pharmacie  du  mois  de  décembre. 

4°  Le  Répertoire  de  pharmacie  du  mois  de  décembre. 

ô<*  Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques  des  ô  et 
20  décembre. 

6^  Le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers. 

7o  Le  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lisbonne. 

M.  Gap  présente  à  la  Société  plusieurs  brochures  de 
M.  Targioni-Tozzetti  sur  diverses  eaux  minérales  de  Toscane. 
Ces  notices  sont  renvoyées  à  M.  Gaultier  de  Glaubry. 

M.  Robiquet,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  procédé  de  préparation  du  sirop  de  lactucarium ,  annonce 
à  la  Société  que  M.  Aubergier  doit  publier  prochainement  le 
procédé  qu'il  emploie  pour  obtenir  le  sirop  parfaitement  trans- 
parent. 

M.  Gobley  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  procédés 
employés  par  M.  Lecoq  pour  la  préparation  du  sirop  d'iodur» 
djç  fer  et  de  la  santonine.  Ce  rapport  est  adopté  et  renvoyé  aux 
rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie. 
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MM.  Blotideau  et  Garot,  chargés  d'examiner  les  comptes  de 
M.  le  trësorier,  sont  invites  par  M.  le  président  à  présenter  leuf 
rapport  dans  la  séance  prochaine. 

M.  Ad.  Wurt2,  notre  collaborateur^  vient  d'être  nommé, 
ptr  décret  impérial  du  2  février ,  professeur  de  pharmacie  et  de 
diimie  organique  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 


Concours  pour  P agrégation  à  V École  de  pharmacie. 

Le  concours  pour  l'agrégation ,  ouvert  à  TËcole  de  pharmacie 
de  Paris  y  le  15  novembre  dernier,  vient  de  se  terminer. 
M  Louis  Figuier  a  été  nommé  agrégé  pour  la  chimie; 
M.  Edmond  Robiquet  pour  la  physique  et  M.  Réveil  pour  la 
toxicologie.  Chacun  des  compétiteurs  a  publié  une  thèse ,  dont 
nous  aurons  occasion  de  rendre  compte. 

M.  le  docteur  Pereira,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
lx>Ddre8et  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé  de  matière  médicale, 
▼ient  de  mourir  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie.  C'est 
une  perte  très-grande  pour  la  branche  de  l'art  à  laquelle  il 
s'était  voué  ^  et  où  il  s'était  acquis  une  juste  réputation. 

Uroue  MUxtalt. 


lAiectiolis  iodées  dans  le  traitement  de  la  dyssente. 

rie.  —  Ainsi  que  M.  Eimer^  M.  le  docteur  Delioux  de  Cher- 
lK)org,  a  essayé  les  injections  iodées  dans  la  dyssenterie.  C'est, 
dit-il,  en  considérant  les  succès  nombreux  qui  ont  couronné  la 
pratique  des  médecins  qui  ont  osé  projeter  ce  médicament  à  la 
mrface  des  membranes  les  plus  délicates  et  les  plus  irritables, 
telles  que  la  plèvre  et  le  péritoine,  qu'il  a  pensé  qu'il  n'y  avait 
P>s  plus  de  danger  pour  Tintestin  en  cherchant  à  modifier,  à 
l*aideda  même  agent,  les  lésions  qui  entretiennent  la  diarrhée 
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et  la  dyàsénterie.  Les  lavements  iodés  ont  été  expérimentés  sur- 
tout dans  les  formes  chroniques^  alors  que  les  ulcères,  le  bour-> 
souflement  œdémateux  ou  hypérémique  des  tuniques  intestinales^ 
la  tuméfaction  des  ganglions  mésentériques  pervertissent  les 
fonctions  normales  de  la  portion  terminale  du  canal  digestif^  et 
rendent  nécessaire  l'intervention  d'un  modificateur  puissant, 
qui,  malgré  son  action  topique,  franchement  irritante,  est  ce- 
pendant exempt  de  danger  lorsqu'il  ,est  suffisamment  étendu. 

La  plupart  du  temps,  les  lavements  iodés  ne  déterminent  que 
peu  ou  pas  de  coliques.  Il  arrive  quelquefois  qu'après  le  pre- 
mier ou  le  second,  les  déjections  alvines  augmentent  pour  di- 
minuer ensuite  en  changeant  de  caractère;  d'autres  fois,  elle» 
diminuent  ou  se  suppriment  immédiatement.  En  aucun  cas  la 
lésion  intestinale  n'a  été  aggravée  ;  le  plus  souvent  elle  a  été 
notablement  amendée  et  même  guérie.  L'injection  peut  être  con- 
servée généralement  quinze  à  trente  minutes  ;  rarement  elle  a 
pu  être  tolérée  sans  souffrance  pendant  plusieurs  heures. 

La  formule  employée  par  le  docteur  Delioux  est  la  suivante  : 

Pr.    Teinture  alcoolique  d'iode lo  à  3o  grammes. 

lodure  de  potassium là     2  grammes. 

Eau 200  à 260  gramiMCS. 

L'iode  est  ainsi  maintenu  en  dissolution  par  Tiodure  alcalin. 

Il  est  bon  d'administrer  préalablement  un  lavement  émol- 
lient,  afin  de  vider  parfaitement  l'intestin,  et  de  permettre  à 
l'injection  iodée  d'agir  immédiatement  et  sur  tous  les  points  de 
la  muqueuse  intestinale. 

Ces  injections  peuvent  être  répétées  plusieurs  fois  dans  le 
cours  du  traitement,  et  elles  n'excluent  point  l'emploi  simul- 
tané des  autres  remèdes  que  l'expérience  recommande  contre 
les  diarrhées  et  les  dyssenteries  chroniques. 

Pour  prémunir  les  malades  contre  la  possibilité  des  effets  ir- 
ritants des  lavements  iodés,  il  est  prudent  de  prescrire  simulta- 
nément un  lavement  laudanisé,  qui  est  administré  dans  le  cas 
seulement  où  le  premier  provoque  des  coliques  persistantes  et 
d'une  certaine  acuité;  mais,  le  plus  souvent,  cette  seconde 
prescription  n'a  pas  besoin  d'être  remplie. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  ,  par  ce  mode  d'administration^ 
l'effet  de  l'iode  n'est  pas  purement  local ,  et  qu'il  n'agit  pas  seu- 


I 
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lement  à  la  superficie  de  Torgane,  car  il  est  en  partie  absorbé  ; 
et  peu  de  temps  après  ^injection ,  presque  tous  les  malades  ont 
accusé  dans  la  bouche  une  saveur  d*iode.  Il  est  par  conséquent 
rationnel  de  penser  qu'il  peut,  dans  quelques  cas,  amener  la  ré- 
solution des  engorgements  des  tuniques  intestinales  et  des  gan- 
glions du  mésentère. 

En  outre ,  M.  Delioux  pense  que  dans  les  cas  de  scrofules,  de 
syphilis ,  etc. ,  où  les  préparations  iodées  sont  indiquées ,  et  où 
les  malades  ne  peuvent  pas  les  supporter  prises  par  l'estomac^ 
on  peut,  par  les  injectionsen  lavement,  en  faire  absorber  d'énormes 
quantités  sans  fatiguer  les  malades,  et  il  croit,  lorsqu'on  a  quel- 
que intérêt  à  rejeter  la  voie  de  l'estomac ,  que  ce  mode  d'introduc- 
tion du  médicament  dans  l'économie  est  préférable  à  tout  autre, 
(Bulletin  général  de  thérap.  ) 


Effets  divers  de  la  belladone  suivant  son  mode  d'ad- 
ministration. -  M.  Lusana,  qui  a  déjà  écrit  sur  la  belladone 
et  l'atropine,  vient  de  publier  un  nouveau  mémoire  dans  lequel 
il  examine  les  diverses  actions  de  la  belladone,  selon  la  prépa- 
ration employée  et  le  mode  suivant  lequel  elle  a  été  adminis- 
trée ;  les  importantes  déductions  pratiques  qu'on  peut  tirer  des 
résultats  obtenus  par  M.  Lusana  donnent  une  grande  impor- 
tance aux  conclusions  de  son  travail. 

1*  Dans  les  cas  d'administration  de  la  belladone  à  l'intérieur 
par  la  voie  de  l'estomac,  l'absorption  et  l'action  dynamique 
qui  en  est  la  conséquence  se  produisent  en  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes pour  l'atropine,  et  plus  ou  moins  tard  suivant  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  assimilables  pour  les  autres  préparations  de 
belladone.  Pour  l'extrait  actif  et  pour  l'infusion  ,  par  exemple, 
elles  ue  se  montrent  qu'après  une  demi-heure.  L'action  esttrés^ 
fnarquée  et  générale, 

2®  Lorsque  les  préparations  de  belladone  sont  administrées 
en  lavement ,  et  que  l'absorption  s'effectue  par  la  muqueuse  du 
gros  intestin ,  celle-ci  se  produit  beaucoup  plus  lentement  que 
par  l'estoniac.  L'action  dynamique  est  également  générale;  seu- 
lement les  effets  sont  un  peu  moins  marqués  que  dans  les  cas 

d'ingestion  stomacale. 
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3^  Sous  forme  gazeuse,  introduites  dans  les  voies  respira- 
toires, les  préparations  de  belladone  ont  une  action  plus  rapide  ^ 
en  quelques  minutes  cette  action  est  générale  et  portée  très-loin 
pour  les  plus  faibles  doses.  Brande  rapporte  que  les  vapeurs  d'une 
solution  d'atropine  ou  d'un  de  ses  sels  suffisent  pour  produire 
la  dilatation  de  la  pupille,  une  violente  céphalalgie,  des  ver- 
tiges, des  douleurs  dans  le  dos  et  des  nausées. 

4''  Si  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme ,  ou  si  les  prépa- 
rations de  belladone  sont  introduites  dans  le  tissu  cellulaire, 
l'absorption  et  l'action  dynamique  se  comportent  comme  daa$ 
le  cas  d'introduction  par  la  voie  stomacale  ;  peut-être  même  se 
produisent-elles  un  peu  plus  vite  ;  ce  mode  d'administration  a 
pour  résultat  une  sensation  de  brûlure  momentanée.  Quant  à 
l'action  narcotique,  elle  s'exerce  de  préférence  sur  les  nerfs 
voisins;  mais  presque  en  même  temps  elle  devient  générale  quel- 
que faible  que  soit  la  dose  du  médicament  ^  et  cette  action  gé- 
nérale est  aussi  marquée  que  dans  le  cas  d'administration  à 
l'intérieur. 

5**  L'application  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  ne  dé- 
termine aucune  sensation  de  brûlure  ;  l'absorption  est  seule- 
ment plus  limitée,  plus  ralentie  et  plus  faible  ;  ses  résultats  sont 
plus  marqués  au  niveau  de  l'application  et  dans  les  nerfs  voi- 
sins ;  les  e£fets  narcotiques  ne  se  montrent  que  sous  l'influence 
de  doses  très-élevées ,  et  encore  l'action  est-elle  surtout  mar-« 
quée  localement.  On  peut  citer  à  ce  sujet  les  faits  rapportés  par 
Poma  et  d'autres  auteurs  qui  ont  pu  appliquer  sur  des  hernies 
étranglées  une  once  et  plus  d'extrait  de  belladone  sans  déterminer 
presque  aucun  effet  général.  Il  faut  savoir  cependant  qu'il  n'en 
serait  pas  ainsi  de  l'atropine  qui ,  même  à  dose  peu  élevée  ,  ne 
tarde  pas  à  étendre  son  action  au  système  nerveux.  Du  reste,  la 
preuve  de  l'énergie  de  l'action  locale  de  la  belladone  sur  la  peau 
couverte  de  son  épiderme ,  se  trouve  dans  ce  fait  qu'il  suffit  de 
l'application  d'une  feuille  fraîche  de  belladone  sur  h  s  paupières 
pour  déterminer  la  dilatation  des  pupilles ,  et  que  l'application 
locale  de  l'extrait  de  cette  substance  calme  parfaitement  les 
douleurs  névralgiques. 

6^  L'application  sur  les  muqueuses,  comme  la  muqueuse  uté- 
rine et  urétrale,  a  les  mêmes  effets  que  l'application  sur  Ik 
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peau,  avec  cette  différence  cepeadant  qu'elle  tient  le  milieu 
pour  l'activité  entre  l'application  gur  répiderme  et  celle  faite 
sur  le  derme  dénudé;  la  muqueuse  est-elle  dépouillée  de  son 
épithélium ,  les  conditions  sont  les  mêmes  que  pour  la  peaa 
dépouillée  de  son  épiderme. 

7°  Enfin,  l'injection  dans  les  veines  rend  l'effet  général  très^ 
rapide  et  le  porte  à  son  maximum. 

Il  est  aisé,  d'après  ces  données,  de  savoir  quel  est  le  mode  d'ad<* 
ministration  auquel  on  doit  donner  la  préférence  selon  les  in» 
dications  thérapeutiques  à  remplir;   ainsi   veut-on   avoir  un 
effet  local  sur  les  nerfs  superficiels  intéressés  dans  une  douleut 
névralgique  ou  dans  une  affection  spasmodique ,  l'applicatioii 
médicamenteuse  sera  faite  sur  la  peau  ou  sur  la  muqueuse,  en 
respectant  leur  enveloppe  épidermique.  On  n'aura  jamais  re* 
cours  à  l'administration  à  l'intérieur  dans  les  cas  de  ce  genre, 
bien  que  le  narcolisme  général  entraîne  toujours  le  narcotisroe 
local  ;  car  ce  dernier  peut  être  obtenu  facilement  par  l'appli- 
cation topique.  Veut-on  avoir  une  action  locale  un  peu  plus 
profonde,  on  dénudera  préalablement  la  peau,  et  en  n'employant 
que  de  faibles  doses ,  on  obtiendra  le  narcotisme  topique  avee 
une  action  générale  insignifiante;  avec  de  plus  hautes  doses , 
00  aurait  une  stupeur  locale  plus  marquée  et  aussi  un  narco* 
tisme  général.  Si  l'on  veut  obtenir  des  effets  généraux  dans  des 
cas  où  on  ne  pourrait  pas  employer  les  voies  digestives  pour 
l'administration  du  médicament,  on  pourrait  l'introduire  dani 
le  tissu  cellulaire,  ou  mieux  l'appliquer  sur  la  peau  dépouillée 
de  ton  épiderme  ;  les  doses  devraient  être  toujours  très-modé- 
lées.  Yeut-on   combattre  des  maladies  liées  à  des  conditions 
morbides,  des  centres  nerveux^  on  préférera  l'administration 
àViotérieur,  et  on  cherchera  un  effet  dynamique  général  ;  tout 
2iu  plus  pourrait-on  être  autorisé  à  recourir  à  la  méthode  en* 
dermique.  Enfin,  si  l'on  veut  obtenir  deseffetèau  maximilm« 
00  injectera  dans  les  veines  le  principe  actif  de  la  belladone^ 
l'atropine  chimiquement  dissoute.   (Ann.  unie,  de  médee,  et 
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Atétate  de  plomb  ^  applications  topiques  dans  le  trai- 
tement de  la  tnmeur  lacrymale. — La  tumeur  lacrymale 
est  due  à  rinflammation  chronique  du  sac  lacrymal ^  et  c'est 
en  modifiant  cette  inflammation  qu'on  peut  espérer  arriver  à 
la  guërison.  Les  injections  astringentes  et  légèrement  caustiques, 
qui  ont  pour  but  de  modifier  l'état  du  sac  y  comptent  certaine* 
nient  des  succès  nombreux;  mais  le  traitement  est  long  et 
ennuyeux  pour  le  malade,  il  exige  l'intervention  journalière  du 
chirurgien  :  aussi  n'est-il  pas  employé  aussi  souvent  qu'il  pour- 
rait l'être  ;  c'est  pourquoi  nous  indiquons  le  moyen  proposé  par 
M.  Quaglino  (de  Milan),  et  qui  consiste  d'abord  à  faire  tomber 
l'inflammation  du  sac  par  les  antiphlogistiques ,  la  saignée  ou 
les  sangsues  placées  dans  le  voisinage  de  la  tumeur  ou  mieux 
dans  l'intérieur  des  fosses  nasales,  les  laxatifs^  etc.  Ensuite,  après 
avoir  vidé  le  sac  au  moyen  d'une  douce  compression,  on  porte 
une  ou  deux  fois  par  jour,  avec  un  petit  pinceau  humide,  sur 
l'angle  interne  de  l'œil,  au  voisinage  des  points  lacrymaux, 
5  centigrammes  environ  d'acétate  de  plomb  neutre.  Le  sel  ne 
tarde  pas  a  être  dissous  par  les  larmes,  et  à  former  un  véritable 
collyre,  qui,  transmis  par  les  points  lacrymaux  dans  la  cavité 
interne  du  sac,  en  modifie  d'une  manière  avantageuse  la  mem- 
brane muqueuse,  et  par  suite  la  sécrétion  anormale.  Ce  traite- 
ment doit  être  continué  jusqu'à  la  cessation  complète  de  l'écou* 
lement  séropurulent du  sac.  (Annal,  univ.  di  med.  et  Bulletin 
général.) 


Inhalation  de  chloroforme  dans  un  cas  de  tétanos 
traumatique. — Nons  avons  déjà  rapporté  plusieurs  exemples 
de  tétanos,  soit  spontané,  soit  traumatique,  guéri  par  les  inhala- 
tions de  chloroforme.  Aujourd'hui  nous  trouvons  un  nouvel 
exemple  de  guérison  d'un  tétanos  traumatique  rapporté  par 
M.  le  docteur  Bargigly,  de  Metelin,  dans  lequel  on  essaya  d'a- 
bord les  opiacés  et  la  strychnine  sans  succès,  et  où  la  guérison 
fut  obtenue  au  bout  d'une  heure  par  les  inhalations  de  chloro- 
forme à  haute  dose.  On  versa  16  grammes  à  la  fois  de  chloro- 
forme sur  le  mouchoir  et  on  consomma  de  suite  100  grammes 
environ  de  chloroforme ,  en  prenant  néanmoins  la  précaution 
de  ne  pas  intercepter  complètement  le  passage  de  l'air  dans  les 
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poumons.  Le»  effets  anesthësiques  se  prolongèrent  une  demi- 
heure  au  delà  de  la  cessation  des  inhalations,  et  les  symptômes 
tétaniques  disparurent  pour  ne  plus  se  montrer.  (  Union  méd.) 

Cl.  Bernard. 


Keone  hts  tïMann  it  Chimie  publiés  à  V(ttvanqtt. 


Sur  la  présence  de  la  berbérine  dans  le  bois  de  Co- 
lombo de  Geylan;  par  M.  J.-D.  Perrins  (1).  —  On  sait  que 
la  berbérine  signalée  dans  la  racine  du  Berberis  vulgaris  a  été 
trouvée  récemment  par  M.  Boedeker,  dans  la  racine  du  Coc- 
culus  palmatus ,  où  elle  est  accompagnée  de  la  colombine. 

M.  J.-D.  Perrins  vient  de  démontrer  la  présence  de  cet  alca- 
loïde dans  le  bois  de  Colombo  de  Ceylan  (  Menispermum  fenes^ 
tratum).  Il  a  traité  le  bois  râpé  par  Teau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  presque  complètement  perdu  sa  saveur,  et  après  avoir  éva- 
poré en  consistance  sirupeuse  la  solution  jaune  et  amère,  il  a 
épuisé  l'extrait  par  l'alcool  bouillant.  L'alcool  ayant  été  distillé 
en  grande  partie,  le  résidu  a  été  abandonné  à  lui-même  dans  un 
Tase  ouvert  ;  par  l'époration  spontanée  la  liqueur  s'est  remplie 
peu  à  peu  d'une  foule  de  cristaux ,  qu'on  a  débarrassés,  à  l'aide 
d'un  peu  d'alcool,  de  l'eau  mère  adhérente.  Après  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcool  bouillant,  auquel  on  a  ajouté  un 
peu  de  charbon  animal ,  on  a  obtenu  de  belles  aiguilles  d'un 
jaune  clair,  dont  l'identité  avec  la  berbérine  a  été  démontrée, 
non-seulement  par  l'étude  comparative  des  réactions,  mais  en- 
core par  l'analyse  d'un  sel  double  de  platine.  Cette  analyse 
vérifie,  d'après  l'auteur,  la  formule  C**  H**  Az  O^. 

D'après  M.  Ainslie,  le  Menispermum  fenestratum  est  un  grand 
arbre  assez  commun  dans  l'ile  de  Ceylan.  Les  indigènes ,  qui  le 
désignent  sous  le  nom  de  woniwol  et  de  bang  wellzetta,  pré- 
parent sans  doute  avec  son  bois  des  infusions  amèreset  toniques. 

(i)  Philos.  Magaz.  «  août  i853 ,  p.  99. 
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Recherches  sar  l'opianlne  et  les  sels  doubles  que  for- 
ment les  alcaloïdes  avec  le  chlorure  de  mercure  i  par 

M.  HiNTERBERGER  (1). — L'opianine  a  été  découverte  dans  Topium 
d'Egypte  par  M.  Kugler,  pharmacien  a  Vienne.  La  morphine 
qui  avait  été  extraite  de  cet  opium  était  mélangée  d'une  grande 
quantité  d'autres  cristaux  possédant  les  caractères  extérieurs  de 
la  narcotine.  En  dissolvant  le  mélange  dans  l'alcool  chaud ,  ces 
cristaux  se  sont  séparés  par  le  refroidissement,  tandis  que  la 
morphine  est  restée  dans  l'eau  mère.  M.  Hinterberger  a  eu  occa- 
sion d'examiner  ces  cristaux  ,  et  a  reconnu  qu'ils  constituaient 
un  alcaloïde  nouveau  qu'il  a  proposé  d'appeler  opianine. 

L'opiauine  cristallise  en  longues  aiguilles  incolores ,  transpa- 
rentes et  brillantes.  Précipitée  par  l'ammoniaque  de  ses  dis- 
solutions, elle  constitue  une  poudre  blanche  et  ténue.  Elle  est 
inodore  et  sa  dissolution  alcoolique  possède  une  saveur  fort 
amère  et  persistante.  Elle  est  Insoluble  dans  l'eau  et  ne  se  dis- 
sout que  dans  une  grande  quantité  d'alcool  bouillant,  dont  elle 
se  sépare  complètement  par  le  refroidissement.  La  solution 
alcoolique  possède  une  forte  réaction  alcaline.  Les  dissolution^ 
des  sels  d'opianine  sont  précipités  par  les  alcalis  fixes  et  volatils 
en  flocons  blancs.  Avec  les  chlorures  de  platine  et  de  mercure 
le  chlorhydrate  d'opianine  forme  des  combinaisons  doubles. 
L'acide  sulfurique  concentré  n'altère  pas  cet  alcaloïde,  et  l'acide 
nitrique  le  dissout  avec  une  couleur  jaune.  L'acide  sulfurique 
renfermant  de  l'acide  nitrique  le  colore  en  rouge  de  sang  ;  mais 
peu  après  cette  couleur  passe  au  jaune  clair. 

La    composition  de    l'opianine  s'exprime  par    la    formule 

C6fl  H88  Az*  0". 

déduite  de  l'analyse  de  la  base  isolée  et  vérifiée  par  c^lie  d'une 
combinaison  double  que  forme  le  chlorhydrate  d'opianine  avec 
le  bichlorure  de  mercure,  ceftte  combinaison  est  formée  de 

C66H»cAz«0«,  HCI,HgCI. 

Il  résuite  des  expériences  de  M.  Hinterberger  que  ropîanitie 
ent  un  poison  narcotique  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  tnor-* 

(i)  Ann,  der  Chem»  und  Ph/irm,^  t.  VI«  p.  3ll.  * 
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pbine.  Deux  chats  qui  avaient  été  empoisonnés,  Tun  par  of',l45 
de  morphine,  l'autre  par  la  même  dose  d'opiniane ,  ont  éprouvé 
les  mêmes  symptômes  de  prostration.  Cette  dose  n'a  cependant 
pas  suffi  pour  les  faire  succomber. 

Comme  le  titre  de  son  mémoire  l'indique,  l'auteur  a  préparé 
et  analysé  un  certain  nombre  des  combinaisons  que  forment  les 
chlorhydrates  de  divers  alcaloïdes  avec  le  chlorure  de  mercure. 

C'est  ainsi  qu'il  a  obtenu  un  chlorhydrate  double  de  narco* 
tine  et  de  mercure  dont  il  exprime  la  compositon  par  la  formule 

C*«H"AzO«SHCl,HgCl. 

En  comparant  la  formule  C*'H'*  AzO**  avec  les  formules  que 
iMM  Blyth  et  Wertheim  ont  attribuée  à  diverses  bases  con- 
fondues depuis  longtemps  sous  le  nom  narcotine^  on  est  frappé 
des  rapports  remarquables  que  présentent  ces  diverses  formules 
entre  elles.  Les  travaux  de  ces  chimistes  tendent  à  établir,  en 
effet,  qu'il  n'existe  pas  moins  de  quatre  bases  différentes  homo- 
logues entre  elles  et  formant  la  série  suivante  : 

Narootiae  normale  (Hinterbergcr).  OSH>iAiOt«*»Miirc           «-C^s  i  1  Ai  QU 

Nneotineméthylique  (Wertheim).  GUHiSAiOi«>-Naro+  Ci  Ht-««t  j  |  AsOU; 

NifMt.  èthyl.  (Blyth) CMflMABOt*-Narc+  &  H*— CM  j  |  AïOi^ 

Nirootine  propylique.  (Werthein).  CMH«AaOl*— Nare+  d  Ht— (>•  |  |  Az0i«. 

On  voit  qu'il  y  a  entre  ces  bases  la  même  relation  qu'entre 
Taromoniaque,  la  méthylamîne,  l'éthylamine  et  la  propylamine. 

Indépendamment  des  combinaisons  précédentes,  l'auteur 
déerit  dans  son  mémoire  les  sels  doubles  que  forme  le  chlorure 
de  mercure  avec  les  chlorhydrates  de  berbérine,  de  brucine, 
dednchonine  et  avec  la  caféine ,  et  dont  voioi  la  nomenclature  et 
la  composition  : 

CUorJkydro/e  double  de  brueine  et  de  mercure,  .  .  .  CM  H<«  AU  QS,  HG1,  2Hg  Cl. 
C^orhydrate  double  de  berbérine  et  de  mercure.  .  .  C^  Hts  az*  0»,  HO,  Hg  CI. 
Cf^Mfirate  double  de  einehomine  ei  de  mercure,  .  .  G»  H»  Azt  d,  aHQ  2Hg  Cl. 
^ftmt  et  chlorure  de  mercure t Ct«  H>o  A?^  OS        2Bg  Cl- 
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sur  la  présence  de  la  triméthylamine  dans  la  san- 
mure  de  haren^r;  P^i*  M.  Hofmann  (1).  Il  résulte  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Hofmann  par 
M.  H.  Winkles  que  la  saumure  des  harengs  renferme  un  mé- 
lange de  bases  volatiles  parmi  lesquelles  se  trouve  la  triméthy'' 
lamine.  On  sait  que  M.  Wertbeim  avait  annoncé  la  présence  de 
la  propy  lamine  dans  la  saumure  des  harengs  ;  il  était  facile  »  en 
effet ,  de  confondre  la  triméthylamine  avec  la  propylamine ,  car 
ces  deux  bases  sont  isomériques ,  comme  le  montrent  les  for- 
mules suivantes  : 


11    \  /C*H»x 

H    Iaz=:}C»HMAz=  CH»Az. 
HM  le»  H») 


Sur  le  sulfare  d'antimoine; par  iVL.  Wacrenroder  (2)  .—On 
sait  que  le  sulfure  d'antimoine  du  commerce,  qui  sert  à  la  prépa- 
ration d*un  grand  nombre  de  composés  d'antimoine,  renferme 
souvent  de  l'arsenic.  Comme  la  présence  d'une  substance  aussi 
énergique  dans  des  préparations  si  fréquemment  usitées  en  mé- 
decine n'est  pas  sans  influence  sur  leurs  propriétés  thérapeu- 
tiques, M.  Wackenroder  a  pensé  qu'il  était  utile  de  faire  con- 
naître un  procédé  propre  à  découvrir  et  à  doser  l'arsenic  dans 
le  sulfure  d'antimoine.  Yoici  comment  il  propose  d'opérer  pour 
arriver  à  ce  résultat  :  20  grammes  de  sulfure  d'antimoine  fine- 
ment pulvérisé  sont  mélangés  intimement  avec  40  gr.  de  nitrate 
de  potasse  et  20  gr.  de  carbonate  de  soude  sec.  Le  mélange  est 
introduit  par  petites  portions  dans  un  creuset  de  Hesse  chauffé 
au  rouge  et  muni  d'un  couvercle,  et  quand  la  déflagration  est 
terminée,  le  contenu  du  creuset  est  soumis  pendant  dix  minutes 
à  une  bonne  chaleur  rouge.  Avant  qu'elle  ne  soit  complète- 
ment refroidie,  la  masse  offre  une  consistance  molle  et  est  facile 
à  enlever  avec  une  spatule  en  fer.  On  la  fait  digérer  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  environ  120  gr.  d'eau,  on  décante 
la  liqueur  sur  un  filtre ,  on  répète  trois  fois  la  digestion  avec 
l'eau,  et  on  jette  finalement  l'antimoniate  de  soude  sur  un  filtre 

(l)  jéan»  der  Chem.  und  Pharm  ,  t.  VII)  p.  il6. 
(3)  Àrchiv,  der  Pharm.  ^  a*  série  t.  LXXI,  p.  107. 


où  Ton  achève  le  lavage»  On  obtient  ainsi  une  solution  fortes 
inent  alcaline  que  l'on  sursature  légèrement  par  l'acide  clilorhy- 
drique.  Il  se  précipite  une  petite  quantité  d'acide  antimo* 
nique  et  il  se  dégage  des  vapeurs  rouges.  On  chauffe  pour 
chasser  complètement  Tacide  nitreux^  et  après  le  refroidisse- 
ment on  fait  passer  dans  la  liqueur  filtrée  un  courant  de  gaz 
sdfureux.  L'acide  arsénique  se  réduit  en  acide  arsénieux.  Au 
bout  de  quelque  temps  on  chauffe  pour  chasser  l'excès  de  gaz 
sulfureux  et  on  fait  passer  dans  la  liqueur  refroidie  un  courant 
d'acide  sali  hydrique.  Il  se  précipite  un  mélange  de  sulfure 
d'antimoine  et  de  sulfure  d'arsenic.  On  recueille  ces  sulfures 
sur  un  filtre,  et  après  les  avoir  lavés  on  les  fait  digérer  avec  ime 
solution  de  carbonate  d'ammoniaque.  On  peut  faire  cette  opé- 
ration dans  Ten  ton  noir  même  où  l'on  a  recueilli  les  sulfures, 
après  l'avoir  fermé  avec  un  bouchon  et  en  ayant  soin  de  le  cou- 
frir  avec  un  obturateur.  Au  bout  de  six  heures  on  débouche 
Tentonnoir  et  on  laisse  écouler  la  solution  ammoniacale  de  sul- 
fure d'arsenic  ;  le  sulfure  d'antimoine  qui  reste  sur  le  filtre  est 
lavé  avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  et  les  liqueurs  ammo- 
niacales réunies  sont  acidulées  par  Tacide  chlorhydrique  et 
traitées  par  Thydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  d'ai'senic  se  pré- 
cipite complétenient  et  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  et 
pesé,  (i'est  du  sesquisulfure  As'  S'  (1). 

M.  Wackenroder  conseille  de  s'assurer  de  l'absence  de  l'an- 
timoine dans  ce   sulfure  d'arsenic.  Pour  cela  on  l'oxyde  avec 
Vacide  nitrique  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré.  On  évapore  jusqu'à  cequedes  vapeurs  blauchesd'acide 
sulfurique  commencent  à  se  dégager,  on  ajoute  de  l'eau  et  on  verse 
la  liqueur  dans  un  appareil  de  Marsh.  Les  taches  d'arsenic  que  l'on 
obtient  sont  pures  dans  le  cas  où  elles  se  dissolvent  instantané* 
ment  et  complètement  dans  une  solution  d'hypochloritede  soude. 
Lorsqu'à  l'aide  de  I  appareil  de  Marsh  on  a  obtenu  des  anneaux 
d'arsenic,  on  peut  en  reconnaître  la  pureté  en  les  chauffant  au 
milieu  d'un  courant  d'air  ;  il  se  forme  de  l'acide  arsénieux  qui 
^entraîné,  et  si  Ton  dirige  ensuite  un  courant  d'hydrogène  à 

(i)ll  peut  être  mélangé  ou   combiné  avec  un  excès  de  soufre  prore- 
nam  (le  TuctioD  de  l'air  sur  Thydrogéne  salfaré. 
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tfATers  le  lubc  chauffé  de  tiouyeau,  la  plus  petite  quantité  d'an«* 
timoine  le  fait  reconnailre  à  une  coloration  noire  que  prend  le 
verre  à  Tendroit  où  étaient  les  anneaux. 

£n  appliquant  le  procédé  indiqué  à  l'analyse  de  divers  ëchnn<' 
tillont  de  sulfure  d'antimoine  naturel ,  M.  Wackenroder  y  a 
trouvé  des  quantités  d'arsenic  variant  entre  6  dix-millièmes  et 
6  iniliièmes. 


aeoherclM*  pharmaooloiTi^Iues  sur  le  tannate  de  qnU 
ninei  par  M.  Bughnbr  (1).  —  M.  Ronander,  de  Stockholm,  est 
le  premier  qui  ait  recommandé  dès  l'année  1831  le  tannate  de 
quinine  comme  fébrifuge. 

On  a  préconisé  l'emploi  de  cette  préparation  non-seulement 
dans  les  cas  de  fièvres  intermittentes,  mais  même  dans  certai- 
nes fièvres  graves,  et  en  général  dans  les  états  pathologiques,  ca- 
ractérisés par  une  faiblesse  générale  et  par  une  tendance  à  la  dis- 
solution des  humeurs.  M.  Landerer,  pharmacien  à  Athènes,  a 
fait  connaître  il  y  a  plusieurs  années  (2)  qu'en  Grèce  beaucoup 
de  médecins  font  usage  de  cette  préparation,  qu'ils  regardent 
comme  particulièrement  propre  à  empêcher  les  récidives. 

Plus  tard  le  tannate  de  quinine  a  été  employé  avec  succès  en 
Allemagne  par  différents  médecins  et  a  été  admis  au  nombre 
des  préparations  décrites  dans  le  Codex  de  Hambourg  {Codex 
medicamentarim  Hamburgen^^s^  additions  1849).. 

On  a  indiqpé  dilEérentes  méthodes  pour  la  préparation  du 
tannate  de  quinine.  IVI.  Ronander  épuise  l'écorce  de  quinquina 
avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  et  précipite  la  décoction 
acide  par  l'acide  tannique. 

Le  Codex  de  Hambourg  prescrit  le  procédé  suivant  :  2tfc«,25 
de  quinine  pure  sont  dissous  dans  30  gr.  d  alcool  rectifié  et  la 
solution  est  mélangée  avec  3i^,9  d'acide  tannique,  dissous  dans 
un  UK'lihge  de  7fi^',S  d'alcool  et  de  T^r-^g  d'eau  distillée.  La  so- 
lution est  évaporée  k  siccité  et  le  résidu  amorphe  est  pulvérisé. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  d'un  gris  rongràtre  insoluble  dans 


(1)  Nettes  Bepert.  fur  die  Phnrm, ,  t.  I ,  p.  4o8. 

(a)  Ropertorium  fur  die  Pharm  ^i^  série,  t.  !I ,  p.  ^oi,  et  IX,  p.  a48. 
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l*eao  et  presque  insipide ,  ou  ne  possédant  qu'une  faible  saveur 
amère. 

Le  travail  de  M.  Barreswila  fourni  à  M.  Buchner  Toccasion 
de  faire  quelques  expériences  et  quelques  remarques  sur  le 
taDDate  de  quinine.  Le  célèbre  pharmacoiogiste  allemand  pense 
que  cette  préparation  mérite  d'attirer  l'attention  des  médecins  et 
des  pharmaciens.  Il  recommande  d^employer  directement  l'é- 
corce  de  quinquina  pour  obtenir  le  tannate  de  quinine;  Técorce, 
grossièrement  pulvérisée,  est  traitée  par  six  fois  son  poids  de  vinai- 
gre ordinaire.  Après  vingt-quatre  heures  de  digestion ,  on  fait 
bouillir,  ou  décante  et  on  épuise  le  résidu  par  une  nouvelle  quan- 
tité de  vinaigre.  Les  décoctions  obtenues  sont  filtrées  après  le  re- 
froidissement et  traitées  par  une  infusion  de  noix  de  galle  tant 
qu'il  se  forme  un  précipité.  Le  précipité  est  recueilli  sur  un  fil- 
tre, lavé  et  séché.  Ô  grammes  de  quatre  échantillons  différents 
d'écprce  de  quinquina  ont  donné  les  quantités  suivantes  de  tan- 
nate de  quinine  : 

China  regia.  .  .  .  o,i34  de  tannate  de  quinine,  soit  2,68  pour  100 

China  haamalies     0,108  —  —  a,  16 

China  flava.  .  .   .  0,089  —  —  1,98 

China  fasca.  .  •  .  0,071  —  —  j,4'<^ 

M.  Lintner,  qui  a  fait  les  expériences  précédentes,  ajoute  que 
certaines  espèces  de  quinquina  ,  notamment  la  dernière  (C/iina 
fuica)  doivent  fournir  une  préparation  mixte  renfermait  des 
quantités  plus  ou  moins  notables  de  tannate  de  cinchonine. 

Lorsqu'on  laisse  le  tannate  de  quinine,  insoluble  dans  l'eau, 
pendant  quelque  temps  en  contact  avec  ce  liquide,  il  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  gallate  de  quinine.  Ce  dernier  sel ,  que 
M.  Lintner  a  obtenu  directement  en  saturant  une  solution  d'a- 
cide gallique  par  la  quinine,  est  sôluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
et  possède  une  saveur  amère.  Par  l'évaporation  de  sa  dissolu- 
tion alcoolique  ^  on  l'obtient  sous  la  forme  de  petits  mamelons 
qui  ne  présentent  aucune  apparence  de  cristallisation. 

Quoique  le  tannate  de  quinine  que  Ton  obtient  directement 
avec  Técorce  de  quinquina  ne  soit  pas  pur,  et  que  par  conséquent 

il  faille  l'administrer  en  doses  plus  considérables  que  le  sulfate 

^e  quinine,  M.  Buchner  regarde  cependant  cette  préparation 
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comiue  avantageuse,  non-seulement  à  cause  de  son  prix  raoirii 
élevé  que  celui  du  sulfate  de  quinine,  mais  encore  parce  qu'en 
raison  de  sa  simplicité,  elle  peut  être  faite  dans  toutes  les  offi- 
cines. 

Ad.  Wurtz. 
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Rsckerchei  sur  les  sulfures  décomposahles  par  Veau;  suivies  de 
considérations  générales  sur  la  production  des  eaux  sulfur 
reuses  et  siliceuses;  par  M.  £•  Fremt. 

(  Lues  à  rAcadémle  des  sciences,  le  24  Jaoyier  1853.  ) 

J'ai  eu  rhonneur  d'annoncer  il  y  a  quelque  temps  à  l'Acadë- 
mie,  que  je  venais  de  trouver  une  méthode  générale  qui  me 
permettait  d'obtenir  avec  facilité  tous  les  sulfures  décomposa- 
blés  par  l'eau. 

Ces  composés  n'avaient  été  jusqu'alors  qu'entrevus  par  les 
chimistes ,  et  produits  en  petite  quantité  dans  la  réaction  de  la 
Tapeur  de  soufre  sur  des  corps  tels  que  le  bore,  le  silicium  et 
l'aluminium  ,  qui  sont  eux-mêmes  difficiles  à  préparer. 

Je  viens  aujourd'hui  soumettre  à  l'Académie  un  travail  corn* 
|det  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  les  propriétés  et  la  com- 
position des  sulfures  décomposahles  par  l'eau,  et  de  démontrer 
que  ces  corps  peuvent  avoir  un  intérêt  véritable ,  au  point  de 
Tue  géologique.  Je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de 
lui  présenter  »  sous  la  forme  d'un  extrait  succinct ,  les  parties 
principales  de  mon  mémoire. 

Le  corps  que  j'ai  examiné  en  premier  lieu  est  le  sulfure  de 
iUidum.  Il  résulte  de  mes  expériences,  que  ce  sulfure  prend 
naissance  dans  tous  les  cas  où  la  silice  libre  ou  combinée  aux 
hdêes  est  soumise  à  Tact  ion  du  sulfure  de  carbone,  sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée. 

La  silice  qui  est  à  l'état  de  liberté  est  attaquée  plus  facilement 
que  celle  qui  se  trouve  en  combinaison ,  cependant  le  feldspath 
et  les  substances  vitreuses  donnent  en  abondance  du  sulfure  de 
silicium ,  lorsqu'on  les  chauffe  dans  la  vapeur  de  sulfure  de  car- 
bone; cette  action  est  facilitée  par  la  présence  du  charbon. 

La  silice  qui  se  trouve  sous  la  modiGcation  qui  constitue  le 
quartz,  peut  produire  du  sulfure  de  silicium,  mais  avec  plus 
de  lenteur  que  celle  qui  est  préparée  par  des  méthodes  chimi* 
ques,  et  qui  est  soluble  dans  les  dissolutions  alcalines. 

Le  sulfure  de  silicium  se  présente  en  longues  aiguilles  soyeuses, 
il  m  irréductible  par  l'hydrogène;  Tair  humide  le  décompose 
Joitm.  de  Pharm.  et  Àe  Chim.  3*  siaiB.  T.  XXIII.  (Mars  if 53.)  1 1 
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complètement,  même  à  la  température  ordinaire ,  et  le  change 
en  silice  anhydre^  qui  présente  le  même  aspect  cristallin  que  le 
sttlfure  de  siliciiun.  Le  produit  de  cette  curieuse  transformation 
n'est  pas  du  quartz,  car  la  silice  amsi  obtenue  se  trouve  «ncore 
soluble  dans  les  alcalis. 

Lorsque  le  sulfure  de  silicium  est  très-pur ,  et  qu'on  le  laisse 
tomber  dans  l'eau ,  il  produit  une  vire  effervescence  d'acide 
saKhydrique  et  de  la  silice  hydratée  qui  reste  entièrement  en 
dissolution  dans  l'^au. 

J'ai  étudié  dans  mon  mémoire  les  propriétés  de  cette  eau 
siliceuse^  qui  est  remarquable  par  sa  grande  stabilité,  lors- 
qu'elle est  convenablement  étendue ,  et  qui  peut  être  conservée 
souvent  pendant  des  mois  entiers  sans  laisser  déposer  de  la 
silice. 

Dans  des  circonstances  que  je  fais  connaître  dans  mon 
mémoire,  cette  eao  produit  de  la  silice  gélatineuse,  gui  se 
durcit  par  la  dessiccation ,  et  qui,  d'après  mes  analyses,  contient 
9  pour  100  d'eau,  et  doit  être  représentée  par  la  formule 
(Si  O*)',  HO  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ici 
que  «cet  hydrate  se  rapproche  des  opales  qui  contiennent  sou- 
vent, comme  on  le  sait,  de  9  à  10  pour  100  d'eau. 

J*ai  reconnu,  en  outre^  que  tous  les  hydrates  de  silice  calcinés 
au  feu  de  forge  se  changent  en  un  corps  présentant  les  propriétés 
physiques  et  -chimiques  du  quartz  non  cristallisé  :  cette  transfor- 
mation de  la  silice  chimique  en  quartz  me  paraît  être  un  fait 
important  pour  la  minéralogie. 

Le  sulfure  de  silicium ,  dans  son  contact  avec  leau ,  donne 
dMic  naissance  à  deux  phénomènes  qui  sont  de  nature  à  intéresser 
la  jgédlogie  :  Tun  est  la  production  d'une  eau  siliceuse ,  qui  peut 
servir  à  expliquer  certaines  incrustations  de  silice  ;  l'autre  est  la 
formation  d'une  eau  contenant  de  l'acide  sulfhydrique ,  qui 
présente  de  l'analogie  avec  celle  qui  constitue  certaines  sources 
«alfureuses  naturelles, 

£^  déterminant  les  produits  qui  résultent  de  l'action  de  l'eau 
sur  le  sulfure  de  silicium,  c'est-à-dire  l'acide  sulfhydrique  et  la 
silice  ,  il  m'a  été  facile  de  faire  l'analyse  de  ce  composé;  j'ai 
reconnu  ainsi  qu'il  correspond  à  la  silice,  et  qu'il  doit  être 
représenté  par  la  formule  Si  S'. 
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Le  sidfure  de  bore  préientait ,  comme  le  sulfure  de  silicium, 
de  l'intérêt  au  point  de  vue  géologique;  je  devais  donc  Texami- 
Ber  avec  soin.  J'ai  obtenu  le  sulfure  de  bore  en  faisant  passer 
ib  sulfure  de  carbone  sur  im  mélange  d'acide  borique  et  de 
dkarbon  chauffé  au  rouge  très-vif  :  dans  ce  cas ,  la  présence  du 
diarbon  est  indispensable,  car  l'acide  borique  seul  n'est  pas 
décomposé  par  le  sulfure  de  carbone. 

Ce  sulfure  est  solide,  d'un  blanc  jaunâtre,  peu  volatil,  mais 
iKile  à  entraîner  par  les  vapeurs  ;  il  cristallise  en  houppes 
soyeuses;  son  odeur  est  à  la  fois  piquante  et  sulfureuse  ;  il  est  ir- 
léductible  par  l'hydrogène  ;  il  correspond  à  l'acide  borique  :  sa 
farmnle  est  donc  BoS'«  Lorsqu'on  le  met  en  oontact  avec  l'eau, 
il  est  décomposé  avec  une  grande  vivacité;  il  se  produit  alors 
des  acides  borique  et  sulfhydrique,  et  souvent  un  dépôt  de  sou- 
ite  :  oe  qui  peut  faire  croire  qu'il  existe  un  sulfure  de  bore  cor- 
nipondant  à  un  degré  d'oxydation  du  bore  plus  oxygéné  que 
rsôde  borique. 

J'ai  formé  le  sulfure  d'alumimum  en  soumettant  l'alumine , 
chauffée  au  rouge  vif,  à  l'action  du  sulfure  de  carbone;  la  pré- 
sence du  charbon  n'est  pas  utile  dans  ce  cas  pour  opérer  la 
déoQsnposition  de  l'alumine.  Ce  sulfure  n'est  pas  volatil  9  et 
frésente  l'aspect  d'une  masse  vitreuse  et  fondue;  l'eau  le  décom- 
pose, dégage  de  l'acide  sulfhydrique  et  produit  de  l'alumine 
qui  se  précipite  complètement  sans  entrer  en  dissolution.  Le 
ldfui«  d'aluminium,  chauffé  au  rouge  dans  un  courant  de 
Tq^eur  d'eau,  est  décomposé  et  donne  de  l'alumine  anhydre, 
qoi  se  présente  alors  en  petits  grains  transparents  qui  possèdent 
la  dureté  du  corindon,  mais  qui  ne  sont  pas  cristallisés  d'une 
manière  régulière.  D'après  mes  analyses,  le  sulfure  d'alumi- 
mam  correspond  à  l'alumine,  et  doit  être  représenté  par  la 
fonmile  Al*  S*. 

J'a  préparé  avec  la  plus  grande  facilité  le  sulfure  de  magné" 
iNHi,  en  faisant  passer  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  sur  de 
la  magnésie  chauffée  au  rouge.  Ce  sulfure  n'est  pas  volatil  ;  il 
est  légèrement  soluble  dans  l'eau ,  qui  le  décompose  ensuite , 
nuis  plus  lentement  que  les  sulfures  précédents  :  il  correspond 
^  la  magnésie ,  et  sa  formule  est  Mg  S. 

Il  m'a  été  impossible  d'obtenir  le  tulfure  de  gluemium  par  la 
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mëtliode  prëcëdente.  La  glucine  parait  être  la  seule  base  qui 
résiste  à  Taction  du  sulfure  de  carbone. 

La  zircone  introduite  dans  une  nacelle  de  charbon  a  ëtë  dé- 
composëe  au  rouge  par  le  sulfure  de  carbone ,  et  m'a  donné  du 
sulfure  de  zirconium  cristallise  en  belles  paillettes  d'un  gris 
d'acier. 

L'y ttria  brute  a  ëtë  soumise  à  l'action  du  sulfure  de  carbone  ; 
il  s'est  forme  un  compose  gris  contenant /à  Tëtat  de  sulfure, 
les  trois  mëtaux  qui  existent  dans  l'y  ttria  brute,  c'est-à-dire 
l'yttrium  ,  l'erbium  et  le  terbium. 

Enfin  les  oxydes  de  fer,  de  zinc,  d'ëtain,  de  plomb,  de  cui- 
vre ,  etc. ,  chauffes  dans  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone ,  ont 
donne  naissance  à  des  sulfures  mëtalliques  qui  sont ,  en  gënëral, 
remarquables  par  leurs  belles  formes  cristallines. 

On  voit  donc  que  le  sulfure  de  carbone  décompose  presque 
tous  les  oxydes ,  et  qu'il  doit  être  considéré  comme  l'agent  de 
sulfuratioii  le  plus  énergique  que  l'on  connaisse.  Cette  consé- 
quence, importante  pour  la  chimie  générale,  ressort  nettement 
des  expériences  que  je  viens  de  résumer. 

Après  avoir  déterminé  les  propriétés  et  la  composition  des 
sulfures  décomposables  par  l'eau ,  j'ai  été  conduit  naturel- 
lement à  rechercher  si  ces  sulfures  n'existeraient  pas  dans  cer- 
tains terrains ,  et  s'ils  n'interviendraient  pas  alors  dans  la  for- 
mation des  eaux  minérales  naturelles. 

A  une  époque  où  Ton  pensait  que  les  sulfures  décomposables 
par  l'eau  étaient  d'une  production  difficile ,  on  ne  pouvait  son- 
ger à  leur  faire  jouer  un  rôle  important  dans  les  phénomènes 
naturels ,  et  à  faire  dépendre  la  formation  de  certaines  sources 
sulfureuses  de  la  décomposition  de  pareils  sulfures  ;  mais ,  puis- 
qu'il esc  démontré  aujourd'hui  que  ces  composés  peuvent  se 
former  facilement ,  pourquoi  n*adtnettrait-on  pas  leur  présence 
dans  des  filons  qui  contiennent  déjà  d'autres  sulfures  métal- 
liques? Et  alors  ces  sulfures,  venant  à  recevoir  l'influence  de 
l'eau,  se  décomposeraient  en  donnant  naissance  à  des  eaux 
minérales  sulfureuses. 

On  sait ,  du  reste ,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d*expliquer 
la  production  des  eaux  sulfureuses.  On  se  fonde,  en  général, 
sur  la  transformation  des  sulfates  en  sulfures  par  l'action  des 
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agents  réductenrs  ;  mais  cette  explication  n'est  pas  applicable  â 
tous  les  cas  de  formation  des  eaux  sulfureuses ,  et  l'on  a  souvent 
éiagëré  son  importance. 

Je  crois  que  Ton  peut  admettre  l'existence^  dans  certains 
terrains,  de  sulfures  dëcomposables  par  Teau,  tels  que  les  sul* 
fores  de  silicium,  de  bore  y  d'aluminium ,  de  magnésium  qui  se 
d&x>mposeraient  dans  leur  contact  avec  l'eau ,  et  produiraient 
des  sources  sulfureuses.  Dans  cette  théorie,  que  je  ne  présente 
qa'avec  réserve  et  pour  être  appliquée  dans  les  cas  où  les  autres 
ne  sont  pas  admissibles ,  je  suis  loin  de  penser  que  la  méthode 
que  j'ai  employée  pour  produire  les  sulfures  décoraposables  par 
Teau,  c'est-à-dire  l'action  du  sulfure  de  carbone  sur  les  oxydes, 
soit  celle  qui  ait  formé  ces  sulfures  dans  la  nature  ;  mais  je 
crois  que ,  dans  des  circonstances  de  pression  et  de  température 
dont  on  peut  admettre  l'influence  à  certaines  profondeurs,  dés 
agents  de  sulfuration  et  de  d^oxydation ,  tels  que  les  sulfures 
d'arsenic  et  d'antimoine ,  ont  pu  agir  comme  le  sulfure  de  car* 
bone  et  changer  en  sulfures  décomposables  par  l'eau  des  corps 
oxygénés,  comme  la  silice^  Talumine  et  la  magnésie. 

Je  me  contente,  du  reste ,  de  soumettre  ces  considérations 
anx  géologues  ;  je  serais  heureux  d'avoir,  par  ce  travail ,  appelé 
leur  attention  sur  une  série  de  corps  peu  connus  jusqu*à  présent^ 
et  dont  les  propriétés  remarquables  peuvent  servir  à  expliquer 
quelques  phénomènes  géologiques  intéressants ,  tels  que  la  for- 
mation des  eaux  sulfureuses  et  siliceuses. 


Analyses  de  plusieurs  produits  dUarX  d^une  haute  antiquité. 

Par  J.  GiBARDiv ,  de  Roaeu  ,  correspondant  de  Tlnstitut. 

Dans  un  premier  mémoire  publié  en  1846  (1) ,  j'ai  réuni  les 
analyses  d'un  certain  nombre  de  produits  de  l'industrie  et  des 
beaux-arts  chez  les  anciens ,  afin  de  venir  en  aide  aux  savants  qui 
se  vouent  à  l'étude  des  faits  antiques ,  et  de  mettre  ainsi  à  leur 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  Je  chimie,  3*  série,  t.  X,  (novembre  i846)« 
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dispoâtkMi  les  lumière^  d'une  $cifmcç  qp'oa  n'iatenoee  jaiaw 

Eacouragé  à  poursuivre  ce  genre  de  recherches  chimiques 
par  les  archéologues  éminenta  de  Paris  et  de  la  Normandie  ,  j'ai  y. 
écfw  1S46,  collecté  aisev  de  faits  curieux  pQur  en  comfioier 
un  aouveau  o^émoire ,  dont  je  vais  présenter  iâ  mi  <x)urt  jom- 
iiuir«, 

I.  —  Sur  des  peintures  recouvrant  ks  murs  d'un  hypocausfe 
gallo-romain  découvert  d  Rouen. 

Le  6  mai  1846«  dans  une  vieille  maison  de  la  rue  des  Prêtresses 
(actuellement  réunie  à  la  rue  Impériale),  que  des  ouvriers  étaient 
occupés  à  démolir^  on  découvrit,  à  2  mètres  25  centim.  en  coa- 
tre^bas  du  sol  de  la  rue  actuelle ,  et  à  peu  près  au  niveau  des 
eaux  de  Robec ,  une  salle  antique  d'environ  4  mètres  15  centim. 
de  long  sur  3  mètres  25  centim.  de  large ,  ornée  de  panneaux  ou 
de  lambris  peints  dans  un  très-bou  état  de  tonservatiou. 

Le  sol  de  cette  salle  était  dallé  en  carreaux  de  terre  cuite  de 
60  centim.  de  long  sur  40  centim.  de  large  et  5  centim.  d'épais* 
seur,  reposant  sur  des  piliers  de  même  nature,  très  peu  épais , 
distancés  les  uns  des  autres  et  placés  au-dessus  d*une  étuve  ou 
hjpocauste  cimenté.  Des  conduits  de  chaleur,  partant  de  cette 
espèce  de  calorifère  et  pris  dans  les  murs^  s'élevaient  jusqu'au 
haut  de  cette  salle ,  qu'ils  servaient  à  chauffer. 

Cette  salle  était  donc  une  salle  d'hiver ,  semblable  à  celles 
qu'on  a  trouvées  à  Herculanum  et  à  Pompeïa ,  et  qui  étaient 
si  communes  dans  les  maisons  romaines.  Sénèque  et  Pline 
ont  parlé  ^  Yitruve  a  décrit  des  chambres  chaudes  dans  les- 
quelles un  fourneau  isolé  fournissait  la  chaleur  qui  circulait 
sous  un  pavage  intermédiaire  »  avant  de  monter  par  des  con- 
duits placés  dans  les  murailles ,  afin  de  chauffer  les  pièces  supé- 
rieures. Nos  calorifères  modernes  me  sont  que  le  perfeclion- 
nement  de  ces  hypocaustes. 

Les  ruines  de  la  rue  des  Prétresses  appartiennent  inoontes- 
tablement  à  ia  période  gallo-romaine.  Mon  savant  confrère^ 
M.  Deville»  regarde  cette  habitation  romaine  comme  appar- 
tenant aux  dernières  années  du  troisième  siècle  de  notre  ère. 

Ce  que  la  salle  placée  au-dessus  de  l'hypocauste  offrait  sur- 
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mit  d'inlnessant ,  œ  sont  les  peintures  qui  recourraient  le» 
■nm  cbms  presque  toute  la  hauteur.  Elles  ne  présentaient  ni  fi* 
gnes  ni  oraeuKSits  quelconques  ;  c'étaient  tout  simplement  éta 
panneaux  simulant  des  marbres  de  diverses  couleurs.  An  nnoment 
oi  on  les  bmI  à  nu,  &à  présence  de  M .  Deville,  les  cooleurs  étaient 
CMore  dans  un  »  bon  état  de  conservation  qu'on  y  distinguait 
parfaitement  les  filets  de  séparation  et  même  leur  nuance. 

Les  peintures  avaient  été  appliquées  par  l'artiste  sur  une 
couche  de  chaux  d'un  millimètre  d'épaisseur ,  qui  elle  même 
reposait  sur  on  enduit  de  40  millimètres  d'épaisseur ,  offrant 
oed  de  particttlier  qu'il  était  composé  de  chaux ,  de  sable  et  de 
pôUe  hachée.  Ce  ciment  était  étendu  sur  un  crépi  grosùtr  cou- 
vrant le  vif  de  la  muraille  formée  de  (Merres  d'appareil  de  10  à 
16  oentim.  de  long  sur  10  à  12  de  hauteur.  On  a  retrouvé  sur 
œ  crépi  l'empreinte  de  la  truelle  qui  a  servi  à  l'étendre. 

Sur  l'iavitaticm  de  M.  Deville  ,  j'ai  examiné ,  avec  beaucoup 
d'attention  l'enduit  blanc  très-mince  sur  lequel  les  couleurs 
sont  appliquées  et  les  couleurs  elles-mêmes ,  non  pas  tant  pour 
connaître  la  nature  des  substances  colorantes,  qai  ne  devaient 
m'offrir  que  ce  que  nous  connaissions  déjà  ,  que  pour  savoir  si 
de  la  cire  ou  toute  autre  matière  grasse  n'aurait  pas  été  employée 
pour  assurer  leur  conservation. 

1*  Eelativement  à  V enduit  blcmc,  qui  forme  une  couche 
homogène  et  très-uniforme  dans  toute  son  étendue  à  la  surface 
daômenty  je  n^ai  trouvé  que  de  la  chaux  caustique ,  dont  une 
petite  quantité  a  été  carbonatée.  J'y  ai  recherdië  vainement 
uae  matière  azotée  analogue  au  sérum  du  sang  ou  au  lait  caillé , 
(fifon  emploie  depuis  si  longtemps  pour  faire ,  avec  la  chaux 
éteinte ,  un  excellent  badigeon.  Je  n'y  ai  trouvé  non  plus  ni 
iMlière  grasse  ni  substance  résineuse* 

Cest  donc  une  simple  bouillie  de  c^ux  caustique  qui  a  été 
appliquée  sur  le  ciment ,  afin  de  rendre  sa  surface  plus  unie  et 
plus  propre  à  recevoir  la  peinture. 

2*  la  peinture  qui  repose  sur  cet  enduit  blanc  est  très-adhé- 
rente et  supporte  très-bien  le  frottement  de  l'ongle  sans  le  colo- 
rer sensiblement;  elle  est  excessivement  mince  et  offre  des 
^les  encore  assez  vives, 
^'û  gratté ,  avec  un  instrument  convenable^  la  surface  colorée 


—  168  — 

de  l'enduit,  de  manière  à  ne  détacher  que  la  couleur  et,  en 
opérant  8ur  un  assez  grand  nombre  de  fragments ,  je  suis  par- 
venu à  me  procurer  une  certaine  quantité  de  poussière  de  di- 
verses teintes. 

Après  avoir  desséché  à  -f- 100^  cette  poussière  colorée ,  je  Tai 
mise  en  contact  avec  de  l'alcool  froid  à  90^  centésimaux,  qui 
ne  lui  a  rien  enlevé,  puis  avec  de  l'éther  alcoolisé  anhydre  et 
bouillant ,  et  j'ai  répété  les  traitements  avec  ce  dissolvant  à 
plusieurs  reprises ,  en  filtrant  à  chaque  fois  les  liqueurs. 

L'éther  ne  s'est  pas  coloré.  Par  son  évaporation  spontanée  » 
il  a  laissé  ,  sur  lei)  parois  de  la  capsule  de  porcelaine  dans  la- 
quelle il  avait  été  mis ,  un  très-léger  résidu  jaunâtre.  La  ma- 
tière m'a  offert  les  caractères  suivants  : 

Elle  est  poisseuse,  complètement  insoluble  dans  l'eau,  mab 
très-soluble  dans  la  potasse  caustique  ;  les  acides  la  précipitent 
de  sa  dissolution  alcaline  en  petits  flocons  blancs.  Ces  flocons 
réunis ,  lavés  y  desséchés ,  puis  calcinés  dans  un  tube  avec  un 
fragment  de  potassium,  ne  m'ont  pas  donné  la  réaction  des 
substances  azotées  ou  animales. 

Chauffée  progressivement,  cette  matière  se  colore  un  peu  et 
répand  des  fumées  blanches  dont  l'odeur,  bien  différente  de 
celle  des  huiles  et  des  graisses  qu'on  brûle,  rappelle  complè- 
tement celle  de  la  cire  qu'on  chauffe.  Ce  caractère  est  tellement 
prononcé ,  que  mes  élèves ,  à  qui  je  faisais  percevoir  cette  odeur, 
sans  leur  dire  l'origine  de  la  matière  que  j'essayais ,  m'ont  tous 
dit ,  Tiin  après  l'autre  (  ils  étaient  sept  à  travailler  dans  mon 
laboratoire  ) ,  que  cette  odeur  était  identique  à  celle  des  cierges 
d'église  qu'on  vient  d'éteindre ,  ou  mieux  à  celle  d'un  morceau 
i\r  cire  jaune  qu'on  pétrit  entre  les  doigts. 

Le  peu  de  matière  que  j'avais  à  ma  disposition  ne  m'a  pas 
peniiis  de  pousser  plus  loin  mes  recherches,  mais  les  caractères 
que  j'ai  constatés  dans  la  substance  isolée  par  l'éther  des  peintures 
antiques  suffisent  pour  mettre  hors  de  doute  qu'on  a  fait  usage 
de  cire  pour  leur  application.  C'est  la  un  fait  capital  qui  dé- 
montre que  les  anciens  employaient  la  cire  pour  donner  plus  de 
durée  et  de  solidité  à  leurs  couleurs  murales. 

On  sait  que  Yitruve  recommande  l'encaustique  pour  fixer  le 
vermiilou  et  l'empêcher  d'être  altéré  par  la  lumière.  D'après 
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loi,  on  couvrait  la  peinture  d'une  couche  de  cire  punique  en 
liquëflant  cecte  cire  de  manière  à  former  un  vernis  (1).  Pline  dé- 
crit aussi  ce  procédé  ,  et  il  mentionne  que  plusieurs  ouvrages 
des  maîtres  grecs  étaient  peints  à  l'encaustique ,  les  différentes 
ooaleurs^  avant  d'être  employées,  étant  mélangées  avec  de 
la  cire  (2). 

Sir  H.  Davy  dit  n'avoir  trouvé  ni  cire ,  ni  aucun  gluten  ani- 
mal ou  végétal  dans  des  stucs  peints,  recueillis  dans  différentes 
ruines  de  Bome  et  d'ailleurs  (3).  J'ai  été  plus  heureux  que  le 
savant  chimiste  anglais. 

En  m'accusant  réception  de  la  lettre  dans  laquelle  je  lui  men- 
tionnais les  résultats  et  les  réflexions  qui  précèdent,  M.  Deville 
me  disait  en  terminant  :  «  Je  regarde  votre  analyse  des  peintures 
de  la  chambre  chaude  de  la  vieille  maison  gallo-romaine  de  la 
rue  des  Prêtresses^  comme  une  chose  éminemment  intéressante 
sous  le  point  de  vue  archéologique.  » 

I^es  résultats  que  j'obtenais,  au  commencement  de  1846,  ont 
été  confirmés  deux  ans  après  par  un  de  nos  plus  habiles  chi- 
mistes. M.  Chevreul;  en  examinant  ^  en  1848,  des  fragments 
de  peinture  murale  trouvés  en  1845  et  1846  sous  le  pavé  d'une 
salle  voisine  de  VcUrium  d'une  villa  découverte  à  Saint- Médard- 
des-Prés,  à  un  kilomètre  de  Fontenay,  département  de  la  Ven- 
dée, a  constaté  que  les  matières  colorantes  employées  pour  faire 
les  carnations  renfermaient  une  très -faible  quantité  de  matière 
grasse,  qui  pouvait  être  de  la  cire  ou  un  mélange  de  cire  et  de 
Tiiine  (4). 

Ainsi ,  par  les  faits  précédents ,  il  est  certain  maintenant  que 
^  artistes  anciens  y  lorsqu'ils  voulaient  assurer  une  plus  longue 

durée  à  leurs  peintures,  ajoutaient  de  la  cire  à  leurs  couleurs^  ou 

les  recouvraient  d'une  couche  de  cette  substance  grasse ,  après 


(i)Vitruve,  YII,9. 

(î)  Pline,  Hist.natur.  XXXV,  cap.  XXXI,  7. 

(3)  H.  Davy.  —  Expériences  et  obsenrations  sur  les  couleurs  dont  se 
•wvaient  les  anciens.^—  Jnnales  de  chimie ,  i'*  série  ,  t.  XCVI ,  p.  72. 

(4)  Cheyreal. — Recherches  chimiques  sur  plusieurs  objets  d'archéolo- 
gie troayés  dans  le  département  de  la  Vendée  (Mémoires  de  VAcadémie 
ies sciences ,  t.  XXII),  i8fo. 
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leur  application  sur  les  atucs  ou  la  surface  des  murs.  Ce  mode 
d'opérer,  connu  sous  le  nom  de  peinture  à  reneauetique,  a^  sur 
la  peinture  à  Tbaile,  l'avantage  de  mieux  prësenrer  les  couleun 
de  l'aedon  de  la  lumière  et  de  l'air  ;  aussi  celles-ci ,  dans  œ  cas, 
jaunissent  n^nns  y  ne  poussent  jamais  au  noir^  et ,  de  fous  les 
agents  chimiques,  les  alcalis,  Talcool  et  les  essences  sont  les  seuls 
qui  puissent  les  attaquer.  C'est  bien  certainement  à  la  dre  que 
les  peintures  murales  de  Pompëia  et  d'Herculanum ,  dont  on 
Toitde  si  nombreux  spécimens  dans  le  musée  de  Naples,  doivent 
la  fraîcheur  de  leurs  tons ,  malgré  leur  si  long  séjour  sous  les 
couches  de  cendres  volcaniques  qui  Les  ont  englouties. 

La  peinture  à  l'encaustique,  perdue  au  temps  de  barbarie,  est 
rest^  longtemps  un  secret  pour  les  modernes.  C'est  le  comte  de 
Caylus  qui,  en  multipliant  les  expériences,  est  parvenu  à  la 
retrouver.  Il  indique  quatre  procédés  différents  pour  la  prati- 
quer; les  deux  derniers  se  rapportent  parfaitement  à  ce  que  di- 
sent de  l'encaustique  Yitruve ,  qui  est  assez  détaillé  ^  et  Pline, 
qui  ne  l'est  guère  (i). 

L'examen  d'une  peinture  murale  du  treizième  siècle ,  trouvée 
à  la  sainte  Chapelle  de  Paris ,  vient  de  montrer  que  les  artistes 
du  moyen  âge  n'étaient  pas  sans  connaître  et  imiter  les  procédés 
des  anciens  pour  la  décoration  des  édifices.  Sous  une  ëpaisae 
ooucfae  de  badigeon  ^  cm  a  découvert ,  l'année  dernière ,  dans  le 
pkis  parfait  état  de  conservation ,  une  ^nntmciation  peinte  à 
eru  sur  le  mur  dans  une  fausse  fenêtre  du  c6té  nord  de  la  cha- 
pelle basse.  MM.  Dumas  et  Persoz ,  qui  ont  fait  l'analyse  des 
nombreuses  couleurs  de  cette  peinture,  nous  apprennent  com- 
ment elles  ont  été  disposées. 

Un  enduit  gras  et  iiésineux  ,  analogue  à  celui  que  MM.  Thé* 
nard  et  d'Arcet  ont  imaginé  de  placer  à  chaud  et  à  cru  «ur  la 
coupole  du  Panthéon,  fut  d'abord  appliqué  de  même  sur  la 
pierre,  puis  recouvert  d'un  ciment  rouge  orangé  formé  d'em- 
plâtre simple  et  de  minium.  Des  feuilles  d*or  furent  ensuite  col- 
lées sur  cette  pâte  intermédiaire ,  destinée  à  rehausser  ou  à  sou- 

^^^m^^^^^      ■      »         mm^^mm^^mmm^m^^m^mf^  Il  II    ^— ^— ■  I  ^^^^K^i^m^m^K^f^i^ma^mmmm^ 

<i)  Voir  les  recherches  da  comte  de  Cayins  y  dans  le  Mecued  de  mi' 
mtmret  de  VAcaditmie  des  inscriptiotis  et  LeUes-lertMi ,  t.  XLVIII  de  Véàà 
tion  in-ia. 


—  Î71  — 

tenir  la  coaleiir  du  mëtal.  G*est  sur  cet  or  que  le  peintre  de  la 
sainte  Chapelle  posa  se^  couleurs,  non  avec  la  brosse  ou  le 
pinceau ,  coimne  on  le  ferait  de  nos  jours ,  mab  en  les  répan*- 
dant^  à  Tétat  de  poudre  sèche  ^  sur  un  mordant  d'huile  siccatite 
étendu  à  la  surface  de  l'or,  absolument  comme  dans  le  procédé 
suivi  pour  la  fabrication  du  papier  velouté.  C'est  an  moins  ce 
qne  semblent  indiquer  le  peu  d'épaisseur,  les  tons  frais  et  purs 
des  couleurs.  Enfin  le  tableau  a  reçu,  comme  dernière  prépara* 
tien ,  un  enduit  de  cire ,  qui  donne  à  ces  couleurs  un  aspect 
l^èrement  brillante ,  en  même  temps  qu'il  a  dû  contribuer  â 
les  préserver  de  l'action  de  l'humidité  (1). 

On  voit  qu'au  treizième  siècle ,  on  se  préoccupait  beaucoup 
fixa  que  nous  ne  !e  faisons,  et  avec  autant  de  sollicitude  que 
diez  les  anciens  ,  des  moyens  d'assurer  la  conservation  des  pein-> 
tures  destinées  à  l'ornementation  des  monument»  publics. 

II.  —  Cr^pts  coloriés  et  couleurs  murales. 

r  Crépis  coloriés  trouvés  dans  un  édifice  romain  de  LîlU^ 
bemne,  en  1842,  par  M.  l'abbé  Cocbeté 

Ces  crépis  offraient  des  bandes  alternativement  rougeàtres , 
bnmesy  vertes  et  bleues. 

Les  teintes  rouges  étaient  dues  à  de  l'ocre  additionné  de  crne, 
b  brunes  à  de  la  terre  d'ombre ,  c'esN^ire  à  de  Focre  ferre» 
mftnganésifire ,  les  bleues  à  de  la  fritte  d'Alexandrie.  Dans  ic0 
teintes  vertes,  j*ai  trouvé  des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  avec  dt 
h  craie,  oe  qui  semble  indiquer  qu'elles  ont  été  obtenues  avec  un 
nélange  d'ocré  jaune  et  de  fritte  d'Alexandrie. 

i*  Couleurs  et  mastic  décorant  les  seulpturBÈ  eu  portail  d» 
SmirRommn  de  la  eetthédrak  de  Rouen. 

Au  moia  de  Bovembre  1849,  M.  Barthélensy,  architecte  en 
<Mde  la  cathédrale,  fit  nettoyer  le  petit  portail  situé  vers  le 
^td,  sur  la  façade  principale,  et  dont  la  construction  remonte 
>^  eommeneement  du  treiitème  siècle. 


(i)  Damas  et  Persoz. —  Note  sur  ane  peinture  marale  da  treizième 
siècle ,  trouvée  k  la  sainte  Chapelle. —  Comptes  rendus  de  tlnsHtmi, 
'^ceda  10  novembre    i85i ,  t.  XXXllI ,  n.  tg,  p.  509). 
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Sous  l'épaisse  couche  de  poussière  qui  recouvrait  depuis  long- 
temps ce  portail ,  on  a  trouvé  des  traces  de  coloration  et  de  do- 
rure assez  bien  conservées,  et  qui  datent  de  Tépoque  de  sa  con« 
struction ,  si  l'on  en  juge  par  le  caractère  et  le  style  des  peintures. 
D*après  ce  que  Ton  peut  encore  apercevoir  de  cette  ancienne  dé- 
coration ,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  lefFet  admirable 
qu'elle  devait  produire  lorsqu'elle  était  dans  toute  sa  splen- 
deur. 

L'analyse  chimique  des  couleurs  employées  dans  ces  peintures 
m'a  fait  reconnaître  que  les  rouges  étaient  y  dans  quelques  par- 
ties y  du  vermillon ,  dans  d'autres  de  l'ocre  rouge ,  et  que  les 
bleues  étaient  de  l'oxyde  de  cobalt. 

Yoici  une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  celles  que  j'ai  déjà 
fournies  dans  mon  premier  mémoire  (1)  ^  que  le  cobalt  était 
connu  bien  plus  anciennement  qu'on  ne  l'avait  supposé  jus- 
qu'ici. 

On  a  trouvé  aussi  sur  les  faces  des  ogives ,  des  bandes  ou 
bordures  composées  avec  des  pâtes  formant  relief ,  fixées  sur  la 
pierre  et  entièrement  dorées. 

Ces  pâtes ,  d'après  l'analyse  que  j'en  ai  faite ,  se  composent 
de  chaux  en  partie  carbonatée  et  d'une  matière  animale  ana- 
logue à  la  gélatine  ou  au  caséum.  On  sait  que  le  fromage  mou 
forme  avec  la  chaux  vive  un  composé  insoluble  et  imputresci- 
ble ,  qui  devient  excessivement  dur  en  séchant ,  et  qui  peut  re- 
cevoir toute  espèce  de  peinture  ou  d'impression.  Les  anciens 
connaissaient  le  mastic  fait  avec  la  chaux  et  le  blanc  d*œuf  (2). 
De  toute  antiquité  en  Chine ,  on  a  préparé  un  excellent  badi- 
geon pour  les  murs  et  pour  les  bois  qui  doivent  être  peints,  avec 
le  sérum  du  sang  mélangé  à  la  chaux  très-divisée  ;  ce  badigeon 
est  également  employé  en  Espagne  depuis  fort  longtemps.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  artistes  du  moyen  âge  aient  composé 
des  mastics  avec  la  chaux  et  des  matières  animales  ^  telles  que 
la  colle  forte ^  le  sérum  et  surtout  le  caséum.  Une  circonstance 
assez  curieuse ,  c'est  que  dans  l'île  de  Sumatra ,  on  connaît  et 

(i)  J.  GiïAvdïii ,  Journal    de  pharmacie  et  de  chimie^  3*  série,  t«  X  y 
(novembre  1846),  cap.  IV,  p.  328. 
(2)  Pline  ^  Hist.    uatur.,     XXIX,  3. 


—  173  — 

on  utilise  la  propriété  qu'a  le  lait  caillé  de  former  avec  la  chaux 
vive  un  mastic  ou  ciment  d'une  remarquable  solidité. 

On  trouve,  dit-on  ,  des  pâtes  analogues  à  celles  du  portail  de 
Saint-Romain  dans  les  décorations  intérieures  de  la  sainte  Cha- 
pelle^  à  Paris. 

III.  —  Analyses  de  verres  antiques. 

V  Le  22  décembre  18^6 ,  M.  Deville  m'adressait  la  lettre 
suivante  : 

«  Voici  encore  deux  échantillons  antiques ,  mon  cher  con- 
frère, Tun  de  verre  violet,  l'autre  d'une  pâle  vitreuse,  que  plu- 
sieurs antiquaires  qualifient  de  quasi-porcelaine;  il  serait  fort 
intéressant  de  l'analyser.  J'ai  détaché  ce  dernier  échantillon  d'un 
fragment  de  joli  yase  qui  a  été  trouvé  en  Italie. 

»  Tout  à  vous,  Deville.  » 

j4.  Le  verre ,  d'un  très-beau  violet ,  et  bien  transparent ,  sans 
aucun  indice  d'altération ,  doit  sa  couleur  au  peroxyde  de  man- 
ganèse, c*est-à-dire  au  même  oxyde  métallique  qui  colore  le 
cristal  de  roche  naturel  violet  connu  sous  le  nom  de  quartz  amé» 
ik^ste,  et  qui  sert  à  teindre,  dans  nos  verreries  et  cristalleries  mo- 
dernes, le  verre  et  le  strass  eu  violet  pour  imiter  la  pierre  pré- 
cieuse qui  porte  en  joaillerie  le  nom  tï améthyste, 

Déjà^  en  1815,  sir  H.  Davy  a  examiné  deux  échaotilloas  d'un 
verre  pourpre  romain  ,  dont  la  couleur  était  duc  à  Toxyde  de 
manganèse  (1). 

Les  anciens  connaissaient  très-bien  les  mines  de  manganèse  et 
faisaient  un  fréquent  usage  de  cet  oxyde  pour  donner  des  teintes 
pourpres ,  violettes  et  roses ,  aux  matières  vitreuses  qu'ils  em- 
ployaient dans  la  décoration  des  édifices   ou  Timitation  des 
pierres  précieuses.  On  sait  par  Pline  et  par  Trcbellius-Pollion, 
<iue  l'art  de  contrefaire  les  pierres  précieuses  naturelles  avec  le 
verre  coloré  était  déjà  fort  ancien,  très -lucratif ,  et  porté  à 
Rome  à  un  haut  degré  de  perfection.  Cet  art  avait  pris  nais- 
sance en  Egypte ,  et  Thèbes  était  renommée  pour  les  ouvrages 
Cû  verre  coloré  qui  sortaient  de  ses  fabriques  et  qui  s'expor- 

(0  H.  Davy.  —  loc,  cit.  p.  aoi . 


—  174  — 

taient  au  loin  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Car- 
thaginois (1). 

B.  La  pâte  vitreuse,  opaque,  d*un  blanc  de  lait,  que  les  anti- 
quaires qualifient  de  quan^pwreelaine ,  n'est  autre  chose  que  de 
l'émail  blanc ,  c'est-à-dire  du  verre  dans  la  pâte  duquel  os  a. 
ajouté  une  certaine  quantité  d'oxyde  d'étain.  C'est  encore  ainsi 
qu'on  fait  l'émail  blanc  de  nos  jours. 

On  sait  que  l'art  d'émailler  le  verre  a  suivi  de  très-près  la 
découverte  de  celui-ci  ;  les  anciens  le  pratiquaient  avec  un  très- 
grand  succès.  Dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes,  on 
trouve  de  petits  tubes  d'émail  coloré ,  des  poteries  émaillées  de 
diverses  couleurs.  On  voit  encore  aujourd'hui  »  dans  plusieuxt 
villes  de  l'Egypte^  des  édifices  construits  en  briques  émaillées  re- 
cueillies dans  les  ruines  des  villes  anciennes  (2). 

2**  En  1849,  M.  l'abbé  Cochet  a  découvert  dans  la  propriété 
de  MM.  Souday  frères,  à  Cany,  un  vaste  cimetière  gallo-ro- 
main ,  dans  lequel  il  a  recueilli  une  immense  quantité  d'objets 
fort  curieux  en  verre,  en  bronze,  en  terre  cuite  (3).  Dans  le 
cercueil  en  plomb  d'un  enfant ,  se  trouvait  un  fragment  de 
verre  blanc  dont  mon  honorable  ami  m'a  chargé  de  faire  l'analyse. 

Ce  verre  épais,  blanc,  légèrement  opaque  et  d'une  assez 
grande  densité ,  m*a  fourni  du  plomb  en  proportion  marquée. 
C'était  donc  véritablement  du  cristal  analogue  à  celui  que  j'ai 
trouvé  dans  un  cercueil  gallo-romain  de  Quatremares ,  et  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  premier  mémoire  sur  les  objets  antiques  (4). 

Un  autre  fragment  vitreux ^  blanc ,  transparent,  de  forme 
irrégulière  et  de  la  grosseur  d'une  aveline,  trouvé  dans  le 
même  cimetière ,  m'a  encore  ofiPert  la  composition  du  cristal 
plombifère. 


(I)  Pline  9  Aiii.  naiur,  lib  XXXVII ,  cap,  aô^  33,  38,  4^,  66^—  i 
XXXVI»  cap.  17. — Diodore  de  Sicile,  11^  p.  i63y  t.  11^  édit.  Wesselisf  • 

(a)  Recueil  des  observations  et  des  recherches  qui  ont  été  faites  es 
Egypte,  pendant  Texpéditiou  de  l'armée  française^  2'  édition  inS^,  Paris> 
1821,  t.  IX,  p.  247. 

(3)  Revue  de  Rouen ^  17"  année,  nouvelle  série ^  t.  III,  p.  353-4o7 
et  4^4  (année  i849)« 

(4)  J.  Girardin.  loc.  cit.  art.,  III^  p.    327* 
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Ces  nonrelles  analyses  confirment  donc  ce  que  j'ai  annoncé, 
en  1846 ,  à  savoir  :  que  les  Romains  fabriquaient  h  cristal. 

3"  Dans  le  même  cimetière  de  Gany ,  à  l'intérieur  du  cercueil 
d'im  enfant,  au  milieu  d'autres  joujoux  de  diverses  formes,  on 
remarquait  des  boules  de  verre  blanc  et  de  verre  émaillé  de  bleu, 
de  vert  et  de  blanc.  Une  de  ces  boules  bleues  m'a  été  remise 
pour  en  faire  Texamen. 

Cette  boule,  de  la  grosseur  d'une  aveline^  offrait  à  l'intérieur 
une  teinte  bleu  pâle  ;  elle  étail  opaque  et  présentait  des  indices 
de  frottements  9  comme  si  elle  avait  roulé  longtemps  sur  le  sol. 
Sa  cassure  était  brillante  et  la  pâte  était  criblée  de  petits  trous; 
lecentre  était  comme  poreux ,  de  sorte  que  l'intérieur  de  cette 
boule  était  à  peu  près  comme  celui  des  larmes  bat&viques. 

J'ai  reconnu,  par  l'analyse,  que  c'était  un  verre  à  base  de 
chaux ,  avec  traces  de  fer  et  de  magnésie  ;  la  matière  colorante 
était  de  Toxyde  de  cuivre.  C'était  donc  de  la  fritte  d^ Alexandrie 
«lui  avait  été  employée  comme  couleur.  Je  renvoie  à  mon  pre^ 
mier  mémoire  pour  ce  qui  regarde  cette  matière  colorante,  si 
employée  chez  les  Eomains  (1). 

4*  Petit  prisme  hexaèdre  en  verre  opaque^  teint  en  vert  foncé, 
trouvé  à  Ca&y. 

Ce  petit  prisme,  long  de  2  centimètres  et  de  1  centimètre  de 
large,  est  percé  d'un  trou  à  son  centre;  il  devait  faire  partie 
fan  collier  ou  d'un  bracelet.  Il  est  opaque  et  terne  à  l'exté- 
lîeur;  sa  cassure  est  opaque  et  brillante  ;  la  pâte  en  est  bien 
homogène. 

C'est  du  verre  ordinaire ^  coloré  par  un  mélange  d'oxydes  de 
cuivre  et  de  fer. 

S*  Fragment  de  verre  bleu  transparent^  trouvé  par  M.  l'abbé 
Cochet,  en  octobre  1851,  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Pai^ 
fcndeval ,  près  Londinières. 

Ce  verre,  d'un  bleu  intense,  doit  sa  coloration  à  l*oxyde  de 
cobalt,  et  non  au  cuivre ,  comme  les  précédents.  Il  est  probable, 
f après  cela,  qu'il  a  une  origine  gallo-romaine.  J'ai  déjà  parlé,' 

(0*^- Girardin ,  loc,   cit.,  chap.  I ,  p.  3ai  ;  chap.  IV,    p.  3a8;  chjap. 
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dans  mon  premier  mémoire ,  de  verres  antiques  ainsi  colorés 
par  l'oxyde  de  cobalt  (1). 

IV.  —  Poteries  antiqties. 

Dans  les  fouilles  pratiquées  en  1847,  par  M.  Tabbé  Cochet, 
dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londinières,  Thabile  anti- 
quaire a  trouvé  aux  pieds  des  morts  un  grand  nombre  de  vases, 
parfois  vides^  et  parfois  contenant  de  la  terre  avec  des  restes  de 
charbon. 

Trente  de  ces  vases  étaient  en  terre  noire,  seize  en  terre  grise, 
six  en  terre  blanche  et  deux  en  terre  rouge  (2). 

Je  me  suis  assuré  que  la  matière  colorante  noire  qui*  a  servi  à 
la  coloration  ou  au  vernissage  des  trente  premiers  pots ,  n'est 
autre  chose  que  de  la  plombagine  ou  graphite. 

La  mauvaise  qualité  de  ce  vernis ,  ainsi  que  la  forme  des  vases, 
la  terre  qui  les  compose ,  le  genre  de  fabrique,  le  style  des 
ornements,  indiquent  une  époque  de  dégradation  et  de  bar- 
barie ;  c'est  le  Bas-Empire  avec  sa  civilisation  décrépite. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 


Recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés  médicales  :  1"  des 
différentes  sortes  commerciales  de  capsules  de  pavot  blanc 
grosses ,  moyennes  et  petites;  2""  de  la  plante  entière,  de  ses 
parties  et  des  capsules  aux  différentes  phases  de  leur  végétation* 

Par  M.  Meurbiv. 

L'opium  est  incontestablement  un  des  agents  les  plus  précieux 
de  la  matière  médicale  :  aussi  depuis  longtemps  a-t-il  attiré 
l'attention  des  médecins  et  des  chimistes,  qui  se  sont  efforcés, 
par  leurs  études  cliniques  et  de  laboratoire ,  de  déterminer  ses 
propriétés  et  sa  composition.  Malgré  les  travaux  importants 
dont  il  a  été  l'objet ,  il  reste  encore  beaucoup  d'obscurité  >et  de 


(i)  J.  Girardin,  loc,  ci/.,  chap.,  IV,  p.  3a8. 

(3)  Revue  de  Rouen,  i6*  année,  nouvelle  série,  t.  II,  p.  67  (année  1848). 


—   177  — 

yague  tant  sur  la  nature  et  les  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  composés  multiples  qui  le  constituent,  que  sur  son 
action  thérapeutique  si  générale ,  si  uniforme  et  si  constante 
<{uand  on  ne  la  considère  qu'au  point  de  vue  hypnotique  et 
anesthésique,  mais  si  variée^  si  bizarre,  si  étonnante  sous  le  rap- 
port des  modifications  qu'il  apporte  dans  l'accomplissement  des 
fonctions  organiques  et  des  phénomènes  physiologiques,  selon 
les  doses  et  le  mode  d'adminbtration. 

La  découverte  des  alcaloïdes  auxquels  on  a  attribué ,  avec  assez 
de  raison ,  les  propriétés  de  l'opium ,  à  cause  de  l'analogie  d'ac- 
tion que  l'expérience  a  permis  de  constater  entre  eux ,  offre  aux 
praticiens  le  moyen  de  substituer  une  thérapeutique  rationnelle 
k  l'empirisme  inhérent  nécessairement  à  l'emploi  de  narcotique 
en  nature 5  ou  des  différentes  préparations  pharmaceutiques  dont 
il  est  la  base.  On  constate  facilement  la  pureté  des  alcaloïdes 
de  l'opium  ainsi  que  celle  de  leurs  combinaisons  salines;  on  les 
dose  avec  une  précision  mathématique;  par  suite  il  est  plus 
facile  de  mieux  observer  leurs  effets  sur  l'organisme,  soit  comme 
médicaments ,  soit  comme  poisons.  Les  études  de  thérapeutique 
et  de  toxicologie  comparées  sont  plus  positives  et  plus  profi- 
tables. 

Mais  malgré  ces  avantages  incontestables ,  il  n'est  malheureu- 
sement pas  toujours  possible  de  préférer  cette  conduite  ration- 
nelle en  excluant  formellement  les  anciennes  préparations 
opiacées  officinales.  En  effet ,  comme  le  dit  M.  Orfila  dans  son 
Traité  de  toxicologie ,  «  il  n*est  aucune  des  matières  contenues 
dans  l'opium  dont  l'action  représente  à  elle  seule  ,  ni  à  beau- 
coup près,  celle  qu'il  exerce  sur  Téconomie  animale.  »> 

C'est  eu  expérimentant  l'opium  en  nature  que  d'abord  on 

lui  a  reconnu  les  propriétés  qui  lui  ont  fait  prendre  parmi  les 

agents  de  la  matière  médicale  un  rang  si  élevé;  puis,  dans  le 

Init  de  modifier  certaines  de  ses  propriétés  pour  les  amoindrir 

ou  les  augmenter ,  on  Ta  associé  à  différentes  autres  substances, 

^  ou  a  ainsi  formulé  des  préparations  variées  qui  ont  traversé 

le  temps  et  les  systèmes  médicaux  florissants  à  diverses  époques , 

^Dsen  éprouver  aucune  modification.  S'il  en  a  été  ainsi  ^  ce 

û'est  pas  à  cause  d'un  respect  exagéré  pour  les  travaux  ou  les 

découvertes  de  l'antiquité  ;  loin  de  là  :  l'attrait  de  la  nouveauté 

^oitm.  d9  Pkarm.  et  de  Ckim.  s*  liRiB.  T.XXUI.  (Mari  I8S3.)  1^ 
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et  la  tendance  au  dénigrement  ont  trop  de  prise  sur  notre  nature 
pour  ne  pas  pousser  notre  orgueil  à  condamner  ce  que  nos  pré- 
onrseurs  dans  la  roie  du  progrès  ont  laissé  de  bon  :  mais  c'est 
{mroe  que  ces  médicaments  ont  leur  raison  d*être  basée  sur  les 
services  qu'ils  ont  rendus ,  et  qu'eux  seuls  pouralent  remire 
dans  des  circonstances  données.  Aussi ,  malgré  les  assenions  de 
différents  auteurs ,  tous  les  cliniciens  habiles ,  tous  les  expéii* 
mentateurs  instruits  et  de  bonne  foi  ont  bien  souvent  reconnu 
tme  différence  d'action  entre  l'opium  et  ses  composés ,  entre 
l'opium  ses  alcaloïdes  et  leurs  sels.  Dans  beaucoup  de  cas  ces 
finances  sont  faibles ,  mais  elles  n'en  existent  pas  moins  :  le  tout 
est  de  savoir  les  apprécier  afin  d'en  faire  profiter  la  médecine. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant ,  du  reste ,  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  de  ce 
qnt  dans  un  grand  nombre  de  céréales  le  gluten ,  principe  azoté, 
est  essentiellement  assimilable  et  réparateur ,  poura-t-on  con- 
clure que  c'est  exclusivement  à  ce  corps  que  ces  graines  doivent 
leurs  propriétés  nutritives ,  et  l'isolera-t-on  de  l'amidon ,  de  la 
eelittlose  et  des  principes  gras  qui  y  sont  contenus,  pour  en  faire 
la  base  de  l'alimentation  ?  Les  expériences  physiologiques  de 
MM.  Magendie,€l.  Bernard  et  d'autres  savants  ont  suffisam- 
ment mis  en  évidence  les  résultats  désastreux  qu'on  obtien- 
drait en  entrant  dans  ceUe  voie.  Il  est  bon  de  rechercher  la 
simplification  et  d'y  avoir  recours  quand  elle  n'est  pas  une 
destruction  et  qu'elle  réalise  un  véritable  progrès  ;  sans  cela  » 
mieux  vaut  conserver  quelque  chose  qui  laisse  à  désirer  cependant 
«OU8  certains  rapports ,  mais  dont  le  temps  et  l'usage  ont  con- 
staté les  avantages ,  que  de  s'exposer  à  la  déception  qui  est  trop 
souvent  la  conséquence  d'une  théorie  plus  ou  moins  ingénieuse^ 
plus  ou  moins  rationnelle ,  mais  exclusive  et  nouvelle. 

Parmi  les  compositions  pharmaceutiques  dont  l'opium  est  la 
base,  il  en  est  une  excessivement  précieuse,  surtout  dans  la  mé- 
decine des  enfants,  et  pour  la  préparation  de  laquelle  il  y  a  mal- 
heureusement dans  la  pharmacie  française  une  anarchie  vrai- 
ment déplorable  :  je  veux  parler  du  sirop  diaeode. 

Le  Codex  le  formule  ainsi  : 

Pr.   Extrait  hydro-alcoolique  de  pavot.  .  .       16  grammes. 

Eau  pure. ia5  grammes. 

Sirop  simple i,5oo  grammes. 
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Faîtes  dissoudre  Textrait  dans  l'eau,  filtrez  la  dissolution, 
ajoutei-la  au  sirop  bouillant ,  et  faites  cuire  en  consistance  le 
sîrop. 

Chaque  once  de  ce  sîrop  de  pavot  contient  six  grains  d'extrait 
Comme  on  le  Toit ,  le  Codex  a  tenu  compte  des  observations 
judicieuses  de  M.  Andral,  qui  a  constate,  par  un  grand  nombre 
d'observations  cliniques ,  le  supériorité  d*action  de  TextraiC 
hydro-alcoolique  vur  toutes  les  autres  préparations  du  pavot 
Uanc 

Mais  le  Codex  n'indique  pas  si  l'extrait  doit  être  sec  ou  mou, 
œ  qui  peut  en  moyenne  apporter  une  différence  de  15  pour 
100  en  plus  ou  en  moins  dans  la  proportion  de  cet  extrait  ail 
nrop. 

Quant  à  la  proportion  de  six  grains  par  once  donnée  par  le 
Codex ,  elle  est  assez  exacte  ;  car  en  supposant  l'extrait  sec ,  elle 
snait  rigoureusement  de  0^346  milUgrammes  pour  31  grammes 
2S  centigrammes ,  si  cet  extrait  était  complètement  soluble  danr 
l'eau  $  mais  en  déduisant  la  partie  résinc^îde  insoluble  restée 
sur  le  filtre  (  qu'il  faut  avoir  soin  de  laver  avec  un  peu  d'eau 
distillée  pure  après  la  filtration  de  la  solution  extractive) ,  elfe 
est  de  0§«'-,333  pour  3lK^-,25. 

Le  Codex  désigne  Tespèce  de  pavot  quil  faut  employer  pour 
la  préparation  de  l'extrait  :  c'est  \epapaver  somniferum,  variété 
tUbum  ;  mais ,  parmi  les  deux  sous-varités  longum  et  roiundum 
tmdepressum^  laquelle  faut- il  choisir?  Ce  choix  est  laissé  à  Par*' 
Utraire.  Or,  d'après  les  expériences  de  M.  Aubergier,  il  paraî- 
trait que  la  sous-variété  à  capsules  longues,  cultivée  dans  le 
Nord  pour  les  besoins  de  la  médecine ,  renferme  plus  de  mor- 
phine que  celle  à  capsules  rondes  cultivée  dans  le  Midi.  Donc^ 
eu  employant  indistinctement  à  la  préparation  du  sirop  un  ex- 
trait obtenu  des  capsules  de  l'une  ou  l'autre  sous- variété,  ob 
aura  un  produit  doué  de  propriétés  plus  ou  moins  énergiques, 
œ  qui ,  dans  la  pratique,  peut  avoir  certains  inconvénients  qulI 
ne  faut  cependant  pas  exagérer  ;  car  rarement  ^  presque  jamais, 
l'oserai  même  dire ,  d'après  le  résultat  de  nos  observations ,  le 
sîrop  diacode,  vraiment  préparé  avec  Fextrait  de  pavot  blanc, 
ne  détermine  le  narcotisme,  même  chez  des  enfants  nouveau-nés. 
Pourquoi?  on  ne  peut  le  dire  précisément;  mais  c'est  justement 


—  180  — 

à  cause  de  ce  genre  d'action  seulement  calmante  et  légèrement 
hypnotique  que  le  sirop  diacode  est  si  avantageux  dans  la  mé- 
decine des  enfants,  et  qu'il  ne  peut  être  remplacé  sans  danger^ 
malgré  le  défaut  d'identité  de  sa  composition ,  par  Topium  du 
pavot  somnifère  brun  pourpre,  comme  le  proposent  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux  dans  leur  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale.  Cette  substitution ,  outre  le  danger  qu'elle  offrirait 
par  suite  de  l'énergie  d'action  de  la  nouvelle  préparation,  ne  fe- 
rait pas  disparaître  Tinconvénient  signalé  par  ces  auteurs  ;  car 
la  différence  de  composition  des  opiums ,  quelle  qu'en  soit  l'es- 
pèce ou  la  provenance ,  se  remarque  tout  aussi  fréquemment 
que  celle  des  extraits  de  pavot  blanc. 

Presque  tous  les  praticiens  ont  observé  la  fréquence  du  nar- 
cotisme  produit  chez  les  très-jeunes  enfants  par  des  doses  ex- 
cessivement faibles  d'opium  ou  de  ses  composés.  Ainsi  une  seule 
goutte  de  laudanum  de  JydenAam  a  suffis  dans  bien  des  cas,  pour 
causer  cet  effet.  La  teinture  d'extrait  d'opium ,  le  sirop  d*a» 
pium  ,  les  sirops  de  sels  de  morphine  ont  été  suivis  de  résul- 
tats semblables.  C'est  surtout  dans  les  villes  manufacturières ^ 
comme  Lille  par  exemple ,  où  la  population  ouvrière  si  nom- 
breuse est  surchargée  d'enfants ,  que  les  médecins  ont  pu  re- 
marquer les  effets  désastreux  des  opiacés.  Accablés  de  fatigue 
par  leurs  travaux  du  jour,  les  ouvriers  avaient  la  funeste  cou- 
tume de  donner  à  leurs  enfants,  à  l'entrée  de  la  nuit,  une  cer- 
taine dose  de  thériaque,  afin  de  les  faire  dormir  et  de  pouvoir 
reposer  eux-mêmes  pendant  ce  sommeil  artificiel.  Parmi  ces 
jeunes  consommateurs  d'opium ,  un  grand  nombre  ne  se  aont 
plus  réveillés;  les  autres ,  passionnés  pour  le  narcotique  comme 
desTurcs  ou  des  Chinois,  s'élançaient  avec  une  avide  impatience, 
malgré  son  goût  détestable ,  vers  leur  ration  de  chaque  soir,  lia 
portaient  empreint  sur  leur  physionomie  le  cachet  de  la  mau- 
vaise habitude  que  leurs  parents  leur  avaient  fait  contracter  : 
pdleur  de  la  face,  regards  hébétés,  fatigue  générale,  torpeur, 
maigreur  de  tout  le  corps  résultant  du  trouble  constant  des 
digestions,  consomption,  mort  précoce,  tel  était  le  triste  apa- 
nage de  ces  jeunes  êtres,  placés  en  outre,  au  début  de  la  vie,  dans 
les  conditions  hygiéniques  les  plus  défavorables.  Heureusement 
la  sollicitude  et  les  sages  conseils  des  médecins  et  des  pharma« 
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dens  sont  parrenus  à  faire  disparaître  à  peu  près  complètement 
aujonrdliui  cet  usage  barbare  et  meurtrier  qui  avait  sa  source 
dans  l'ignorance  du  danger  auquel  étaient  exposés  ces  enfants  ; 
car  le  sentiment  maternel  a  généralement^  parmi  les  ouvriers, 
fautant  phis  de  force  que  la  mère  donne  elle-même  et  seule  à 
KMi  enfant  tous  les  soins  qu'il  réclame ,  sa  position  lui  interdi- 
sant d'avoir  recours  aux  services  miercenairès  d'une  nourrice. 
n  y  a  ordinairement  dans  le  commerce  trois  sortes  de  capsules 
de  pavot  :  les  grosses ,  les  moyennes  et  les  petites  ;  le  prix  de 
chacune  de  ces  sortes  est  différent.  Aussi,  comme  le  Codex  n'in- 
dique pas  celle  qui  doit  servir  à  la  préparation  de  l'extrait^ 
beaucoup  de  pharmaciens  emploient  les  petites  capsules ,  voire 
même  les  capsules  avariées  ou  tarées,  comme  étant  moins,  chères 
et  ne  pouvant  être  vendues  entières  dans  les  officines.  Cepen- 
dant il  était  permis  de  présumer  que  les  extraits  préparés  exclu- 
àvement  avec  chacune  de  ces  sortes  n'auraient  ni  la  même 
composition  ni  la  même  énergie  d'action,  par  suite  des  pro- 
prié^  différentes  pour  les  sirops  dont  ils  sont  le  principe 
acdt 

Enfin,  dans  une  officine,  le  sirop  diacode  se  fait  en  ajoutant 
à  30  grammes  de  sirop  simple  25  centigrammes  d'extrait  d'o- 
piiun;  dans  une  autre,  on  emploie  l'extrait  aqueux  de  capsules 
quelconques  de  pavot  blanc  mou  ou  sec  à  la  dose  de  30  centi- 
grammes pour  30  grammes  de  sirop  \  dans  celle-ci  on  fait  servir 
directement  à  la  préparation  du  sirop  l'infusion  filtrée  ou  le 
macéré  d'une  quantité  déterminée  de  capsules  ;  dans  celle-là  on 
a  recours  à  la  décoction  des  capsules  et  à  la  clarification  au 
moyen  de  l'albumine  animale  ;  ici  c'est  un  extrait  hydro-alcoo- 
lique fluide  comme  l'eau,  là  un  extrait  plus  consistant.  Voilà, 
sans  exagération  aucune^  la  vérité  relativement  à  la  préparation 
d'un  médicament  aussi  important  que  le  sirop  diacode. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux ,  qui  font  autorité  en  matière  mé- 
dicale et  en  thérapeutique  ,  ont  encore  contribué ,  malgré  eux 
bien  certainement  9  à  augmenter  l'incertitude  des  praticiens  en 
disant  dans  leur  Traité,  tome  II,  page  48  :  «  JLe  $irof  diacode 
contient  30  centigrammes  (6  grains)  d'opium  indigène  pour 
30  granunes  (1  once).  Quand  il  est  convenablement  préparé,  il 
est  plus  actif  que  le  sirop  thébaïque.  On  le  donne  pur  ou  bien 


—  182  — 

i)  sert  à  ëdulcorer  les  potions.  Il  doit  être  remplacé  par  le  mrop^ 
d'opimn.  »  Et  plus  hatft ,  page  9,  ib  disent  :  «  Oa  ftiit  AYêC  leê 
eapsales  de  pavot  un  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirùp  iiaeeét 
(sirop  de  payot  blanc)  que  le  Codex  formole  ainsi n 

On  conçoit  facilement  qu'tme  semblable  anarchie  et  im  tel 
chaos  ne  penvent  durer  sans  plonger  cet  agent  thérapeutique 
dans  le  discrédit  le  plus  complet.  Cette  conséquence  fatale  ^eSt 
déjà  produite,  du  reste.  Il  suffit,  pour  le  constater,  de  demander 
à  beaucoup  de  médecins  ce  qu'ils  pensent  des  propriétés  dcr 
sirop  diacode.  Pour  les  uns,  c'est  un  médicament  dangereUf; 
pour  d'autres,  il  est  inerte  et  placé  sur  la  même  ligne  quek 
sirop  simple  ou  le  sirop  de  capillaire;  pour  presque  tous,  tôt 
objet  de  défiance.  Eh  bien!  je  le  demande ,  est-on  ainsi  sur  &L 
Toie  d'une  restauration  pharmaceutique  qui  ne  peut  se  prochiire 
qu^en  affermissant,  par  une  identité  constante  et  générale  et 
composition  et  par  suite  de  propriétés,  la  confiance  des  m  Aie- 
dns  si  fortement  ébranlée  à  Tégard  des  médicaments ,  et  letir 
foi  si  faible  pour  des  motifs  que  je  crois  avoir  signalés  ailleurs"? 

Dans  un  pareil  état  de  choses ,  le  but  que  je  me  suis  proposa 
a  été  de  chercher  à  régulariser  et  à  rendre  partout  uniforme  la 
préparation  du  sirop  diacode,  en  essayant  de  jeter  quelque  lu- 
mière sur  certaines  parties  d'un  sujet  encore  resté  obscur. 

Pour  cela ,  j'ai  tâché  de  déterminer  par  une  suite  nombreuse 
d'expériences  : 

V  La  quantité  d'extrait  hydro- alcoolique  fournie  par  un 
même  nombre  de  capsules  de  pavot  blanc,  grosses,  moyennes  et 
petites,  ainsi  que  la  quantité  d'extrait  hydro-alcoolique  et 
d'extrait  aqueux  fournie  par  des  poids  égaux  de  ces  différentea. 
capsules  ; 

2^  La  composition  de  chacun  de  ces  extraits  ; 

'3"^  Les  propriétés  calmantes  et  hypnotiques  comparative»  ^i  au 
moyen  d'expériences  cliniques; 

4^  La  compositio^i  de  la  plante  entière  du  pavot  blanc»  de  iM 
parties  et  des  capsuUa  récoltées  aux  dàfféreiites  phases  de  lent 
développement. 

Je  vais  indiquer  le  mode  opératoire  suivi  dans  chaque  séné 
é*cxpériences  ;  puis  je  présentetai  ies  résultats  obtenus  dans  dtf 
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tàkoànt  sfoapèqaeB,  afin  d'ériter  les  redites  fasddiewes^  de 
taimt  pem-éti«  à  ninre  à  leur  luckiîlé  et  à  levr  intdlîgeiiee. 

Le  pmpaver  tmun^erum  aUmm  ionguim  est  celui  ^km  j'ai  ton* 
)è«s  eiHirioyé  les  capsules. 

PRSniËRE  SÉRIE. 

Bina  eeile  |Kcnnère  série  d'expérienoes^  je  me  suis  proposé  de 
étermiiier  la  quantité  absolue  de  principes  extracciis  que  pea- 
«èai  fournir  les  capsules  grosses,  ks  moyennes  et  les  petites , 
aasî  que  leurs  difBéreiites  psffties. 

Pour  cela ,  j'ai  pris  cent  capsules  entières  de  chacune  de  ces 
ssries  ;  je  les  ai  pesées  séparément;  puis ,  après  les  avoir  brisées 
ane  la  inaîii ,  j'ai  rassemblé  avec  soin  les  débrï»  des  péricarpes, 
kl  tpcstigea  des  stigmates,  les  disques  et  les  semences^  j'ai  déter- 
UttBé  le  poids  de  diaeune  de  ces  parties  du  fruit  complet,  et 
9ÊBL  de  les  dessécher  d'une  manière  absolue,  je  les  ai  portées 
dsis  une  étuve  dont  la  température  a  été  élevée  progressivement 
à  IM  degrés  centigrades.  Après  Tévaporation  de  toute  l'eau 
hygrométrique,  une  nouvelle  pesée  me  fit  connaître  la  quantité 
it  cette  eau. 

Alors  j'ai  réduit  séparément  en  poudre  grossière  les  péricarpes, 
les  disques  et  les  stigmates,  et  je  les  ai  épuisés  de  leun  prin- 
dpes  solubles  par  trois  macérations  successives  de  cinq  jours 
diacune  dans  ralcool  à  21<^  Cartier.  Après  chaque  macération, 
le  tout  a  été  enfermé  dans  un  sac  de  coutil  très-fort  .et  soumis  à 
Faction  d'une  presse  à  vis  en  fer  d'une  puissance  de  2  à  3,000  ki- 
logrammes, et  le  sac  lavé  après  chaque  expression  avec  le  nou- 
Tel  alcool  destiné  à  être  reversé  sur  le  marc.  Ensuite  les  alcoolés 
ont  été  réunis  et  distillés  au  bain-marie  pour  retirer  l'alcool.  Le 
liquide  trouble  restant  a  été  filtré  pour  en  séparer  une  abon- 
^nte  quantité  de  chlorophylle  et  de  matière  gommo-résineuse 
en  suspension ,  puis  évaporé  à  siccité  au  bain-marie.  Les  diffé- 
rents extraits  ainsi  obtenus  ont  été  détachés  du  bain-marie  par 
percussion,  pesés  aussitôt  et  conservés  dans  des  vases  bien  bou- 
chés, parce  qu'ils  sont  très-déliquescents. 
1«  marc  de  chaque  partie  épuisée  par  l'alcool  a  été  desséché 
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à  une  douce  température  et  épuisé  par  trois  macérations  succes- 
sives dans  l'eau  froide  pure,  de  toutes  les  substances  soluUes 
dans  ce  liquide.  Les  macérés,  réunis  et  filtrés,  ont  été  évaporés  au 
bain-marie  jusqu'à  siccité,  puis  Tex trait  gommeux  pesé  dans  le 
bain-marie  même,  détaché  et  conservé. 

Je  ferai  observer  que,  pour  épuiser  complètement  les  capsules 
de  pavot  de  leurs  principes  solubles^  soit  dans  l'eau  ^  soit  dans 
l'alcool ,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à  l'emploi  d'une  presse 
qu'à  la  lixiviation  par  déplacement;  car,  d'après  ce  second 
mode  opératoire^  la  solution  des  principes  contenus  dans  les 
cellules  se  fait  par  endosmose  et  exosmose ,  mais  d'une  manière 
lente  et  jamais  complète.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  si  à  Via" 
stant  où  le  liquide  passe  clair  et  incolore  par  la  douille  de  l'ap- 
pareil,  on  arrête  l'écoulement  en  fermant  le  robinet,  et  qu'on 
l'ouvre  de  nouveau  après  quelques  heures ,  la  liqueur  est  rede- 
venue colorée  par  les  principes  qu'elle  a  dissous.  Au  moyen  de 
la  presse,  au  contraire^  la  solution  extractive  contenue  dans  les 
cellules  entières  en  est  chassée  violemment ,  soit  par  suite  de  la 
déchirure  des  parois  intercellulaii'es,  soit  par  la  transsudation 
forcée  au  travers  de  ces  mêmes  parois. 

Les  extraits  ont  toujours  été  amenés  à  l'état  sec  et  cassant , 
parce  qu'alors  leur  composition  est  plus  constante  et  qu'ik  sont 
plus  facilement  comparables  entre  eux. 
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JDant  cette  série ,  j'ai  eu  pour  but  de  déterminer  rigoureose- 
mtni  la  quaatité  d'extrait  aqueux  et  d'extrait  hydroalcoolique 
que  les  péricarpes  seuls  peuvent  fournir  étant  épuisés  par  Feau 
H  I«r  Talcool  à  21<>. 

P«ur  cela  j*ai  réduit  en  poudre  grossière  les  207  grammes  de 
féilearpes  desséchés,  et  j'ai  partagé  cette  poudre  en  deux  parties 
ijpks  de  lOSe^-^S  chacune. 

L'une  de  ces  parties  a  été  épuisée  par  trois  macérations 
IBOQOsiyes  dans  Teau  pure  en  suivant  les  procédés  déjà  indiqués 
(diaque  macération  a  été  prolongée  pendant  vingt-quatre  heures, ) 
Le  liquide  provenant  de  chaque  macération  ayant  été  évaporé 
a^Sfément  au  bain-marie  jusqu'à  siccité,  j'ai  obtenu  : 

P<Nir  le  premier  vkatété,    extrait  sec    !i5  gammes. 
PiDar  le  deiuiîèine    — .  — .  a 

PiMMr  la  troii»èn»e     r^  —  i 

Cette  première  partie  a  donc  fourni  ^8  grammes  d'extrait 
ifoeux  sec 

Le  marCj  desséché  et  épuisé  par  trois  macérations  dans  l'alcool 
i  iT,  a  donné  4  grammes  d'extrait  sec,  en  somme  32  grammes 
de  jMrincipes  extractifs. 

L'autre  partie^  épuisée  par  trois  macérations  de  cinq  jours 
chacone  dans  l'alcool  à  21%  a  donné  12  grammes  d'extrait  sec. 

Le  Bnoe  séclié  complètement  et  épuisé  par  trois  macérations 
diQs  Teafi  pure^  a  fourni  18  grammes  d'extrait  sec,  en  somme 
30  grammes  de  principes  extractifs. 

Si  nous  comparons  la  quantité  totale  d'extrait  obtenu  de 
part  et  d'autre^  nous  avons  d'un  câié  32  grammes,  de  l'autre 
30  grammes  seulement.  Cette  différence  de  2  grammes  doit  être 
tttribuée  à  l'albumine  végétale  qui  a  été  dissoute  par  l'eau 
faand  la  poudre  a  été  traitée  d'abord  par  ce  liquide^  et  qui  n'a 
pn  l'être  quand  le  traitement  par  l'eau  a  été  précédé  de  celui 
par  Valcool  qui,  en  déshydratant  Palbumine  végétale ,  l'a 
itndoe  insoluble  postérieurement.  Ce  qui  confirme  cette  exf^ 

cition ,  c'est  que  les  2  grammes  d'albumine  végétale  se  sont 

tioaTés  dans  les  25  grammes  d'extrait  fourni  par  la  première 

9tacération  aqueuse. 
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La  solution  d'extrait  aqueux  privée  d'albumine  a  été  con- 
centrée par  évaporation  au  bain -marie  jusqu'à  50  grammes  et 
*  additionnée  de  50  grammes  d'alcool  à  90°  centésimaux  qui  a 
précipité  une  grande  partie  de  la  gomme;  le  tout  a  alors  été 
jeté  sur  un  tisssu  de  coton  très-fin ,  et  le  marc  soumis  à  une 
forte  expression.  Le  liquide  clair,  évaporé  à  siccité  au  bain- 
marie,  a  donné  18  grammes  d*extrait;  la  gomme  restée  sur  la 
toile,  desséchée  à  Tétuve,  pesait  8  grammes. 

Les  18  grammes  d'extrait  aqueux  du  marc,  épuisé  préalable- 
ment par  l'alcool  y  ont  été  dissous  à  chaud  dans  40  grammes 
d'eau  pure  et  la  solution  additionnée  de  40  grammes  d'alcool 
à  90°  ;  par  filtration ,  évaporation  et  dessiccation ,  j'ai  obtenu 
extrait  hydroalcoolique  sec  10  grammes;  gomme  8  grammes. 

D'après  ce  qui  précède ^  on  voit  que  la  quantité  de  gomme 
dissoute  est  égale  des  deux  côtés,  et  qu'en  ajoutant  les  18  gram- 
mes d'extrait  hydroalcoolique  de  l'extrait  aqueux  aux  4  grammes 
d'extrait  hydroalcoolique  du  marc  épuisé  par  Teau,  on  a 
22  grammes  d'extrait  sec  d'une  part;  et  de  l'autre»  en  ajoutant 
les  12  grammes  d'extrait  hydroalcoolique  aux  10  grammes 
d*extrait  hydroalcoolique  de  l'extrait  aqueux  du  marc  épuisé 
par  l'alcool,  on  a  aussi  22  grammes  également. 

Nous  aurons  plus  tard  des  conclusions  à  tirer  de  ces  faits. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Nouvelle  analyse  de  Veau  minérale  de  Saxon  dan»  le  eanUm 

du  f^alais  {en  Suisse)^ 

Par  M.  Pyrame  Morih. 

(  EXTRAIT.  ) 

La  Bibliothèque  universelle  de  janvier  1853  contient  Textrait 
du  mémoire  suivant,  lu  à  la  Société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  Genève,  le  l6  décembre  1852,  par  M.  Pyrame 
Morin,  et  que  nous  nous  empressons  de  reproduire,  parce  qu'il 
présente  des  faits  très-curieux  et  qui  méritent  à'ètrt  signalés. 
Bien  que  l'auteur,  avec  une  réserve  louable ,  ne  pose  à  ce  sujet 
que  des  conclusions  purement  scientifiques ,  nous  croyons  que 
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les  lecteurs  en  pourront  tirer  des  consëquences  d'une  autre 
Diture  et  que  nous  leur  laisserons  le  soin  d'apprécier.      R. 

m  Od  suppose  que  l'eau  de  Saxon  était  anciennement  connue, 
nuis  depub  longtemps  elle  n'avait  plus  de  réputation  qu'auprès 
deshalHtants  du  village  voisin^  qui  lui  attribuaient  une  vertu 
magique  à  cause  de  quelques  guérisons  réputées  remarquables. 
De  petites  croix  plantées  auprès  du  ruisseau ,  comme  témoi- 
gnages de  reconnaissance ,  avaient  fait  nommer  la  source  de 
Saxon ,  la  fofUaine  aux  croix. 

H.  le  docteur  Claivaz  de  Martigny,  après  en  avoir  reconnu 
les  bons  effets,  créa  sur  les  lieux,  avec  un  compatriote,  un  éta- 
Uiasement  pour  y  recevoir  des  malades.  Sur  sa  demande  ,  un 
diimîsle  fit  une  analyse  approximative  de  l'eau  de  la  source , 
nais  les  résultats  ne  le  satisfaisant  pas ,  je  fus  appelé  à  faire  un 
travail  complet  et  exact,  dont  le  résumé  se  trouve  dans  le 
loumal  de  pharmacie  et  de  chimie  de  1844  (t.  YI,  3*  série, 
p.  41},  et  qui  classait  la  source  de  Saxon  dans  les  eaux  sa- 
lines, peu  chargées  de  principes  minéralisateurs  (0,5  gr.  par 
fitre)  et  contenant  de  la  glairine. 

Dès  lors,  peu  content  de  son  eau,  M.  Glaivaz  se  retira  de  la 
société  pour  laisser  son  collègue  seul  propriétaire. 

Deux  ans  plus  tard,  les  bains  furent  vendus  à  une  autre  so- 
dété  qui  ne  se  laissa  pas  décourager  comme  les  premiers  posses- 
seurs. Au  contraire ,  le  docteur  Aristide  Reinvillier,  de  la  Faculté 
de  Paris,  auquel  on  s'adressa,  fit  paraître  une  brochure  dans 
laquelle  il  disait  :  «  On  voit,  d'après  cette  analyse  détaillée 
(celle  que  j'ai  publiée) ,  à  quel  puissant  degré  l'eau  de  Saxon  est 
minéralisée,  et  l'homme  de  l'art  à  cette  simple  lecture  a  déjà 
jngé  de  Ictlr  iibportahce  thérapeutique.  Pour  mon  compte,  j'ai 
h  conviction  qu  elles  devront  produire  des  effets  très-salu- 
taires. » 

Cependant  tous  les  beaux  résultats  prédits  ne  se  réalisèrent 
IM»,  l'établissement  périclita,  la  compagnie  se  retira.  Puis  en 
1S51  les  bains  tombèrent  entre  les  mains  d'un  restaurateur. 
Enfin ,  en  automne  de  la  même  année ,  les  bains  devinrent  la 
propriété  de  deux  autres  entrepreneurs,  l'un  Milanais  et  l'autre 
Berlinois.  M.  Pignant ,  docteur-médecin ,  y  arriva  en  août  1851 
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et  y  demeure  depuis  cette  époque.  Il  a  publié  une  notice  sur  les 
eaux  de  Saxon« 

MM.  les  docteurs  qui  se  sont  succédé  comme  médecins 
des  Jhains  ont  obtenu  ^ouTent  des  guérisons  remarquables,  mais 
MBS  songer  i  les  attribuer  à  la  présence  de  Tiode;  ils  n'ont  sur* 
Août  jamais  observé  d*accidents  iodiques.  CepeadaiU  tout  à 
cou^^  Ters  la  fin  de  l'année  ISôl ,  plusieurs  ohms  fiirent  aonp- 
pmmer  la  présence  du  brome  etde  Tiode.  M.  Gésati ,  fNP^&Bsew 
4'bistoire  natuiieUe  à  Yeroeil  (Piémont)  qui  vint  à  Sa«in,  fit , 
quelques  expériences  avec  le  docteur  Pignant.,  et  la  SockJlé 
belvitique  des  sciences  naturelles  étant  réunie  à  Sion,  en 
4MSÛt  1852,  MM.  Pignant  et  Gésati  annoncèrent  à  la  section 
de  phyâque  et  de  chimie,  que  les  effets  des  eaux  de  Saxon 
n'étaient  pas  en  rapport  avec  Tanalyse  que  j'en  avais  &ile; 
ils  avaient  repris  le  travail  et  s'étaient  persuadé  que  cette  sooree 
•  4Soatenait  des  iodures  en  grandes  quantités  ^  probablement  aussi 
des  bromures  et  peut-être  des  cyanures.  M.  Césati  ajoutait  qpe 
isi  sowrce  sort  d'un  calcaire  bippuritique» 

Lorsque  j'appris  à  Genève  les  détails  de  cette  double  com- 
munication ,  je  m'empressai  de  revoir  mes  notes  de  1844.  Dans 
le  mémoire  que  je  publiais  à  cette  époque ,  je  ne  mentiomais 
point  les  résultats  négatifs  que  j'avais  obtenus»  J'avais  cependant 
xecbercbé  Tiode  et  le  brome  sans  en  trouver.  Le  précipité  ob- 
4enu  par  le  nitrate  d'argent,  et  qui  aurait  dû  renfermer  l'iode, 
pesait  O5O2O gr.  par  litre  d'eau,  tandis  qu'à  présent  l'eau  conte- 
nant O9I8O  gr.  d'iode  seul,  donnerait  0,185  gr«  pour  sa  combi- 
naison avec  l'argent,  le  chlore  non  compris ,  c'est-à-dire ,  im 
yrécifHté  neuf  fois  plus  considérable  que  cebii  que  j'avais  obtenu 
si  y  a  neuf  ans. 

Par  conséquent ,  si  l'iode  existe  effectivement  dans  l'eau  de 
'  SsLMM^  je  devais  conclure  de  ce  qui  précède,  qu'il  y  était airivé 
depuis  mon  travail  analytique. 

hé  19  août,  après  la  dernière  séance  de  la  Sodété  des  sciences 
naturelles,  MM.  Gos^e  et  Herpin,  docteurs,  ont  visité  les  bains 
de  Saxon.  En  leur  présence  et  avec  toutes  les  précautions  v»»- 
kies,  ils  ont  fait  remplir  et  boucher  une  bouteille,  au  fond  dm 
bassin  de  la  souroe,  et  ils  me  l'ont  apportée. 
'<2ette  eau  éuit  limpide ,  elle  avait  une  l^ère  saveur  iodée 
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et  une  odeur  d*iode  très-sensible.  Du  papier  amiydoimé,  placé 
dans  le  col  vide  de  la  bouteille  devenait  promptement  bleu 
TÎolet. 

Ces  caractèreB  «ont  devenus  de  plua  en  plus  prononcés,  et 
maintenant ,  plus  de  quatre  mois  après  que  Teau  a  été  puisée^ 
la  bouteille  ayant  été  ouverte  plus  de  trente  fois,  la  saveur  et 
l'odeur  sont  très-fortes ,  et  le  bouchon  a  pris  une  teinte  violacée. 
lies  réactions  de  l'iode  avec  Tamidon ,  le  palladium  ou  l'argent 
sont  très-faciles  à  constater.  Un  gramme  d'eau  donne  avec  le 
palladium  9  un  précipité  suffisant  pour  laisser  voir  la  coloration 
Ueue  avec  l'amidon  ;  le  nitrate  d'argent  produit  un  dépôt  j^une; 
xm  partie  d'eau  étendue  de  soixante  fois  son  poids  d'eau  pure , 
laisse  encore  instantanément  reconnaître  la  présence  de  l'iode 
par  l'amidon. 

fai  dosé  l'iode  au  moyen  du  chlorure  de  palladium  en  aci- 
dnlant  Teau^  et  je  me  suis  assuré  de  l'exactitude  de  mes  ré- 
soltats  en  convertissant  l'iodure  de  palladium  en  iodure  d'ar- 
(jent  plus  facile  à  peser  exactement.  J'ai  obtenu  en  minimum 
O5I485  gr.  (environ  3  grains)  par  litre. 

Ayant  trouvé  d'autre  part  que  l'eau  ne  renferme  pas  de 
borne ,  j'ai  pu  peser  à  la  fois  chlore  et  iode  à  l'état  de  sel  d'ar- 
gent, ce  qui  m'a  donné  pour  le  chlore  0,0092  gr. 

Enfin  le  poids  total  des  substance^  fixes,  dissoutes  dans  un 
litEe  est  de  0,7800  gr*  après  expulsion  par  la  chaleur  de  l'acide 
carbonique  libre ,  et  de  celui  qui  convertit  les  carbonates  en 
bicarbonates» 

Ces  essais  prouvaient  que  l'eau  de  Saxon  avait  notablemexU 
changé  depuis  mon  analyse.  Elle  contenait  en  dissolution  une 
quantité  de  substances  fixes  plus  grande  que  précédemment , 
malgré  les  pluies  abondantes  qui  duraient  depuis  un  mois ,  et 
elle  renfermait  une  proportion  d'iode  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'aucune  autre  eau  minérale. 

Vers  la  fin  de  septembre ,  MM.  Rivier  et  de  Fellenberg  an- 
noQçaûent  dans  la  Bibliothèque  universelle  (numéro  de  sep- 
tembre, p.  59),  que  l'eau  de  Saxon  ,  puisée  par  eux  à  l'époque 
de  la  réunion  scientifique  à  Sion,  ou  expédiée  plus  tard  par  le 
docteur  Pignant ,  contenait  0,0902  gr.  d'iode  (environ  2  grains) 
par  litre. 
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Il  m^importait  de  connaître  la  cause  de  ces  changements.  Je 
m'assurai  que  je  serais  admis  à  l'établissement  des  bains  pour  y 
faire  de  nouvelles  expériences  ,  puis  je  partis  avec  un  ami ,  et 
muni  de  deux  pompes.  Nous  arrivâmes  le  27  septembre ,  vers 
cinq  heures  du  matin  à  Saxon,  je  n'étais  point  attendu,  personne 
n'était  levé.  Nous  commençâmes  immédiatement  nos  essais. 

La  source  était  dans  le  même  état  où  je  l'avais  trouvée  en  1 844, 
exactement  au  pied  de  la  montagne^  dont  on  a  dû  faire  sauter 
quelques  rochers  pour  l'encaisser.  Elle  jaillissait  du  calcaire  par 
une  large  fissure  à  2"',20  au-dessous  de  la  surface  dusSl,  au 
fond  d'un  puits  de  1"*,35  de  profondeur  et  de  O^.îO  d'ouverture, 
dont  les  parois  étaient  formées  de  plateaux  de  bois  placés  en  1839. 
Le  haut  du  puits  arrivait  au  bas  d'un  bassin ,  creusé  au-dessous 
de  la  surface  du  sol^  construit  en  maçonnerie  5  ayant  un  mètre 
de  surface  ;  une  ouverture ,  à  O^^Sô  du  fond ,  laissait  écouler 
l'eau  non  utilisée.  Un  tuyau  de  bois 5  placé  dans  le  terrain^ 
conduisait  l'eau  directement  dû  puits  dans  les  bains;  il  a  été 
renouvelé  le  printemps  dernier,  ainsi  que  les  murs  du  bassin. 

L'eau  était  limpide^  inodore^  sans  saveur  particulière  et 

agréable  à  boire.  On  voyait  s'élever  de  temps  en  temps  de  grosses 

J)ulles  de  gaz  formées  d*azote  et  d'un  peu  d  acide  carbonique.  La 

température  au  fond  du  puits  ou  à  la  surface  de  l>eau  était  de 

24,40*  C,  l'air  environnant  variant  de  5  à  8*C. 

En  1844^  la  source  donnait  environ  120  litres  par  minute; 
elle  est  actuellement  beaucoup  plus  abondante.  M.  le  docteur 
Pignant  a  trouvé  qu'elle  fournit,  dans  le  même  temps,  4tO  à 
470  litres. 

Je  jugeai  convenable,  et  peut-être  prudent  pour  faire  mon 
analyse^  de  puiser  l'eau  vers  la  fissure  par  laquelle  elle  arrive, 
évitant  ainsi  les  mélanges  qui  peuvent  se  faire  par  les  parois  du 
réservoir.  Je  me  servis  d'une  pompe,  donnant  au  moins  cent 
litres  par  minute;  après  l'avoir  fait  jouer  pendant  un  certain 
temps ,  je  remplis  des  bouteilles  que  je  fermai  et  goudronnai 
immédiatement. 

De  l'eau  fui  aussi  puisée  à  0™,60  du  fond,  à  la  surface  du 
bassin,  et  enfin  au  robinet  qui  se  trouve  dans  la  maison.  A  plu- 
sieurs reprises  ces  opérations  furent  répétées  depuis  le  moment 
de  mon  arrivée ^  jusqu'à  une  heure  après  midi. 
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De  retour,  je  commençai  mon  travail.  L'eau  n'avait  point 
changé  d'apparence ,  elle  était  très-bien  conservée,  sans  saveur^ 
et  n'avait  pris  qu*une  légère  odeur  terreuse. 

Du  papier  amidonné ,  placé  dans  l'eau  et  dans  le  col  vide  d'une 
des  bouteilles ,  ne  changeait  pas  de  couleur,  même  après  plu- 
sieurs jours. 

L'empois  d'amidon  avec  le  chlore ,  ou  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  d'eau  chlorée ,  ne  donnent  pas  la  plus  légère  réac- 
tûm  d'iode. 

Le  chlorure  de  palladium,  dans  l'eau  légèrement  acidulée, 
n'offre  pas  la  plus  faible  apparence  de  précipité,  même  après  un 
Kf09  d'un  mois ,  tandis  que  si ,  au  bout  de  ce  temps ,  on  verse 
dans  le  liquide  une  goutte  d'une  solution  contenant  1/500  de 
Mm  poids  d'iodure  de  potassium ,  on  voit  un  nuage  brun  se 
former,  qui  disparait ^  il  est  vrai,  par  l'agitation,  mais  cinq 
gouttes  de  solution  forment ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures , 
un  dépôt  sensible. 

L'eau  ayant  une  réaction  alcaline,  je  l'ai  évaporée  seule  à 
slccité,  et  j'ai  calciné  le  produit;  je  n'ai  point  pu  trouver 
d'iode  dans  le  liquide  obtenu  par  le  traitement  du  résidu  avec 
l'alcool. 

Tous  mes  essais  ont  donné  des  résultats  également  nuls  quand 
i*ai  concentré  l'eau  en  y  ajoutant  de  la  potasse  ^  ou  même  lors- 
que j'ai  poussé  l'évaporation  jusqu'à  siccité. 

Les  résultats  sont  encore  invariablemeiiit  négatifs  si  on  reprend 
Il  même  série  d'expériences  avec  l'eau  puisée  à  0°*,60  du  fond, 
œlie  de  la  surface  du  réservoir  ou  celle  prise  au  robinet  de  Téta- 
blisBement. 

Le  précipité  obtenu  de  plusieurs  litres  d'eau  par  le  nitrate 

acide,  d'argent,  réduit  dans  quelques  gouttes  d'eau  pure  y  avec 

du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique ,  donne  un  liquide  dans  lequel 

il  est  impossible  de  découvrir  de  l'iode. 
En  exposant  en  détail  tous  ces  essais ,  je  crois  avoir  prouvé 

que  Teau  ne  renferme  point  d'iode.  Je  me  suis  de  plus  assuré 

qu'elle  ne  contient  pas  de  brome. 
Je  n'ai  pas  recherché  plusieurs  substances  qui  ne  pourraient 

exister  qu'en  doses  infiniment  petites,  comme,  par  exemple^  le 

ftuor,  le  manganèse,  là  lithyne,  etc.  A  plus  forte  raison  n'ai-je 
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point  recberclié  les  cyanures  mentionnes  par  MM.  Pignant  et 
Césati. 
L'analyse  quantitative  donne  les  résultats  suivants  pour  1^000 

grammes  d*eau  : 

» 

Acide  carbonique 0,1480  grammes. 

—  suU'uriqae 0,1600 

—  nitrique traces. 

— «    ipèiasfhocifae.  « traces. 

•—     siliciquc 0,0120 

Chlore 0,0098 

Alumine )  ^^z.,^ 

Oxydedefer. ...'...)  ^'^^*^ 

Chaax • •...  0,1 537 

Magnésie o,o63i 

Potasse. 0,0179 

Soude 0,01 33 

Glairine. 0,0880 

Total 0,6668  grammes. 

La  pesanteur  spécifique  de  Peau  est  la  même  que  celle  de  l'eau 
distillée. 

La  tomme  des  substances  fixes  obtenue  5  par  évaporation  à 
140''  C,  est  égale  à  0,5880  grammes. 

Si  l'iode  qui  existait  dans  la  source  quand  MM.  Gosse  et 
Herpin  l'ont  visitée  (0,1485  gr.)  est  à  l'état  d'iodure  de  potas- 
sium, ce  sel  pèse  0,1945  gr.  Ce  poids  retranché  de  0,7800  trou- 
vé  pour  la  somme  des  subtances  fixes  de  l'eau  qui  m'a  été  ap- 
portée au  mois  d^août,  on  obtient  0,5855  gr. ,  quantité  égale  à 
celle  que  je  viens  d'indiquer  pour  l'eau  que  j'ai  puisée  moi- 
même  et  qui  ne  renferme  point  d'iode. 

Ëa  comparant  les  résultats  que  je  viens  de  donner  avec  ceux 
que  j'avais  obtenus  en  1844,  on  voit  :  que  les  substances  dis- 
soutes dans  Tea»  sont  restées  les  mêmes ,  mais  leur  poids  total 
s'est  passablement  accru  ;  l'augmentation  est  notable  pour  la 
chaux  et  pour  Tacide  carbonique,  tandis  qu'il  y  a  diminution 
très-sensifate  sur  la  magnésie  et  l'acide  sulfurique. 

Les  observations  que  j'ai  faites  à  Saxon  et  que  je  vais  indî* 
quer,  montrent  que  de  nouvelles  sources  peuveot  s'être  jointes 
à  la  première  depuis  1844 ,  et  si  elles  sont  très-fortement  char- 
gées de  carbonate  de  c^ux  ,  ce  qui  est  probable,  les  modifies- 
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tions  suryennes  dans  Teau  que  j'ai  analysée  se  trouvent  facile- 
ment expliquées. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  près  de  Saxon  y  la  montagne 
est  formée  de  deux  roches  ;  Tune  bleuâtre  y  disposée  en  coudhes 
minces ,  tout  à  fait  parallèles  entre  elles^  qui  plongent  sous  im 
angle  d'environ  60"",  et  qu*on  voit  par  la  tranche  parce  que  la 
montagne  se  dirige  tout  à  coup  vers  Test  La  seconde  roche, 
plus  rapprochée  du  Rhône ,  ne  laisse  pas  voir  de  couches ,  elle 
est  jaune  et  en  général  poreuse.  Toutes  deux  consistent  sur- 
tout en  carbonate  calcaire.  C'est  dans  la  dernière  que  M.  Césati 
a  cru  reconnaître  une  roche  hippuritique. 

Le  puits  de  la  source  est  creusé  sur  le  bord  de  la  roche  dis- 
posée en  couches ,  et  vers  le  fond  il  atteint  la  roche  jaune  po- 
ifuse. 

En  1847,  on  construisit  un  salon  et  des  dépendances  qui  fu- 
rent adossés  à  la  montagne ,  on  coupa  la  roche  jaune  et  on  fie 
jaillir  plusieurs  sources  chaudes  (environ  25*  G.)  qui  enva- 
hirent les  caves.  Les  murs  furent  élevés  de  manière  à  arrêter 
l'inondation^  et  dès  lors  les  caves  et  la  glacière  ont  conservé 
une  température  d'environ  15*  C.  Les  eaux  détournées  ont  pu 
eotder  du  côté  de  la  roche  bleuâtre ^  et,  si  elles  en  ont  atteint 
h  première  couche,  elles  seront  venues  presque  nécessairement 
se  verser  dans  le  puits  de  la  source. 

Peu  après  avoir  fait  ces  constructions  on  crut,  eu  effet,  re- 
marquer que  l'eau  était  plus  abondante  qu'auparavant. 

Il  se  peut  aussi  qu'une  ou  plusieurs  de  ces  sources  aient  suivi 
we  direction  différente  de  celle  que  j'indique ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  tremblement  de  terre,  du  24  août  1851 ,  aura  déter- 
miné un  nouveau  changement.  Yen  cette  époque  on  a  observé 
une  nouvelle  augmentation  dans  le  volume  de  l'^au. 

A  la  mène  date,  aux  bains  de  Lavey,  éloignés  de  quatre  lieues 
de  ceux  de  Saxon ,  la  source  augmentait  de  volume,  la  tempe* 
mare  s'élevait  de  7*  G.  et  peut-être  éprouvait^elle  en  même 
^ps  quelque  modification  dans  sa  composition. 

^e  fus  assez  étonné  des  résultats  entièrement  négatifs  que 
Redonnait  mon  analyse  sur  la  présence  de  l'iode;  j'écrivb  au 
^'Pignant  à  Saxon,  le  13  novembre  dernier,  pour  le  prier 
de  m'expédier  quelques  bouteilles  d'eau  puisée  dans  le  bassin 
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de  la  source  et  au  robinet  de  rétablissement,  ayec  les  pré- 
cautions que  je  lui  indiquais.  Quelques  jours  plus  tard ,  je 
recevais  l'eau  demandée  et  une  lettre  du  D'  Pignant. 

Cette  eau  répandait  une  odeur  iodée  très-prononcée ,  et  don- 
nait immédiatement  toutes  les  réactions  de  Tiode ,  ayec  l'ami- 
don, le  palladium  et  Targent. 

Je  séparai  l'iode  par  le  chlorure  de  palladium  et  je  le  dosai 
à  l'état  d'iodure  d'argent. 
L'eau  puisée  dans  le  bassin  contenait  pour  1 ,000  gr  : 

Iode o,0!i96 

Celle  prise  an  robinet  •  .  .  •    o,o4oo 

Ni  l'une  ni  l'autre  ne  renfermait  de  brome. 

Ces  résultats  contradictoires  m'engagèrent  à  faire  une  qua- 
trième série  d'essais.  Je  m'adressai  cette  fois  à  un  de  mes  amis 
qui  habile  le  Valais.  Il  se  rendit  vers  la  fin  de  novembre  à 
Saxon ,  où  il  arriva  le  matin  avant  cinq  heures  ;  il  remplit 
quelques  bouteilles  dans  le  bassin  ainsi  qu'au  robinet  qu'il 
laissa  d'abord  ouvert  pendant  vingt  minutes. 

Cette  eau  fut  immédiatement  expédiée  par  le  courrier  ;  à 
son  arrivée  je  repris  toutes  les  expériences  que  j'avais  faites 
précédemment  pour  rechercher  l'iode ,  les  résultats  furent  in- 
▼ariablement  négatifs. 

L'eau  du  bassin  contenait  par  litre  0^0098  gr.  de  chlore , 
exactement  ce  que  j'avais  trouvé  dans  celle  que  j'avais  puisée 
moi-même. 

En  résumé ,  tous  les  travaux  faits  sur  l'eau  de  Saxon  mon- 
trent: 

lo  Que  cette  eau  contenait  de  Tiode  : 

a.  à  Tépoque  où  la  Société  helvétique  des  sciences  natu- 
relles s'est  réunie  à  Sion  vers  le  20  août  1852, 

—  puisée  par  MM.  Gosse  et  Herpin , 
— -  ou  par  MM.  Rivier  et  de  Fellenberg  ; 

6.  lorsqu'elle  a  été  expédiée  par  M.  Pignant , 

—  soit  à  MM.  Rivier  et  de  Fellenberg, 

—  soit  à  moi. 

2"*  Elle  ne  contenait  point  d'iode  : 


—  197  — 

0.  en  1844,  lonque  j'en  ai  fait  l'analyse  pour  la  première 

fois; 
i.  en  1852^ 
—  quand  je  Tai  puisée  avec  toutes  les  précautions  tou- 
lues, 

— -  ou  fait  puiser  par  un  ami. 
3*  Lorsque  cette  eau  renferme  de  Tiode,  les  doses  de  cette 
substance  yarient  de  1  à  5,  on  trouve  par  litre  0,030,  0,040, 
0,090,  0,150  grammes. 

4o  Elle  ne  renferme  point  de  brome,  ou  au  moins  pas  en 
dose  appréciable.  Cependant  cette  substance  accompagne  très- 
souvent  Tiode. 

5"  Le  poids  des  principes  dissous  dans  Teau  s*est  accru ,  de- 
puis 1844.  L'augmentation  porte  surtout  sur  le  carbonate  de 
diaux^  tandis  qu'il  y  a  eu  diminution  sur  les  sels  de  magnésie. 
MM.  Riyier  et  de  Fellenberg  annoncent  que  dans  leur  ira- 
ml  ils  ont  voulu  constater  la  présence  de  Viode ,  le  doser  et 
(usigner  ainsi  à  Veau  minérale  de  Saxon  le  rang  qui  lui  appar-- 
timL  Le  travail  qui  précède  pourra  permettre  au  lecteur  de 
juger  si  cette  eau  ne  doit  point  continuer  à  occuper  la  place 
modeste  que  je  lui  avab  assigné^  en  1844. 
Je  termine  par  quelques  observations  : 
1*  Si  l'eau  de  Saxon  contenait  toujours  par  litre  0,1485  gr. 
d'iode,  ainsi  que' je  Fai  trouvé  dans  celle  qui  m*a  été  apportée, 
et  si  la  source  fournissait  constamment  470  litres  par  minute, 
il  sortirait  du  puits  100  kilogr.  d'iode  par  vingt-quatre  heures. 
Oa  comprend  qu'un  cbimiste  ait  proposé  d'établir  une  exploi- 
tation d'iode  à  Saxon. 

V  Dans  sa  lettre  d'envoi  du  24  novembre  dernier,  M.  le 
^  Pignant  dit  :  L'iode  est^  à  Fêtai  d'iodure  ou  à  Fêtai  d'to- 
àak?je  croirais  au  dernier. 

Les  iodates  sont  des  produits  de  laboratoire  ;  mais  comme 
<^  n'était  pas  positivement  une  raison  pour  que  l'un  de  ces  sek 
i^e  se  trouvât  pas  dans  l'eau  de  Saxon  ^  j'ai  fait  quelques  essais 
poar  en  opérer  la  réduction  par  l'acide  sulfhydrique ,  l'acide 
sulfureux ,  ou  par  calcination ,  mais  sans  obtenir  plus  qu'aupara- 
vant les  réactions  de  l'iode. 
3**  M.  le  professeur  Césati  pensait  que  l'eau  sortait  d'tme  roche 
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kippuriâque;  cependant  M.  le  proCeMeur  Favre  a  montré  à  la 
Société  réunie  à  Sîon  que  c'est  une  erreur.  Cette  roche  est  la 
cargniole.  Mais  pourquoi  le  fait ,  s'il  eût  été  exact ,  auiait-il 
conduit  à  soupçonner  la  présence  de  l'iode  dans  la  source? 

L'eau  peut  venir  des  bancs  de  gypse  qui  se  trouvent  à  peu 
de  distance  de  Saxon ,  et  dans  le  voisinage  desqueb  on  pourrait 
croire  qu'ilexiste  du  chlorure  de  sodium  et  un  iodure.  La  source 
patte  probablement  sur  le  gypse ,  car  elle  contient  des  sulfates 
en  assez  grande  quantité ,  tandis  que  la  roche  d'où  elle  sort  m'en 
renferme  que  des  traces. 

La  cargniole  de  Saxon  est  jaunâtre ,  ce  qui  est  dû  à  de  l'oxyde 
de  fer;  poreuse ,  avec  des  points  noirs  d'oxyde  de  fer  et  de  très- 
petits  cristaux  blancs  et  brillants  ;  offrant  des  places  arrondie» 
d'environ  25  centimètres  carrés  de  surface  qui  sont  d'un  blanc 
jaunâtre ,  plus  friables  que  le  reste  de  la  pierre. 

J'ai  fait  l'analyse  de  cette  roche,  dans  laquelle  j'avais  d'abord 
pensé  trouver  de  l'iode. 

J'ai  obtenu  sur  1  gramme  : 

Carbonate  de  chaux .,.••••    0,6181 

—  de  magnéêie 0,0842 

Silice {«"^^'t-'' ""'"^^^î     o,oa3fi 

t  combinée.  • .  .  .  .    0,03  00  5     ">"•*'• 

Alaminc »•.•....    o,oi8ft 

Oxya.de  fer. («So^^-*^-^^;    O;-»)     „.oo,S 

Chlore traces. 

Acide  ^hotphoriqne • tracos. 

—    gulfariqnt traces. 

Eaa o,a35o 

Les  mêmes  substances  constituent,  soit  la  roche  disposée  par 
couches ,  soit  une  efflorescence  qui  se  trouve  à  la  surface  de 
cette  roche  ou  dans  les  interstices  qui  sont  entre  les  couches. 


Préparafian  du  lactatê  dêproioœjfiedefer;  par  G.  J.  Tbiravlt, 
pharmacien  à  Saint-Etienne  (Loire). 

Tous  ceux  d'entre  mes  collègues  qui  ont  voulu  préparer  du 
lactate  de  fer  par  les  procédés  indiqués  dans  les  auteurs  où  la 
préparation  de  ce  produit  est  décrite,  ont  dû  rencontrer  des  ob* 
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stades  et  éprouver  des  déceptions,  lorsqu'il  s'est  agi  de  faire 
évaporer  les  liqueurs  renfermant  le  sel  à  Tétat  de  solution^  à 
un  point  de  concentration  suffisante  pour  qu'il  jj^uisse  cristalli- 
ser. Si  parfois  ils  ont  obtenu  sans  difficulté  une  première 
cnctallisation,  à  coup  sûr  ils  auront  éprouvé  une  déception  ; 
lorsqu'ils  auront  cherché  à  concentrer  les  eaux  mères  pour  ob- 
tmir  une  seconde  cristallisation,  ils  auront  vu  le  liquide  ac- 
cpiérir  une  teinte  rougeâti*e  due  à  la  suroxydation  du  sel  et  le  li- 
quide refuser  de  cristalliser. 

Une  autre  difficulté  se  présente  encore  lorsqu'il  s'agit  de  se- 
dier  le  lactatede  fer  que  l'on  a  obtenu.  Si  l'on  ne  prend  pas  cer-. 
laines  précautions,  le  sel,  au  lieu  d'avoir  une  teinte  blanc  jaune 
l^èrement  verdâtre,  acquiert  une  couleur  jaune  rougeâtre,  et 
Tim  n'a  plus  alors  qu'un  sel  en  grande  partie  peroxyde. 

Toutes  ces  difficultés  que  j'ai  éprouvées  moi-même  lorsque 
i'ai  cherché  à  préparer  pour  la  première  fois  ce  produit^  jointes 
à  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  préparer  artificiellement  l'a- 
dde  lactique  combiné  à  la  chaux,  m'engagent  à  faire  connaître 
lesprocédés  que  j'ai  toujours  suivis  avec  succès,  persuadé  qu'un 
grand  nombre  de  mes  confrères  se  décideront  à  préparer  ce  sel 
dans  leur  laboratoire,  et  qu'ainsi  ils  n'auront  plus  recours  à 
certains  produits  du  commerce  qui  sont  loin  d'offrir  le  degré  de 
pureté  qu'un  pharmacien  doit  être  jaloux  de  trouver  dans  les 
produits  sortant  de  son  officine. 

Deux  procédés,  pour  obtenir  des  solutions  de  lactate  de  prot- 
Qxyde  de  fer  peuvent  être  suivis  avec  un  égal  succès  par  la 
réaction  directe  de  l'acide  lactique  sur  la  limaille  de  fer  et  par 
la  voie  de  double  décomposition  du  pi*otosulfate  de  fer  et  du 
lactate  de  chaux  ;  mais  soit  que  l'on  donne  la  préférence  à 
l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes,  il  est  essentiel,  pour  exé- 
cuter le  procédé  que  j'emploie,  d'avoir  une  petite  quantité  d'a- 
cide lactique  en  réserve. 

Yoici  comment  il  faut  opérer  si  Ton  veut  donner  la  préié- 
tence  au  premier  des  deux  moyens  indiqués  ci-dessus  : 

Après  avoir  préparc  du  lactate  de  chaux  par  le  procédé  que 
notre  collègue  M.  Gobley  a  pubhé  dans  le  Journal  de  phar- 
mocte,  il  faut,  au  préalable,  doser  le  sel.  Ce  point  €St  impor- 
tant, car  il  est  difficile  d'obtenir  un  produit  toujours  identique 
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dans  sa  composition;  s'il  ne  renferme  pas  fréquemment  du 
carbonate  de  chaux ,  il  contient  toujours  9  suivant  qu'il  est 
plus  ou  moins  sec,  des  quantités  variables  d'eau.  Il  faut  donc , 
lorsque  l'on  aura  préparé  une  certaine  quantité  de  ce  produit , 
s^assurer,  sur  une  petite  portion ,  quelle  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  d'une  densité  donnée  sera  nécessaire  pour  décomposer 
un  poids  également  donné  du  iactate  de  chaux  que  l'on  a  à  9a 
disposition.  Lorsque  l'on  voudra  ensuite  préparer  le  Iactate  de 
fer,  on  mettra  en  contact  à  froid  une  certaine  quantité  de 
iactate  de  chaux  en  poudre  avec  le  poids  d'acide  sulfurique 
nécessaire  à  l'échange  complet  des  bases,  l'on  étendra  cet  acide 
de  dix  à  douze  fois  son  poids  d'eau ,  on  laisse  en  contact 
quarante-huit  heures,  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en 
temps ,  ensuite  on  filtre  sur  une  toile  pour  séparer  le  sulfate 
de  chaux  qui  s'est  produit ,  et  l'on  obtient  une  solution  d'acide 
lactique  suffisamment  pur  pour  l'usage  auquel  on  la  destine. 
Si  l'on  voulait  donner  une  plus  grande  pureté  à  l'acide ,  il 
faudrait,  pour  opérer  la  décomposition,  remplacer  l'acide  suU 
furique  par  l'acide  oxalique  ;  mais  cette  précaution  est  inutile 
dans  cette  circonstance  ,  l'acide  lactique  que  l'on  obtient  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique  contient  un  peu  de  sulfate  de 
chaux ,  mais  ce  dernier  se  dépose  pendant  la  concentration  des 
liqueurs  et  il  est  facile  de  s'en  débarrasser.  Les  deux  tiers  de 
l'acide  lactique  ainsi  obtenu  sont  mis  en  contact  avec  de  la 
liniailie  de  fer  dans  une  marmite  de  fonte  et  l'on  aide  la 
réaction  en  chauffant.  Lorsque  le  fer  cesse  d'être  attaqué ,  on 
fihre  la  liqueur,  et  si  l'on  a  eu  soin  d*étendre  d'eau  l'acide 
sulfurique  dans  les  proportions  que  j'ai  indiquées  ci- dessus, 
on  obtient  une  solution  qui  est  dans  des  circonstances  favo- 
rables pour  laisser  cristalliser  le  Iactate.  Il  faut  avoir  soin  de 
recevoir  le  liquide  qui  filtre  dans  une  terrine  ou  une  capsule  en 
porcelaine  plongée  dans  un  autre  vase  contenant  de  l'eau 
chaude  ;  on  couvre  la  terrine  :  après  cinq  à  six  jours  on  trouve 
que  la  terrine  ou  la  capsule  est  tapissée  d'une  couche  de  iactate 
de  fer  très-bien  cristallisé^  et  ayant  souvent  l'épaisseur  de  deux 
à  trois  centimètres.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  sécher  le  sel; 
on  y  parviendra  très-facilement  en  le  lavant  dans  un  mélange 
d'une  partie  d'acide  lacdque  et  huit  parties  d'alcool  à  33^,  en 
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Texposant  ensuite  à  une  température  de  15  à  20^  sur  du  papier 
buvard  ou  mieux  encore  sur  des  plaques  de  plâtre. 

Pour  obtenir  des  cristallisations  subséquentes  des  eaux  mères, 
il  faudra  y  ajouter  un  peu  de  l'acide  laclique  que  l'on  a  tenu  en 
réserve,  avec  de  la  limaille  de  fer  et  concentrer  rapidement, 
Tévaporation  s'opërant  sous  l'influence  d'un  courant  continuel 
d'hydrogène ,  le  lactate  ne  se  peroxyde  pas  et  Ton  peut  ainsi 
épuiser  toutes  les  eaux  mères. 

La  voie  de  double  décomposition  donne  un  aussi  bon  résultat 
qae  celui  que  l'on  obtient  par  le  procédé  que  je  viens  de  dé- 
crire ;  mais  comme  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  dissolu- 
tions de  sulfate  de  fer  et  de  lactate  de  chaux  assez  étendues,  on 
est  obligé  de  concentrer  les  liqueurs  pour  les  faire  cristalliser  ;  il 
(aut  avoir  alors  recours  à  un  courant  d'hydrogène  que  l'on  pro- 
duit comme  dans  le  premier  procédé,  en  faisant  réagir  de 
l'acide  lactique  sur  de  la  limaille  de  fer. 


Note  additionnelle  sur  les  sulfocyanures  alcalins  ferreux^ 
par  M.  Besnou  ,  pharmacien  de  la  marine  d  Brest, 

Yoillant  m'assurer  quel  était  Vêlement  contenu  dans  les  sulfo- 
cyanures, qui  opérait  la  réduction  des  composés  oxygénés  des 
trois  corps  halogènes,  pensant  à  priori  que  ce  ne  pouvait  être  le 
cyanogène  lui-même,  si  peu  stable  dans  ses  combinaisons  avec 
l'oxygène ,  je  suis  arrivé ,  par  des  moyens  indirects ,  à  devoir 
penser  que  c'est  très-probablement  à  Vêlement  sulfuré  et  acci- 
dentellement à  l'état  incomplet  d'oxydation  du  fer  qu'il  faut 
attribuer  ce  mode  d'action. 

En  effet  les  cyanures  simples,  platinocyanures,  l'acide  plati- 
Bocyanhydrique  lui-même  n'agissent  nullement  sur  les  acides 
^  seb  des  trois  corps  halogènes. 

Le  ferricyanure  potassique  est  également  sans  influence,  tan- 
dis que  le  cyanure  jaune  décompose  et  réduit  également  les 
combinaisons  oxygénées  de  l'iode,  mais  non  celles  du  brome  et 
du  chlore.    - 

Le  sulfate  cuivrique  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  de  ré- 
duction, ainsi  que  la  composition  de  son  oxyde  l'indiquait. 
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Le  protosulfate  de  fer,  au  contraire,  agit  énergiquement 

Le  zinCf  le  fer,  le  cuivre^  réduisent  de  suite  les  acides  iodiqae, 
périodique,  bromique,  mais  non  les  acides  chlorique  et  per- 
chlorique  dilués.  L^étain  a  une  action  réductîve  très-faible. 

Viodate  potassique  est  réduit  également  par  ces  trob  métaux, 
mais  non  les  bramâtes  et  chlorates. 

Enfin,  le  spufre  sublimé  m'a  présenté  une  anomalie  assez 
bizarre  et  une  réaction  curieuse.  Il  ne  décompose  ni  les  acides 
iodique,  chlorique,  ni  leurs  sels;  ayec  Vacide  bromique  du 
brome  est  mis  à  nu  et  aussi  avec  les  bromates  de  potasse. 

En  résumé,  c'est  donc  à  Vêlement  sulfuré  qu'il  faut  attribuer 
l'action  des  sulfocyaniires  sur  les  combinaisons  oxygénées  de 
l'iode,  quoique  l'état  incomplet  d'oxydation  du  fer  puisse  y 
contribuer,  quand  il  se  trouve  dans  la  combinaison.  Ce  ne  peut 
être  du  moins  Vêlement  cyanique. 

En  outre,  le  fer,  le  zinc,  le  cuivre,  et  sans  doute  les  autres 
métaux  facilement  oxydables  réduisent  facilement  les  combi- 
naisons oxygénées  de  l'iode  et  du  brome,  mais  non  du  chlore. 

Le  soufre  se  fait  remarquer  par  une  anomalie  en  n'aigissant 
que  sur  Tacide  bromique  et  ses  sels. 


(Extrait  it»  ^nnaUe  it  Cl]inite  tt  ht  |ll)2»ti|ue. 


Observattons  sar  la  sarsatnratlon  des  disaohitioiis 
saMnes  ;  par  M.  Henri  Loe wel.  —  Dans  un  premier  mémoire 
sur  la  sursaturation  des  dissolutions  salines ,  présenté  le  18  fé- 
vrier 1850  à  TAcadémie  des  sciences,  l'auteur  tirait  de  ses ex«- 
périences  la  conclusion  suivante  : 

«  Ce  n'est  pas  une  action  purement  mécanique  que  l'air  et 
d'autres  corps  chimiquement  inertes ,  exercent  sur  les  dissolu- 
tions sursaturées  de  sulfate  de  soude ,  lorsqu'ils  y  déterminent 
subitement  la  cristallisation  du  sel  à  10 HO;  cette  cristallisation 
subite  est  l'effet  d'une  de  ces  actions  mystérieuses  de  contaet, 
appelées  actions  catalytiques  par  Berzélius,  et  dont  la  science  n'a 
jusqu'à  présent  pu  donner  d'explication  suffisante.  » 

Plus  tard  le  12  mai  1851 ,  M.  Goskynski  présentait  à  l'Aca- 
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demie  une  théorie  toute  différente  de  ce  phénomène.  S'appuyant 
sur  ce  £adt  que  des  dissolutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude 
contenues  dans  des  tubes  de  verre  et  mises  en  contact  avec  de 
Tair  saturé  de  vapeur  d'eau  sous  une  éprouvette,  y  sont  restées 
TÎDgt-quatre  heures  sans  que  la  cristallisation  ait  eu  lieu ,  même 
en  les  agitant^  tandis  que  dans  ces  mêmes  dissolutions,  le  sel 
cristallisait  graduellement  de  la  surface  au  fond,  en  très-peu  de 
temps,  quand  on  les  mettait  en  contact  avec  Tair  ordinaire,  il  en  a 
conclu  que  Tair  atmosphérique  ordinaire,  non  saturé  d'humi^ 
dite,  agit  uniquement  en  dissolvant  de  la  vapeur  d'eau  lorsqu'il 
yient  à  frapper  la  couche  supérieure  de  la  dissolution  saline ,  de 
telle  sorte  que  cette  couche  se  trouvant  ainsi  concentrée ,  aban- 
donne de  petits  cristaux  qui  forment  des  centres  d'attraction  à 
partir  desqueb  la  cristallisation  continue  à  se  faire  de  proche 
en  proche  jusqu'au  bas  de  la  Hqueur. 

Le  23  juin  suivant,  M.  Selmi  écrivait  à  l'Académie  pour  une 
réclamation  de  priorité  à  l'occasion  de  cette  théorie. 

Enfin ,  le  7  juillet  dernier,  M.  Loewel  lui-même  combattait  ' 
l'eiplication  proposée  par  MM.  Goskynski  et  Selmi  en  rappelant 
oe  fait  constaté  par  ses  propres  expériences,  que  des  dissolutions 
concentrées  de  sulfate  de  soude ,  placées  bouillantes  sous  des 
grandes  cloches  de  verre,  y  sont  restées  pendant  deux  mois  à 
Téta  de  sursaturation ,  aussi  bien  lorsque  l'air  contenu  dans 
ces  cloches  était  desséché  par  la  chaux  vive  que  lorsqu'il  y  était 
«turé  d'humidité. 

Les  choses  en  étaient  à  oe  point,  lorsque  M.  Ghevreul ,  l'un  des 
BKiabres  de  la  commission  chargée  par  l'Académie  des  sciences 
d'examiner  œs  diverses  opinions,  fit  observer  à  M.  Loewel  que  la 
<{iie8tion  n'était  passuffisamment  étudiée ,  et  lui  conseilla  de  faire 
de  nouvelles  expériences.  Cet  habile  chimiste  se  mit  aussitôt  k 
l'œuvre  et  entreprit  de  nouvelles  recherches  dont  les  résultats , 
combinés  avec  ceux  de  ses  précédentes  observations  sur  le  même 
sujet,  l'ont  conduit  aux  conséquences  suivantes  : 

l*L'aûr  atmosphérique,  dans  Tétat  naturel  où  il  se  trouve 
lAT  un  temps  pluvieux  et  par  un  temps  extrêmement  sec ,  a  la 
^■^e  aptitude  pour  déterminer  la  cristallisatioh  d'une  solution 
«^ïwaturée  de  sulfate  de  soude. 
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Quand  Tair  jouit  de  cette  aptitude  5  M.  Loewel  dit  qu'il  est 
dynamique  ;  il  est  adynamique  quand  il  Ta  perdue. 

2"^  Les  cristaux  de  sulfate  de  soude  ainsi  produits  renferment 
dix  atomes  d'eau ,  tandis  que  lorsqu'ils  ont  été  obtenus  en  £ai-^ 
sant  passer  de  l'air  séché  artificiellement  et  adynamique  dans 
une  solution  sursaturée,  ils  ne  renferment  que  sept  atomes 
d'eau.  Ces  derniers  cristaux^  d'ailleurs,  n*ont  pas,  comme  les  pre- 
miers, la  propriété  de  déterminer  instantanément  U  cristallisa-* 
tion  d'une  solution  sursaturée  dans  laquelle  on  les  plonge. 

30  Soit  qu'on  sature  l'air  de  vapeur  d'eau ,  en  le  faisant  passer 
dans  des  tubes  humides ,  soit  qu'on  le  dessèche  complètement 
en  le  faisant  passer  dans  des  tubes  remplis  de  corps  dessiccatifis , 
il  devient  également  adynamique  dans  ces  deux  cas.  Il  le  de* 
vient  encore  si  dans  un  premier  tube  on  le  sature  de  vapeur 
d'eau,  et  si  dans  un  second  tube  on  l'en  dépouille  absolument. 

L'air  ne  devient  point  adynamique  en  s'échauffant  par  la 
chaleur  développée  dans  sa  dessiccation  par  la  potasse  caus- 
tique. 

L'air  devient  adynamique  en  passant  dans  un  tube  de  0™,4  à 
0*^,15  de  longueur  sur  O^'jOlô  à  O'^jOlS  de  diamètre^  rempli  de 
coton.  Cette  expérience  est  bien  propre  à  démontrer  que  c'est 
par  le  frottement  que  l'air  perd  sa  propriété  dynamique. 

Que  cet  air  arrive  dans  la  solution  plus  raréfié  ou  plus  con- 
densé qu'il  ne  l'est  dans  l'atmosphère,  ou  enfin  au  même  degré 
de  condensation ,  il  reste  adynamique  dans  ces  trois  cas. 

Ce  n'est  donc  point,  comme  l'avaient  supposé  MM.  Goskynski 
et  Selmi ,  en  concentrant  par  évaporation  les  solutions  salines 
sursaturées  que  Tair  en  détermine  la  cristallisation  ;  mais  ce 
phénomène  tient  au  frottement  que  l'air  éprouve  contre  les 
surfaces  au  contact  desquelles  il  est  exposé ,  telles  que  les  parois 
des  tubes  ou  flacons ,  la  potasse  ou  l'acide  sulfurique  employés 
pour  le  dessécher^  et  surtout  l'eau. 


Action  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  borique  sur 
la  teinture  de  tournesol  ;  par  M.  J.  Malaguti. — On  sait  qu« 
les  acides  qui  colorent  la  teinture  de  tournesol  en  rouge  peUire 
d'oignon ,  la  colorent  en  rouge  vineux  lorsque  leur  proportion  est 
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eitrêmement  faible  ;  aussi  regarde-t-on  comme  très-peu  énergi- 
ifates  les  acides  carbonique  et  borique  qui  ne  communiquent  à  la 
teinture  de  tournesol  que  la  couleur  rouge  yineuse.  M.  Mala- 
guti  a  démontré  par  ses  expériences  que  ces  deux  acides  n'ont 
pis  une  action  spéciale  sur  la  teinture  de  tournesol,  et  que  s'il 
la  colorent  en  rouge  vineux ,  lorsqu^ls  se  trouvent  en  quantité 
idatiTement  faible  ^  ils  la  colorent  en  rouge  pelure  d'oignon  lors- 
qu'ils sont  en  quantité  relativement  forte.  En  effets  ayant  foulé 
à  un  et  demi  ou  deux  atmosphères  de  Facide  carbonique  dans 
de  la  teinture  de  tournesol  étendue  ,  il  a  vu  que  celle-ci  tour- 
nait au  rouge  pelure  d*oignon,  et  que  l'excès  du  gaz  enlevé,  elle 
passait  au  rouge  vineux.  Il  en  est  de  même  pour  Tacide  borique 
dont  la  solution  saturée  à  froid  colore  la  teinture  de  tournesol 
en  rouge  vineux  et  lui  donne,  au  contraire 9  ime  teinte  pelure 
d'oignon  lorsqu'elle  est  saturée  à  chaud. 

M.  Malaguti  conclut  de  ces  observations  que  tous  les  acides 
agissent  de  la  même  manière  sur  la  teinture  de  tournesol. 

F.    BOUDET. 


extrait  its  \onxnanx  3iiglût0. 


Nouveau  corps  criitallisé  tiré  de  Vhellébore  noir;  par  William 

Bastick. 

(  Traduit  da  PharmaceuUcal  Journal,  ) 

La  famille  naturelle  des  renonculacées  renferme  un  grand 
nombre,  de  plantes  pourvues  d'une  action  énergique  spéciale.  La 
chimie  est  parvenue  à  extraire  les  principes  actifs  de  beaucoup 
d'entre  elles,  et  on  sait  que  ces  principes  sont  de  véritables 
bases  organiques,  douées  d'une  virulence  extrême,  et  possédant 
an  plus  haut  degré  les  propriétés  des  plantes  d'où  elles  dérivent 

La  racine  d'hellébore  noir  a  eu  sa  part  de  ces  investigations. 
Plusieurs  fois  elle  a  été  l'objet  des  recherches  de  la  chimie,  qui 
s'est  efforcée  de  bien  établir  la  nature  de  ses  principes  consti- 
toants ,  et  surtout  de  déterminer  si ,  comme  les  autres  membres 
de  la  famille ,  elle  renferme  une  base  organique  spéciale. 
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y  auquelin  y  a  reconnu  la  présence  d'une  huile  acre  à  laquelle 
il  rapporte  toute  l'action  de  la  plante  ;  Gmelin  y  a  rencontré  une 
résine  molle  qui,  selon  lui,  serait  la  cause  déterminante  de  cette 
action.  L'examen  le  plus  récent  et  le  plus  complet  de  la  racine 
d'hellébore  noir  est  celui  de  MM.  Feneulle  etCapron,  qui  se  sont 
surtout  proposé  d'y  rechercher  la  présence  d'un  alcaloïde^  et  qui 
sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  cette  racine  ne  renferme  au- 
cune base  organique  particulière,  et  qu'elle  doit  sa  vertu  à  la 
combinaison  d'une  huile  grasse  avec  un  acide  volatil  qu'ils  ont 
en  efifet  séparé.  Les  résultats  de  ces  deux  chimistes  ayant  laissé 
quelques  doutes  dans  mon  esprit ,  je  pensais  que  peut-être  les 
procédés  qu'ils  avaient  employés   n'étaient  pas  suffisamment 
exacts  ,  et  qu'en  opérant  par  les  méthodes  perfectionnées  qu'oa 
possède  aujourd'hui ,  on  arriverait  à  extraire  Talcaloîde  que  de 
puissantes  analogies  y  faisaient  pressentir.  J'employai  donc  la 
méthode  nouvelle  dont  l'expérience  a  montré  l'efficacité  pour 
extraire  les  alcaloïdes  des  substances  qui  les  repferment^  lorsque 
ces  alcaloïdes  sont  solubles  dans  l'éther. 
Voici  cette  méthode: 

Après  avoir  réduit  en  poudre  grossière  une  certaine  quantité 
de  racine  d'hellébore  noir/ je  la  fis  macérer  pendant  trois  jours 
dans  de  l'alcool  contenant  1  /ÔO*  d'acide  suif urique  fort.  Je  filtrai 
la  teinture,  et  je  la  sursaturai  par  la  magnésie  calcinée.  Je  filtrai 
de  nouveau,  et  j'ajoutai  assez  d'acide  suif  urique  poiur  rendre  la 
liqueur  légèrement  acide  ,  puis  je  filtrai  une  troisième  fois  pour 
séparer  le  sulfate  de  magnésie  formé. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  fut  alors  mêlé  à  deux,  fois  son  volume 
d'eau  distillée ,  et  le  mélange  fut  soumis  à  l'évaporation ,  afin  de 
le  débarrasser  de  l'alcool  et  de  ramener  le  liquide  aqueux  à  lun 
petit  volume.  Une  grande  quantité  de  résine  se  précipita  pei^ 
dant  cette  double  opération  ;  elle  fut  séparée  par  le  filtre.  Le 
liquide  clair  et  concentré  qui  en  résulta  fut  additionné  d'uu 
grand  excès  de  carbonate  dépotasse,  puis  agité  quelques  instants 
avec  quatre  fois  son  volume  d'éther  ;  après  quoi  on  le  laissa  repo- 
ser pour  permettre  à  celui-ci  de  se  séparer  et  de  gagner  la  surface. 
On  enleva  cette  liqueur  surnageante  à  l'aide  d'une  pipette,  et  on 
l'abandonna  à  l'évaporation  spontanée  dans  une  capsule.  C'est 
dans  le  résidu  de  cette  évaporation  que  devait  se  retrouver  l'ai- 
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caliâde ,  si  tcmtefois  il  en  existait  dans  la  racine*  Or  l'expérience 
confirma,  sous  ce  rapport,  les  résultats  de  MM.  Feneulle  et 
Giqiron  ,  car  la  solution  se  montra  complètement  dépourvue 
d'action  sar  le  tournesol.  Mais  l'accord  ne  persista  pas  plus  long- 
temps ;  car  si  le  défaut  d'alcalinité  de  la  liqueur  était  le  signe 
de  l'absence  d'un  alcaloïde  ^  il  ne  préjugait  rien  sur  la  présence 
de  toat  autre  prii^cipe.Et  en  effet,  en  évaporant  le  liquide  éthéré, 
i'eos  la  satisfaction  de  trouver  au  fond  de  la  capsule  une  mul- 
titude de  petits  cristaux  blancs,  translucides,  parfaitement  défi- 
ais ,  représentant  une  substance  dont  je  pus  étudier  et  connaître 
les  propriétés» 

Je  propose  d'abord  de  lui  donner  le  nom  d'helléboriniB ,  bien 
que  ce  nom  ait  déjà  été  donné  par  Gmelin  à  la  résine  molle  de 
l'heUébore  noir,  parce  que  l'hélléborine  de  Gmelin  est  une  sub- 
stance mal  définie  qni  ne  possède  aucune  propriété  caractéris- 
tique spéciale.  Mon  helléborine  est  une  substance  parfaitement 
cristallisée,  soluble  dans  l'eau,  l'étber  et  surtout  dans  l'alcool, 
amère  au  goût,  et  produisant  sur  la  langue  une  sensation  pareille 
à  celle  de  la  racine  elle-même.   L'acide  sulfurique  fort  la  dé- 
compose et  donne  avec  elle  une  solution  rouge  brun  qui  pré- 
ci{Mte  par  l'addition  de  l'eau.   L'acide  nitrique  concentré  la 
disiont,  mais  ne  l'oxyde  pas,  à  moins  qu'on  n'ait  récours  à  la 
chaleur,, et  alors  on  ne  trouve  pas  d'acide  oxalique  parmi  les 
produits  de  l'oxygénation.  Elle  n'est  pas  volatile  :  quand  on  la 
chauffe,  elle  se  décompose,  laisse  un  résidu  cbarbonneux ,  mais 
ne  s'enflamme  pas.  Elle  est,  comme  je  l'ai  dit  plusbaut,  sans 
aucune  action  sur  le  papier  de  toursenol ,  et  ne  se  coAibine  ni 
avec  les  acides  concentrés  ni  avec  les  alcalis.    Une  solution 
étendue  de  potasse  caustique  ne  paraît  y  produire  aucun  chan- 
gement ,  non  plus  que  les  acides  minéraux  étendus.  Elle  n'est 
pas  précipitée  de  ses  solutions  par  l'acétate  de  plomb,  le  bi- 
ddore  de  mercure,  l'iodure  de  potassium.  Chauffée  à  sec  dans 
on  tube  avec  la  potasse  caustique  fondue,  elle  dégage  de  l'am- 
moniaque,   ce  qui  montre  qu'elle  renferme  de  l'azote.   Elle 
ressemble  donc  ,  pour  beaucoup  de  ses  propriétés,  à  la  péperine 
(pli  est  rangée,  comme  on  sait,  parmi  les  alcaloïdes ,  quoi- 
qu'elle soit  dépourvue  de  réaction  alcaline.  Mais  possède- t-elle 
une  constitution  élémentaire  semblable  à  celle  de  la  péperine 
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ou  des  alcaloïdes  en  gênerai?  c'est  ce  qui  reste  à  déterminer  par 
des  analyses  ultérieures. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  les  principaux  caractères  de  Thel- 
léborine,  j'ai  cherché  à  l'obtenir  par  un  procédé  plus  rapide  et 
plus  simple.  Je  fis,  avec  la  racine  concassée  et  l'alcool,  une  tein- 
ture forte  que  j'étendis  d'eau  et  que  j'évaporai  pour  en  chasser 
l'alcool  ;  je  filtrai  pour  séparer  la  résine,  et  la  liqueur  laissa  dé- 
poser, par  évaporation ,  de  rbeliéborine  à  Tétat  cristallin,  souil- 
lée par  une  assez  forte  quantité  de  matière  étrangère.  Pour  la 
purifier,  je  traitai  la  solution  par  un  excès*  de  carbonate  de  po- 
tasse, et  je  l'agitai  avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'éther. 
Elle  se  déposa  cette  fois  presque  pure^  et  elle  le  devint  complète- 
ment par  une  nouvelle  cristallisation  à  l'aide  de  l'alcool. 

Ce  procédé  si  simple  pour  extraire  l'helléborine  montre 
qu*elle  existe  très-probablement  à  l'état  de  liberté  dans  la  ra- 
cine ,  et  que  c'est  la  résine  molle  qui  s'oppose  à  son  extraction 
immédiate  par  l'action  des  dissolvants.  L'hellébore  noir  ren- 
ferme en  outre  un  acide  particulier  qu'il  est  nécessaire  de  sa- 
turer dès  le  début  de  l'opération ,  parce  qu'à  l'état  libre  il  est 
soluble  dans  l'éther  et  qu'il  souillerait  le  produit  de  son  éva- 
poration. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  l'acide  gallique,  comme  on  Fa 
cru  d'après  les  analyses  de  MM.  Feneulle  et  Capron,  car  les  pré- 
cipités qu'il  donne  avec  les  persels  de  fer,  comme  avec  les  seb 
de  plomb  et  d'argent,  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui  sont 
constitués  par  les  gallates  de  ces  métaux  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
l'acide  volatil  des  mêmes  chimistes ,  car  il  n'est  pas  chassé  par 
une  longue  ébuUition  de  ses  dissolutions.  Il  paraît  ressembler 
beaucoup  à  l'acide  aconitique  trouvé  dans  une  autre  plante  de 
la  même  famille,  surtout  si  l'on  considère  que^  comme  cet  acide^ 
il  est  soluble  à  l'état  de  liberté  dans  l'alcool ,  l'éther  et  l'eau. 

On  peut  observer  ici  qu*en  raison  de  l'insolubilité  de  la 
matière  colorante  dans  l'éther,  il  est  à  peine  nécessaire  d'em- 
ployer le  charbon  animal  pour  la  décoloration  de  l'helléborine  : 
la  solution  éthérée  provenant  du  traitement  de  la  teinture 
aqueuse  par  l'éther  ne  présente  qu'une  très-faible  couleur,  et 
l'helléborine  qui  s'en  sépare  est  elle-même  à  peu  près  incolore, 
si  on  opère  avec  soin.  H.  B. 
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De  remploi  de  Veau  régale  dans  la  recherche  des  poisons; 
par  M.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 

L'habileté  si  connue  de  M.  Malagutti  donne  une  valeur  parti- 
cdi^  à  ses  trayaux,  et  je  me  félicite  de  trouver  aujourd'hui 
dans  le  mémoire  qu'il  a  inséré  dans  le  numéro  de  décembre,  une 
aararance  de  l'utilité  d'un  procédé  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a 
déjà  assez  longtemps. 

Au  l**^  août  1844,  j'ai  déposé  à  l'Académie  des  sciences  un 
paquet  cacheté  renfermant  la  description  d'un  moyen  que  je 
proposais  d'appliquer  pour  la  recherche  des  poisons  minéraux. 
Le  mémoire  rédigé  sur  ce  sujet  a  été  imprimé  dans  les  Annales 
ihygiène  et  de  médecine  légale  de  janvier  1849  et  dans  mon 
Traité  élémentaire  de  chimie  légale  (1),  j'ai  décrit  le  mode 
d'opérer  et  indiqué  avec  détail  les  avantages  qu'il  peut  ofifrir. 

Ce  procédé,  j'en  ai  compris  l'application  d'une  manière 
beaucoup  plus  étendue  que  MM.  Malagutti  et  Sarzeau,  qui  l'ont 
borné  à  la  recherche  de  l'arsenic,  tandis  qu'il  peut  être  appli- 
qué à  celles  de  tous  les  métaux,  l'argent  excepté. 

Il  m'a  semblé  qu'il  serait  utile  de  mettre  les  lecteurs  du 
Jowmal  à  même  de  connaître  la  question  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  et  pour  cela  je  vais  reproduire  ici  quelques-uns 
des  passages  que  j'ai  publiés  sur  ce  sujet. 

«  Le  traitement  des  pi'oduits  suspects  par  le  chlore,  surtout 
avec  la  modification  proposée  par  M.  Boissenot,  offre  des  avan- 
tages ,  mais  en  même  temps  qu'elle  exige  un  temps  très-long  et 
fournit  un  résidu  considérable  de  produits  solides ,  l'altération 
par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlore  n'opère  pas  d'une  manière 
plus  complète  leur  destruction. 

»  On  sait  avec  quelle  facilité  et  quelle  énergie  les  corps  à 
i*état  particulier  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  gaz  nais^ 
MAts  agissent  sur  les  substances  qu'ils  sont  susceptibles  d'at- 
taquer; c'est  en  profitant  de  cette  propriété  que  j'ai  été  conduit 
à  faire  réagir  sur  les  produits  suspects  Veau  régale  à  laquelle 

(i)  Jourm,  de  Pharmacie ,  3«  série,  jain  ,  pag.  4^^- 
J9wn.dePharm,$id$Chim,2^UKiE.l,XJim.  (Mars  1853.)  14 
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ne  résistent  que  les  corps  gras  9  de  sorte  que  tout  se  détruit 
et  que  les  produits  recherchés  se  trouvent  dans  la  liqueur  à  uii 
état  où  ils  se  prélent  facilement  à  tontes  les  recherches. 

n  Dans  un  mairas,  si  on  n'ap4U  affaire  à  des  produits  arse- 
nicaux^ dans  une  cornue  tubulée  au  col  de  laquelle  on  adapte 
w%  ballon  si  ce  métal  doit  être  reckereké  H  de  peur  qtfil  ne  se 
velaHlise  d  Vêtat  de  chlorure,  on  verse  de  l'acide  cUerhy- 
«brique  fumant  dans  lequel  on  introduit  les  matières  su^iectes. 
A  froid  si  les  produits  sont  facilement  attaquadïles  ;  en  aidant 
l'action  par  une  douce  chaleur,  dans  le  cas  contraire ,  on  in- 
jecte par  petites  quantités  à  la  fins  de  l'acide  nitrique.  Peu  à  peu, 
auivant  leur  nature ,  toutes  les  matières  organiques,  excepté  ks 
matières  grasses,  disparaissent,  et  l'on  d:>tient  une  liqoeur  à 
peine  colorée,  transparente,  sur  laquelle  on  peut  opérer  avec  la 
plus  grande  facilité. 

•  L'estomac ,  les  intestins,  le  foie,  la  rate,  les  produits  des 
vomissements  ou  des  déjections,  le  sang,  Turine,  le  vin,  le  lait, 
le  pain,,  la  terre  des  cimetières,  etc.,  se  prêtent  également  à  ce 
genre  de  traitement ,  qui  s'opère  aussi  facilement  que  la  dissolu- 
tion d'un  métal  dans  un  acide. 

»  Si  l'opération  était  conduite  avec  lenteur  yarsenic  ne  serait 
pas  entraîné;  mais  dans  la  crainte  qu'il  en  fût  ainsi,  on  sature- 
rait avec  la  potasse  le  produit  qui  se  serait  condensé  dans  le 
ballon,  et  après  avoir  convenablement  concentré  la  liqueur  par 
évaporation ,  on  la  réunirait  à  la  liquenr  primitive. 

»  Par  lerefroidissement  de  celle-ci,  les  matières  grasses  se  so- 
lidifient à  la  surface ,  on  les  retire ,  on  les  lave  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  Tean  distillée  dans  laquelle  on  les  fait  fondre 
chaque  fois,  et  on  réunit  les  Hqneurs  à  la  première  disscdntion. 

»  Arrivé  à  ce  point  il  reste  à  choisir  entre  deux  procédés  : 
leur  précipitation  par  l'acide  snlfhydrique  ou  par  un  conraat 
gaWanique;  dans  le  premier  cas  on  fait  bouillir  pour  dégager 
l'excès  de  chlore,  et  s'il  existait  encore  dans  la  liqueur  quelques 
composés  nitrenx,  on  y  ajouterait  un  peu  d'acide  chlorhydrique; 
mais  il  est  à  peine  possible  que  les  choses  se  passent  ainsi... 

w  Si  l'on  voulait  rechercher  l'arsenic  par  la  méthode  de 
AHarsh,  on  se  servirait  directement  de  la  liqueur  ne  renfermant 
pas  d'acide  nitrique  pour  dissoudre  le  zinc ,  ou  bien  on  sature- 
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nit  pur  la  poCaise^  et  après  avoir  chassé  Tacide  chlorhydriqoe 
par  Tacide  suif iirique  ^  on  opérerait  comme  à  l'ordinaire  dans 
l'appfreil  de  Mardi. 

»  J'ai  préféré  suivre  un  autre  procédé  qui  me  parait  offrir 
des  avantages  importants  et  dont  l'exécution  est  facile  :  il  repose 
sur  la  préôpitation  par  un  courant  galvanique  de  tous  les  mé- 
taux de  la  dissolution.  Yoici  comment  on  opère  : 

>  Les  liqueurs  étant  concentrées  jusqu'à  un  point  que  l'expé- 
rience fait  £Bicilement  connaître  ^  on  y  plonge  deux  lames  de 
platine  d'une  pile  à  courant  constant,  par  exemple  de  Bunsen, 
ou  une  lame  de  platine  au  pôle  négatif  et  une  de  zinc  au  pôle 
positif  pour  avoir  une  action  plus  rapide  ;  mais  dans  ce  cas  on 
ne  peut  découvrir  le  zinc. 

»  Après  un  temps  plus  ou  moins  long ,  suivant  une  foule  de 
drconstanoes^  mais  qni  ne  dépasse  pas  huit  à  dix  heures  dans  les 
conditions  les  moins  favorables,  le  platine  se  trouve  recouvert 
d'un  dépôt  formé  par  le  métal  ou  les  métaux  que  renferme  la 
dissolution.  Après  l'avoir  lavé ,  on  dissout  par  Tacide  nitrique 
les  métaux  déposé»,  et  on  jouit  de  l'avantage  d'avoir  condensé 
œs  métaux  sous  un  petit  volume. 

»  On  peut  retrouver  ainsi  des  quantités  presque  infinitési- 
males des  divers  métaux  ,  et  l'on  voit  que  ce  procédé  s'applique 
à  tout,  à  Texception  de  l'argent  que  l'on  retrouverait  dans  la 
partie  non  attaquée  par  l'eau  régale  ^  et  où  on  le  rechercherait 
par  les  moyens  ordinaires. 

»  Lorsqu'il  est  appelé  à  rechercher  U  présence  du  cuivre  ou 
du  zinc  dans  du  pain  ^  un  expert  est  arrêté  d'une  part  par  la 
grande  quantité  de  produits  qu'il  s'agit  de  carboniser  et  d'inci- 
nérer, et  de  l'autre  par  la  crainte  de  volatiliser  une  partie  du 
zîac  :  ici  rien  de  semblable  ne  se  présente  ^  quelques  heures 
snffiient  ^pour  opérer  même  sur  un  pain  entier  :  et  comme  le 
chimiste  peut  être  souvent  chargé  de  recherches  de  ce  genre^ 
dans  des  cas  de  poursuites  correctionnelles ,  la  facilité  que  lui 
fournit  ce  procédé  le  met  à  même  de  réitérer  ses  essais. 

»»  Bien  entendu  que  pour  l'exécuter  il  faut  ne  faire  usage  que 
d'acide  chlorhydrique  pur;  mais  comme  on  peut  facilement 
s'en  procurer,  il  ne  devrait  jamais  être  nécessaire  de  répéter 
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que  c'est  à  Tëtat  de  pureté  absolue ,  sous  ce  rapport ,  que  Ton 
doit  toujours  remployer.  » 

Je  vois  avec  plaisir  que  MM.  Malaguti  et  Sarzeau  insistent 
sur  ce  dernier  point.  Il  est  yraiment  surprenant  d'entendre 
répéter  par  divers  auteurs  im  anathème  contre  cet  acide  ;  la 
seule  chose  à  faire  est  de  rappeler  que  Ton  doit  toujours  puri- 
fier celui  qu^on  emploie  ou  s'assurer  de  sa  pureté» 

Je  pense  que  les  citations  précédentes  démontreront  que  le 
procédé  proposé  par  MM.  Malaguti  et  Sarzeau  était  bien  anté-> 
rieurement  connu  et  appliqué;  mais  leur  travail^  en  le  confir- 
mant et  attirant  sur  lui  Tattention ,  aura  rendu  un  véritable 
service. 


Moyen  de  reconnattre  Valcool  dans  les  essences. 

On  trouve  dans  un  journal  portugais  {Jaum,  da  Sociedade 
LusitanGj  n^.lO)  quelques  détails  sur  un  procédé  propre  à 
reconnaître  Talcool  dans  les  essences ,  indiqué  par  Bernouilli  et 
modifié  de  la  manière  suivante  par  Witsttein. 

On  introduit  5  décigrammes,  par  exemple,  d'acétate  de  po- 
tasse bien  seç  et  en  poudre ,  dans  un  tube  fermé  de  3  centim. 
de  diamètre  et  de  10  à  12  de  longueur,  que  l'on  remplit  aux 
deux  tiers  avec  l'essence  à  essayer  ;  on  agite  et  on  laisse  reposer, 
et  s'il  existe  de  l'alcool ,  on  aperçoit  bientôt  une  couche  infé- 
rieure de  la  dissolution  d'acétate  dans  ce  véhicule.  La  faible 
proportion  d'eau  que  pourrait ,  renfermer  l'essence  ne  ferait 
qu'humecter  le  sel. 

Mais  d'après  M.  Silva  un  moyen  préférable  consiste  à  sou- 
mettre l'essence  à  l'action  du  bain-marie  dans  un  appareil  dia- 
tillatoire  ;  l'alcool  passe  avec  une  faible  quantité  d'essences ,  et 
l'essai  par  l'acétate  est  plus  positif.  Il  propose  ensuite  d'agiter 
l'essence  soupçonnée  avec  un  peu  d'acétate  et  d'y  ajouter  de 
l'acide  sulfurique;  il  se  développe  immédiatement  une  odeur 
d'éther  acétique. 
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Rapport  fait  â  la  Sociiîè  de  pharmacie  par  MM.  Hottot  ti 
BuiGHST  tur  un  travail  de  M.  Magnes  Lahens,  pharmadm 
de  TcuUmHy  concernant  la  préparation  du  tirop  iéiher. 

Messieurs,  un  de  yos  correspondants  les  plus  zélés,  M.  Magnes 
Ijahens,  pharmacien  de  Toulouse,  tous  a  dernièrement  adressé 
un  trayail  étendu  sur  le  sirop  d'éther,  et  vous  nous  ayez  char- 
gés, M.  Buignet  et  moi,  de  yous  faire  connaître  le  résultat  des 
expériences  faites  à  ce  sujet  par  notre  honorable  collègue. 

Ce  trayail  a  pour  objet  de  rechercher  :  V  quel  est  le  meilleur 
mode  de  préparation  du  sirop  d'éther;  2»  quelle  est  Tactioa 
exercée  par  le  sucre  pendant  cette  préparation. 

On  sait  que  le  sirop  d'éther,  préparé  selon  la  formule  du 
Codex,  joint  à  Tayantage  d'être  toujours  saturé  de  ce  liquide,  l'in- 
conyénient  de  n'en  jamais  renfermer  la  même  proportion  ;  ce 
qui  tient  â  ce  que  le  point  de  saturation  yarie  ayec  la  tempéra<* 
ture,  et  à  ce  que  la  quantité  d'éther  que  le  sirop  peut  tenir 
disBOUIe  est  d'autant  moins  considérable  que  la  température  est 
plus  éleyée* 

Dans  la  formule  nouyelle  qu'il  propose  aujourd'hui,  M.  Magnes 
Lahens  remédie  à  ce  dernier  inconyénient,  mais  en  même  temps 
il  fait  disparaître  le  premier  ayantage ,  c'est-à-dire  que  son  si- 
rop renferme  toujours  la  même  proportion  d'éther,  mais  qu'il 
n'en  est  jamais  saturé.  Il  reste  alors  à  décider  si,  dans  une  sem- 
blable préparation,  le  principe  d'une  composition  constante 
doit  dominer  l'ayantage  d'une  constante  saturation. 

Ayant  de  nous  prononcer  à  ce  sujet,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  l'intéressant  mémoire  dont  nous  ayons  à 
rendre  compte. 

Notre  sayant  collègue  a  cherché  d'abord  un  moyen  com- 
mode et  suffisamment  exact  d'estimer  la  proportion  d'éther 
renfermée  dans  un  sirop.  Mais  n'ayant  aucun  guide  qui  pût 
l'éclairer  à  ce  sujets  et  désespérant  .d'ailleurs  d'arriver  à  son  but 
par  les  moyens  analytiques  ordinaires ,  il  a  eu  recours  à  la 
synthèse ,  et  il  a  entrepris  une  série  d'expériences  ingénieuses 
propres  à  l'éclairer  sur  le  yéritable  pouyoir  dissolvant  du  sirop. 
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Il  a  TU  qu'à  la  température  de  IS""  et  sous  la  pression  de  76°, 
500  grammes  de  sirop  de  sucre  marquant  35**  au  pèse-sirop  dis- 
solvaient exactement  5  grammes,  d'étber  pur,  et  que  cette  quan- 
tité était  précisément  celie  qui  saturait  le  sirop  dans  ces  cir- 
constances. Partant  de  ce  point,  il  a  adopté  la  formule  suivante 
pour,  la  préparation  du  sirop  d'éther  : 

Sirop  de  sacre  marquant  35' 5oo  grammes, 

Éther  salfurique  à  58° 5 

Mêlez  par  simple  agitation. 

Les  avantages  que  Tauteur  trouve  dans  ce  procédé^  d'aiUeoiB 
très-simple,  sont  les  suivants  : 

1*  Le  sirop  peut  se  préparer  d'une  manière  très->expédilive, 
sans  aucune  complication  d'appareil,  en  aussi  petite  quantité 
que  Ton  veut,  et  à  mesure  du  besoin^ 

2°  Sa  préparation  est  plus  économique  que  celle  qui  est  in^li» 
quée  par  le  Codex  ,  puisqu'elle  n'exige  que  5  grammes  d'éther 
au  lieu  de  32,  et  que,  néanmoins,  à  la  température  de  18%  les 
deux  sirops  en  sont  également  chargés. 

3°  La  proportion  d'éther  qu'il  renferme  est  toujours  la  même 
quelle  que  soit  la  température  ;  d'où  résulte  qu'en  prenant  UAe 
cuillerée  à  café  de  ce  sirop,  les  malades  ne  prennent  pas  plus 
d'éther  dans  une  saison  que  dans  l'autre. 

Avant  de  discuter  cette  formule  et  les  avantages  qu'elle  pa- 
raît  présenter,  nous  allons  examiner  rapidement  les  divers 
modes  de  préparation  qui  ont  été  successivement  proposées  : 

Le  Codex  de  1819  demande  16  grammes  d'éther  pour  500 
grammes  de  sirop,  et  ces  proportions  sont  également  reoon* 
mandées  par  notre  collègue  M.  Soubeiran,  qui  observe  que 
toute  la  quantité  d'éther  n'est  pas  dissoute,  mais  qu'elle  est  nér- 
cessaire  à  la  saturation  du  sirop. 

Le  Codex  de  1837  propose  32  grammes  d'éther  pour  $00 
grammes  de  sirop  simple  ;  mais  ici  il  y  a  erreur  typographique^ 
sans  aucun  doute,  car  d'abord  15  grammes  d'éther  sufGsent 
largement  pour  opérer  la  complète  saturation  du  sirop,  et  en- 
suite l'ouvrage  de  notre  honorable  secrétaire,  publié  en  1847, 
postérieur  par  conséquent  de  dix  ans  à  la  pubUcation  de  œ 
Codex,  reproduit  la  formule  de  1819. 
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£&  MpCembre  1817,  M.  Fleury,  pharmacien  à  Yenaillcs 
{Journal  ée  phammacie,  tome  II),  propose  le  mélange  de  sirop 
Hmple  et  d'étfaer,  on  bien  on  nijélange  d'éther,  d'alcool  rectifié 
et  de  sirop,  su»  indiquer  de  proportion  ^  et  en  obseryant  seule- 
aent  que  l'addition  de  l'alcool  facilite  la  combinaison  de 
Fédier  et  dn  sirop. 

Ayant  Tainement  cfaerdié  le  travail  de  notre  honorable  col- 
lègne,  M.  BoiiUay,  dans  le  Journal  de  pharmacie  ou  le  Bulletin, 
BOUS  avons  été  privé  de  pouvoir  y  puiser  les  renseignements 
utiles  à  notre  rapport. 

Noos  avons  préparé  différents  sirops  d'éther,  tant  par  les 
divers  procédés  indiqués  ci-dessus  que  par  la  méthode  nou- 
vdie  de  M.  Magnes  Lahens.  Nous  avons  comparé  les  produits 
4>tenu8,  et  voici  le  résultat  de  notre  examen  : 

1*  En  ce  qui  concerne  la  préparation  en  elle-même,  nous  ne 

pensons  pas  que  le  procédé  de  M.  Magnes  présente  de  grands 

tfantages  sur  celui  du  Codex.  La  dissolution  de  l'éther  ne  nous 

t  pas  paru  se  faire  aussi  facilement  qu'il  l'indique ,  et  nous 

avtms  trouvé,  en  outre,  que  le  sirop  ainsi  obtenu  n'avait  pas  la 

taveor  firandie  et  agréable  du  sirop  officinal.  Il  est  vrai  que, 

pour  celui-ci,  l'emploi  d'un  excès  d'éther  nécessite  celtd  d'un 

appareil  spécial  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  une 

complication.  La  sépa«'ation  de  Téther  en  excès  se  fait  avec  la 

phi  grande  facilité,  soit  qu'on  Tobtienne  à  l'aide  du  flacon  à 

tuimlure  inférieure,  soit  qu'on  se  serve  de  la  filtraiion  en  vase 

dos,  comme  l'a  indiqué  M.  Magnes  Lahens  lui-même. 

2*  En  ce  qui  concerne  la  composition  du  produit,  s'il  y  a,  en 
effet,  avantage  à  avoir  un  sirop  renfermant  toujours  la  mène 
proportion  d'éther,  nous  trouvons  qu'il  y  en  a  un  bien  plus 
tnnd  encore  à  avoir  un  sirop  renfermant  toujours  la  plus 
(nuide  quantité  possible  de  ce  liquide.  Et  en  effet,,  quand  on 
i^édiit  que,  d'après  les  expériences  faites,  d'ailleurs,  avec 
l^ncoup  de  scnn  par  l'auteur,  une  cuillerée  à  café  de  sirop 
d'éther  ne  peut  retenir  en  dissolution  qu'une  seule  goutte  de  ce 
^nide  à  la  température  de  18<*,  on  se  préoccupe  peu  de  savoir 
ôy  par  une  élévation  ou  un  abaissement  de  température,  il  y  a 
^me  très-minime  fraction  de  goutte  dissoute  en  plus  ou  en 
^^xms  ;  tandis  qu'au  contraire  on  se  sent  disposé  à  chercher. 
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par  tous  les  moyens  possibles,  à  augmenter  la  proportion  de 
î'éther  dissous,  ou  à  faire  tout  au  moins  que  le  sirop  renferme 
toujours  le  maximum  d'éther,  quUl  puisse  contenir  dans  les 
conditions  de  température  actuelle.  C'est  précisément  ce  que 
fait  la  formule  du  Codex  qui  admet  un  excès  d'éther,  et  qui 
donne  un  sirop  constamment  saturé ,  quelle  que  soit  la  tempé- 
rature. Sous  ce  rapport,  elle  doit  donc  être  préférée  au  mélange 
fixe  et  en  proportions  définies  de  M.  Magnes  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout,  Les  proportions  d'étfaer  et  de  sirop  indiquées  par  l'auteur 
ne  paraissent  pas  devoir  s'appliquer  à  tous  les  cas  possibles,  à 
toutes  les  températures  de  nos  pharmacies.  Ces  proportions 
étant  celles  qui  conviennent  à  la  saturation  du  sirop  pour  une 
température  de  18'^,  ne  conviennent  phis  quand  la  température 
dépasse  cette  limite^  lors,  par  exemple,  qu'elle  atteint  20,  25 
et  même  30^,  comme  cela  arrive  quelquefois  par  les  fortes  cha- 
leurs de  Tété.  En  pareil  cas,  il  devient  impossible  de  faire  dis- 
soudre au  sirop  la  proportion  d'éther  indiquée,  et  si  cette  pro- 
lk>rtion  a  été  introduite  à  une  autre  époque  ou  dans  un  autre 
lieu,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'une  certaine  partie  se  sépare 
et  que  le  sirop  s'affaiblisse  d'autant.  Ainsi,  la  formule  de 
M.  Magnes  fait  disparaître  l'avantage  d'une  constante  satura- 
tion sans  sauver  le  principe  d'une  composition  constante. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  notre  collègue  a  voulu 
rechercher  quelle  est  la  part  d'influence  que  l'eau  et  le  sucre 
exercent  séparément  sur  l'éther,  et  il  a  reconnu  que  de  tous  les 
corps  sur  lesquels  il  a  expérimenté ,  poudre  de  gomme ,  poudre 
de  quinquina,  safran  de  mars,  sucre,  ce  dernier  était  celui  qui 
perdait  le  plus  promptement  l'odeur  et  le  goût  de  l'éther,  con- 
trairement aux  faits  généralement  admis  jusqu'à  ce  jour.  Il  a 
TU,  en  outre,  qu'en  prenant  de  l'eau  saturée  d'éther,  et  y  ajou- 
tant la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  la  convertir  en  sirop, 
plus  de  la  moitié  de  l'éther  précédemment  dissous  se  séparait 
^  du  liquide  ;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  s'expliquer  en  pensant  que 
le  sirop  simple  ne  dissout  qu'un  centième  de  son  poids  d'éther, 
tandis  que  l'eau  pure  en  dissout  un  quinzième.  Mais  la  portion 
d'éther  qui ,  dans  l'expérience  précédente ,  reste  unie  au  sucre 
et  à  l'eau  lui  a  paru  présenter  une  fixité  qu'elle  n'avait  pas  dans 
l'eau  éthérée  simple,  ce  qui  tient  sans  doute  à  une  cause  jdulôt 
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mécanique  que  chimique,  et  ce  que  Tauteur  attribue  à  la  seule 
yiscosité  du  liquide  sirupeux. 

La  commission  a  lu  avec  intérêt  le  récit  des  expériences  ingé- 
nieuses qui  ont  conduit  M«  Magnes  Lahens  aux  conclusions  de 
son  trayaiL  Elle  a  pesé  et  discuté  avec  soin  tous  les  faits  qu'il 
rapporte^  et  Toici  les  conclusions  qu'elle  a  l'honneur  de  vous 
proposer: 

1*  Le  procédé  indiqué  par  le  Codex  de  1819,  pour  la  prépara- 
tion du  sirop  d'éther^  est  celui  qui  réunit  ^es  conditions  les  plus 
fayorables  à  l'obtention  d'un  bon  médicament ,  et  malgré  l'avis 
de  l'auteur,  c'est  toujours  celui  que  Ton  doit  préférer. 

2*  Le  nouveau  mode  indiqué  par  M.  Magnes  Lahens  pré* 
sente  des  -avantages  plus  apparents  que  réels.  Le  sirop  qu'il  four- 
nit ne  doit  être  employé  que  dans  les  cas  d*urgeiice  et  à  défaut 
de  sirop  officinal. 

3*  La  note  envoyée  par  M.  Magnes  Lahens  renferme  des  dé- 
tails d'expériences  curieux  et  intéressants,  et  la  commission 
pense  que  la  Société  doit  le  remercier  de  sa  communication. 

4*  Enfin ,  si  l'on  doit  désirer  l'amélioration  de  certaines  pré- 
parations insérées  au  Codex,  et  demander  la  révision  de  cet  ou- 
vrage, i^fin  de  le  tenir  toujours  au  niveau  de  la  science,  cette 
observation  ne  peut  s'appliquer  au  sirop  d'éther  qui ,  bien  pré- 
paré, réunit  toutes  les  conditions  désirables,  et  offre  un  moyen 
facile  d'administrer  un  agent  précieux  pour  la  médecine* 


Note  mr  la  préparation  du  sirop  d*éther. 

Par  M.  Félix  Boudbt. 

Le  travail  de  M.  Magnes  Lahens  sur  le  sirop  d'éther  m'a  rap- 
pelé quelques  observations  que  j'avais  faites  en  1847,  et  que 
j*avâis  négligé  de  publier.  Je  crois  devoir  les  faire  connaître  au- 
jourd'hui parce  qu'elles  confirment  et  complètent  celles  de  mon 
honorable  confrère. 

Mon  but  était  de  déterminer  la  proportion  encore  inconnue 
d!édier  contenue  dans  le  sirop  d'éther,  et  de  trouver  un  moyen 
^'augmenter  cette  proportion ,  que  je  supposais  très-faible  ,  afin 
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d'obtenir  uu  sirop  plus  chargé  que  celui  du  Codex ,  sans  recourir 

à  l'addition  de  Palcool. 

Pour  mesurer  la  solubilité  de  l'éther  dans  le  sirop  simple, 
j*ai  opéré  le  mélange  des  deux  liquides  dans  une  éprouvette  à 
pied  exactement  graduée  et  bouchée  à  Pémeri. 

A  la  température  de  10®,  60  volumes  de  sirop  simple  marquent 
36<^  au  pèse-sirop ,  on  dissout  un  volume  d'éther  à  59®^  ce  qui 
correspond  à  une  partie  d'éther  en  poids  pour  1 10  parties  de 
sirop. 

J'ai  répété  la  même  expérience  avec  du  sirop  à  34*  ;  la  diffé- 
rence de  solubilité  de  Téther  a  été  peu  sensible ,  mais  elle  est 
devenue  très-remarquable  lorsque  j'ai  abaissé  le  degré  du  sirop 
jusqu'à  30^;  il  dissolvait  alors  un  volume  d'éther  précisément 
double  de  celui  qui  pouvait  être  retenu  par  le  sirop  à  36^,  c'est- 
à-dire  un  volume  pour  30^  et  en  poids  une  partie  pour  53* 

Ce  résultat  m'a  paru  intéressant ,  et  parce  qu'il  montre  combien 
il  importe 9  pour  obtenir  un  sirop  d^éther  d'une  composition 
constante  y  d'employer  toujours  du  sirop  cuit  au  même  degré, 
et  parce  qu'il  fait  voir  qu'il  serait  facile  de  préparer  un  sirop 
deux  fois  aussi  chargé  d'éther  que  celui  du  (^odex^  en  substi- 
tuant au  sirop  simple  ordinaire  du  sirop  cuit  seulement  à  30*. 

Serait-il  à  craindre  que  cet  abaissement  du  degré  du  sirop 
nuisit  à  sa  conservation?  Non  assurément,  caria  présence  de 
l'éther  le  préserverait  de  toute  altération ,  ainsi  que  que  j'ai  pu 
le  constater  en  gardant  pendant  six  ans  un  flacon  de  sirop  d'é- 
ther à  30®,  sans  qu'il  ait  éprouvé  la  moindre  altération. 

D'un  autre  côté,  la  substitution  du  sirop  à  30*^  au  sirop  ordi- 
naire ,  dans  la  formule  du  sirop  d'éther,  peut-elle  être  utile  ?  Je 
n'hésite  pas  à  répondre  affirtnativement  à  cette  question,  parce 
que  la  proportion  d'édier  contenue  dans  le  sirop  du  Codex  est 
très- faible,  et  doit  être  insuffisante  dans  beaucoup  de  ciroon- 
stances,  et  parce  qu'il  n'y  a,  ce  me  semble,  qu'avantage,  à 
l'augmenter. 

A  l'appui  de  cette  opinion^  je  puis  rappeler  une  note  puMiéc 
dans  le  tome  XI  du  Journal  de  pharmacie  et  de  ckinM,  et  dsns 
laquelle  on  fait  connaître  la  formule  d'un  sirop  d'éther  alcoolisé, 
vendu,  dit-on,  depuis  vingt- cinq  ans  à  Paris  sous  le  nom  de 
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sirop  d'éther,  et  préparé  ainsi ,  sans  aucun  doute ,  pour  aug- 
menter la  proportion  d'éther  dans  ce  médicament 

ICeux  Taat,  à  mon  avis,  si  Ton  veut  obtenir  un  produit  plus 
tcdf  que  k  sirop  d'éther  du  Codex  ^  diminuer  la  densité  du 
sirop  pour  doubler  la  proportion  d'éther  qu'il  peut  dissoudre, 
cpe  dénaturer  cette  précieuse  préparation  en  y  ajoutant  de 
l'alcool. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  février  1853. 

PiéftîdeBce  et  M.  BMcsâ^BAT. 

Le  Société  reçoit;  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  kPhar- 
maceutical  Journal;  le  Répertoire  de  pharmacie;  le  Journal  des 
oonaissances  médicales  pratiques  ;  le  Journal  de  pharmacie  et 
de  diimie  ;  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  le  Journal 
de  chimie  médicale. 

La  correspondance  manuscrite,  se  compose  :  1**  d'une  lettre 
de  M.  Lamothe ,  pharmacien  à  Lima  y  qui  se  met  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  pour  fournir  des  renseignements  positifs  sur 
les  diTerses  espèces  de  quinquina  ; 

2«  D'un  mémoire  de  M.  Calloud ,  pharmacien  à  Annecy,  sur 
l^enrobement  des  substances  médicamenteuses  : 

3*  D'un  mémoire  de  H.  Aurejac  Bouloc,  pharmackn  à  Tou- 
loQsej  sur  la  préparation  de  l'onguent  mercuriel  ;  M.  Bouloc 
ajottle  par  kilogramme  de  mercure  de  1  à  2  centigrammes  de 
soufre. 

M.  fiussy  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  brochure  intitulée: 
de  l'Etat  de  la  pharmacie  en  Allemagne. 

M*  Oubail  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  le  rapport  fait 
par  M.  Homolle  à  la  Société  médico-pratique ,  sur  le  concours 
du  prix  pour  l'année  1852. 

M.  Figuier,  membre  correspondant  de  la  Société,  demande 
^t  obtient  l'autorisation  de  reprendre  son  ancien  titre  de  membre 
tuulaire  ;  il  fait  en  même  temps  hommage  à  la  Société  de  la 
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thèse  qu'il  a  soutenue  dans  le  concours  pour  ragrëgation  i 
Fécole  de  pharmacie;  cette  thèse  a  pour  titre  :  de  rAppIication 
méthodique  de  la  chaleur  aux  composés  organiques  définis. 

M.  Robiquet  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  qu'il  a 
soutenue  dans  le  même  concours ,  et  qui  traite  de  la  décom- 
position putride. 

M.  Réveil,  après  avoir  offert  à  la  Société  la  thèse  pour  le 
concours  de  l'agrégation ,  demande  à  être  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  titre  de  membre  titulaire.  MM.  Bouchardat 
et  Soubeiran  appuient  la  demande  de  M.  Réveil ,  qui  est 
renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Yée ,  Poulenc  et 
Félix  Boudet. 

M.  Guibourt  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Pereira  •  de 
Londres,  l'un  de  ses  membres  correspondants. 

M.  Desmartis ,  médecin  à  Bordeaux ,  fait  hommage  à  la 
Société  de  deux  mémoires,  le  premier  intitulé  :  des  Propriété  des 
diverses  espèces  de  saules  ;  le  second  y  sur  les  peupliers  au  point 
de  vue  botanique ,  chimique  et  médical. 

M.  Gaultier  de  Glaubry,  chargé  du  compte  rendu  des 
journaux  portugais,  fait  connaître  à  la  Société:  V  une  note  sur 
le  charlatanisme  ;  2*  un  procédé  pour  reconnaître  l'alcool  dans 
les  essences  au  moyen  de  l'acétate  de  potasse. 

M.  Hottot  fait  un  rapport  sur  le  sirop  d'éther,  de  M.  Magnes 
Lahens;  il  propose  à  la  Société  de  voter  des  remercîments 
à  l'auteur  dé  ce  nouveau  procédé.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un 
"procédé  de  M.  Thirault  sur  la  préparation  du  lactate  de  fer. 
M.  le  rapporteur  conclut:  1»  à  ce  que  le  travail  de  M.  Thirault 
soit  renvoyé  au  comité  de  publication  ;  S*"  A  ce  que  la  Société 
Teuille  bien  porter  M.  Thirault  sur  la  liste  des  candidats  au 
titre  de  membre  correspondant.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Wuaflart  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  ***  sur  l'état 
de  la  pharmacie  y  et  propbse  l'ordre  du  jour,  qui  est  adopté. 

M.  Bussy ,  chargé  du  compte  rendu  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences ,  fait  connaître  à  la  Société  les  résultats  obtenus 
par  M.  Personne^  en  soumettant  l'acide  citrique  à  Faction  d'un 
ferment,  en  présence  de  la  chaux. 

M.    Poulenc  donne  lecture  d'un  rapport  sur  deux  procédés 
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de  préparation  du  nitrate  de  fer,  pr^ntës  à  la  Société. 
H»  Poulenc  conclut  à  ce  que  la  description  de  ces  procédés  ne 
soit  pas  renvoyée  i  la  commission  de  rédaction.  Ces  conclusions 
sont  adoptées* 

M*  Bujgnet^  chargé  de  l'analyse  des  journaux  anglais,  rend 
ctHopte  :  1*  d'un  mémoire  de  M.  William  Bastick  sur  la  compo- 
Btion  de  Ubellébore  noir;  2**  d*un  travail  de  M.  Winckler  sur  le 
bouquet  des  vins;  3**  d'un  mémoire  de  M.  William  Procter  sur 
la  cantharidine.  D'après  ce  chimiste,  la  cantharidine  serait 
ïiea  moins  volatile  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'ici.  M.  Robi* 
qœt  étaUit ,  à  cette  occasion,  que  la  cantharidine  sèche  est  peu 
volatile,  mais  qu'elle  est  très-facilement  entraînée  par  les  vapeurs 
de  Palcool  dont  elle  est  imprégnée. 

M.  Schaueffèle  est  chargé  par  M.  le  président  de  l'analyse 
des  journaux  allemands. 
A  trois  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 
M.  Bussy  communique  à  la  Société  la  lettre  que  M.  Orfila 
loi  a  adressée ,  et  la  fondation  d'un  prix  nouveau  annoncé  dans 
cette  lettre;  M.  Bussy  ajoute  que  TEcole  de  pharmacie  a  décidé 
que  le  portrait  de  M.  Orfila  serait  placé  dans  une  de  ses  salles, 
au  milieu  des  hommes  qui  ont  illustré  la  pharmacie.  Il  propose 
à  la  Société  de  s'associer  à  cet  acte  de  gratitude  envers  l'hono- 
rable donateur.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Soubeiran,  BouUay,  Gaultier  de  Claubry,  Robinet,  Ghatin 
et  quelques  autre  membres ,  la  Société  décide  qu'elle  contri- 
buera pour  sa  part  à  la  moitié  des  dépenses  qu'entraînera  T exé- 
cution du  projet  annoncé  par  M.  Bussy. 


Vlictùïcqu. 


Le  docteur  Jonathan  Pereira. 

M.  le  docteur  Pereira  est  né  à  Londres,  le  22  mai  1804;  il 
lut  placé ,  à  l'âge  de  dix  ans,  sous  la  direction  d'un  instituteur 
très-capable  chez  lequel  il  demeura  l'espace  de  quatre  années^  et 
qui  parlait  toujours  de  lui  comme  d'un  enfant  d'un  grand  mérite. 
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Quant  il  le  quitta,  il  manifesta  on  TÎf  dësir  d'embrasser  la  pro- 
fession médicale,  et  Tcrs  Fâge  de  quinze  ans  il  fut  pTacë  chez 
8f.  LAtham,  apotbecary,  dans  Citg^Road.  Ters  la  fin  de  Tan- 
née 1821,  il  devint  élève  du  dispensaire  général,  dans  jfldersgaie 
Mnety  et  Tannée  smrante  il  fut  admis  à  la  pratique  chirurgicale 
dans  l'hôpital  de  Sûnt-Barthélemi.  Pendant  qu'il  poursuiTUt 
ainsi  ses  études,  un  office  d'apothicaire  étant  devenu  vacant 
au  dispensaire ,  il  convoita  cette  place  ;  maïs  comme  il  n'étnt 
fas  encore  gradé,  il  dut  se  présenter  de  suite  au  collée  {to  the 
kell)  pour  obtenir  la  licence ,  et  il  en  fut  pourvu  le  6  mars  1823, 
ayant  un  peu  moins  de  dix-neuf  ans.  Il  fut  immédiatement 
nommé  au  dispensaire,  et  dès  lors  il  ne  devait  phis  s'arrêter 
dans  sa  carrière.  Ses  émoluments  étant  seulement  dé  190  fivres 
par  an  (3,000  fr.),  dans  la  vue  d'augmenter  son  reyenu,  il 
ouvrit  au  dispensaire  même  un  cours  particulier  d^nstruction 
médicale ,  qui  eut  un  très-grand  succès  et  qui  fut  une  occasion 
pour  lui  de  publier  quelques  traités  abrégés  sur  les  sujets  les 
moins  familiers  à  ses  élèves.  Deux  de  ces  traités  sont  encore 
recherchés  aujourd'hui. 

Le  jeune  Pereira  devint  membre  du  collège  royal  des  chirur- 
giens en  1825,  et  dans  l'année  suivante  il  succéda,  comme 
professeur  de  chimie,  au  docteur  Glutterbuck ,  qui  avait  été  son 
premier  maître  au  dispensaire  d^Âldersgate  street,  et  pour  le- 
quel il  professa  toute  sa  vie  la  pins  grande  vénération.  li  n'avait 
pas  alors  plus  de  vingt-deux  ans ,  mais  il  avait  l'aspect  impo- 
sant et  paraissait   plus  âgé.  Yers  l'année  1827,  il  commença 
à  s'occuper  de  pharmacologie  :  s^apercevant  que  cette  science 
était  remplie  de  confusion  et  fondée  sur  des  conjectures ,  quel-  * 
quefois  sur  des  absurdités ,  il  prit  la  résolution  de  la  réformei^. 
Il  s'occupa  de  rassembler  les  fiadts,  d'étudier  les  anciens  pères 
de  la  médecine,  et  il  devint  en  peu  de  temps  passé  maître  dans 
cette  partie  de  la  littérature  médicale  ;  il  réunit  tous  les  ou- 
vrages anglais ,  et  entreprit  l'étude  du  français  et  de  l'allemand, 
pour  pouvoir  lire  ceux  du  continent.  Il  travaillait  alors  seize 
heures  par  jour,  se  levant  à  six  heures  du  matin  et  lisant  presque 
sans  interruption  jusqu'à  douze  heures  de  la  nuit  II  travailla 
ainsi  pendant  plusieurs  années ,  et  sll  n'eût  pas  eu  une  grande 
force  physique  jointe  à  une  résolution  opiniâtre,  il  eut  indu- 
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bitablement  snccombé.  Peu  de  temps  après ,  sans  cesser  ses  le- 
çons de  chimie ,  il  commença  des  lectures  sur  la  matière  mé- 
dicale au  dispensaire  général. 

En  1B32  (il  avait  yingt-huit  ans),  ses  affaires  se  trouvant 
dans  un  état  très-prospère ,  il  songea  à  se  marier.  Il  quitta  le 
dîqiensaire  et  commença  à  pratiquer  la  chirurgie;  il  s'associa 
ensuite  à  la  nouvelle  école  médicale,  dans  Aldersgate  street,  et 
l'année  suivante  il  fut  élu  à  la  chaire  de  chimie  du  London 
liogpUal.  Pendant  six  ans  il  professa  dans  ces  deux  étaUissements 
iadiimie,  la  botanique  et  la  matière  médicale,  et  il  faisait 
communément ,  pendant  toute  la  session  d'hiver,  deux  leçons 
par  jour.  Il  se  lia  intimement  avec  le  docteur  Cummîn,  éditeur 
de  h  Gazette  médicale  de  Londres,   qui  l'engagea  à  publier 
dans  ce  journal  ses  leçons  de  matière  médicale.  Cette  publica- 
tion, qui  eut  lieu  de  1835  à  1837,  ajouta  beaucoup  à  la  répu- 
tation de  Pereira ,  et  ses  leçons  furent  traduites  en  allemand  et 
reproduites  dans  l'Inde.  En  1839,  il  les  publia  en  un  corps 
d'ouvrage  sous  le  titre  d^Éléments  de  matière  médicale  y  et  cette 
œavre  fut  si  fort  appréciée ,  que  la  totalité  de  la  première  partie 
était  épuisée  longtemps  avant  la  publication  de  la  seconde.  Une 
seconde  édition  fut  immédiatement  demandée  et  parut  en  1842. 
En  1839,  cependant,  il  avait  été  nommé  examinateur  pour  la 
matière  médicale,  à  Tuniversité  de  Londres,  et  en  1841,  il  fut 
nommé  médecin  adjoint  (assistant  physician)  à  l'hôpital  de 
Londres.  Il  prit  ses  degrés  à  £rlangen,   en  1840,  et  obtint 
immédiatement  après  sa  licence  au  collège  des  médecins.  Vers 
le  même  temps,  il  fut  sollicité  de  professer  à  l'école  médicale 
de  rhâjntal  Saint-Barthélemi  ;  mais  quand  ou  lui  imposa  la 
c(m£tion  de  quitter  ses  autres  chaires,  il  refusa  d'abandonner 
Hôpital  de  Londres ,  où  il  avait  toujours  trouvé  une  grande 
affection  ;  il  quitta  seulement  l'école  d'Aldersgate. 

En  1842,  il  fit  deux  cours  à  la  Société  pharmaceutique,  où 
il  hx  nommé  premier  professeur  Tannée  d'après.  Durant  cette 
même  année ,  il  puMia  son  ouvrage  des  aliments  et  de  la  diète, 
et  il  fat  élu  membre  de  la  Société  royale.  Cependant  sa  clien- 
ts comme  médecin  s'étendait  si  rapidement  qu'il  se  décida 
^résigner,  en  1844,  une  partie  du  cours  de  chimie  qu'il  faisait 
àVh6]^tal  de  Londres,  et  en  1846  il  l'abandonna  tout  à  fait. 
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Il  coatiaua  de  professer  la  matière  médicale  à  l'hôpital  Saint* 
Barthélemi  et  à  la  Société  pharmaceutique.  Il  n'aurait  sans 
doute  rien  changé  à  cette  détermination ,  si  les  nouveaux  règle- 
ments de  la  Société  des  apothicaires  n'eussent  pas  transféré  son 
cours  de  la  saison  d'hiver  à  la  session  d'été*  Cet  arrangement 
étant  contraire  à  ses  habitudes  et  à  ses  idées  sur  l'importance 
du  sujets  il  abandonna,  en  1850,  son  professorat  à  l'hôpital;  mais 
il  continua  jusqu'à  ba  mort  à  faire  un  cours  d'hiver  à  la  Société 
pharmaceutique.  En  1845,  il  fut  élu  membre  du  collège  royal 
des  médecins,  et  en  1851  il  devint  médecin  principal  (a  fuU 
physician)  à  l'hôpital  de  Londres.  Son  ambition  se  trouvait 
alors  pleinement  satisfaite  :  sa  réputation  comme  auteur  était 
bien  établie  et  sa  clientèle  était  très-productive;  il  appartenait  à 
un  grand  nombre  de  sociétés  scientifiques  et  correspondait  avec 
les  savants  de  tous  les  pays  ;  il  pouvait  espérer  encore  une 
longue  perspective  de  richesse  et  de  bonheur.  Au  milieu  de 
tant  d'éléments  de  prospérité^  la  mort  est  venue  le  frapper  si 
soudainement  qu'il  a  pu  à  peine  dire  adieu  à  ceux  qui 
l'entouraient.  Il  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure,  à  Kemal" 
greerij  au  milieu  d'un  concours  considérable  d'amis  et  d'élèves 
pleurant  silencieusement  sur  lui.  Il  n'avait  pas  quarante-neuf 
ans! 

Aux  détails  précédents,  extraits  du  journal  anglais  toZance^/^, 
sur  la  vie  si  laborieuse  et  si  tôt  finie  d'un  des  hommes  les  plus 
éminents  du  corps  médical,  j'ajouterai  quelques  faits  résultant 
de  mes  rapports  avec  lui. 

Depuis  vingt-trois  ans  M.  Pereira  m'honorait  d'une  corres- 
pondance suivie  sur  les  objets  de  nos  communes  recherches ,  et 
il  était  rare  qu'il  lui  arrivât  quelque  substance  médicinale  nou- 
velle sans  qu'il  m'en  fit  une  large  part.  Ce  que  je  tiens  de  lai 
forme  une  partie  très-précieuse  de  ma  collection,  et  ses  lettres* 
que  j'ai  toutes  conservées,  contiennent  une  suite  de  dissertations 
où  se  trouvent  discutés  bien  des  points  obscurs  de  l'histoire  oa- 
tutelle  médicale.  Leur  publication  serait  sans  doute  goûtée  en 
Angleterre,  qui  les  possédera  d'ailleurs  un  jour  en  original,  mon 
intention  étant  qu'elles  lui  soient  rendues.  Dans  sa  dernière 
lettre,  écrite  le  6  janvier,  M.  Pereira  me  rendait  compte  d'une 
chute  très-grave  qu'il  avait  faite  trois  semaines  auparavant  en 
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defloendant  l'escalier  de  pierre  du  collège  de  chirurgie.  Les  deux 
geooox  furent  meurtris  ^  particulièrement  le  droit,  et  le  tendon 
du  |Kiti9db  de  la  cuisse  droite  fut  déchiré.  A  la  date  de  sa 
lettre,  il  ne  cpiittait  pas  encore  sa  chaise  longue  et  n*écriyait 
qu'avec  difficulté.  Rien  cependant  dans  son  état  ne  pouvait  faire 
prévoir  une  fin  si  rapprochée. 
»  Jeudi  dernier,  le  20  janvier  (  m'écrivait  quelques  jours  après 
M.  Daniel  Hanbury^  un  de  ses  élèves  les  plus  intimes),  je  l'ai 
»  vu  et  je  l'ai  trouvé  se  portant  de  mieux  en  mieux  et  plus  gai 

•  qu'il  n'avait  été  depuis  son  accident.  Le  soir,  en  allant  se  cou- 
>  cher,  il  fut  saisi  tout  à  coup  et  s'écria  :  Mon  Dieu  !  j'ai  quelque 
»  chose  de  rompu  au  cœur!  (My  God!  I  hâve  sometking  rup- 
»  Iwred  ai  tny  heart!)  Rien  ne  pouvait  arrêter  le  cours  funeste 
»  de  cette  maladie ,  et  moins  d'une  demi-heure  après  il  rendait 
»  le  dernier  soupir.  Quelle  perte  pour  la  science  !  quelle  perte 

•  pour  sa  femme  et  pour  ses  amis!  D.  H.  »         G.  Guibourt. 


Kicours  frarumcé  sur  la  tombe  de  M.  Morisset,  doyen  desfhar- 
fMidefM  honoraires  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  ^ 
mort  le  25  décembre  1852,  dans  sa  78^  année, 

Par  le  D'  Fot,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saimt-Louis ,  son  élèYC 

et  son  ami 

Messieurs,  malgré  la  douleur  qui  m'oppresse,  malgré  la 
défense  que  j'en  avais  presque  reçue  ^  je  ne  puis  laisser  fermer 
la  tombe  autour  de  laquelle  nous  sommes  réunis ,  sans  faire  en- 
tendre quelques  paroles  en  faveur  de  Thomme  que  nous  venons 
de  perdre  ;  sans  vous  dire  que  de  perdre  ses  amis ,  c'est  perdre 
une  partie  de  soi-même ,  c'est  recevoir  le  plus  haut  et  le  plus 
gnnd  des  enseignements  sur  les  peines  et  les  fragilités  de  ce 
inonde  ;  c'est  enfin  se  préparer  chaque  jour  à  la  triste  et  inévi- 
taUe  cérémonie  à  laquelle  nous  assistons.  Mes  paroles ,  inspirées 
pv  la  reconnaissance ,  dictées  par  le  cœur^  ne  sauraient  blesser 
la  modestie  de  celui  que  nous  pleurons ,  que  nous  allons  quitter 
pour  toujours,  car  elles  sont  l'expression  de  la  vérité,  et  la 
ii'MMJiesfie  ne  peut  empêcher  la  vérité  d*ê(re  dite. 

Certes,  je  vois  autour  de  moi  des  personnes  dont  la  voix  plus 

J«iim.d«  Phorm.  et  de  Chlfn,Z^  s«rip..  T.  XXIIÏ.  rMar?  |S53.)  15 
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éloquente  et  plus  faciile  eût  mieux  rempli  le  devoir  qile  je  mt 
suis  imposé  ;  sans  doute  encore,  ces  voix  eussent  dit  mieux  que 
U  mienne  les  qualité!  privées  de  l'homme  de  bien  quenoiis 
regretterons  longtemps  encore  ;  mais  je  n'ai  pu  résister  au  be^lH 
que  j'avais  de  soulager  mon  cœur  en  vous  rappelant  oe  que  fut 
M.  Morisset,  en  essayant  de  vous  faire  comprendre  toute  Vé*- 
tendue  de  la  perte  que  je  vais  avoir  à  supporter  en  ne  rev()yant 
plus  celui  auquel  m'ont  uni,  pendant  trente-huit  années ^  les 
Uens  d'une  sincère  et  profonde  amitié.  Tous  affirmer,  mes* 
sieurs,  que  M.  Morisset  fut  pour  moi  un  généreux  et  Inen»- 
veillant  ami ,  un  second  père ,  que  jamais  il  ne  se  démentit  en 
ma  faveur,  c'est  rester  dans  la  véracité  la  plus  entière,  la  plus 
c»mplète« 

M.  Morisset  fit  ses  premières  études  chez  un  de  seê  ondes 
qui  était  curé*  Ses  goûts,  sa  vocation  peut<»ètre,  ainsi  ^e  sa 
sagesse  et  son  intelligence  précoces  touchant  les  choses  de  ce 
monde,  le  portaient  tout  naturcllemet  vers  la  vie  monastique. 
Toutefois,  il  abandonna  ses  études  premières  et  favorites,  et  se 
veua  tout  entitr  aux  sciences  naturelles,  à  l'art  dé  la  phlàt^ 
ndacie  principalement,  art  dans  lequel  il  passa  utiê  gMâde 
partie  de  sa  carrière. 

D'élève  qu'il  fut  dans  les  principales  officines  de  Paris,  il 
âeVint  bieiltôt  maître,  mais  il  resta  instruit  et  modeste.  Pour 
lui,  le  second  rang  était  toujours  le  premier.  Aussi,  quand  par 
basard^  et  un  peu  par  reproche  dé  ce  qu'il  s'était  par  trOff  efhcé, 
je  lui  demandais  pourquoi  il  s'était  consiamment  éloigilé  âeè 
sociétés  savantes  ,  des  académies  où  sa  place  eût  été  bien  reHi^lie , 
il  me  répondait  :  «  Mon  ami ,  il  ne  devait  y  avoir  i'ieu  de  tiMi* 
mun  entre  moi  et  les  lauriers  ;  il  me  Suffit  de  voit*  (ïettt'-d  au 
front  de  mes  amis  pour  être  content  et  satisfait,  x  Telle  ëtnit 
ta  constante  et  invariable  réponse,  réponse  qui  n'appartieat 
qu'au  vrai  sage,  qu'au  véritable  philosophe  (1). 


^  (1)  Çe.tte  réponse  il  la  fit  «encore  pendant  sa  maladie  ,  sur  le  lit  dont 
il  ne  (levait  plus  se  relever,  et  cela  à  l'occasion  d'ane  potion  dans  la- 
l|béite  il  etaii  e'fitre  quelques  gouttes  J^eau  de  lanrier-certse,  ei  qai 
n'eut  aucun  effet  stràhia^èùi.  MekSÎéu^S,  dlt-it  â  sés  iiJédecinS|  fie  iô^à 
tUniKëz  fikï  :  id  iHûm^  Hd  ni'àjaikàh  été. 
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Mé  Mûtmei  ne  s'établit  jamais  comme  pharmacien.  Lea  temps 
diffieilea  dans  lesquels  il  passa  sa  première  jeunesse ,  —  je  parle 
de  1793,  1794,  1795  ;  —  l'instabilité  des  choses  et  des  éré- 
ncments  de  cette  sanglante  et  mémorable  époque  en  furent  sans 
doute  la  cause. 

M»  Morisset  se  fit  receroir  pharmacien  à  TEcole  spéciale  de 
Paria  ;  commissionné  comme  pharmacien  militaire ,  il  se  mit  en 
route  pour  l'armée  du  Rhin  quand  un  contre-ordre,  protecteur 
et  ami  ^  le  rappela  à  Paris  pour  monter  et  organiser  le  service 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  la 
même  ville.  C'est  alors  qu'il  fit  la  connaissance  d'un  jeune 
homme  pharmacien  comme  lui,  comme  lui  plein  de  zèle  et  de 
dévouement ,  avec  lequel  il  se  lia  d'ime  étroite  et  vive  amitié, 
ifec  lequel  aussi  il  partagea  les  travaux  nécessaires  à  l'achè- 
Yement  du  vaste  et  bel  établissement  que  je  viens  de  nommer. 
CSe  jeune  homme ^  c'était  M.  Henry  qui  mourut  il  y  quelques 
iBDéès  pharmacien  en  chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpî- 
ttox  de  Paris ,  membre  de  l'Académie  de  médecine ,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie, 
mais  qui  vécut  toujours  dans  le  souvenir  du  bon  et  affectueux 
Horisset. 

De  la  Pharmacie  centrale,  où  il  fut  chef  des  magasins, 
M«  Moriaset  passa  successivement,  en  quaUté  de  pharmacien  en 
dief ,  à  l'hôpital  Saint-Antoine ,  à  Thospice  de  la  Salpétrière , 
àraètel-Dieu. 

Là,  messieurs,  furent  décidés  mon  sort  et  mon  avenir ,  car , 
b,  je  connuf)  M.  Morisset  ;  là  je  trouvai  un  protecteur,  un  sou- 
tien, un  ami  qui  toujours  me  prodigua  ses  soins ,  ses  conseik, 
ioa  dévouement.  Là  fut  donc  le  commencement  de  mon  boù- 
kvj  Du  bonheur!  allez-vous  dire ,  dans  Tasile  dn  malheur  et 
de  la  souffrance  !  Rien  de  plus  vrai  cependant.  Aussi,  avec  quel 
phisit  j'ai  contemplé  cette  maison  hospitalière,  avec  quelle 
i^ie  j'ai  souvent  prononcé  et  son  nom  et  celui  de  mon  vénéra- 
ble maître. 

Ge  plaisir^  cette  joie,  ces  souvenirs,  étaient  ceux  de 
M^  Morisset.  En  effet,  vous  savez,  messieurs*  avec  quel  bonheur, 
&vee  quelle  heureuse  satisfaction  il  passait  en  revue  les  divers 

établissements  datis  lesquels  il  était  resté  ;  avec  quelle  facilité 
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de  mémoire  il  citait  les  noms  des  médecins ,  des  chirurgieus, 
des  pharmaciens,  qui  avaient  été  ses  contemporains ,  ses  collè- 
gues ,  ses  élèves  I 

Pendant  trente  ans,  ou  à  peu  près,  M.  Morisset  donna  son 
temps ,  son  savoir ,  son  zèle ,  son  dévouement  à  l'administra- 
tion des  hôpitaux ,  et  pendant  trente  ans  la  même  administra- 
tion n*eut  qu'à  se  louer  du  chef  de  service  de  la  pharmacie  de 
l'Hôtel-Dieu. 

M.  Morisset  se  maria,  quitta  les  hôpitaux  peu  de  temps 
après,  emportant  avec  lui  le  titre  de  pharmacien  honoraire  dei 
hôpitaux  de  Paris.  A  ce  titre  bien  digne  et  bien  mérité,  dont 
il  était  fier,  dont  il  aimait  à  parler,  à  se  parer  même,  mais 
en  petit  comité ,  le  temps  en  ajouta  un  autre ,  celui  de  doyen» 

M.  Morisset  fut  peu  de  temps  malade;  vingt  et  quelques  jours 
suffirent  pour  détruire  complètement  une  santé  qui  avait  été 
fortement  ébranlée  depuis  une  année,  mais  qui  s'était  néan- 
moins soutenue  à  l'aide  d'un  régime  doux  et  convenable,  à  l'aide 
d'habitudes  sages  et  régulières,  à  l'aide  ,  surtout,  d'un  carac- 
tère toujours  calme ,  toujours  tranquille,  toujours  résigné  et 
satisfait. 

M.  Morisset  était  doux  et  affectueux ,  sérieux ,  peu  comma- 
nicatif ,  mais  non  indifférent  au  bien  ou  au  mal  de  ses  amis.  Il 
aimait,  il  voulait  l'obéissance  des  inférieurs  envers  les  supérieurs; 
il  désirait,  il  recommandait  le  respect,  la  déférence  des  plus 
jeunes  envers  les  plus  âgés.  Eu  un  mot ,  il  était ,  comme  on  le 
dit,  de  la  vieille  roche,  de  la  roche  des  anciens,  des  patriarches. 
M.  Morisset  laisse  une  veuve  dont  les  qualités  aimables  seront 
pour  longtemps  brisées  par  la  douleur.  Il  laisse  également  un 
grand  nombre  de  neveux,  d'arrière-neveux  ,  qu'il  aimait,  qu'il 
chérissait  comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  enfants.  Il  laisse 
enfin  beaucoup  de  vrais  et  sincères  amis. 

Les  nombreux  services  rendus  par  M.  Morisset,  les  difficultés 
par  lesquelles  il  a  passé  lors  des  deux  invasions  étrangères,  lui 
avaient  mérité,  bien  certainement,  une  distinction,  une  récom- 
pense digne  de  l'importance  de  sa  position ,  digne  de  la  respon- 
sabilité de  sa  profession  ;  mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  se 
trouver  sous  la  main  dispensatrice  des  honneurs  publics ,  et 
moins  heureux  que  son  ami,  M.  Henry,  il  fut  oublié. 
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Nous  y  messieurs,  qui  l'avons  connu,  qui  ayons  eu  tant  de 
fois  l'occasion  d'apprécier  ses  rares  et  précieuses  qualités ,  ne 
l'oublions  pas,  ne  l'oublions  jamais.  Qu'il  vive  dans  nos  cœurs, 
dans  nos  souvenirs  ;  que  son  nom  nous  soit  toujours  cher , 
comme  il  sera  toujours  vénéré  chez  les  pauvres  de  sa  paroisse , 
chez  les  malheureux  de  son  arrondissement  qui  tous  ont  ressenti 
depuis  longtemps  les  heureux  effets  de  sa  générosité,  de  sa  bien- 
faisance. 

Ces  paroles  tous  disent  assez  que  M.  Morisset,  détaché  des 
hôpitaux ,  où  il  avait  fait  le  bien  ,  s'était  rattaché  aux  bureaux 
de  bienfaisance,  aux  aumônes  de  la  Société  philanthropique, 
afin  de  continuer  ce  qu'il  avait  fait  de  bon  et  de  charitable  au 
début  et  dans  le  courant  de  sa  longue  et  honorable  carrière. 


BL 


Prix  proposés  par  la  Société  de  médecine  du  Nord. 

La  Société  centrale  de  médecine  du  département  du  Nord  a 
décidé,  dans  sa  séance  du  22  janvier  1853 ,  qu'elle  décernerait, 
le  dernier  dimanche  d'août  de  la  même  année ,  les  récompenses 
suivantes  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur  les  questions 
ci-dessous  indiquées  : 

1*  (Médecine).  Faire  l'histoire  de  l'angine  de  poitrine  et  éta- 
blir son  traitement  sur  des  faits  bien  authentiques. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  fr. 

2o  (Chimie  et  Pharmacie  ) .  Rechercher,  au  moyen  de  l'analyse 
chimique ,  quelle  est  la  partie  des  plantes  narcotico-âcres  jus- 
Çtfiame,  belladone^  stratnonium^  ciguë  (conium  ma^mlatum)^ 
ocmt ,  tabac ,  qui  contient  à  poids  égal ,  abstraction  faite  de 
IWde  végétation,  la  plus  grande  quantité  de  l'alcaloïde  au- 
<IQel  chacune  d'elles  doit  ses  propriétés  médicales  caractéris- 
^qoes.  Déterminer  l'époque  à  laquelle  ces  parties  atteignent 
kur  maximum  de  richesse; 

Si  la  dessiccation  apporte  quelques  modifications  dans  la  coni-  * 
position ,  et  par  suite  dans  les  propriétés  de  la  plante  fraîche. 

Quelle  est  la  préparation  pharmaceutique  qui  contient  et 
conserve ,  dans  le  plus  grand  état  d'intégrité  et  en  plus  grande 
q^iantité ,  sous  le  moindre  volume ,  les  principes  actifs  du  vé- 
gétal. 
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Les  concurrents  devront  Caire  connaître  l'ordre  et  la  msthode 
•uiyù  dans  leurs  recherches  ,  ainsi  que  les  procédés  d'an^y s» 
employés.  Le  prix  sera  également  une  médaille  d'or  de  la  valeiir 
de  100  fr. 

3^  (Chirurgie).  Parallèle  entre  les  différents  modes  de  trait»? 
nent  des  fractures  du  fémur. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'argent. 

4*  (Hygiène).  Faire  connaître  les  maladies  qui  affectent  le 
plus  généralement  les  ouvriers  des  campagnes ,  pendant  ou  après 
les  travaux  de  la  moisson  ;  indiquer  les  moyens  de  les  prévenir. 

Prix  :  médaille  d'argent. 

Ô**  (  Médecine  vétérinaire  )•  Rechercher  les  meilleurs  moyens 
de  connaître^  de  prévenir  ou  de  guérir  l'épizootie  de  pleuro^^ 
pneumonie  qui  règne,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  sur 
l'espèce  bovine  dans  le  nord  de  la  France. 

Prix  :  médaille  d'argent. 

Enfin',  la  Société  accordera  une  récompense  aux  auteurs  des 
meilleures  observations  de  clinique  médicale  ou  chirui^eak 
reeueiUies  en  1853,  dans  les  hôpitaux  ou  hospices  civils  et 
militaires  de  Lille. 

Les  mémoires,  écrits  très-lisiblement  en  latin  ou  en  français, 
doivent  être  adressés  {franco) ,  dans  les  formes  académiques^  à 
M,  le  docteur  Pilât,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  de 
THôpiul-Militaire ,  54,  à  Lille,  avant  le  1''  août  185% 


Vinnt  hts  ttmmn  ïft  €ï^mxt  ifnbixia  à  VUEttmqtt, 


Bxpérl«iims  comparatiirM  faites  avec  l'hydrata  da 
ma#|9ésla  at  l'bydrata  de  sesqniozyde  de  fer ,  eoimi|a 
oontre-polsons  de  l'arsenic  ;  par  M.  K.  D.  Schroff  (1).  -r- 
On  sait  que  M.  Bussy  a  proposé  l'emploi  de  l'hydrate  de  magnç^ie 
comme  contre- poison  de  l'acide  arsénieux.  Dans  le  but  de  s'assurer 
de  l'efficacité  de  cet  antidote  dans  les  cas  d'empoisonnement  pfir 
eet  acide»  et  de  comparer  son  action  à  celle  de  l'hydf^ite  4<3 


(l)  Nêues  Répert.  fur  die  Pharm, ,  t.  1,  p.  44? 
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seiquioxyde  de  fer,  M.  Schroff  s'est  livre  à  une  série  d'expériences 
doQt  nous  allons  faire  connaître  les  principaux  résultats. 

Il  a  choisi  pour  ces  expériences  des  lapins  ^  qui ,  comme  o« 
stit^  sont  dépourvus  de  la  faculté  de  vorair  et  se  prêtent  par 
cooséquent  beaucoup  mieux  que  d'autres  animaux  4  Tobserva- 
ûoo  des  accidents  qui  résultent  de  rempoisonnement.  Avant 
de  1m  soumettre  à  ces  épreuves ,  on  les  privait  pendant  seize  à 
dix-buit  heures  de  leur  nourriture  ordinaire.  On  injectait  di- 
rectement dans  Testomac  le  poison  et  le  contre-ppoison ,  au 
moyen  d'une  petite  seringue  et  d'une  sonde  élastique.  Après 
chaque  injection,  l'animal  était  encore  privé  de  nourriture 
pendant  cinq  à  huit  heures.  On  l'enfermait  dans  une  cage  dont 
le  fond  était  disposé  de  telle  sorte  que  l'on  pût  recueillir  faoi- 
letpent  les  urines  que  rendait  l'animal ,  et  dont  on  avait  soin  de 
âiire  l'examen  chimique  et  microscopique  de  vingt  •«  quatre 
heures  en  vingt-quatre  heures. 

L'analyse  chimique  des  matières  dans  lesquelles  on  voulait 
déiîQuvrir  l'arsenic  était  faite  de  préférence  d'après  la  méthode 
de  M,  Schneider  (1).  Cette  méthode  repose  sur  la  transforma- 
tioa  de  l'jSicide  ar^énieux  en  chlorure  d'arsenic.  Les  substances 
organiques  dans  lesquelles  on  soupçonne  la  présence  de  l'acide 
arsénieux  sont  introduites  dans  une  cornue  tubulée  dont  elles 
remplissent  environ  la  moitié.  On  y  ajoute  une  quantité  de  sçl 
tt\^\fi  égale  en  poids  à  celui  des  substances  organique^,  A  U 
oomiu:  vient  s'adapter  un  récipient  tubulé  dont  le  fond  est 
nmai  d'une  pointe  et  dont  la  tubulure  supérieure  reçoit  un 
tube  recourbé  à  deux  angles  droits  et  plongeant  dans  un  flacon 
i  moitié  rempli  d'eau.  On  ajoute  à  la  pointe  du  ballon-réci- 
pient, tournée  en  bas ,  une  petite  éprouvette  dans  laquelle  vient 
K^^çilljr  le  liquide  qui  se  condense  dans  le  ballon.  L'appa- 
riil  stant  ain^i  disposé ,  on  verse  dans  la  cprnue ,  par  un  tuhs 
de  sûreté,  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  et  après  avoir 
laissé  réagir  les  matières  pendant  quelque  temps  à  froid  on 
chauffe  doucement  la  cornue.  L'acide  chlorhydrique  naissant 
téduit  l'acide  arsénieux  avec  formation  de  chlorure  d'arsenic 
qui  passe  à  la  distillation  avec  les  yapeurs  aqueuses  et  l'excès' 

(0  Neues  JRepert./.  Pharm.  ,  1. 1,  p.  3o8. 
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de  gaz  chlorhydrique.  Ce  chlorure  se  condense  principalement 
dans  le  premier  ballon ,  sous  la  forme  d'un  liquide  dense ,  mais 
une  certaine  partie  est  entraînée  par  le  gaz  chlorhydrique  dans 
le  flacon  qui  termine  l'appareil.  On  continue  l'opération  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  qui  passe  à  la  distillation  ne  jaunisse  plus  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Si  la  quantité  d'arsenic  est  trop  petite 
pour  que  le  sulfure  d'arsenic  se  forme  et  se  précipite ,  on  intro- 
duit le  liquide  distillé  dans  un  appareil  de  Marsh  (1). 

Il  résulte  de  quelques  expériences  préliminaires  de  M.  Schroff 
que  08r-,05  d'acide  arsénieux  finement  broyé  avec  5  gram.  d'eau 
et  injecté  dans  Testomac ,  tuent  un  lapin  dans  l'espace  de  deux 
à  trois  jours  et  que  0Br-,i5  occasionnent  la  mort  au  bout  de 
quatre  heures. 

Pour  apprécier  l'efficacité  de  la  magnésie  comme  antidote 
de  Facide  arsénieux,  l'auteur  a  administré  dans  une  première 
expérience  à  un  lapin  1  gram.  de  magnésie  délayée  dans  l'eau 
et  mélangée  intimement  avecOsr-^Oô  d'acide  arsénieux.  Dans 
une  seconde  expérience  il  a  injecté  dans  l'estomac  d'un  lapiu 
O^f'^OÔ  d'acide  arsénieux  ,  et  une  heure  après  16'-, 45  d'hydrate 
de  magnésie.  Aucun  des  lapins  n'a  succombé^  mais  chez  chacun 

(i)  Dans  les  cas  d'expertise  médico-légale,  Tantear  recommande 
d'examiner  à  l'appareil  de  Marsh  non-seulement  le  liquide  distillé ,  Feau 
du  flacon,  mais  encore  le  résidu  de  la  cornue.  Pour  cela  on  introdnit 
dans  la  cornue,  renfermant  la  matière  organique  déjà  ramollie  et  divisée 
par  l'action  des  acides  suif urique  et  chlorhydrique,  des  fragments  de  chlo- 
rate dépotasse  fondu.  La  matière  organique  est  rapidement  détruite,  et 
l'on  obtient  un  liquide  clair.  On  fait  bouillir  un  instant  ce  liquide  poar 
chasser  Texcès  de  chlore,  on  condense  les  vapeurs  qui  se  dégagent, 
et  l'on  essaye  à  l'appareil  de  Marsh  le  liquide  condensé  et  celai  qui 
reste  dans  la  cornue.  Ce  n'est  qae  dans  le  cas  où  toutes  les  épreuves 
réunies  ont  donné  un  résultat  négatif,  que  l'on  conclut  à  Pabsence  de 
l'arsenic. 

Il  résulte  de  quelques  expériences  de  M.  Lintner  (Neues  Repart,  f, 
Pharm. ,  1. 1 ,  p.  3i4)  que  la  méthode  de  M.  Schneider  est  assez  sensible 
pour  faire  découvrir  très-facilement:  i<^  oK'',o5  d'acide  arsénieux  dans 
six  onces  de  sang  ;  2^  o^-,025  d'acide  arsénieux  dans  trois  onces  de  sang 
(le  liquide  distillé  traité  par  Thydrogène  sulfuré  a  donné  près  de  oKr.,oi4 
de  sulfure  d'arsenic);  3«  oS'oaSde  sulfure  d'arsenic,  mélangé  avec  trois 
onces  de  farine  et  un  excès  de  sel  marin. 
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d'eux  il  s'est  manifesté  des  phénomènes  d'empoisonnement  qui 
ne  se  sont  dissipés  qu'au  bout  d'une  huitaine  de  jours  ;  l'arsenic 
s'est  répandu  dans  l'organisme,  sa  prépuce  dans  les  urines  a 
été  constatée.  La  magnésie  n'est  donc  pas  un  antidote  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux  du  mot  ;  néanmoins  elle  peut  mitiger  beau- 
coup les  accidents  que  provoque  l'acide  arsénieux. 

Les  expériences  avec  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  n'ont 
pas  donné  des  résultats  aussi  satisfaisants.  Un  lapin  auquel  on 
atait  administré  08^*  ,05  d'acide  arsénieux  dissous  dans  de  l'eau 
et  délayé  avec  18'*  ,35  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  a  suc- 
combé au  bout  de  six  jours;  un  second  auquel  on  avait  injecté 
OB'' ,05  d'acide  arsénieux ,  puis ,  une  heure  après ,  18'*  ,35  d'hy- 
drate de  sesquioxyde  de  fer,  a  été  trouvé  mort  le  lendemain. 

L'auteur  tire  de  ses  expériences ,  trop  peu  nombreuses  peut- 
être,  les  conclusions  suivantes  : 

L'hydrate  de  magnésie  et  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer 
peuvent  neutraliser  tous  les  deux,  jusqu*à  un  certain  point 
l'action  funeste  de  l'acide  arsénieux  ;  cependant  Thydrate  de 
magnésie  mérite  incontestablement  la  préférence.  L'hydrate  de 
magnésie ,  plus  divisé  et  moins  dense  que  l'hydrate  d'oxyde  de 
fer,  n'agit  pas  en  provoquant  des  déjections  alvines  plus  fré- 
quentes que  cet  oxyde. 

L'arsénite  de  potasse  tue  plus  vite  et  à  plus  faible  dose  que 
l'acide  arsénieux.  L'action  délétère  de  ce  sel  n'est  nullement 
neotralisée  ,  ou  même  mitigée,  par  l'acétate  de  magnésie  ou  l'a- 
cétate de  sesquioxyde  de  fer,  dont  l'administration  ne  fait  que 
bâter  la  terminaison  fatale. 


Rota  sur  le  commerce  de  l'opium  à  smyme;  par 

M.  Landerer  (1).  —  On  sait  qu'il  existe  dans  le  commerce 
différentes  espèces  d'opium  ,  qu'on  désigne  communément  sous 
le  nom  d'opium  de  Gonstantinople^  de  Smyrne,  d'Egypte,  de 
Ilnde ,  de  Perse  et  d'Europe  (opium  indigène). 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Smyrne  il  n'existe  que  peu  de 
plantations  de  pavots  ;  on  en  trouve  quelques-unes  à  huit  ou 

(i)  Ntuet  Archiv.  /.  Pharm,,  t.  I,  p.  423. 


di](  Ueues  de  cette  ville»  prè9  des  yilles  de  Magnésie,  de  S^n-> 
d^rUk,  de  Demsli,  d'£rekU^  etc.  La  plus  graqdq  partie  de 
rppium  dit  de  Smyrne  est  cultivée  à  des  distance?  dç  i\^  à  d^xr 
huit  journées  de  inarche  et  est  livrée  aux  négociants  de  cetif 
ville ,  qui  }e  fpi^t  $u;het^r  sur  les  lieux,  Qn  le  transporte  ^  dpc 
de  chameau,  et  il  arnve  ^p^v^^t  qu^  la  charge  de  l'^n  de  çp^ 
animaux  vaut  près  de  300,000  piastres.  Arrivé  à  Si^yr^e ,  l'o- 
pium est  soufnis  à  l'e^auif n  d*e^perts  spéciaus^ ,  la  p^upçirt  jui/Ji 
ou  Arméniens  qui  procèdent  de  la  manière  suivante  ;  Cbaq^i^ 
gâteau  ayant  été  hrisé  ou  covipé  en  deux,  ji'aspect  de  laçapiurej 
la  couleur^  l'odeur,  le  frottement  dans  les  mains  9  çt  dai^l^ 
cas  douteux  la  mastication  d'un  petit  morceau  ,  font  juger  dt 
la  qualité  de  l'échantillon. 

Jb'opium  est  expédié  de  Smyrne  dans  des  caisses  en  bois  dou- 
blées de  fer -blanc  ;  le  commerce  en  tire  annuellement  pour  un» 
valeur  de  vingt  millions  de  piastres. 


sur  l'analyse  des  eaux  minérales  renfermant  dn  cUo- 
mre  de  magrnésium;  par  M.  Tillmanns.  —Quand  une  eau 
minérale  renferme  du  sulfate  de  magnésie ,  il  est  impossible  de 
déterminer  exactement  par  Tévaporation  la  somme  de  ses  maté- 
riaux fixes.  En  efifet,  le  chlorure  de  magnésium  se  décon^po^e  avf  c 
formation  de  magnésie  et  en  laissant  dégager  de  l'acide  chlorhy-* 
drique.  Il  en  résulte  une  perte  inévitable.  Pour  mettre  l'analyse 
à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur,  M.  Tillmanns  conseille  d'ajouter 
à  l'eau  minérale  une  quantité  exactement  pesée  de  sulfate  de  po- 
tasse. Ce  sel  décompose  le  chlorure  de  magnésium  avec  forma- 
tion de  sulfate  de  magnésie  et  de  chlorure  de  potassium.  Or  le 
sulfata  de  magnésie  forme  avec  Texcès  de  sulfate  de  potasse  un 
sel  double  fusible  et  indécomposable  à  la  chaleur  rouge. 


Recherches  sur  les  stannéthyles ,  nouveaux  radicavi 
or^raniques  formés  d'étain  et  d'éthyle^  par  M.  G.  Loi- 

wiG  (2).  — Le  nombre  des  combinaisons  organiques  capables  de 

-— ^  -     —  

(1)  Neues  Repert,/,  Pharm,,  t.  I,  p.  ^i^. 

(2)  Communiqué  par  l'autevr. 
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jouer  le  rôle  de  radicaux  s'accroit  chaque  jour.  Nouf  avons 
lait  connaître^  dans  les  numéros  précédents  de  ce  journal, 
les  travaux  sur  le  stibélhyle^  le  stibméthyle ,  le  tellurétbyle  et  le 
bismutbéthyle.  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  d'un  seul  radical,  maÔB 
c'est  d'une  série  entière  de  radicaux  organiques  que  nous  allons 
entretenir  nos  lecteurs.  Ces  radicaux  prganiques  renferment  de 
Pétain  et  de  Téthyle  ;  M*  Lœyrïg  les  appelle  stannéthyles. 

n  ya  quelque  temps,  MM.  Cahours  et  Riche  ont  trouvé  qu*cii 
faisant  réagir  l'éther  iodbydrique  sur  l'étain  à  une  température 
de  160  à  180*,  il  se  forme  Tiodure  d'un  radical  particulier  auquel 
ib  ont  donné  le  nom  de  stannéthyle,  et  qui  renferme  un  équi* 
valeo^  d'étain  et  un  équivalent  d'étbyle  (Sn  C^  H').  Dans  le  mé- 
moiie  dont  nous  allons  communiquer  les  principaux  résultats, 
M.  J^wig  lait  voir  qu'il  existe,  indépendamment  de  ce  radical, 
une  série  assez  nombreuse  d'autres  radicaux  renfermant  un 
nomhre  variable  d'équivalents  d'étain  et  d'éthyle.  Il  les  obtient 
en  laîsaot  réagir  l'éther  iodbydrique  sur  un  alliage  d'étain  et 
de  aodiamt  Cet  alliage  est  préparé  directement  en  ajoutant  du  so- 
dium à  de  l'étain  fondu  dans  un  creusett  Avant  de  le  faire  réagir 
sur  l'éther  iodbydrique  on  le  pulvérise  et  on  le  mélange  avec 
une  partie  ou  une  partie  et  demie  de  sable  quartzeux.  La  réaction 
s'op^  dans  de  petits  ballons  d'une  centaine  de  grammes  ;  elle 
est  apcompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  qui  volatilisç 
l'exo^  d'éther  iodhydrique  employé.  Quand  le  ballon  est  refroidi 
on  humecte  le  contenu  une  seconde  fois  avec  de  l'éther  iodhy- 
drique. Ordinairement  une  nouvelle  réaction  s'accomplit  au  bout 
de  quelques  minutes ,  et  quand  elle  est  complètement  terminée 
les  ballons  renferment  une  matière  sèche,  pulvérulente,  possé- 
dant une  couleur  jaunâtre.  On  introduit  cette  matière  dans  un 
flacon  presque  rempli  d'éther  et  Ton  agite  fréquemment.  Après 
avoir  laissé  l'éther  en  contact  avec  les  matières  pendant  une 
ou  deux  heures,  on  décante  la  solution  claire  et  colorée  en 
jaune  brun  dans  un  flacon  rempli  de  gaz  carbonique,  où  on 
la  laisse  pendant  une  demi-heure  ou  une  heure.  Pendant  ce 
temps  il  se  sépare  de  la  solution  un  corps  brun  qui ,  recueiUi 
sur  un  filtre ,  se  dessèche  à  l'air  en  une  masse  blanche  et  inco- 
lore. Dans  la  solution  éthérée  se  trouvent  en  dissolution  cinq 
iii^  radicaux  en  partie  libres,  en  partie  à  l'état  d'iodures. 
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Indiquons  brièvement  la  marche  que  l'auteur  a  suivie 
pour  séparer  ces  radicaux  les  uns  des  autres.  A  la  solution 
ëthërée  qui  les  renferme  on  ajoute  1/10  ou  1/12  d'alcool  absolu 
et  on  distille  l'éther  au  bain-marie.  L'opération  étant  terminée, 
on  trouve  au  fond  de  la  cornue  une  masse  d'un  rouge  foncé, 
presque  noire,  d'une  consistance  de  térébenthine;  on  décante 
la  solution  alcoolique  encore  chaude  dans  un  vase  rempli 
d*acide  carbonique  où  on  la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  temps  il  s'en  sépare  une  quantité  consi- 
dérable d'une  huile  jaunâtre ,  dont  on  décante  la  nouvelle  eau 
mère  alcoolique.  Quoique  les  radicaux  isolés  soient  insolubles 
dans  l'alcool,  cette  dernière  eau  mère  en  contient  cependant 
une  quantité  notable.  En  y  ajoutant  de  l'eau  goutte  à  goutte, 
on  en  sépare  un  liquide  huileux  presque  incolore,  que  l'on 
conserve  sous  l'eau  dans  des  flacons  bien  bouchés.  On  continue 
l'addition  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  l'eau  mère  ne  précipite 
plus  d'argent  métallique  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 
alcoolique ,  mais  bien  de  l'iodure  d'argent  pur.  Les  différentes 
huiles  précipitées  constituent  les  radicaux,  tandis  que  l'eau  mère 
alcoolique  renferme  les  iodures. 

L'auteur  a  soumis  à  un  examen  attentif  les  huiles  précipitées 
successivement  dans  les  opérations  précédentes  et  qui  renferment 
les  radicaux.  Il  a  réussi  à  les  séparer  les  uns  des  autres  après  les 
avoir  transformés  en  diverses  combinaisons  (iodures,  sulfates, 
oxydes)  ;  ces  combinaisons,  inégalement  solubles  dans  l'alcool^ 
peuvent  être  séparées  par  voie  de  cristallisation.  En  suivant 
cette  marche  pénible,  l'auteur  a  constaté  l'existence  de  sept 
radicaux  dont  voici  la  nomenclature  et  la  composition  (1)  : 

Stannéthyle Sn  E    =  Sn   (C*  IP). 

Méthylènestannéthyle Sn»  E«  =  Sn»  (C*  H»)». 

ElaylsUnnélhyle Sn*  E*  =  Sn*(C*H8)*. 

Acéstannéthyle Sn*  E»  =  Sn*  (C*  H*,». 

MéthylsUnnéthyle Sn»  E«  —  Sn»  (C*  H»)».      * 

ÉthyUtannéthyle Sn*  E»  =  Sn*  (C*  H»/. 

Et  le  radical Sn«  E*  =  Sn«  (C*  H»)*. 

-■  ■.  I  .1  . .  -  ■ 

f 

(i)  Les  noms  de  ces  radicaux  sont  dérivés  des  noms  des  hydrogènes 
carbonés  suivants  :  méthylène  C»  H»,  élayleG*H*,  acétyle  G*H>,  méthyle' 
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Dans  Pimpossibilité  où  nous  sommes  d'indiquer  d'une  manière 
détaillée  les  propriétés  de  tous  ces  radicaux,  nous  nous  contente- 
rons de  tracer  un  tableau  rapide  de  leurs  caractères  généraux. 
Us   se    dissolvent  très- difficilement    dans   l'alcool   absolu, 
tandis  que  leurs  iodures  sont  solubles  même  dans  l'alcool 
aqueux.  Dissous  dans  Téther,  les  radicaux  précipitent  immédia- 
tement de  l'argent  métallique  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 
alcoolique.  Les  iodures,  au  contraire,  en  précipitent  instan- 
tanément de  riodure  d'argent.  A  la  température  ordinaire ,  les 
radicaux  ont  une  consistance  épaisse  ou  huileuse.  Ils  sont 
complètement  insolubles  dans  l'eau  ^  et  ne  sont  .pas  mouillés 
par  ce  liquide.  Leur  odeur  n'est  pas  très-prononcée ,  mais  assez 
difficile  à  définir  ;  il  rappelle  celle  qu'exhalent  certains  fruits 
pourris.  Lorsqu'on  en  frotte  une  goutte  entre  les  doigts,  il  se 
déyeloppe  une  forte  odeur  d'étain.  Leur  saveur  est  brûlante  et 
désagréable.  Ik  ne  s'enflamment  ni  ne  fument  à  l'air  ;  lorsqu'on 
les  allume ,  ils  brûlent  avec  une  flamme  éclairante  qui  lance 
des  gerbes  d'étincelles,  et  qui  répand  une  épaisse  fumée. 
Lorsque  leur  solution  éthérée  s'évapore  spontanément  à  l'air, 
die  subit  une  oxydation  lente,  et  l'on  obtient  des  oxydes.  Ces 
oxydes  se  présentent  tantôt  sous  la  forme  de  poudres  amorphes 
insolubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  tantôt  à  l'état  de 
masses  sirupeuses  qui  cristallisent  au  bout  de  quelque  temps , 
et  qui  se  dissolvent  difficilement  dans  l'eau  et  facilement  dans 
1  alcool  et  dans  l'éther.  A  cet  égard  ^  les  radicaux  se  partagent 
nettement  en  deux  classes.  Les  uns  forment  des  oxydes  insolubles 
dans  l'alcool  et  se  précipitant  par  l'ammoniaque  de  leurs  disso- 
lutions salines,  les  autres^  au  contraire,  forment  des  oxydes 
solubles  dans  l'alcool,  éliminant  l'ammoniaque  de  ses  combinai- 
sons, et  se  comportant,  en  général ,  comme  des  bases  puis- 
santes. Les  radicaux  de  la  première  classe  forment  des  combi- 
naisons haloîdes  cristallisables  et  inodores,  et,  à  l'état  d'oxydes, 
<les  combinaisons  salines  qui  cristallisent  également.  Les  com- 
l^inaisons  haloîdes  des  radicaux  de  la  seconde  classe  sont ,  au 

^'H*,  éthyle  C^  H*.  Pour  saisir  lanalyse  de  composition  des  radicaux  de 
"^'  Lcewig  avec  ces  hydrogènes  carbonés ,  il  faut  supposer  le  carbone 
remplacé  par  de  l'étain  et  Thydrogène  par  de  I  ethyle. 
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cbJBitraire,  liquides,  et  possèdent  une  odeur  très-forte  qui  t'ap- 
pelle celle  de  l'essence  de  moutarde.  Ces  radicaux  possèdent  les 
uns  et  les  autres  la  propriété  de  s'enflammer  avec  explosioii , 
lorsqu'on  les  humecte  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
fumant  ;  Tacide  nitrique  étendu  réagit  sur  eux  comme  sur  les 
métaux.  Il  se  dégage  des  vapeurs  rouges ,  et  il  se  foithe  des 
nitrates.  Ils  se  combinent  avec  une  extrême  énergie  au  chlore^ 
au  brome  et  à  Tiode.  Ils  décomposent  les  acides  hydratât  avec 
dégagement  d'hydrogène.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  ces 
radicaux  se  comportent,  en  général,  comme  des  métaux  pôai- 
ti& ,  et  que  chacun  d'eux  peut  devenir  une  àource  aboiidaiite  de 
cotnbinaisons. 


Nouvelles  observations  sur  les  substances  allmml- 
noldes  par  M.  Panum  (1).  -^  On  sait  que  lorsqu'on  étend  le  sëram 
du  sang  de  six  à  huit  fois  son  volume  d'eau  et  qu'on  le  neutralise 
par  Tacide  acétique,  il  se  précipite  une  matière  albuminoide 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  caséine  du  sang.  Cette  matière, 
signalée  par  MM.  Panum,  Scheerer^  N.  GuilUot  et  F.  Leblanc, 
et  que  ces  derniers  observateurs  regardent  comme  ideatiqae 
à  la  caséine,  possède,  d'après  M. Panum,  les  caractères  suivants: 

Récemment  précipitée,  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
froide  et  dans  l'eau  chaude ,  même  lorsqu'elle  a  été  soigneuse- 
ment débarrassée  de  l'acide  qui  a  servi  à  sa  précipitation.  ISlle 
perd  cette  propriété  par  l'action  prolongée  de  l'air  et  par  la 
dessiccation.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  acétique  et  chose  remar- 
quable ,  lorsqu'on  ajoute  im  sel  neutre  à  cette  dissolution  |  on 
obtient  un  précipité  abondant  formé  par  une  substance  albumi- 
noide.  Le  sel  ammoniac,  le  chlorure  de  calcium  ,  l'acétale  de 
soude,  le  phosphate  de  soude  ,  le  sulfate  de  soude,  le  sulfate  de 
magnésie,  forment  des  précipités  abondants  dans  la  dissolution 
acétique  de  la  caséine  du  sérum. 

M.  Panum  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  la  caséine  du 
sérum  n'est  pas  la  seule  substance  qui  possède  la  propriété  dont 


^^ 


(I)  Communiqué  par  l*aatetir« 
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il  s'agit.  Les  solutions  de  toutes  les  substances  albuminoïdes 
diDS  l'aeide  acétique  sont  précipitées  par  les  sek  neutres.  On 
ohserre  œ  caractère  non-seulement  avec  l'albumine  soluble, 
pft#  exemple  arec  l'albumine  du  blanc  d'ceuf  additionné  d'acide 
acétique  ou  phosphorique ,  mais  encore  avec  les  solutions  de 
loatei  lea  matières  albuminoïdes  dans  les  acides.  Si  l'on  dissout 
lA  fibrine,  par  exemple,  dans  la  potasse,  et  que  l'on  ajoutée  cette 
nhilion  de  l'acide  acétique  ou  de  l'acide  phosphorique 
jasqu'à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme  d'abord  se  redissolve 
4aos  l'excès  d'acide ,  on  obtient  une  liqueur  qui  est  prédpitée 
ea  loootia  blancs  par  des  seb  neutres ,  tek  que  le  chlorure  de 
calciiun  ^  l'acétate  de  soude ,  le  phosphate  de  soude ,  le  sulCste 
et  magnéaic,  etc.  Le  précipité  se  forme  mieux  lorsque  la  liqueur 
acide  a  été  chauffée  préalablement  et  refroidie  avant  l'addition 
do  sel  neutre. 

Réciproquement,  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  d'albumine 
da  sérum  ou  d'albumine  du  blanc  d'œuf  une  quantité  suffi- 
Mots  du  sel  marin  ou  d'un  autre  sel  neutre ,  on  obtient  une 
liqueur  précipitable  par  les  acides  phosphorique,  acétique^  lar- 
trique,  oaudique^  lactique  ^  etc. 

Les  faits  précédents  paraissent  se  rattacher  à  quelques  obser- 
ntions  récemment  publiées  par  M.  Lieberkiihn,  et  dont  v(»ci  la 
aihstanoBt  le  blanc  d'œuf  étendu  d'eaù  ou  le  sérum  du  san^, 
lonqpiW  y  ajoute  une  quantité  déterminée  de  certains  acides , 
le  prennent  déjà  à  froid  en  une  gelée  incolore  qui  se  liquéfié  à 
Aaud  comme  la  gélatine  et  se  prend  de  nouveau  en  masse  par 
b  refroidissement.  Cet  effet  singulier  est  produit  en  ||énéral  par 
kt  flcidea  qui  ne  précipitent  pas  l'alumine  ^  comme  les  acides 
^tique,  phosphorique,  etc.  La  solution  aqueuse  de  cette 
Selée  reste  parfaitement  transparente  par  l'ébullition  et  est  pré- 
cipitée par  les  sels  neutres. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches,  M.  Panum  a  fait  une  obser- 
vation qni  donne  encore  plus  d'intérêt  aux  faits  précédents  :  il  a 
trouvé  que  l'action  des  sels  sur  les  solutions  des  matières  albu- 
i&moldes  dans  les  acides  est  singulièrement  favorisée  par  une 
^^▼ation  de  température.  Ainsi,  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution 
d'une  matière  albuminoïde  dans  l'acide  acétique  une  solution 
de  id  marin  en  quantité  insuffisante  pour  obtenir  immédia- 
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tement  un  précipité  à  froid ,  on  peut  en  chauffant  la  liqueur 
observer  un  trouble  qui  s'accroît  avec  la  proportion  de  sel  et  avec 
l'élévation  de  la  température.  On  le  voit,  une  augmentation  dans 
la  proportion  de  sel  ou  une  élévation  de^  température  sont  donc 
deux  conditions  qui  peuvent  se  remplacer  en  quelque  sorte  dans 
la  formation  de  ces  précipités.  Quant  aux  matières  qui  se  pré- 
cipitent dans  ces  circonstances,  elles  sont  en  général  solubles 
dans  l'eau  pure,  et  cette  dissolution  parait  s'effectuer  d'autant 
plus  aisément  que  la  température  de  la  coagulation  a  été  moins 
élevée*  Les  dissolutions  obtenues  ne  sont  pas  coagulées  par  la 
chaleur.  Les  acides  acétique  et  pliosphoriquç  les  dissolvent 
pourvu  qu*elles  ne  se  soient  pas  altérées  par  le  contact  de  l'air 
ou  par  la  dissiccation.  L'alcool  même  les  dissout  dans  certaines 
circonstances.  Leur  solution  aqueuse  est  précipitée  par  certains 
sek,  p.  ex.  par  le  ferrocyanure  de  polassium. 


sur  les  Impuretés  que  renferme  l'oxyde  de  fer  du 
oommer<:e;  par  M.  Wacrbnroder  (1).  —  Dans  les  États  du 
ZoUverein,  on  a  coutume  de  mélanger  avec  le  sel  marin  destiné 
à  l'agriculture ,  pour  le  rendre  impropre  à  d'autres  usages,  une 
petite  quantité  d'oxyde  de  fer  obtenu  comme  produit  acces- 
soire dans  certaines  opérations  métallurgiques.  Il  n'était  pas  sans 
importance  de  soumettre  cet  oxyde  à  l'analyse,  pour  vérifier 
s'il  ne  renferme  pas  des  substances  qui  puissent  nuire  à  la 
santé  des  animaux  dans  l'alimentation  desquek  le  sel  doit  en- 
trer. M*  Wackenroder  s'est  assuré  en  effet  que  cet  oxyde  de  fer 
renferme ,  indépendamment  d'une  certaine  quantité  de  sable  et 
de  parties  terreuses  et  d'une  proportion  notable  d'oxydule  de 
manganèse ,  des  traces  d'oxyde  de  cuivre  et  d'acide  arsénique. 

Ad»  Wdrtz. 


(l)  Archiv,  der  Pharm,,   t.  LXXI  »  p.  362. 
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Bfieherches  sur  la  fermentation  gallique. 

hxM,  E.  RoBiQUET,  professear  agrégé  de  physique  à  l'École  depharmacie. 
Mémoire  présenté  à  rinstitut,  dans  la  séance  du  5  Juillet  1852. 

[1]  Depuis  que  M.  Pelouze  a  prouvé  que  Tacide  gallique  ne 
préexistait  pas  dans  la  noix  de  galle  et  n'était  qu'une  transfor- 
mation du  tannin,  les  chimistes  se  sont  souvent  occupés  à  étudier 
les  causes  de  cette  curieuse  métamorphose. 

Mon  Père  a  le  premier  avancé  (Annales   Chim,  et  Phys., 
f  série ,  t.  LXIY ,  p.  38ô)  que  la  noix  de  galle  contenait  une 
substance  particulière  jouissant  de  la  propriété  de  convertir  le 
tannin  en  acide  gallique  en  présence  de  l'eau  et  à  l'abri  du 
contact  de  l'air.  M.  Larocque  [Journal  de  Pharmacie,  t  XXYII, 
p.  197)  a  démontré  de  plus  que  cette  substance  était  un  véri- 
table ferment  qu'on  pouvait  isoler  jusqu'à  un  certain  point,  en 
épuisant,  par  l'éther  hydraté,    la  noix  de  galle  de  tout  le 
tannin  qu'elle  contient.  Cependant,  malgré  l'exactitude  et  la 
conscience   que   ce  chimiste  distingué  a  apportées  dans  ses 
opériences,  on  hésite  encore  à  prononcer  le  mot  de  fermenta- 
tion gallique  et  on  ne  s'explique  pas  nettement  le  peu  d'accord 
enstant  entre  plusieurs  observations  faites  dans  des  cii^coostances 
ea  apparence  semblables ,  par  des  savants  dont  la  précision  est 
bien  connue.   On  se  demande,  par  exemple,  pourquoi  une 
lolation  de  tannin  dans  l'eau  distillée,  abandonnée  à  elle-même, 
aoit  à  l'air  libre,  soit  dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés, 
tantôt  se  conserve  sans  altération,  tantôt  est  plus  ou  moins 
complètement  convertie  en  solution  d'acide  gallique.   Enfin, 
diaent  quelques  auteurs,  puisque  le  tannin  est  susceptible  de  se 
transformer  en  acide  gallique  par  le  concours  seul  de  l'eau 
<listillée,  rien  ne  prouve  que  de  la  poudre  de  noix  de  galle 
^isée  par  l'éther,  contienne  un  ferment  par  cette  seule  raison 
<Iu'ajoutée  à  une  solution  tannique  elle  hâte  plus  ou  moins  le 
moment  de  la  production  de  l'acide  gallique. 

1«8  expériences  dont  je  vais  rendre  compte ,  tout  en  confir* 
'■^Qt  celles  de  mon  Père  et  de  M.  Larocque,  prouveront, 

^•«ni.tff  PA«rjii.el(<eCik<m.S«stRiK.T.XXllL  (Avril  1858.)  16 
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entre  autres  résultats,  que  la  noix  de  galle  renferme  de  la 
pectose  ainsi  que  de  la  pectase  et  que ,  sous  l'influence  de  ce 
dernier  ferment  le  tannin  est  converti  en  acide  gallique  en  même 
temps  que  la  pectose  elle-même  est  transformée  en  pectine  et 
acide  pectique  (1). 

Voici  là  marche  que  j'ai  suivie  : 

[2]  Un  kilogramme  de  noix  de  galle  d*AIep  pulvérisé  finement 
et  sans  résidu ,  fut  épuisé  dans  un  appareil  à  déplacement  par 
réther  hydraté  et  donna  pour  premier  produit  540  grammes  de 
tannin  sec  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  tannin  éthérique  (a). 

Un  second  traitement  fait  avec  un  mélange  à  parties  égales 
d'éther  hydraté  et  d'alcool  à  86  centièmes  (36"*  B.)  a  donne  un 
produit  que  j'appellerai  tannin  alcoolique  (b)  et  qui  une  fois 
séché ^  pesait  270  grammes.  L'alcool  éthéré  employé  à  cette 
opération  a  été  déplacé  avec  précaution  par  l'eau  distillée^  puis 
j'ai  ajouté  trois  autres  kilos  d'eau  et  j'ai  porté  le  tout  dans  une 
étuve  qui  a  été  chauffée  pendant  douze  heures  à  une  tempéra- 
ture de  20  à  25*"  G.  La  masse  avait  au  moins  triplé  de  volume  ; 
je  rouvris  le  robinet  de  l'appareil ,  et  ayant  additionné  d'alcool 
le  premier  liquide  écoulé,  je  vis  se  former  une  gelée  très- épaisse 
qui  ne  tarda  pas  à  se  solidifier  complètement,  je  continuai  alors 
le  déplacement  avec  de  l'eau  tiède  jusqu'à  ce  que  ce  précipité 
oessàt  de  se  produire.  Toutes  les  liqueurs  ayant  été  réunies ,  je 
les  mêlai  à  un  grand  excès  d'alcool,  j'obtins  ainsi  un  volumineux 
caillot  gélatiniforme  qui,  lavé,  exprimé  et  séché  pesait  31  gr. 
50.  Cette  matière  n'était  autre  chose  que  de  la  pectine 
contenant  quelques  traces  d'acide  pectique  (c). 

Les  liqueurs  d'où  s'était  séparé  le  précipité  pectique  furent 
^tillées  au  bain -marie  et  donnèrent  un  extrait  brun  (d)  pesant 
25  grammes  et  renfermant  des  traces  de  tannin ,  quelques  sels 
à  base  de  potasse  et  une  énorme  proportion  de  ce  corps  si  peu 
connu  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'extractif. 

[3]  Le  résidu  de  ces  traitements  fut  épuisé  par  Teau  bouil-. 
lante  et  les  liqueurs  simplement  passées  sur  une  toile .  furent 


t^i^ 


(i) On  sait,  depuis  les  ^p«riences  de  M.  Frémy,  que  lapedoseest  le 
corps  d'où  dérivent  tous  les  principes  gélatineux  des  végétaux  et  <{iie  li 
pectase  est  le  ferment  pectique. 
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abandonnées  à  elles-mêmes  dans  un  endroit  frais.  Elles  laissèrent 
déposer  nne  {tondre  grisâtre  qui  donnait  avec  l'eau  iodée  une 
coloration  bleu  violacé  disparaissant  par  la  chaleur.  Examinée 
au  microscope,  cette  poudre  parait  presque  entièrement  formée 
de  granules  d'amidon  en  partie  désagrégé  :  lavée  et  séchée^  elle 
pesait  4  grammes  (e).  Le  liquide  surnageant,  le  dépôt  amylacé 
a  été  évaporé  au  bain-marie  et  a  donné  un  extrait  brun  pesant 
17  grammes  (f)  lequel  n'a  été  l'objet  d'aucun  examen. 

La  poudre  de  noix  de  galle ,  épuisée  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  colorait  encore  légèrement  l'eau  bouillante  et  lui  commu- 
niquait une  saveur  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  petit-lait  : 
cependant  la  proportion  de  matière  dissoute  était  si  minime 
que  je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  les  lavages  ;  je  me  suis  borné  i 
dessécher  ce  résidu  de  tous  les  traitements,  il  pesait  85  grammes 
et  était  formé  en  presque  totalité  de  lineux. 
En  résumé,  j'ai  retiré  d'un  kilogramme  de  noix  de  galle  : 

«    Tannin  étliériqae. ^ 54o  gram. 

b   Tannin  alcoolique 270 

c    Pectine  et  acide  pectiqae  colorés Sit^'^So 

d   Extrait  bmn  obtena  par  Teaa  tiède a5  gram* 

e    Dépôt  amylacé 4 

/  Extrait  bran  obtenu  par  Tean  bonillante.  .  .  17 

Sr  Hésida  de  tout  les  traitements 9$ 

98af •  ,5o 
Perte  i7»'-,5o 

Total  loooKT-  ,00 

La  perte  est  beaucoup  trop  forte  et  ne  peut  s'expliquer  que 

par  la  nécessité  où  je  me  trouvais  d'employer  beaucoup  de  temps 

et  des  poids  énormes  de  liquides  pour  arriver  à  un  épuisement 

complet  de  la  noix  de  galle.  D'ailleurs  je  ne  me  proposais  pas 

de  faire  une  analyse ,  mais  simplement  de  rechercher  la  nature 

du  ferment  gallique;  aussi,  ne  reviendrai -je  sur  mes  pas  que 

pour  parler  du  précipité  formé  par  l'alcool  dans  le  liquide 

provenant  du  traitement  de  la  noix  de  galle  par  l'eau  tiède. 

J  ai  déjà  dit  que  ce  précipité  était  formé  de  pectine  contenant 

un  peu  d'acide  pectique  (c).  En  e£fet,  il  se  dissolvait  instantané* 

ment  dans  l'eau  dî^lée  chaude  contenant  quelques  gouttes 
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d'ammoniaque  ou  des  traces  de  carbonates  alcalins.  Toutes  ces 
solutions  bouillies  quelques  minutes  et  traitées  par  l'acide  chlor*' 
hydrique  donnent  de  Tacide  pectique,  qu'on  peut  à  son  tour 
transformer  en  acide  mucique  par  l'acide  nitrique  bouillant. 
La  seule  substance  avec  laquelle  on  puisse  confondre  la  pectine 
c'est  la  gomme ,  mais  je  me  suis  assuré  qu'en  versant  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude  dans  de  l'eau  gommée  et  bouillante , 
la  liqueur  se  trouble  légèrement;  puis  si,  après  quelques  minutes 
d'ébullition,  on  ajoute  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique  ,  la 
solution  s'éclaircit  et  il  n'apparaît  pas  le  moindre  précipité.  Si 
j'insiste  un  peu  sur  ces  détails ,  c'est  qu'il  m'a  été  impossible 
de  purifier  la  pectine  retirée  de  la  noix  de  galle  et  d'en  faire 
par  conséquent  l'analyse  élémentaire.  Il  m'a  fallu  même  renon* 
cer  à  tourner  la  difficulté  en  convertissant  la  pectine  en  acide 
pectique,  car  les  produits  que  j'ai  obtenus  de  diverses  opérations 
n'ont  pas  présenté  un  degré  de  pureté  satisfaisant. 

[4]  Il  nL'importait  de  savoir  si  la  pectine  préexistait  dans  la 
noix  de  galle  ou  si  elle  s'était  formée  aux  dépens  de  la  pectose. 
Dans  ce  but  j'épuisai  2  kilos  de  poudre  de  noix  de  galle  par  un 
mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'éther  (mélange  qui  dissout 
très-rapidement  le  tannin] ,  puis  par  l'eau  distillée ,  tiède ,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  cessât  de  posséder  une  astringence  mar- 
quée. Or  5  comme  les  premières  portions  de  solution  aqueuse 
aussi  bien  que  les  dernières  ne  précipitaient  pas  par  l'alcool ,  il 
m'était  bien  prouvé  tout  d'abord  que  la  pectine  ne  préexistait 
pas  et  aussi  que  la  noix  de  galle  ne  contenait  pas  de  gomme  ^ 
car  cette  gomme  se  serait  dissoute  de  suite.  Eclairé  par  les  belles 
observations  de  M.  Frémy,  il  ne  m'était  pas  difficile  de  deviner 
que  le  corps  d'où  dérivait  la  pectine  était  de  la  pectose.  Pour 
le  prouver  par  l'expérience,  je  délayai  dans  Ô  kilos  d'eau  dis- 
tillée le  résidu  de  poudre  déjà  rapidement  traitée  par  l'alcool 
^théré  et  l'eau  tiède,  puis  je  soumis  le  tout  pendant  une  journée 
à  une  température  de  25  à  30  degrés.  Le  magma  prit  un  volume 
considérable,  et  quand  la  réaction  parut  s'être  arrêtée  j'expri- 
mai à  la  presse.  Le  liquide  ainsi  obtenu  donna  par  l'alcool  une 
grande  quantité  de  pectine. 

[5]  Une  fois  l'origine  de  la  pectine  connu ,  il  me  restait  à 
rechercher  sous  quelle  forme  la  pectase  ou  ferment  pectique 
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existait  dans  la  aoiz  de  galle.  Or  ,  il  était  évident  que  si  la 
pectase  y  était  contenue  à  l'état  soluble ,  je  devais  la  retrouver 
soit  dans  le  précipité  pectique  (c)  soit  dans  le  tannin  éthérique  (a)* 
J'ayais  remarqué  que  quand  je  dissolvais  la  pectine  brute  dans 
de  l'eau  très-légèrement  ammoniacale ,  il  restait  un  petit  résidu 
i*9pparence  albumineuse.  Voulant  savoir  si  ce  résidu  contenait 
de  la  pectase  soluble^  j'en  mis  une  portion  avec  une  solution  de 
pectine  pure  préparée  d'après  le  procédé  de  M,  Frémy,  avec  du 
suc  de  poires  très-mures,  et  une  autre  portion  avec  du  tannin 
purifié  et  dissous  dans  Teau  distillée  (1).  Pour  plus  de  sûreté^ 
je  fis  bouillir  pendant  1/4  d'heure  la  solution  tannique,  avant 
d'y  introdure  le  précipité  dont  je  viens  de  parler*   De  cette 
manière ,  si  le  tannin  purifié  avait  contenu  encore  des  traces  de 
ferment  y  son  action  aurait  été  paralysée*  Aucun  de  ces  essaia 
n'ayant  donné    de  résultats  satisfaisants  je  repris  le   tannin 
éthérique  (a)  et  le  tannin  alcoolique  (b)  :  tous  deux  furent  sim- 
plement délayés  dans  cinq  fois  leur  poids  d'eau  et  abandonnés 
à  eux-mêmes  dans  une  cave  dont  la  température  était  d'environ 
10  degrés.  Après  quatre  jours,    les  deux  solutions  laissèrent 
déposer  des  flocons  de  nature  albuminoîde  qui  avec  la  potasse 
donnèrent  un  dégagement  sensible  d'ammoniaque.  Ces  flocong 
furent  divisés  en  deux  parties  ;  la  première  fut  délayée  dans  une 
solution  de  pectine  pure ,  la  seconde  dans  une  solution  bouillie 
de  tannin  purifié  ^  puis  les  deux  mélanges  furent  placés  dans 
nue  étuve  chauffée  à  environ  25  degrés.  Au  bout  de  trois  jours 
il  se  forma  très  nettement  de  l'acide  pectique  et  de  l'acide  gai- 
lique.  Je  dois  ajouter  que  si ,  après  ce  laps  de  temps  toute  la 
pectine  était  ti*ansformée  il  n'en  était  pas  de  même  du  tannin 
dont  une  partie  résistait  encore,  car  la  liqueur  précipitait  par  la 
gélatine.  Cependant,  le  flacon  ayant  été  retiré  de  l'étuve  et 
abandonné   à  la  température  ordinaire  la  métamorphose  fut 
complète  après  huit  jours  et  j'obtins  des  cristaux  d'acide  galli-^ 


^iW» 


(i)  Voici  comment  M.  Guiboart,  {Revue  scientifique ^  t.  XIII,  p.  48) 
recommande  de  préparer  une  solution  de  tannin  purifié.  On  prend: 
tannin  i  partie,  eau  distillée  i  partie  ,  éther  a  parties;  et  on  met  ce  mé- 
laDgedans  un  flacon.  Il  se  forme  trois  coaches  ;  Vinférieui  e  seule  contient 
^^  tannin.  On  la  décante  et  onl'étend  d'une  quantité  sniHsaute  d*ean. 
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qwt  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  la  solution  soumise  à  l'éra- 
poration. 

Ainsi  b  noix  de  galle  contient  une  petite  quantité  de  pectase 
soinlde  et  on  peut  la  retrouyer  dans  le  tannin  préparé  toit  par 
Tcdier  bydratë^,  soit  par  Taicool.  Cependant  la  quantité  de  fer- 
ment solubW  que  f  avais  obtenue  était  si  minime  que  je  derais 
ra'àtlmdre  à  trouver  aussi  la  Tarie  té  insoluble.  Bans  ee  but ,  je 
fis  une  solution  de  6  grammes  de  tannin  purifié  dans  25  gram. 
d'eau  distillée  et  j'y  ajoutai  un  gramme  de  poudre  de  noix  de 
galle  lépuifléepar  l'éther,  Talcool  et  l'eau  tiède.  La  conversion 
em  acide  galiique  fut  complète  après  cinq  jours  et  à  une  tempé- 
rature d'environ  25*.  Je  mêlai  aussi  de  la  poudre  de  noix  de 
galle  épuisée  par  les  trois  dissolvants^  à  une  solution  de  pectine 
pure  7  la  transformation  en  acide  pectiqne  eut  lieu  en  deux 
jours.  Enfin,  ayant  préparé  de  la  pectase  en  précipitant  par 
l'alcool^  du  suc  de  navets  nouveaux ,  je  délayai  ce  ferment  dans 
une  solution  de  tannin  purifié ,  et  l'acide  galiique  se  produisit 
aussi  nettement  que  dans  les  expériences  précédentes. 

Il  demeure  donc  prouvé  que  la  noix  de  galle  renferme  de  la 
pectase  insoluble ,  qui  peut  tout  aussi  bien  tran8foi;raer  la  pec- 
tine ea  acide  peciique  que  le  tannin  en  acide  galiique.  De  plus , 
la  peçta^e  des  racines  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  péctaae 
dç  la  noix  de  galle. 

£6]  Les  expériences  qui  précèdent  permettent ,  ce  me  semble, 
4'^P^pUquer  trèsrclairement  pourquoi  lea  solutions  de  taunin , 
taiHot  se  conservent  sims  altération,  tantôt  s'altèrent,  se  rem* 
pljs^eDt  de  moi^ssures  et  donnent  plus  ou  moins  rapidement  de 
l'aide  galiique.  Il  est  évident  que  toutes  les  fois  que  la  pectaae 
sQjuble  ou  insoluble  aura  été  «ntrainée  dans  les  liqueurs  et  que 
spp  action  n'aura  pas  été  paralysée  par  la  chaleur,  le  tannin  dis- 
spus  fermentera  après  un^çertain  temps.  Si  au  contraire  on  pré»* 
p^rc  une  solution  soit  de  tannin  purifié,  soit  de  tannin  ordinaire, 
et  qu'on  la  fasse  longtemps  bouillir^  elle  pourra  se  conserver  in- 
définiment, car  l'action  de  la  pectase  soluble  ne  pourra  plus 
s'exercer.  Ce  que  je  dis  pour  les  solutions  de  tannin  est  égalemeiit 
applicable  aux  infusions  ou  macérations  de  noix  de  galle ,  çt  on 
s'explique  très-çiinplement  pourquoi  il  est  très-avantageux 
(aii^i  que  mon  Père  la  prouvé  il  y  a  déjà  fort  longtemps)  de 
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ftépaxer  Pacâde  gallique  en  laissant  macérer  pendant  nn  mois 
de  la  poudre  de  noix  de  galle  dans  Teau  froide  et  en  vases  clos. 
&  au  eoDtraire  on  reut  préparer  une  infusion  qui  se  conserve  in* 
définîmeut^  il  faudra  faire  bouillir  quelques  minutes  les  liqueurs 
et  les  filtrer  avec  8oin«  De  cette  manière  l'action  du  ferment  sera 
paralysée  par  la  chaleur,  et  aucune  pordon  ne  sera  mécanique- 
ment eulraluée  dans  l'infusion ,  inconvénient  qu'il  faut  éviter 
a?ec  soin  ,  car  on  sait  que  la  pectase  coagulée  peut  après  un  cer^ 
tain  temps  agir  de  nouveau.  Je  dois  ajouter  aussi  que  dans  ces 
circonstauoes  comme  dans  tous  les  phénomènes  de  fermentation 
ilfaut  avoir  égard  aux  proportions  d'eau  ef  de  tannin  ou  de  noix 
de  galle  à  employer;  car  si  l'on  opère  même  k  froid ,  mais  avec 
très-peu  d'eau ,  il  pourra  arriver  que  les  solutions ,  à  cause  de 
leur  gnmde  ooncentration  ^  se  conservent  très-longtemps.  La 
pectase  n'agit  guère  alors  que  sur  la  pectose  ou  la  pectine , 
puis  l'acide  pedique  formé  se  détruit ,  il  se  forme  quelques  moi* 
sÎBurcs  y  et  si  à  cet  instant  on  filtre ,  on  obtient  une  hqueur  qui 
ne  doBBcara  phm  d'acide  gallique. 

J'ai  fait  aussi  quelques  expériences  avec  Iççi  £^|];if  nts  suivants  : 
syaapti^ç  »  feiRmcmt  de  hière ,  l^gunme ,  «^hij^wine  végétale  et 
Emilie  9  el  j'M  reconnu  que  leur  act^çya  sur  le  tann^u  était  fort 

P^u^  f Q€rgi<|u^  lorsqu'on^  ajotU«  ¥un  (h  eu  fefmmts  à  um  sfhr 

htiûn  riçtffit^  de  itm^w,.  li%  (erm^ut^ûop  g^U^ue  me  parait 
lU^e  pl>|l4t  i^etard^  lorsqu'on  eu^ploie.  ces  ftubstançes.  Il  sç 
forme  4sv<\9  1a  plupart  des  cd«  un  px^cipit^  grisâtre  et  élastique 
trèsirl^t  4  96  décoiqposiçi't  et  le  tan^iiin  restau^  f>u  dissolution  est 
lAoia&irapiiikmeut  converti  en  acidç  gaiUque  que  d^  tannin  ordi- 
%e  sin^plçment  délayé  dans  Veau  f  t  f^h^ii^dQ^néi  4  V?ir  libre. 
Siaii^  lieu  de  déi^yer  uxk  des  précédent»  ferinfjn^  dftn»  tJMne  solu- 
ÛQji  xi^nV^  de  tannin  ordinaire  ^  pn  Iq  o^éle  à  HPc  solution  axi^-r 
<:iç|ine  qui  ^  déjà  M^^  déposer  4^  l'^Pide  g^que,  on  voit  au 
^i|tr»ire  L|  fertuenlation  aIcv>pUq^/e  90  pro4iMro  ^vfsp  U  plus 
graode  CaLcUité.  Si  l'on  ^pt^  les  id^e^  4^  M.  ^tx^\p^  (1),  qui 


iw    mutriu-    >«t      —    ■  *■< 


(t)  Detix  mois  avant  qaé  ce  mémoire  ne  fût  pfrésente  ii  ^Académie  des 
^ncei,  M.  StrscLtfr,  en  étudiant  Taetfon  de  l'acide  8«Ifarique  sur  le 
^^m>  A  été  «mené  à  eonsidéfer  ce  det*nier  porps  comme  «ne  combinai-* 
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considère  le  tannin  comme  une  combinaison  de  sucre  et  d'acide 
gallique,  l'anomalie  précédente  est  facile  à  eipliquer.  En  effet, 
lorsque  le  tannin  ordinaire,  sous  l'influence  de  la  pectase  qu'il 
contient ,  s'est  spontanément  converti  eu  acide  gallique  et  en 
sucre  et  qu'on  vient  à  ajouter  un  ferment  alcoolique,  il  n'est 
pas  étonnant  que  ce  sucre  se  décompose  en  alcool  et  en  acide 
carbonique.  Si,  au  contraire,  on  délaye  le  ferment  dans  une  so- 
lution de  tannin^  non  encore  dédoublé,  ce  ferment  s'y  combine 
et  entrave  plutôt  qu'il  n'accélère  la  première  transformation.  Je 
pense,  avec  M.  Strecker,  que  le  tannin  peut  dans  certaines  cir- 
constances se  transformer  en  acide  gallique  et  en  une  espèce  de 
sucre  ;  mais  je  n'ose  encore  affirmer  que  ce  sucre  préexiste  dans 
la  molécule  du  tannin,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'il  est  plutôt 
un  produit  de  décomposition.  D'après  quelques  expériences 
récentes ,  je  suis  porté  à  croire  que  le  corps  auquel  l'acide  gal- 
)iqW  f^^  tini  dans  le  tannin  est  plutôt  analogue  aux  gommes 
qu'aux  sucves,  Q'^t  un  point  délicat  que  je  me  propose ,  du 
reste,  d'élucider  d'ici  fprt  peu  de  temps,  et  sur  lequel  on  ne  sau* 

fait  être  trop  réséftë^ 

[7]  J'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  que  j'a- 
vais commencé  l'épuisement  de  la  poudre  de  noix  de  galle  en 
enlevant  le  plus  de  tannin  possible  au  moyen  de  l'éther  hydraté 
et  en  opérant  dans  un  appareil  à  déplacement.  M.  Pelouse,  à 
qui  est  dû  ce  procédé  a  pensé  que  le  tannin  se  dissolvait  dans 
l'eau  dont  l'éther  est  saturé ,  et  que  l'éther  lui-même  n'in- 
tervenait que  comme  agent  physique  doué  d'une  grande  élasti- 
cité forçant  la  solution  aqueuse  de  tannin  à  s'écouler  à  travers  la 
poudre,  malgré  sa  grande  viscosité.  M.  Guibourt  admet  au  con- 
traire que  le  tannin  se  combine  directement  à  l'éther  et  à  Teau 
pour  former  un  véritable  éther  tannique.  Cet  habile  chimiste 
fende  principalement  son  opinion  sur  les  deux  faits  suivants  : 
!•  Au  moment  où  l'on  humecte  la  XK>udre  de  noix  de  galle  avec 
l'ëtlier  hydraté,  il  se  développe  une  quantité  de  chaleur  très- 
appréciable  au  thermomètre  à  mercure.  2*  I^  tannin  sirupeux 
retient  une  proportion  considérable  d'éther  et  ne  se  sépare  pas 
en  ses  deux  principes  constituants  lorsqu'on  l'agite  avec  de 
l'eau.  Ces  raisons  sont ,  à  première  vue ,  très-concluantes,  car  la 
chaleur  dégagée  an  moment  du  mélange  de  la  poudre  et  de  Té- 
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ther  semble  indiquer  une  réritabie  combinaison  chimique,  et 
de  plus,  si  le  tannin  sirupeux  n'est  qu'une  solution  aqueuse  très- 
concentrée,  retenant  mécaniquement  plus  ou  moins  d'éther, 
pourquoi  une  psureiiie  solution  ne  se  méic-t-elle  pas  à  de  nou- 
Telles  proportions  d'eau  en  s'y  dissolvant  immédiatement  ? 

J'ajouterai  de  mon  côté  que  quand  on  soumet  le  tannin  siru* 
peux  à  un  froid  de  15  à  20^,  on  le  voit  s'éclaircir  tout  à  coup , 
et  si  on  expose  à  la  même  température  une  solution  faite  avec 
tannin  sec ,  3  parties  et  eau  distillée ,  2  parties ,  elle  se  trouble 
et  se  solidifie  en  quelques  minutes.  Jusqu'ici  les  faits  semblent 
militer  en  faveur  de  la  théorie  ingénieuse  proposée  par  M.  Gui« 
bourt  ;  mais  il  me  sera  facile  de  démontrer  qu'en  examinant 
les  choses  d'un  peu  plus  près  on  ne  peut  guère  admettre  la 
production  de  Téther  tannique.  En  effet ,  si  un  froid  de  20°  est 
sans  action  sur  le  tannin  sirupeux ,  il  n'en  est  plus  de  même 
lorsqu'on  abaisse  la  température  jusqu'à  30* ,  c|Lr  alors  le  liquide 
se  sépare  en  deux  couches  dont  l'une  est  de  l'éther  et  l'autre  du 
tannin  dissous  dans  l'eau  (1).  D'un  autre  côté,  quand  on  chauffe 
au  bain-marie  du  tannin  sirupeux,  il  se  décompose  vers  50  à  55* 
en  tannin  sec  et  éther  sulfurique  ordinaire  ;  enfin ,  si  on  délaye 
ce  même  tannin  liquide  dans  une  solution  aqueuse  de  potasse 
caustique  et  qu'on  distille  à  une  douce  chaleur,  il  ne  passe 
autre  chose  que  de  l'éther  sulfurique ,  dans  le  récipient.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  regarder  comme  un  éther  composé  dé- 
fini ,  un  corps  semblable  qui  se  décompose  en  ses  deux  élé- 
ments par  le  froid  ou  la  chaleur  et  qui^  en  présence  des  soin* 
tions  alcalines  caustiques,  ne  donne  pas  une  trace  d'alcool.  Les 
réactions  par  l'ammoniaque  ne  sont  pas  moins  nettes ,  car  de 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  on  ne  peut  obtenir  d'amide 
avec  le  tannin  Uquide.  Quant  au  dégagement  de  chaleur  qu'on 
observe  au  premier  moment  où  se  fait  le  mélange  de  poudre  de 
noix  de  galle  et  d'éther  hydraté,  il  est  très-facile  de  se  l'expli- 
quer ;  car  le  tannin^  tel  qu'il  existe  dans  la  noix  de  galle^  contient 
mflins  d*eau  que  quand  il  a  été  séparé  du  tannin  liquide  par  une 

(i)  Cette  température  de  3o"  G.  peut  très-facilement  s'obtenir  arec  le 
mélangée  de  chlomre  de  calciam  hydraté  et  de  neige,  indiqué  par  M.  Per-- 
son  U»»>^^*  d€  ChimU  §t  de  Physique,  3«  série,  t.  XXIV,  p.  aS). 
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nmple  d^smccation  à  une  ékmee  ehalmr.  Il  n'est  pas  ëtonnaiit 
alors  que  quand  oq  présente  de  Vétfaer  saturé  d'eau  à  cette  es- 
pèce de  taniÛD  anhydre ,  il  s'en  empare  en  produisant  de  ia  dia« 
leur  à  la  manière  de  la  potasse  fondue  lorsqu'elle  est  dissovte 
dans  l'eau;  de  plus,  le  phénomène  d'hydratation  ayant  lieu  au 
milieu  d'une  masse  énorme  d'éther,  ce  dernier  est  entraîné  en 
partie  dans  une  solution  aqueuse  de  tannin ,  sans  pour  cela  s'y 
combiner  chimiquement.  La  ténacité  avec  laquelle  l'éther  reste 
engagé  dans  le  tannin  sirupeux  n'est,  du  reste,  pas  plus  forte  que 
celle  ^vec  laquelle  il  s'attache  au  sucre  de  canne,  dont  une  dia* 
leur  d^  100^  ne  suffit  même  pas  pour  le  séparer  complètement* 
On  sait  d'ailleurs  qu'on  peut  très-bien  préparer  du  tannin  arec 
de  la  poudre  de  noix  de  galle  abandonnée  à  l'air  humide  d'une 
cave  pendant  quatre  à  cinq  jours  et  de  l'éther  anhydre ,  et  j'ai 
observé  que  dans  ce  cas  il  n'y  a,  au  moment  du  mélange,  aucune 
élévation  de  température.  Yoici  encore  plusieurs  preuves  yenaoft 
à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  :  si  l'on  fait  arriver  très-len* 
tement  de  la  vapeur  d'éther  desséché  par  la  potasse  caustique  ^ 
sur  un  mélange  de  pierre  ponce  et  de  tannin  éthérique  séché  dans 
le  vide  à  U  température  ordinaire ,  et  qu'on  reçoive  le  produit 
de  la  réaction  dans  un  flacon  légèrement  refroidi ,  on  obtiendra 
directement  du  tannin  liquide.  On  arrivera  encore  au  même  ré- 
sultat çn  opérant  avec  du  tannin  séché  à  100**  et  la  vapeur  d'éther 
hydraté  ;  mais  si  Ton  se  sert  de  tannin  séché  à  100^  et  d'éther 
anhydre ,  le  tannin  liquide  ne  se  produira  plus.  Ces  expérienoes 
ne  sont  qu'une  extension  de  celle  par  laquelle  M.  Pelouse  avait 
prouvé  que  le  tannin  isolé  de  la  noix  de  galle,  puis  séché  dans  le 
vide,  ne  se  dissolvait  plus  dans  l'éther  non  saturé  d'eau* 

Résumé. 

La  noix  de  galle  contient,  en  outre  du  tannin  et  des  divers 
.autres  principes  déjà  signalés  par  les  chimistes,  de  la  pectose  et 
de  la  pectase.  Ce  dernier  ferment,  qui  y  existe  à  l'état  soluble  et 
à  l'état  insoluble,  agit  à  la  fois  sur  la  pectose  et  sur  le  tannin, 
transformant  la  première  en  pectine  et  le  second  en  acide 
gallique.  La  présence  de  Teau  et  une  température  de  25  à  30^ 
sont  nécessaires  à  cette  réaction,  en  tous  points  semblable  aux 
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phénomènes  ordinaires  de  fermentation.  Le  tannin  éthérique 
ordmaîre  contient  assez  de  pectase  pour  être  transformé  spon- 
tanément, en  présence  de  l'eau,  en  acide  gallique;  mais  si  l'on 
a  soin  de  le  purifier  ou  de  faire  bouillir  quelques  minutes  ses 
solutioxis,  la,  métamorphose  ne  ae  produit  plu& 

La  synaptase,  le  ferment  de  bière ,  l'albumine  végétale , 
Talbumine  animale  et  la  légumine  ont  une  action  fort  douteuse 
sur  le  tannin  cb  solution  récente^  et  retardent  plutôt  qu'ils 
n'accélèrent  sa  conversion  en  acide  gallique  et  en  une  matière 
analogue  au  sucre.  Si  au  contraire  la  solution  de  tannin  est 
ancienne^  les  ferments  précédents  développent  très-nettement 
de  l'alcool  et  de  Tacide  carbonique.  11  est  tout  aussi  facile  de 
convertir  la  pectine  des  fruits  en  acide  pectique  au  moyen  de 
la  pectase  i«tirée  de  la  noix  de  galle  que  de  transformer  le 
tannin  en  acide  gallique  avec  de  la  pectase  séparée  du  suc  de 
racines  nouvelles  et  en  particulier  des  racines  ^e  navets. 

L'ensemble  des  phénomènes  observés  dans  ce  mémoire  peut 
être  désigné,  ainsi  que  M.  Larocque  l'a  déjà  prouvé  depuis 
longtemps ,  sous  le  nom  de  fermentation  gallique  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  dernière  se  confond  avec  la  fermen- 
tation pectique,  puisque  c'est  le  même  ferment  (la  pectase)  qui 
agit  de  part  et  d'autre. 

Le  liquide  sirupeux  qu'on  obtient  dans  la  préparation  du 
tannin  par  la  méthode  de  M.  Pelouze  ne  doit  pas,  selon  moi, 
être  considéré  comme  un  éther  tannique  mais  simplement 
comme  une  juxtaposition  d'eau  de  tannin  et  d* éther ^  en  propor- 
tions très- variables  et  nullement  définies.  11  faut,  pour  que 
cette  espèce  d'association  s'accomplisse,  réaliser  une  des  deux 
conditions  suivantes  :  ou  exposer  assez  longtemps  la  noix  de 
{aile  à  l'humidité  pour  que  le  tannin  s'hydrate  directement, 
puis  lessiver  avec  Téther  non  hydraté  ou  employer  de  la  noix  de 
galle  sèche  et  de  Téther  lavé  contenant  assez  d'eau  pour  arriver 
aa  même  résultat. 

J'espère,  dans  un  prochain  mémoire,  arriver  à  déterminer  la 
^^ritable  nature  du  corps  qui,  combiné  à  l'acide  gallique, 
constitue  le  tannin  et  présente  une  grande  analogie  avec  les 
•**«res  ou  plutôt  avec  les  gommes. 
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Analyses  de  plusieurs  produits  d^art  d^une  haute  antiquité. 

Par  J.  GiAAADiv ,  de  Rouen ,  correspondant  de  l'Institat. 

(suite.) 

Y.  —  Analyses  de  divers  bronzes  antiques* 

V  Hachette  gauloise  trouvée  à  Antifer,  près  Étretat,  en  1842. 

Il  y  avait  dix-huit  hachettes  en  bronze  dans  une  mamière. 
Une  d'elles,  fort  bien  conservée,  a  fourni  à  l'analyse  les  élé- 
ments suivants  : 

Cuivre 85,85 

Ëtain i4«i^ 

Fer  et  plomb traces. 

loo^oo 

Le  bronze  de  ces  hachettes  est  donc  très-différent  de  celui  qui 
constituait  les  hachettes  de  Roumare  et  d'Elbeuf ,  que  j'ai  ana- 
lysées en  1845  et  1846  (1).  Il  est  identique  à  celui  du  poignard 
antique  rapporté  d'Egypte  par  Passalacqua  et  analysé  par  Yau- 
quelin. 

2^  Poterie  étrusque,  donnée  par  M.  Deville,  en  mars  1847. 
J'y  ai  trouvé  sur  100  parties  : 

Cuivre 85,oo 

Ëtain i4><^ 

Fer  et  zinc o,85 


ki 


IOO,00 

C'est  donc  un  bronze  peu  riche  en  étain ,  comme  le  précédent. 
Le  fer  et  le  zinc  proviennent  évidemment  de  l'impureté  des  deux 
métaux  principaux  employés. 

3»  Miroir  antique  trouvé  en  1849,  par  l'abbé  Cochet,  dans 
le  cimetière  gallo-romain  de  Cany. 

Cette  plaque,  jaune  et  brillante  d'un  côté,  présente  sur  l'autre 
face  une  croiite  verte  qui  se  détache  facilement. 

(i)  J.  Girardin — loc.  citai.,  art.  VII,  p.  332. 
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Le  métal ,  bien  dépouillé  de  cet  oxyde ,  se  laisse  facilement 
attaquer  par  le  couteau  et  offre ,  dans  les  parties  coupées,  une 
surface  jaune  d*un  brillant  éclatant;  il  se  dissout  rapidement 
dans  Tacide  azotique ,  en  fournissant  une  poudre  blanche  ;  il  ne 
renferme  que  du  cuivre  et  de  l'étain  ^  sans  aucune  trace  d'or  ni 
d'argent;  il  n'y  a  également  ni  plomb ,  ni  zinc,  ni  fer. 

Sur  100 parties,  l'alliage  se  compose  de  : 

GaiTre 78,5 

Étain ai, 5 

100,0 

C'est ,  par  conséquent ,  un  bronze  analogue  à  celui  des  cloches 
et  des  cymbales. 

Quant  à  la  croûte  Terdâtre  qui  recouvre  l'une  des  faces  de  la 
plaque,  c'est  de  l'oxyde  d'étain  ne  contenant  que  des  traces  de 
carbonate  de  cuivre,  avec  quelque  peu  d  oxyde  de  plomb  et 
de  fer. 

Il  est  évident ,  par  là ,  que  cette  plaque  de  bronze  avait  été 
étamée  sur  lune  de  ses  faces  pour  servir  de  miroir. 

4*'  Ornements  d*un  baudrier  de  sabre,  trouvés  en  mars  1850, 
par  l'abbé  Cochet,  dans  le  cimetière  mérovingien  d'Enver- 
meu  (1). 

C'est  une  grande  plaque  de  bronze  avec  boucle,  artistement 
ciselée ,  recouverte  dans  toute  son  étendue  d'une  légère  couche 
d'étain  fin. 

(!ette  pièce  prouve  avec  quelle  habileté  les  anciens  pratiquaient 
rétamage. 

50  Bovœle  servant  à  attacher  le  couteau  au  ceinturon  de  cuir 
des  soldats  francs^  trouvée  dans  le  cimetière  mérovingien 
d'Envermeu. 

Cette  boucle  est  un  très-mauvais  bronze ,  ainsi  que  le  démon- 
tre l'analyse  suivante  : 

Cuivre 37,3 

Plomb 44*0 

Ëtain 18,8 

Fer traces. 

100,0 
(!)  Revuê  de  Rouen,  i8*  année  ;  nouvelle  sérient.  4i  p-  S;^  (année  i85o). 
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&*  Anneau  trouvé  dans  le  cimetière  méroyingien  d'Envermeu. 
Cest  encore  uu  mauvais  bronze  »  ainsi  composé  : 

Cmvre.   .  ^  .  . 4^,i 

Plomb. • 4<>>9 

Ëtain.  ., i4)0 

Antimoine traces. 

ioo,o 

70  Boucle  de  ceinturon ,  trouvée  dans  le  cimetière  mérovin- 
gien de  Lucy,  près  Neufchâtel,  en  1851,  par  l'abbé  Cochet. 

L'anneau  de  cette  boucle  est  en  deux  morceaux ,  dont  le  plus 
petit  représente  le  tiers  de  la  masse.  Il  pèse  en  tout  28  gr.  5. 
Une  partie  de  la  cassure  est  blanche  et  paraît  ancienne;  Tautre, 
récente,  est  grise.  La  partie  externe  est  aplatie  et  brillante;  sa 
couleur  est  d'un  gris  plombé.  L'alliage  est  cassant  ;  sa  limaille 
est  jaune  pâle. 

Les  deux  pointes  de  l'anneau ,  qui  avaient  le  contact  de  la 
charnière ,  sont  entièrement  recouvertes  de  rouille.  Les  porte- 
charnières  sont  formées  par  des  branches  de  fer  sur  lesquelles 
on  a  coulé  le  bronze  \  ces  branches  ont  environ  1  centimètre  et 
demi  de  longueur.  La  portion  de  l'anneau  touchée  par  l'ardillon 
de  la  boucle  présente  une  dépression  recouverte  de  rouille. 

Composition,  •    .  Gaivre.    «... 69,32 

Ëtain • 20,78 

Plomb 9,90 

100,00 

8°  Fibules  et  boucles  trouvées  en  1847,  par  l'abbé  Cochet^ 
dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londinières. 

Ces  objets  étaient ,  en  grande  partie  ^  oxydés.  La  couche  de 
vert-de-gris  se  composait  de  carbonates  hydratés  de  cuivre  et  de 
plomb.  Les  parties  les  moins  altérées  m'ont  offert  la  composition 
suivante  : 

Cuivre 7a 

Plomb 28 

100 

C'est  donc  un  bronze  dans  lequel  l'étain  a  été  remplacé  com- 
plètement par  du  plomb. 
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D'après  l'analyse  des  objets  inscrits  sous  les  n**  5,  6,  7  et  8,  jl 
paraît  qu'à  Tépoque  mérovingienne,  où  les  arts  de  l'antiquité 
étaient  efi  décadence,  on  ne  savait  plus  faire  le  beau  bronze  grec 
et  romain ,  et  que  le  plomb  était  substitué ,  soit  partiellement , 
soit  même  en  totalité  ^  à  Tétain ,  devenu  plus  rare  et  plus  clier 
que  dans  les  siècles  antérieurs. 

9^  Cloche  des  heures  du  beffroi  de  Rouen. 

Au  commencement  de  1847,  M.  Richard  a  publié,  dans  la 
Revue  de  Rouen ,  une  intéressante  notice  sur  les  deux  grandes 
cloches  qui  sont  renfermées  dans  le  beffroi  de  Rouen  (1) .  L'une 
d'elles,  nommée  la  Rouvel^  apparaît  dès  le  douzième  siècle.  C'est 
la  cloche ,  dite  d'argent ,  qui  sonne  tous  les  soirs  le  couvre- feu. 
L'autre ,  dont  jusqu'ici  personne  n'avait  parlé ,  est  la  cloche  des 
heures,  qui  remplit  toute  la  circonférence  de  la  lanterne  du 
beffroi  ;  elle  était  désignée ,  dans  les  anciens  actes  de  la  munici- 
palité, sous  le  nom  de  la  Cache-Ribaud.  M.  Richard  en  adonné 
une  histoire  complète.  Il  m'a  prié  de  faire  l'analyse  du  métal 
qui  la  forme. 

Je  mets  ici  en  regard  la  composition  de  cette  cloche  et  celle  de 
la  Rouvel ,  que  j'ai  analysée  en  1831  (2). 

La  Gache-Ribaud  :  La  Rouvel  : 

Forme  évasée  :  haatear,  i"*^  aS;  Forme  plas   droite  :  hauteur, 

diamètre  du  cerveau,  91  centim.;  i™^  o3;    diamètre  du   cerveau, 

diamètre  de  Touverture,  i">  5o.  76  centim,  ;  diamètre  de  Touver- 

ture ,  1",  3a. 

Caivre •  .     76,10  Cuivre 7i>oo 

Ëtain aia,3o  Etain.  .......  26,00 

Fer  et  zinc 1,60  Zinc      2,80 

Plomb traces.  Fer •  1,20 


100.00  100,00 

11  n*y  a  pas  une  trace  d'argent  dans  les  deux  cloches ,  et  elles 
offre» t;  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  composition. 
Les  légères  différences  qui  existent  dans  les  mêmes  propor- 

(0  Richard^  Cloches  du  beffroi  de  Rouen.  —  Revue  de  Rouen,  i5* 
*Dûée,  nouvelle  série  ,   t.    I,  p.    17    (année  1847)- 

(3)  Note  sur  la  composition  de  Talliage  qni  forme  la  cloche  d^argent 
ïenfermée  dans  le  beffroi  de  Rouen.  —  Précis  analytique  des  travaux  de 
''académie  de  Rouen  pour  i83i  ,  p.  5o. 
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lions  des  deux]  principaux  métaux ,  cuivre  et  étain ,  entre  les 
deux  cloches  du  beffroi  y  s'expliquent  très-bien  par  ce  fait  que 
toutes  les  fois  qu'on  fond  et  coule  de  grandes  niasses  d'alliage ,  il 
est  impossible  d'obtenir  une  homogénéité  parfaite  dans  toutes 
les  parties,  attendu  les  différences  de  densité  des  métaux  alliés^ 
et  parce  que  dans  les  alliages  non  cristallisables ,  il  y  a  plutôt 
simple  mélange  que  combinaison  chimique  réelle  ou  à  propor- 
tions constantes  et  définies* 

Il  est  évident  pour  moi  que  c'est  le  même  bronze  qui  a  servi 
à  la  fabrication  des  deux  cloches  du  beffroi. 

Lorsque  je  transmettais  ce  renseignement  scientifique  à  ^lon 
ajni  M.  Richard,  j'ignorais  les  résultats  de  ses  investigations 
historiques  qui  l'ont  également  conduit  à  ce  fait  capital  que  la 
Cache-Ribaud  et  la  Rouvel  sont  de  même  époque^  de  même  ori- 
gine, et  sont  sorties  toutes  deux  des  fourneaux  du  même  fon- 
deur, Jehan  d'Amiens* 

\(y*  Agrafe  en  bronze^  trouvée  en  1851,  par  M.  Barthélémy, 
architecte  en  chef  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

Au  commencement  de  1851,  en  démontant  l'ancien  pignon  à 
jour,  situé  sur  la  grande  rose  du  portail  des  libraires  de  la 
cathédrale  de  Rouen ,  on  a  trouvé  que  les  pierres  des  parties 
rampantes*de  ce  pignon  étaient  reliées  entre  elles  par  des  agrafes 
de  bronze  de  différentes  dimensions.  Les  parties  formant  cro- 
chets de  ces  agrafes  avaient  été  limées  en  forme  de  dents  de 
scie  sur  leurs  angles,  afin,  sans  doute,  de  leur  donner  plus 
d'adhérence  avec  leurs  scellements  en  plomb. 

La  présence  de  ces  agrafes  de  bronze  dans  une  construction 
de  cette  époque  (  xiv«  siècle  )  est  un  fait  d'autant  plus  curieux  à 
constater  que ,  dans  les  autres  parties  de  l'édifice  de  la  même 
époque,  on  n'a  trouvé,  jusqu'à  présent,  que  des  agrafes  de  fer, 
scellées  également  en  plomb. 

Sur  l'invitation  de  M.  Barthélémy,  j'ai  fait  l'analyse  du  métal 
de  ces  agrafes.  Il  a  un  aspect  rougeâtre  et  se  laisse  entamer 
facilement  par  la  lime.  Il  m'a  offert  la  composition  suivante  : 

Cuivre. ;;  1,870 

Étuln 6^114 

Plomb îi,<)3o 

99>9ï4 
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« 
Cest,  comme  on  le  voit,  un  bronze  dont  on  a  voulu  diminuer 

la  dureté  et  accroître  la  malléabilité  par  l'introduction  d'une 

forte  proportion  de  plomb. 

TI.  -*  Analyses  de  médailles  onhgtief . 

En  1847,  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  médailles  en 
bronze,  à  Saint-André-sur-Cailly.  M.  Deville  m'en  a  remis 
quelques-unes  que  j'ai  analysées.  Voici  les  caractères  et  la  com- 
position de  ces  médailles. 

N«  I.  AinoMiA.  .  •  .  Poids  de  la  pièce ii  gram.  47*  Coulear 

jaaue.    —  La  limaille  est  d'un  beaa  jaane  ds 
laiton. 

Cette  pièce^  bien  conservée^  est  à  Teffigie  d'ÂNTONU  Augusta. 
L'autre  face  représente  un  bomme  enveloppé  dans  sa  toge  et 
tenant  une  boule.  Des  deux  côtés  et  au  bas  de  la  figure,  on  voit 
dans  le  champ  de  la  médaille  les  lettres  S.  C.  On  lit  sur  cette 
face  :  Titus  Glaudius  Cesar  Augustus  imperator. 

Composition Caiyre 8i^4 

Zinc i8^6 

ioo,o 

C'est  donc  un  véritable  laiton.  Le  métal  en  a  tous  les  carac- 
tères physiques  ;  il  est  facile  à  limer  et  graisse  la  lime. 

M.  Gœbel  avait  annoncé,  depuis  longtemps,  que  tous  les 
bronzes  qui  sont  originaires  de  Fancienne  Grèce  ou  de  ses  colo- 
nies,  en  Italie  ^  en  Egypte,  en  Asie  ,  etc.,  renferment  du  cuivre 
etdel'étain,  ou  bien  du  cuivre,  de  l'étain  et  du  plomb,  mais 
jamais  de  zinc.  M.  Erdmann  qui  a  analysé ,  en  1847,  un  certain 
iM>mbre  de  monnaies  grecques  recueillies  en  Grèce  par  le  pro- 
cesseur Ross  (1)  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  ce  dernier 
métal  dans  les  échantillons  examinés  par  lui ,  et  il  en  tire  la 
conclusion  que  l'opinion  de  M.  Gœbel  est  exacte.  L'analyse  que 

le  rapporte  sous  le  n?  1  prouve  le  contraire. 

^^  ^.  DoHiTiEN.  .  .  .  Poids  de  la  pièce.  .  .  .  i6  gram.  64*  Coaleur 

rouge.  —  La  limaille   a  la   coolenr  rOHge 
pale  da  bronze. 

i')  Erdmann,  Journal  fur  prakt,  Chemie.  t.  XL,  p.  S^i. 

^<^ni.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  8«  sÉaix.  T.  XXllI.  (Ayril  1SS3.)  17 


4 
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Cette  pièce ,  en  bon  état ,  est  à  l'effigie  de  Augustus  Domi- 
TiANUS  CONSUL.  La  face  opposée  ^  comme  la  précédente  ^  mais 
sans  inscription. 

Composiiioa.  •  •  •  «  .     Cuivre.   .....     8S,8 

Ëtain.  ......     10^3 

Plomb o^9 

ioo,o 
rï<*  3.  Trajan.  .  .  .    Poids  de  la  pièce.  •  .  .  a6  grain.  qS. 

Cette  pièce  est  complètement  oxydée ,  en  fort  bon  état.  La 
eoulear  de  son  intérieur  est  le  jaune  pâle. 

Elle  est  à  l'effigie  de  Imperator  César  Nerva  Trajan  Aug. 
Grhav. 

Composition Cuivre 85^  i 

Ëtain.  .......  11^5 

Plomb 3,4 

lOO^O 

N®  4*  MAAc-AuRkLE.    Poids   de  la  pièce.  .  .  34  gram.  95.    Couleur 

extérieure    yerdâtre.  .  .  •  couleur  du  métal 
intérieur  jaune  rougeâtre. 


Cette  pièce  est  en  bon  état.  Elle  est  très-épaisse. 
Elle  est  à  l'effigie  de  Margus  Antonius  Augustus  Imperator. 
L'autre  face  représente  une  Minerve  assise?  Les  caractères 
sont  illisibles» 

Composition.  ....    Cuivre 84^9 

Ëtain 10,5 

Plomb 4fi 

100,0 

No  5.  Commode.  .  Poids  de  la  pièce 19  grara.  8. 

Cette  pièce  est  en  bon  état ,  et  d'un  jaune  rougeâtre  pâle»  avec 
des  traces  de  patine.  Elle  est  d'un  jaune  rougeâtre  à  l'intérieur. 
Elle  est  très-épaisse. 

Elle  est  à  l'effigie  de  Margus  Aurel.  Commod.  Augustus. 
L'autre  face  présente  une  figure  droite ,  avec  les  lettres  SC; 
plus^  à  la  gauche  de  l'S ,  une  étoile  à  huit  rayons. 


/ 
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Composition Cuivre •    89^5 

Ëtain gfi 

Plomb 0^9 

loo^o 

19^6.  ÂLEXàSDAB  SiTÈrE.  .  .  Poids  de  la  pièce.  •  .  •  18  gram.   13. 

Complètement  oxydée^  mais  en  bon  état.  Jaime  rougeâtre  à 
l'intérieur. 

Elle  est  à  Teffigie  de  rempereur  ÀLixiiiDiiB  Sévère.  L'antre 
hce  présente  une  femme. 

Composition Cuivre ^7^ 

Ëtain jo,a 

Plomb 0,8 

100^0 
N**  7.  Phillipe  père.  .  .  Poids  de  la  pièce.  •  .  17  gram.  8a. 

Cette  pièce ,  en  bon  état ,  a  une  teinte  rouge  brun  avec  traces 
de  patine.  Jaune  rougeâtre  à  l'intérieur. 

Elle  est  à  l'effigie  de  Philippe  Auguste  përe,  empereur. 
L'autre  face ,  dont  les  caractères  sont  illisibles,  représente  un 
individu  ailé  tenant  une  couronne. 

Composition.  .  •    GaiTre.    ...•••••    88,8 

Etain,  •»••..«•.      8jO 
Plomb 3^a 

xoo^o 

VIL  —  Analyses  de  divers  fragments  de  plomb  antiques. 

1^  M.  l'abbé  Cochet  m'a  remît  un  morceau  de  plomb  prove- 
nant du  cercueil  de  Gundreda ,  fille  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, et  épouse  de  Guillaume  de  Varenne,  inhumée  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Pancrace  de  Lewel  (Angleterre) ,  dans  le  XI*  siècle, 
et  exhumée  en  1845 ,  lors  des  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Brightonà  Hastings. 

Je  me  suis  assuré  que  c'est  du  plomb  ne  contenant  que  des 
traces  d'étain. 

^  Coffres  de  plomb  placés  à  l'intérieur  de  cercueils  d'enfants, 
«a  briques  rouges ,  trouvés  en  1849,  par  M.  l'abbé  Cochet,  dans 
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le   cimetière  gallo-romain  de  Cany,    dans   la   propriété   de 
MM.  Souday. 

Le  métal  de  ces  coffres  m'a  offert  la  composition  suivante  : 

Plomb 95^60 

Ëtain •  r  •  •      4?4<> 

Fer traces. 

100^00 

£n  1831,  j  ai  fait  connaître,  dans  la  Revue  Normande  (1), 
l'analyse  d'un  cercueil  romain  en  plomb ,  trouvé  à  Rouen ,  rue 
Saint-Gervais*  Le  métal  offrait,  à  peu  de  chose  près,  la  com- 
position du  précédent ,  puisqu'il  était  formé  de  : 

Plomb 94,90 

Ëtain •  .  •  •  .      ô,io 

100,00 

M.  Dubuc  avait  également  constaté^  en  1827,  qu'un  cercueil 
romain  trouvé  dans  la  rue  du  Renard,  à  Rouen ,  était  formé  par 
un  alliage  de  plomb  et  d'étain.  Les  Romains  avaient  donc  re- 
connu que  le  plomb  sdiié  à  l'étain  est  moins  oxydable ,  moins 
altérable  par  le  temps  que  le  plomb  seul. 

«  Ceci  prouve,  dit  M.  Dubuc,  que  les  anciens  avaient  déjà 
de  grandes  connaissances  en  métallurgie  (2).  » 

3'  Fîo/e  m |)iom&  trouvée  en  1849,  par  M.  l'abbé  Cochet, 
dans  une  petite  construction  en  brique  ou  cinerarium  du  cime- 
tière gallo-romain  de  Cany. 

Cette  fiole,  qui  devait  être  un  de  ces  vases  à  parfums  ou  à  li- 
bations que  les  anciens  plaçaient  à  côté  des  corps  dans  les  sépul- 
tures, était  trop  usée  pour  qu'on  pût  en  apprécier  la  forme.  Elle 
était  formée  par  un  alliage  ainsi  constitué  : 

Plomb 60 

Ëtain *.......    4^ 

100 


mm 


(1)  Revue  normande^  publié  par  M.  de  Caamont^  i*^  Yolume,  p.  467 
et  649. 

(2)  Dubuc ,  Antiquités  romaines,  —  Communication  faite  à  rAcadémie 
royale  des  sciences  de  Rouen,  dans  sa  séance  du  11  août  1827.  {Précis 
des  travaux  de  rAcadémie  de  Rouen  pour   1827,  p*  85.) 
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4*  Plombs  provenant  de  cercueils  trouyës ,  en  1852 ,  dans  k 
oouTCBt  des  Dames  d'Ernemont ,  à  Rouen. 

Toici  les  renseignements  que  M.  l'abbé  Cochet  m'a  transmis, 
en  m'envoyant  ces  plombs  : 

«  En  1852^  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin ,  les  religieuses 
d'Ernemont  de  Rouen  ayant  fait  creuser  les  fondements  d'une 
construction  nouvelle  dans  la  partie  de  leur  monastère  qui  est 
située  sur  ia  rue  d^Ememontj  découvrirent  un  cimetière  antique 
composé  de  plus  de  vingt-cinq  sépultures  dont  plusieurs  étaient 
formées  avec  des  cercueils  en  plomb.  Ces  sarcophages ,  au  nom- 
l»e  de  huit,  étaient  placés  à  50  ou  60  centimètres  du  sol.  Il  y 
en  avait  trois  grands  »  deux  moyens  et  trois  petits,  renfermant 
tous  un  seul  corps  dont  les  pieds  étaient  au  sud-est  et  la  tête  au 
nord-^uest.  Des  clous  en  fer,  semés  autour  des  cercueils  de 
plomb,  indiquaient  que  ces  sarcophages  avaient  été  renfermés 
dans  des  coffres  de  bois  depuis  longtemps  disparus. 

«  Un  des  cercueils  de  plomb  était  couvert  de  têtes  d'hommes, 
espèces  de  mascarons  très-saillants  et  renfermés  dans  des  cercles 
octogones.  La  plus  belle  de  ces  têtes  cependant ,  celle  du  milieu 
du  couvercle,  était  contenue  dans  un  cercle  rond.  Ces  têtes 
étaient  au  nombre  de  sept  sur  le  couvercle;  sur  le  sarcophage, 
on  n'en  comptait  pas  moins  de  treize. 

»  Un  autre  sarcophage  comptait,  sur  son  couvercle,  cinq 
médaillons  semblables  à  ceux  du  premier.  Généralement ,  on 
les  regardait  comme  des  emblèmes  d'Apollon  ou  de  Phébus. 

»  A  la  tête  de  la  plupart  de  ces  cercueils  avait  été  tracée  avec 
un  couteau  une  croix  de  Saint-André.  Cependant ,  tous  les  ar- 
chéologues qui  les  ont  vus  les  considèrent  comme  païens  et  très^ 
Toinns  de  l'époque  romaine.  Les  terrains  dans  lesquels  ils  gi- 
saient étaient  remplis  de  fragments  de  tuiles  à  rebords,  et  ils  y 
ont  laissé  voir  une  médaille  en  bronze  de  Yespasien. 

»  J'ajoute  que  la  parfaite  ressemblance  de  la  forme  de  ces 
tombeaux  avec  les  cercueils  gallo-romains  que  j'ai  rencontrées 
àGtny  en  1849,  m'engage  aussi  à  les  reporter  au  iy«  siècle 
^  notre  ère.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que  ce  ci- 
insère  antique  était  placé  sur  le  bord  de  la  voie  romaine  allant 
^  Rouen  à  Beauvais,  vieille  route  impériale  dont  le  souvenir 
^t  encore  dans  le  nom  de  rue  Beauvoisine.  Au  moyen  àge^  ce 
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coîa  de  terre  faisait  partie  du  fameux  Ckamp^du^Farâoh  f  où 
un  pape  fit  prêcher  les  indulgences  de  la  croisade ,  et  ou  furent 
inbumés  quatre  gentilshommes  normands  au  temps  de  Charles 
le  Mauvais.  » 

J'ai  analysé  les  plombs  de  trois  des  cercueik  les  plus  intéres- 
sants. Yoici  mes  résultats  : 

Composition.  Grand  eercveil.        Petit  eercoeil.  Toat  petit  eettuen-. 

Plomb 94.99^  94>^35  97,00 

,    Ëtain 5jOo5  5^36$  S, 00 

100^000  lOOfUOO  100,00 

(La  finauprochainnuméro.) 


Recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés  médicales  :  V-des 
différentes  sortes  commerciales  de  capst/Ues  de  pavot  blasie 
grosses ,  moyennes  et  petites;  2°  de  la  plante  entière,  de  sm 
parties  et  des  capsules  ava>  différentes  phases  de  leur  végétation. 

Par  M.  Mbubeiv. 

(suite.) 

Dans  les  séries  suivantes ,  je  me  suis  surtout  attaché  à  déter- 
miner, outre  la  quantité  d'extrait  obtenu  par  différents  menr 
strues,  la  composition  relative  de  ces  extraits  sous  le  rappiMrt  des 
principes  inertes  et  actifs  qu'ils  contiennent.  Pour  cela,  j'ai  fait 
dissoudre  à  chaud,  dans  une  quantité  d'eau  pure  toujours  ^;ale 
au  double  du  poids  de  l'extrait,  une  quantité  constante  de 
chaque  extrait  sec  aqueux  ou  hydroalcoolique^  et  j'ai  traité 
œtte  dissolution  à  chaud  aussi  par  un  grand  excès  d'alcool 
à  90®  très-légèrement  acidulé  par  l'acide  hydrochlqrique,  qui  en 
a  précipité  de  la  gomme  et  du  mucilage  plus  ou  moins  colorés» 
Le  liquide  clair  refroidi  a  été  décanté,  et  le  précipité  épuisé  par 
l'alcool  bouillant  a  été  soumis  à  l'expression  dans  un  tissu  de 
coton  très-serré.  L'alcool  provenant  de  ce  second  traitement  a 
été  ajouté  au  premier;  puis  le  mélange  filtré,  évaporé  au  bain- 
marie  jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Cet  extrait 
a  été  redissous  dans  l'eau  froide,  qui  en  a  séparé  de  la  cU<»o«' 
phylle  et  une  matière  résinoïde  très-colorée.  La  solution  aqueuse 
décantée  a  été  évaporée  aussi  au  bain-marie  et  traitée,  lorsqu'elk 
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a  ëcé  SDffisammeiit  concentrée,  par  de  rammoniaque  liquide  en 
excès.  L'action  de  la  chaleur  a  ëtë  continoée  encore  un  peu  dé 
temps  après  l'addition  de  Talcali  afin  d'en  yolatiliser  l'excès. 
Après  le  refroidissement  du  liquide  et  un  repos  de  vingt-quatre 
heures,  il  s'était  formé  un  dépôt  grisâtre  qui  a  été  séparé  par  le 
filtre,  lavé  à  l'alcool  faible,  puis  épuisé  par  l'alcool  rectifié  bouil- 
famt  de  tom  les  principes  solubles  dans  ce  menstrue.  Les  diffé» 
rentes  parties  de  la  solution  alcoolique  réunies  ont  été  évaporées 
à  nccité ,  puis  le  résidu  pulvérisé  et  épuisé  par  Téther  suif a- 
riqoe  bouillant  et  ensuite  desséché  et  pesé  exactement. 

Pendant  cette  suite  de  manipulations,  les  précautions  les  plus 
aiiiratieiises  ont  toujours  été  prises  pour  éviter  la  perte  des  prin- 
cipes actifs. 

Tous  les  extraits  de  pavot  traités  comme  je  viens  de  le  dire 
M'ont  donné  de  la  morphine  et  de  la  narcotine,  en  faible  quan- 
tité, il  est  vrai.  C'est  la  faible  proportion  d'alcaloïdes  obtenus 
qin  m*a  engagé  à  expérimenter  les  procédés  de  différents  auteurs, 
entre  autres  celui  de  M.  THlloy,  de  Dijon,  qui  consiste  à  préci- 
piter la  solution  de  l'extrait  alcoolique  par  la  magnésie  causti- 
que, etc. ;  celui  de  M.  LassaignCy  qui,  par  le  sous-acétate 

de  plomb  liquide  précipite  la  gomme ,  la  résine ,  les  principes 

colorants,  l'acide  mécouique  en  laissant  en  solution  dans  le 

liquide,  à  Tétat  d'acétates,  différents  alcaloïdes  qui  sont  mis 

ensuite  en  liberté   par   l'ammoniaque   et  repris  par  Talcool 

ÀM°  bouillant;  celui  de  M.  Dublanc,  qui  sépare  la  morphine 

à  l'état  de  tannate  de  morphine ,  en  versant  dans  le  liquide  qui 

It  contient  une  quantité  suffisante  de  teinture  alcoolique  de 

noix  de  galle;  celui  de  M.  Courbe^  prescrit  par  le  Codex;  celui 

qu'indique  M.  Gerhardty  qui  emploie  le  carbonate  neutre  de 

soude  comme  agent  précipitant;  enfin  celui  de  MM.  Pelletier^ 

i^Hchardai  et  Buchner^  qui  consiste  à  précipiter  par  le  biiodure 

de  potassium  les  alcaloïdes  contenus  en  dissolution  dans  un  li- 

^de,  soit  isolés,  soit  combinés  à  certains  acides.  Dans  ce  cas, 

le  précipité  est  formé  d'iodure  d'iodhydrate  d'alcaloïdes  d'après 

H.  Bouchardat ,  ou  bien  d'iodure  ioduré  d'après  Pelletier, 

l^cnélius ,  Budmer.  Après  avoir  constaté  pendant  la  suite  des 

^'pcrations  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  divers  pro- 

^^édésj  je  me  suis  arrêté  de  préférence  au  dernier,  comme  étant 
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d'une  sensibilité  excessive ,  et  permettant  de  mettre  en  évidence 
des  traces  infinitésimales  d'alcaloïdes. 

Gomme  les  analyses  rigoureuses^  en  opérant  d'après  l'une  ou 
l'autre  des  méthodes  que  je  viens  d'enumérer  sont  longues  et 
compliquées  ;  comme  de  plus  les  extraits  de  pavot  ne  contien- 
nent souvent  que  peu  de  morphine  pure ,  j'ai  cherché  à  em» 
ployer  une  solution  titrée  de  biiodure  de  potassium  comme 
liqueur  d'épreuve  des  alcaloïdes  en  dissolution.  J'avais  remar- 
qué, en  eiSet^  que  la  quantité  de  biiodure  de  potassium  nécessaire 
pour  précipiter  toute  la  morphine  contenue  dans  la  solution 
d'un  sel  pur  de  cette  base  était  proportionnelle  à  la  quantité  de 
l'alcaloïde^  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  traitant  le 
précipité  brun  marron  d'iodure  d'iodhydrate  de  morphine  par 
de  l'eau  légèrement  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique  et  dé  la 
'  grenaille  de  zinc  ou  de  la  limaille  de  fer,  à  une  température 
de  60**  environ,  prolongée  assez  de  temps  pour  que  le  liquide 
devienne  incolore  et  transparent  par  suite  de  la  transformation 
du  précipité  ci-dessus  en  iodure  double  de  zinc  ou  de  fer  et  de 
morphine  soluble  ;  décomposant  cette  solution  à  chaud  par  un 
léger  excès  d'ammoniaque  liquide,  recueillant  le  précipité  formé 
d'oxide  de  zinc  ou  de  fer  et  de  morphine  ^  séchant  et  séparant 
cette  dernière  par  l'aTcool  rectifié  bouillant,  et  enfin  pesant  la 
morphine  cristalisée  abandonnée  par  le  refroidissement  et  TéTa* 
poration  spontanée  de  l'alcool. 

La  solution  de  biiodure  de  potassium  dont  je  me  suis  tou- 
jours servi  a  été  préparée  ainsi  :  Pr.  iodure  de  potassium  et  iode, 
de  chaque  30  grammes ,  eau  pure  60  grammes,  laissez  en  con- 
tact pendant  douze  heures  en  agitant  de  temps  en  temps  le 
mélange;  puis  ajoutez  eau  pure,  240  grammes;  mélangez,  lais- 
sez reposer  et  décantez. 

Je  ferai  observer  que  cette  solution  ne  doit  jamais  être  pré- 
parée longtemps  à  l'avance  :  car  par  suite  de  réactions  particii» 
lières  qui  se  produisent  pendant  sa  conservation,  elle  ne  se  com- 
porte plus  avec  des  alcaloïdes  d'une  manière  identique  à  celle 
qu'on  avait  d*abord  remarquée. 

Pour  titrer  cette  dissolution  destinée  à  déterminer  la  quan- 
tité de  morphine  contenue  dans  les  extraits  de  pavot,  voici  com- 
ment j'ai  opéré. 
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Pai  recherché  par  un  des  procèdes  décrits  plus  haut  la  quan- 
tité de  morphine  contenue  dans  100  grammes  d'extrait  hydroal- 
ooolique  sec  de  capsules  de  pavot  grosses.  Cette  quantité  a  été 
de  2sr-,25  J*ai  pris  1 0  gram.  du  même  extrait  que  j'ai  épuisé  com- 
piétement  de  tous  les  principes  solubles  dans  l'alcool  bouillant, 
lies  dissolutions  alcooliques  ont  été  évaporées  à  siccité  et  le  résidu 
dissous  dans  60  gram.  d'eau  pure  froide  qui  en  a  précipité  une 
mati^  narcotico*résinoide  noire,  laquelle  après  un  peu  de  temps 
l'est  attachée  au  fond  et  aux  parois  de  la  capsule ,  en  laissant  le 
liquide  superposé  par£aitement  transparent.  J*ai  introduit  ce  li- 
quide dans  une  bouteille  en  verre  blanc.  La  capsule  a  été  lavée 
avec  une  faible  quantité  d'eau  pure  ajoutée  ensuite  à  la  première 
solution.  D'autre  part ,  j'ai  empii  de  la  solution  de  biiodure  de 
potasûum  une  petite  bouteille  bouchée  à  l'émeri,  je  l'ai  pesée 
exactement  et  j'ai  versé  avec  ce  vase  la  solution  d*iodure  de  po- 
tassiumi  goutte  à  goutte ,  dans  la  solution  extractive,  en  ayant 
loin  à  chaque  addition  de  liqueur  d'agiter  vivement  comme 
dans  les  essais  d'argent  par  la  voie  humide  ,  afin  de  faciliter  la 
réaction  et  d'obtenir  un  précipité  plus  consistant ,  se  séparant 
mieux  du  liquide  clair.  D'abord  le  précipité  fut  floconneux , 
caillebotté^  jaunâtre  foncé ,  plus  ou  moins  dense  que  le  liquide 
an  sein  duquel  il  se  produisait,  formé  d*une  combinaison  défi- 
nie diode  et  d'alcaloïdes.  Mais  plus  tard,  par  suite  de  l'addition 
de  nouvelles  quantités  d'iodure,  le  précipité  se  fonça  de  plus  en 
plus  en  couleur  et  finit  par  s'agglomérer  en  une  masse  noire 
poisieuse,  composée  de  biiodure  d'alcaloïdes  et  d'une  combi- 
ludion  ou  d'un  mélange  d'iode  et  de  matière  résineuse  colo- 
rante ,  à  peu  près  indécomposable  par  le  zinc  et  l'eau  acidulée. 
Quand  une  nouvelle  addition  d'iodure  ne  produisit  plus  de  pré- 
à^iéf  je  pesai  de  nouveau  le  vase  contenant  la  liqueur  d'épreuve, 
et  la  différence  entre  ce  poids  et  le  poids  primitif  indiquait  la 
quantité  de  solution  d'iodure  employé  pour  précipiter  ^sr-^Sô  de 
morphine.  Cette  liqueur  avait  précipité  d'autres  alcaloïdes  que  la 
morphine  :  car  si  avec  un  sel  pur  de  morphine  ou  d'une  autre 
iMtte  organique,  le  précipité  formé  par  le  biiodure  de  potassium 
citcristallisable,  preuve  irrécusable  de  l'existence  d*un  composé  à 
proportions  définies ,  il  n'en  est  pas  de  même  avec  l'extrait  de  pa- 
^ot,nimême  avec  la  solution  d'extrait  gommeux  d'onium  -,  tuais 
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comme  les  10  gram.  d'extrait  employé  contenaient  0,225  millîgr. 
de  morphine  y  et  comme  les  principes  constituants  des  différents 
extraits  de  pavots  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  et  ne 
varient  que  par  la  quantité  ^  on  peut  penser  avec  oAsez  de  pro- 
babilité qu'un  multiple  ou  un  sous-multiple  de  la  quantité 
de  liqueur  d'épreuve,  indiquera  dans  une  solution  d'extrait 
de  pavot  une  proportion  de  morphine  multiple  ou  sous-multiple 
de  0^225  milligrammes.  C'est  ce  que  l'analyse  du  précipité  a 
confirmé. 

Ce  degré  d'approximation  me  suffisait  pour  le  but  que  je  me 
proposais  d'atteindre  dans  mes  recherches. 

Avant  de  traiter  par  le  biiodure  de  potassium  la  solution 
d'un  extrait  de  pavot  aqueux  ou  hydroalcoolique,  j'en  ai  toiir 
jours  précipité  par  l'alcool  tous  les  principes  gommeux,  parce 
que  leur  présence  empêche  le  précipité  de  s'agglomérer,  et  le 
maintient  en  suspension  dans  le  liquide  qui  est  très-longtemps 4 
s'éclaircir,  et  Tessai  demande  ainsi  un  temps  considérable.  Du 
reste,  je  me  suis  assuré  que  ces  principes  gomineux,  précâpi^éf 
par  l'alcool,  ne  contenaient  pas  même  de  traces  d'alcaloïdes. 

C'est  en  employant  ce  procédé  que  j'ai  classé  les  différente 
extraits  de  pavot  provenant  de  capsules  grosses,  moyennes  et  pe-, 
tites,  ou  bien  de  leui*s  différentes  parties ,  ainsi  que  ceux  four-* 
nis  par  la  plante  entière  avant  et  pendant  la  floraison;  par  le$ 
capsules,  les  tiges  et  les  feuilles  séparées,  et  récoltées  à  des  épo* 
ques  plus  ou  moins  avancées  de  la  végétation. 


loa  Mrtiet  de  eapsnl^ 

ie  ]>if  ot  petites 

(pestBt  377  cram.  le  ceat) 

sent  eeraposées  dé 
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100  parties  en  poids 

de  pavots  moyens 

(pesant  882  gram.  le  cent) 

sont  composées  de 


8 


100  parties  en  poids 

de  paTOts  très-gros 

(pesant  i,480  gram.  le  cent) 

sont  composées  de 
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Les  capsules  petites ,  épuisées  par  l'eau ,  puis  par  Palcool  à  21 
degrés  5  ont  été  soumises  à  plusieurs  décoctions  successives  dans 
Teau  distillée  ;  ces  décoctions  ont  été  filtrées  bouillantes  et  le 
marc  soumis  à  une  forte  pression.  Les  liqueurs  mélangées  et 
évaporées  en  consistance  sirupeuse  ont  été  traitées  par  l'alcool  à 
90  degrés  bouillant,  qui  en  a  précipité  2Si'-,35  de  mucilage. 
La  solution  alcoolique  évaporée  a  laissé  extrait  sec  isC'ydô  com- 
posé de  résine  0,16  et  de  partie  soluble  1,20.  Ce  dernier  extrait 
dissous  dans  Teau  et  traité  par  le  biiodure  de  potassium  n'a 
donné  lieu  qu'à  un  précipité  imperceptible.  Preuve  évidente 
de  l'épuisement  complet  des  capsules  de  leurs  principes  actib 
par  les  macérations  aqueuses  et  hydroalcooliques. 

Le  marc  des  capsules  moyennes^  épuisé  par  l'alcool  à  21  degrÀ 
et  l'eau  froide ,  a  été  soumis  aussi  à  plusieurs  décoctions  succes- 
sives dans  Teau  pure.  Après  expression ,  filtration  et  concentra- 
tion du  liquide  à  ÔO  grammes  environ,  j'y  ai  ajouté  120  gram* 
mes  d'alcool  à  90  degrés.  Le  précipité  a  été  séparé  du  liquide 
clair  au  moyen  d'une  forte  expression  dans  un  tissu  très-fin. 
Séché  il  pesait  38''-,54,  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide  (mu- 
cilage). Le  liquide  alcoolique  ,  évaporé  à  siccité,  puis  le  résidu 
redissous  dans  l'eau  froide  ^  a  laissé  Os^*,  28  de  résine  insoluble. 
Extrait  sec  dissous  1S'-,11  peu  amer,  ne  donnant  qu'un  très-léger 
précipité  par  le  biiodure  de  potassium. 

Tableau  8. 

Pédoncules  séparés  des  capsules  au  disque  (longueur  5  à  10 
centimètres)  :  100  parties  contenaient  eau  12,74  et  ont  donné 
extrait  hydroalcoolique  sec  13  grammes. 

Extrait  hydroalcoolique  sec  i3  \rlY^'^  Wi  '  1  '  '•'  '     "'^ 
■'  ^  (  Lnlorophylle  et  résine.      1,64 

Les  llgr-,36  d'extrait,  dissous  dans  une  faible  quantité  d'eau 
et  privés  de  gomme  par  l'alcool  à  90  degrés,  ont  donné  extrait 
alcoolique  sec  4gr-,  15  (contenant  0,196  milligrammes  de  mor- 
phine, donc  l'extrait  hydroalcoolique  en  contient  H^',73  pour 
cent),  gomme  et  selssolubles  7,21,  alcaloïdes  0. 

Le  marc,  épuisé  par  l'alcool  à  21  degrés,  a  été  soumis  à  deux 
décoctions  dans  Feau  pure,  puis  exprimé.  Le  liquide  clair,  éva- 
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Quand  je  dis  que  100  grammefr  d*extrait  coûtent  3  fr.  52  c. , 
il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  du  prix  de  la  quantité  de 
matière  première  nécessaire  pour  obtenir  100  grammes  d'ex- 
trait. Les  frais  accessoires  de  main-d'œuyre  et  de  préparation 
étant  les  mêmes,  quelle  que  soit  l'espèce  de  capsule  employée^ 
on  peut  les  négliger  ou  bien  en  tenir  compte  sans  apporter  la 
moindre  modification,  dans  la  proportionnalité  des  prifc. 

Nous  voyons  donc  que ,  relatiy^nent  à  la  quantité  d'extrait 
aqueux  ou  d'extrait  hydroalcoolique  fourni  par  les  différeatei 
sortes  de  capsules  de  pavot  et  relativement  au  prix  de  revient  de 
l'extrait  (  si  toutefois  cette  considération  peut  entrer  en  ligne  de 
compte  quand  la  qualité  d'un  produit  est  en  question)  ,  il  Saut 
préférer  les  grosses  aux  moyennes  et  celles-ci  aux  petites. 

Mais  nous  avons  vu  que  les  extraits  de  capsules  grosses  oôn^ 
tiennent  plus  de  morphine  que  ceux  des  moyennes^  et  ceux-ci 
plus  que  ceux  des  petites  ;  donc  c'est  encore  une  nouvelle  raison 
de  préférer  les  unes  aux  autres. 

Les  expériences  cliniques  faites  avec  les  sirops  diacodes  pré- 
parés avec  des  extraits  hydroalcooliques  de  capsules  grosses , 
moyennes  et  petites  vont  aussi  motiver  notre  préférence^  en  dé- 
montrant d'une  manière  positive  la  différence  d'action  de  ces 
préparations. 

On  a  généralement  constaté  que  l'extrait  hydroalcoôlique  de 
pavot  blanc  exerce  sur  l'économie  une  action  plus  énergique 
que  l'extrait  aqueux  provenant  des  mêmes  capsules.  A  quoi 
faut-il  attribuer  cette  différence?  est-ce  qiie  l'alcool  faible  a  en- 
levé au  végétal  des  principes  actifs  insolubles  dans  l'eau ,  ou 
bien  les  a-t-il  dissous  en  proportion  plus  considérable?  L'eau 
épuise-t-elle  les  tissus  organiques  moins  coniplétement  que  Tal- 
cool  faible?  Telles  sont  les  questions  à  résoudre  pour  avoir 
l'explication  des  faits  observés. 

Pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité ,  voici  les  eiqpé- 
riences  que  j'ai  entreprises.  100  capsules  de  pavot  blanc  grosses 
privées  de  semences  ont  été  desséchées  et  réduites  en  poudre 
grossière  sans  résidu.  Après  le  mélange  exact  des  produits 
obtenus  aux  différents  temps  de  la  pulvérisation,  j'ai  pris 
400  grammes  de  cette  poudre  que  j'ai  divisés  en  quatre  parties 
égales  de  100  grammes  chacune.  La  première  partie  a  été  épui- 
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sée  complètement  de  ses  principes  solubles  par  macération  dans 
l'eau  pure  ;  la  deuxième  par  décoction  ;  la  troisième  par  maoé* 
ration  dans  Teau  acidulée  au  moyen  de  l'acide  sulfurique;  la 
quatrième  par  macération  dans  l'alcool  faible.  J'ai  converti  en 
extraits  secs  ces  diverses  solutions ,  et  les  extraits  ont  été  pcséf, 
puis  redissous  dans  une  faible  quantité  d'eau  pure  et  traités  par 
de  l'alcool  à  90*  en  quantité  suffisaote  pour  précipiter  toute  la 
gomme  et  le  mucilage  qui  ont  été  séparés  par  expression  et  fit- 
tration  du  liquide  alcoolique  réduit  postérieurement  par  évap^ 
.  ration  au  baia-marie  en  extrait  sec,  pesé  et  redissous  dans  l'eau. 
Les  solutions  claires  ont  été  séparées  par  décantation  du  dépôt 
résineux  adhérent  aux  parois  du  vase  et  traitées  par  le  biiodure 
de  potassium,  les  unes  directement  comme  étant  trop  faible- 
ment acides ,  l'autre  après  neutralisation  de  l'acide  sulfurique 
libre  par  l'anunoniaque  liquide. 

La  gomme  a  été  séparée  du  mucilage  par  solution  à  froîd 
dans  l'eau  pure ,  ^t  cette  solution ,  traitée  par  le  biiodure  de 
potassium ,  n'a  donné  lieu  à  aucun  précipité.  Preuve  certaine 
<{ae  ces  principes  gommeux  et  mucilagineux  ne  contenaient  pas 
les  moindres  traces  d'alcaloïdes. 


Extrait  aqueux 
par  nacératioB  dans  l'eau  {Hire. 


|T. 


Gomme 16,66 

2j  jg  I  Extrait  alcoolique .  .  .     8,50 

Morphine 0^374 

Extrait  aqueux 
par  décoction  dana  Tean  pure. 


34,93 


Gomme  et  mucilagç.  .    26,S9 
Extrait  alcoolique .  .  .     8,54 

Morphine 0,374 


Extrait  aqueux 
par  macération  dans  r«au  acidulée. 


28,53 


Gomme. 19,M 

Extrait  alcoolique.  .  .     8,55 


Morphine. 


a,374 


Extrait  hydroaloeelique  par  macération. 


»r. 

16,66 


Gomme €47 

Extrait  alcoolique.  .  .  8,58 

Chlorophylle o,4» 

Résine  grasse o,f  4 


\   Morphine 0,374 

l^àprès  ce  tableau ,  on  voit  que  la  quantité  d'extrait  obtenu 
d'une  égale  quantité  de  capsules  par  ces  quatre  différents  trai* 
tements  a  été  différente  aussi.  Mais  la  cause  de  cette  variation 
^  poids  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  principes  gomment 
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complètement  inertes  contenus  dans  chaque  extrait  en  propor- 
tion d'autant  plus  grande  que  le  dissolvant  était  plus  conve- 
nable pour  la  gomme.  Ainsi  la  décoction  a  enlevé  26^39  de 
gomme  et  de  mucilage;  la  macération  dans  Peau  acidulée, 
19,98;  la  macération  dans  Teau  pure  16,66;  puis  la  macéra- 
tion dans  l'alcool  à  ô6°.c.  6,67  seulement.  C'est  à  cette  moindre 
quantité  de  principes  inertes  que  ce  dernier  extrait  doit  sa  plus 
grande  énergie;  car  les  extraits  alcooliqiies  contenant  en  disso- 
lution tous  les  principes  actifs  des  capsules  ont  été  obtenus  en 
quantité  presque  égale  pour  chaque  extrait.  Et  ces  différents  ex- 
traits ont  tous  donné  une  égale  quantité  de  morphine. 

On  pourrait  donc  remplacer  l'extrait  hydroalcoolique  par 
l'extrait  aqueux  obtenu  par  macération  à  froid  ,  en  employant 
toutefois  trois  parties  de  ce  dernier  pour  obtenir  des  effets  ana- 
logues à  ceux  que  produiraient  deux  parties  seulement  du  pre- 
mier. 

C'est  ainsi  que  se  trouvent  résolues  les  questions  que  je  po- 
sais tout  à  l'heure. 

Expériences  cliniqtMS. 

Ayant  déterminé  la  quantité  de  morphine  contenue  dans  les 
extraits  de  capsules  de  pavot  grosses ,  moyennes  et  petites  ,  j'ai 
essayé  sur  moi-même  ces  différents  extraits,  afin  de  m'assurer, 
par  les  effets  produits  après  leur  ingestion  ,  si  leur  action  sur 
l'organisme  correspondait  à  leur  composition. 

Dans  ce  but,  j'ai  pris  à  cinq  heures  du  soir,  quatre  heures 
après  le  repas  du  midi ,  Ô  décigrammes  d'extrait  hydroalcoo- 
lique sec  de  capsules  de  pavot  petites  dissous^  dans  100  grammes 
d'eau.  A  cinq  heures  et  demie ,  j'ai  éprouvé  un  peu  de  cépha- 
lalgie dans  la  région  temporale  et  orbitaire  ;  sécheresse  de  la 
bouche  et  de  l'arrière-bouche  ;  rien  de  particulier  du  côté  des 
appareils  des  sens,  de  Tappareil  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation; l'appareil  digestif  a  été  légèrement  influencé  en  ce  sens 
qu'une  faible  constipation  a  succédé  à  l'emploi  de  l'extrait.  A 
sept  heures  repas  ordinaire  ;  appétit  ;  digestion  facile  ;  la  nuit, 
sommeil  n'offrant  rien  d'anormal. 

2'».  Trcis  jours  après  cette  première  expérience,  et  afin  de  ne 
plus  être  sous  son  influence,  j'ai  pris  à  la  même  heure,  5  dé- 
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oigrammes  d'extrait  de  capsules  moyennes.  Les  effets  ont  été  à 
peu  près  les  mêmes,  mais  un  peu  plus  prononcés  que  précé- 
demment* Les  pupilles  ont  été  légèrement  contractées.  La  cir-^ 
colation  n'a  éprouvé  aucune  modification  appréciable;  Rien  du 
o6té  de  Testomac;  repas  à  sept  heures;  digestion  facile  ;  con- 
itipation. 

3*  Trois  jours  après  ^  5  décigrammes  d'extrait  de  capsules 
poises;  à  cinq  heures  et  demie,  céphalalgie  assez  forte  ;  con- 
gestion cérébrale;  chaleur  de  la  face;  pupilles  contractées  après 
aroir  été  dilatées  d'abord  ;  sécheresse  de  la  bouche  persistant 
malgré  l'usage  des  boissons  qui  sont  cependant  digérées  facile* 
ment  ;  pouls  moins  fréquent  qu'avant  l'expérience.  Malgré  ces 
effets  plus  marqués ,  comme  je  n'éprouvais  aucune  douleur  du 
o6té  de  l'estomac^  j*ai  essayé  de  manger  à  sept  heures,  comme 
d'faalntude;  l'appétit  était  assez  bon;  la  digestion  fut  facile,  ré- 
gulière ,  et  suivie  d'une  constipation  plus  forte  que  précédem- 
ment ;  le  sommeil  fut  plus  lourd ,  sans  agitation  cependant  et 
sans  rêves  ;  mais  il  se  prolongea  plus  longtemps  que  de  coutume 
et  ne  fut  pas  réparateur  ;  car  le  réveil  fut  accompagné  d'un 
sentiment  de  fatigue  inaccoutumé. 

Ces  trois  expériences  nous  font  déjà  remarquer  une  diffé- 
rence dans  l'action  de  ces  trois  extraits;  mais  les  résultats  n'é- 
tant pas  assez  tranchés  pour  pouvoir  en  déduire  des  consé- 
quences positives,  je  les  ai  recommencées  en  doublant  les  doses 
d*eitrait ,  et  en  laissant  entre  elles  un  intervalle  de  quatre  jours 
au  lieu  de  trois. 

4*  A  cinq  heures  du  soir,  ingestion  de  1  gramme  d'extrait 
kydroalcoolique  de  capsules  petites.  Effets  analogues  à  oeiix 
observés  dans  la  troisième  expérience ,  mais  un  peu  plus  pro- 
noncés; légère  douleur  à  la  région  épigastrique;  peu  d'appétit  ; 
digestion  pénible  ;  tendance  au  sommeil  ;  nuit  calme  ;  au  réveil, 
ttte lourde;  fatigue;  peu  d'appétit;  constipation, 

5^  Quatre  jours  après ,  à  la  même  heure ,  1  gramme  d'extrait 
de  capsules  moyennes.  Cinq  heures  et  demie ,  sécheresse  très«» 
prononcée  de  la  bouche  et  de  Tarrière-bouche  ;  céphalalgie 
iMes  forte;  congestion  cérébrale  plus  grande;  battements  éner- 
g^ues  des  artères  temporales  ;  face  brûlante  ;  contraction  des 
pupilles;  circulation  ralentie  ;  somnolence.  Je  me  promène  pour 

Jour».  4»  Plutrm.  et  de  Chim.  3*  sérib.  T.  XXIII.  (Avril  iSss)  IS 
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combattre  le  somineU  et  powr  dimiiMier  par  la  firalchear  de 
Taîr  «arténeur  la  chineur  de  la  tçte.  Sept  lieures ,  dottlevr  d'es- 
tomac; envie  de  Tomir;  kiappëtenoe  complète;  FiDg^tiott 
d'vne  ùalÀt  quantité  de  boisson  est  douloureuse;  nuit;  «o»^ 
meil  péniUe;  accéiératicMi  de  la  ^ouktion;  U^^  sueur.  Le 
lendemain  céphalalgie;  douleur  épigastrique  ;  fatigue  génëfÉfe^ 
iqppétii.nul^  diète.  Le  soir  tous  les  phéiKmièiies  observés  précé- 
demment sont  dissipés;  il  ne  reste  plus  qu'une  *constîp«ticis 
aMez'OfHBÎitre. 

.  6*  Ingestion  d'un  gramme  d'extrait  de  eapsnles  grosses.  Ob-^ 
servation  des  mêmes  effets  que  dans  l'expérience  n*  S.  Seule- 
ment il  y  a  eu  Tomissement  d'une  quantité  de  bcnsson  arnctt 
ooDSÎdéraUe  prise,  malgré  la  douleur  que  sa  présence  ôtoa- 
sionnait  à  Testomac^  dans  le  but  de  rechencher  m  hi  éoff  àmit 
Tiine. serait  diminuée.  .Je  ne  «remarquai  pas  cette ^minuéon,  m 
oeUe  de  la  sécheresse  de  la  bouche;  diète  absolue;  aoihmëîl 
agité.  Le  lendemain  plus  de  fatigue  et  doutevar  épigàstriqvé 
plu»  persistante  «qu^e  dans  la  dernière  expérience. 

7*  Afin  d'établir  une  comparaison  fondée  entre  l'avion  de 
l'extrait  hydroalcoolique  de  capsv^es  de  pavott  grosses  et  c^elte 
del'ieKtiait  gonuneux  d'opium,  quatre  ^ours  après  là  sixiètne 
expérienoe^  j'ai  pris  en  une  seule  fois  15  centigrammes  #extritit 
gommeux  sec  provenant  d'un  opium  contenant  0,9  pe«4r  MO 
de  morphine  9  dissous  dans  100  grammes  d'eau  pure.  L'amei^ 
tmme  de  loi  solution  et  ses  effets  sur  l'organisme  ont  été  Iden-* 
tiques,  sous  tous  les  rapports ,  à  ceux  observés  dans  la  nxièiiie 
CKpérkAce*  ■  -.^  ■  ■■ 

.  jDe  cet  eaiiemble  de  iûts  il  m'était,  dès  lors,  peramde  oonêktt^ 
cpie  les  extraits  àydroalcooUques  de  capsules  de  pavot  blanê 
grQSK«4  noyennea et  petites,  dont  la  composition  aurait  d^^ië 
çonttntée par i'anaiyse  chimique^  avaient  des  propriété» wétfï^ 
cales  correspondant  4  cette  même  composition  ^  et  d*ane  éwcrg^ 
huit  ou  neuf  plus  faible  qu'une  égale  quainité  d'extrant'gofn- 
meux  d'opium  contenant  19  À  20  pour  1<K)  de  morf^inew 

Pour  compléter  oes  expériences  et  obtenir  sur  les  propinécé^ 
des  divers  extraits  de  pavot  ime  certitude  aussi  eofBp4èle^^!f«e 
possible,  je  préparai  dû  sirop  diaoode  avec  les  extraite  de  mp^ 
suies  geosaes^  moyennes  et  petites.  30  grammes  de  mto^  eo4t^ 

•il  ....  .  ••.•■.  •■.,.■  -î  -,      'r  ■^■-    * 
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Aaieot  OiySOcentigramtnes  d'extrait  hydroakooliquesec»  comme 
le  peescrit  le  Godex«  Afin  d'éditer  l'iaflueiice  det  idées  pvi- 
oonçues  de  la  pari  des  expérimentaleaia ,  j'apposais  sur  les 
faaes  conWnaBt  ces  difiërents  ûrops  kl  lettres  A^  B^  C  Sevl  je 
connaissais  la  composition  du  sirop  correspondant  à  chafue 
iett».  Je  ks  remis  àBL  Delanaay^  pkarmacten  en  chef  de  L'bâpîlal 
Saint-SaiifCttr  (HAlel-Diett),  em  lui  recommandant  de  peser 
trèa^esactenaent  les  quantité  prescriles  par  les  médedns  et  de 
kt  adiinistieianx  en£antB  après  les  a^mr  mâangées  d'un  pmds 
^gal  d'eau  disitUée^afia  que  la  viscosité  du  diop étant  moindre, 
nne  moÎMlre  quantité  restât  adhérente  aux  parois  internes  du 
tase  qui  le  oanlenait.  Du  reste,  après  cliaque  administration 
de  sirop  ,  la  bonteiUe  a  été  riiicée  avec  un  peu  d'eau,  et  cette 
irfntion  donnée  kmnédiatement  au  sujet. 

Après  aToir  îakt  co«naitre  à  M.  Bosses ,  médecin  de  HiAfâtal 
duiq^  du  serrice  des  enfants,  le  but  que  je  me  proposais,  je  le 
priai  d'avoir  l'obligeanoe  de  coopérer  à  naon  œuvre  en  me  pré- 
tuit  son  concours.  Je  m'empresse  de  lui  témoigncv  ki  toute  ma 
reconnaissance  pour  l'accueil  favorable  qu'il  fit  à  ma  proposiûon 
et  le  lèle  intelligent  avec  kquel  il  dirigea  les  expériences  fakes 
d*Hne  manière  excessivement  précise  et  soignée  par  ks  deux 
iatemes  BIM.  Lemaire  et  Décanter. 

Noos  arrêtâmes  ensembk  la  mardbe  4  smvre  pour  iditenir 
les  auilknis  résultats.  Voici  comment  on  procéda  : 

Nous  avons  dioisi  les  enfants  aussi  jeunes  que  possibk  comme 
étant  plus  sensibles  à  l'action  des  opiacés  •  Ils  ont  été  partagfe 
ea  séries  de  trois ,  et  sur  des  tableaux  que  j'avais  préparés  pour 
œt  usage,  on  nota  l'âge  et  k  tempérament  de  chaque  enfiani;, 
l'état  des  appareils  digestî£s ,  circulatcHres et  re^ratoires,  ainsi 
que  celui  de  la  pupille  avant,  pendant  et  après  l'administration 
àvL  sirop  ,  k  durée  de  l'action  du  narcotique  et  les  phénomènes 
«SQsécutîfs. 

Pour  chaque  série  la  durée  des  expériences  fut  de  trois  jours, 
k  premier  jour  on  administra  à  la  même  heure ,  à  chaque  en- 
^t,  une  dose  égale  de  sirop  A  ;  le  lendemain  une  dose  égale  à  la 
Première  de  sirop  B  ;  le  surlendemain  une  dose  égale  de  sirop  G. 
Puis  on  passa  à  une  autre  série  sur  chacun  des  individus  de  k- 
Sudle  on  procéda  dans  k  même  ordre,  en  augmentant  k  dose 
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de  sirop  si  les  effets  {irodaits  sur  ceux  de  la  première  série  ou  de 
la  série  précédente  n'avaient  pas  été  assez  marqués ,  on  bien  si 
rage  de  ces  nouveaux  sujets  était  plus  avancé. 
.  Dix  séries  ont  été  l'objet  de  nos  expériences.  Aux  uns  on 
administra  le  sirop  à  la  dose  de  5  grammes^  aux  autres  à  la 
dose  de  10  grammes  ^  20  grammes  et  même  30  granimes  en 
une  seule  fois.  De  l'observation  des  notes  consignées  sur  les 
tableaux  qui  m'ont  <  été  remis  il  résulte  que  presque  tous  les 
enfants  faisant  partie  du  service  avaient  un  tempérament  lym- 
phatique, étaient  âgés  de  deux  à  sept  ans  ;  affectés  de  teigne,  de 
scrofules  ou  de  gale  ;  quelque&-uns  avaient  des  maladies  aiguës 
(entérites,  entéro-^mésentérite).  Par  suite  de  Tadministration  du 
ûrop  chez  presque  tous,  contrairement  aux  adultes,  il  y  eut 
dilatation  des  pupilles,  ralentissement  de  la  circulation  ;  cbei  cer- 
tains l'accélération  de  la  circulation  fut  observée  et  accompagnée 
de  rougeur  à  la  face 5  contraction  des  pupilles^  sueur,  sommeil 
assez  profond,  trouble  de  l'appareil  digestif.  Ce  dernier  phéno- 
mène se  remarqua  rarement^  car  le  plus  souvent  quatre  heures 
après  l'administration  du  sirop ,  ils  prenaient  leur  repas  avec 
autant  d'appétit  qu'à  l'ordinaire.  La  constipation  fut  générale 
chez  tous  les  sujets.  Les  enfants  affectés  de  maladies  aiguës  et 
qui  ne  cessaient  de  pleurer  ni  le  jour  ni  la  nuit^  éprouvaient 
-un  calme  salutaire  sous  l'influence  du  sirop  diacode. 

Je  transcris  ici  le  procès-verbal  dans  lequel  sont  résumés  les 
résultats  des  expériences  cliniques,  signé  par  MM.  Brissez, 
Lemaire  et  Décanter. 

Rémltats  obtenus  dam  les  différentes  expériences  faites  dans  le 
huit  de  déterminer  les  propriétés  relatives  des  sirops  diacodes 

1*^  série  d'expériences  à  la  dose  Différence  peo  sensible,  cependant 
de  10  grammes.  le  sirop  G   a  pxofoqaé  une  somno- 

lence plusmarqaée  (Expériences  des 
14»  lô,  16  avril  i852.) 

'j«  série,  ao  grammes.  Le  sirop  B    Ta   emporté   snr  les 

antres  d'une  manière  très-seusible. 
(Expériences  des  17,    18, '-«4  *▼"*•) 

3*  série.         Id,  Le  sirop  G  a  sarpassé   les    antres 
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4  *tintm  ao  ipramm^. 


5*  série.  3o  gramme». 


6*  série.        Id. 


7*  série.        Id, 


9>  série.        Id, 


9*  série. 
10*  série. 


2d. 

Id. 


d'one  manière  sensible.  (Ëxpériimces 
des  a6y  27,  a8  ayril.) 

Le  sirop  B  prédomine  légèrement. 
(Expériences  des  29  et  3o  avril,  i*' 
mai.) 

Le  sirop  B  seul  a  provoqué  un  pea 
de  somnolence.  (Expériences  des  4» 
5»  7  mai.} 

Le  sirop  G  a  déterminé  des  effets 
beancoup  plus  marqués  que  les  antres 
sirops.  (Expériences  des  19,  ao  aa 
mai.) 

Le  sirop  C  l'emporte  sous  tous  les 
rapports.  (Expériences  des  34(^5,  a6 
mai.) 

Le  sirop  C  seul  a  produit  un  peu 
d'effet.  (Expériences  des  27,  a8,  29 
mai.) 

Le  sirop  G  l'emporte  encore.  (Ex- 
périences des  3o,  3i  mai,  1*'  juin.  ) 

Le  sirop  G  prédomine.  (Expérien- 
ces  des  5,  6,  7  juin.  ) 


D'après  ce  qui  précède  on  voit  que  le  sirop  G  ayant  surpassé 
sept  fois  sur  dix  des  autres  sirops,  possède  des  propriétés  sédatives 
plus  marquées  ;  qu'ensuite  vient  le  sirop  B ,  et  enfin  le  sirop  A 
qui  est  le  moins  actif. 

C'est  seulement  après  avoir  reçu  communication  de  ce  procès- 
verbal  que  j'ai  fait  connaître  aux  médecins  la  nature  des  extraits 
qui  avaient  servi  à  la  préparation  des  différents  sirops. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  le  sirop  diacode  G ,  préparé 
avec  l'extrait  hydroalcoolique  de  capsules  grosses,  est  plus 
énergique  que  le  sirop  B,  composé  avec  l'extrait  de  capsules 
iQoyennes^  et  que  le  sirop  A,  dont  l'extrait  de  capsules  petites  est 
k  principe  actif.  Ges  expériences  consciencieuses ,  faites  avec 
autant  d'attention  que  de  dévouement  et  d'aptitude ,  confirment 
pleinement  tous  les  résultats  obtenus  et  consignés  jusqu'ici. 

(  La  fin  au  prochain  numéro»  ) 
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Études  «tir  tes  huiles  grasses  vêlâtes  ; 

par  M.  9.  Lefort. 
PRBVRR   MÉMOIRE. 

'Quoique  «xiniùUos  .Âcf^uis  la  plus  haute  antiquité ,  lei  bilflies 
gMMiefl  Végétâtes  ttKftïi  pM  été  doumises,  sous  le  rapport  de  leur 
t6itfj[)0!Ation  élénieutaite  et  clés  combinaisons  qu'elles  peuvent 
fournir  avec  différents  corpë^  4  un  examen  aussi  approfondi  que 
le  méritent  des  substances  ^i  importantes. 

Si  jusqu'à  présent  beaucoup  de  corps  gras  n'ont  pas  été 
U^idiiûts  en  formules ,  en  un  mot  si  leurs  équivalents  n'oiut  fas 
été  déterminés,  c'est  qu'il  a  été  impossible  de  les  combiner 
d'une  manière  régulière^  soit  avec  les  oxydes,  soit  avec  les 
avides  métalliques.  Je  démontre  dans  ce  mémoire  què  cette 
diAiculté  peut  être  levée  au  moyen  des  combinaisons  parfaite- 
ment définies  qu'ils  forment  ayec  le  chlore  et  avec  le  brome. 

Les  réactions  qui  s'opèrent  lorsque  les  corps  haloîdes  sont 
iflriift  au  contact  des  huiles  grasses  végétales ,  n'ont  pas  été  l'objet 
dVtpéiriences  suivies.  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que 
le  ehlorè,  le  brome  et  l'iode  se  combitlent  en  dégageant  lai 
hydracides  de  ces  éléments  ;  mais  quant  aux  proportions  dam 
téift|Uëlles  ces  substitutions  ont  lieu,  tous  s'accordent  à  dire 
qtife  ïés  recherches  n'ôht  pas  été  poussées  jusque-là. 

L'iode,  dotit  la  inoitis  gtàilde  affinité  pour  ^hydrogène  eftt 
d^à  bien  connue,  réagit  d'une  maniéré  toute  spéciale. 

On  n'ignore  pas  que  dertiièreméïit  la  thérapeutique  s'est 
enrichie  d'un  nouvel  agent  qui  parait  appelé  à  remplaoet  avec 
beaucoup  d'avantage  plusieurs  substatices  d'administration 
difficile  qui  contietinent  de  l'iode  en  combinaison  intimé  :  \t 
Veu5c  parler  de  l'huile  iodée  ^  découverte  à  péti  près  datis  le 
même  temps  par  MI\I.  Personne  et  Deschamps.  Ce  coiiipôsé^ 
complètement  incolore,  dans  lequel  les  réactifs  ne  peuvent 
déceler  la  présence  de  l'iode  qu'après  la  dissociation  de  ses 
éléments,  n*est  pas  une  combinaison  à  laquelle  on  peut  assigner 
une  formule  particulière.   L'iode,  en  effet  y  remplace  une 
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qfNUQlUé  d^hydregèse  qui  im  fenî  être  traduite  en  -Suivaient. 
Lorsqu'on  cherche  à  «ubatituer  un  ou  plusîeim  ëquHFaleats 
d'iode  à  «a  ou  plusieurs  équivalents  d'hydrogène ,  on  obtient 
toujours  des  produits  n<»rs5  souveni:  asses  solides  pour  être  lais 
ea  poudre,  et  donnant  par  les  réBLCiifs  ordinaires  tous  les 
cmctères  d'une  cerCaipe  dose  d*iode  non  combinëe.  Pai 
recherché  quelle  -quantité  d'iode  pouvaient  contenir  ces  huiles 
que  je  pourra»  appeler  iodées  iodurées.  Je  n*en  ai  jamais  tnHiré 
plus  de  22  à  23  pour  100.  S* ai  pu  m'assurer  de  suite  que  ces 
eonposéi  ne  oorrespoodaient  nullement  à  ceux  que  le  chlore 
€t  le  brome  fournissent  dans  les  mêmes  eirconstaiioes. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  produits  noirs  sont 
des  oombînaiaons  particulières  qui  contiennent  une  certaine 
quantité  d'iode  en  combinaison  intimé  et  en  solution.  Peut- 
être  Pîode  no  réagit-il  que  sur  l'un  de  composants  des  huiles  « 
l'oxyde  4îp>flique,  par  exemple,  à  l'exclusion  de  l'oléine,  de  la 
margarine  ist  de  la  stéarine.  Je  chercherai  dans  un  autre  mé- 
moire à  résoudre  oette  question. 

Told  ks  réactions  qu'on  observe  lorsque  le  chlore  et  le 
brome  se  trourent  au  contact  des  huiles  grasses  végétales ,  et 
(b  quelle  mant^e  j'obtiens  les  nouveaux  composés  qui  font  le 
«ijetde  CQ  travaH. 

Lorsqu'on  feiit  passer  un  courant  de  chlore  humide  dans  une 
imile  graiw  quelconque ,  la  combinaison  a  lieu  avec  élévation 
^température,  mais  sans  explosion  ;  de  l'acide  chlorfaydrique 
se  forme ,  et  chaque  équivalent  d'hydrogène  enkvé  est  remplacé 
farim  équivalent  de  chlore. 

Pour  faciliter  la  combinaison ,  je  mets  l^huiie  qu'il  s'agit  de 
cUerarer  dans  une  éprouvette  à  pied  avec  huit  à  dix  fois  son 
poids  d'eau,  que  je  plonge  dans  un  baïunnarie  chauffé  de  50  à 
%"  -f-  0.  A  mesure  que  le  chlore  se  combine ,  Phuile  devient 
plss  éense  et  plus  eonsissantef  aussi ,  pour  obtenir  un  produit 
pAiMteuent  saturé,  esc-^l  nécessaire  -de  maintenir  Peau  du 
bÙBHiiftrie  k  la  température  que  j'indique. 

L'iiuile  chlorée  qu'on  retire  de  1- éprouvette  est  ordinairement 
UaaclieDit  légèrement  jaunâtre,  opaque  et  émulsionnée  par 
une  certaine  quantité  d-eau  acnde  intorposée.  Je  la  lave  à 
plttfiieiMrs  reprises  jpLfwc  de  l'eau  ohaude  pour  lui  Misver  la  plus 
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grande  partie  de  l'acide  cblorhydrique  qui  l'imprègne,  puis  je 
la  dissous  dans  Téther  sulfurique,  la  dissolution  est  versée 
dans  de  l'eau  chaude  qui  précipite  l'huile  sans  décomposition. 
Souvent  après  un  premier,  mais  surtout  après  deux  traitements 
successifs  par  l'éther,  Thuile  chlorée  est  insensible  au  papier 
de  tournesol.  Je  la  soumets  à  la  température  de  120**  -^  0  dans 
un  bain  d'huile  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  contienne  plus  d'eau  ; 
d'opaque  qu'elle  était  ^  elle  devient  aussi  claire  et  transparente 
que  rhuile  qui  a  servi  à  la  préparer. 

Le  brome  déplace,  dans  les  huiles  grasses  végétales^  le  même 
nombre  d'équivalents  d'hydrogène  que  le  chlore,  mais  il  réagit 
avec  plus  de  violence  ;  aussi  ^  pour  éviter  des  explosions  qui 
pourraient  être  dangereuses,  est- on  obligé  d'opérer  en  com- 
mençant avec  de  l'eau  froide. 

Dans  un  ballon  placé  sous  la  hotte  d'une  cheminée  tirant 
bien ,  je  mets  l'huile  qu'il  s'agit  de  bromurer  avec  huit  à  dix 
fois  son  poids  d'eau  froide ,  je  verse  le  brome  par  petites  quan- 
tités à  la  fois  et  j'agite  incessamment  pour  effectuer  la  combi- 
naison^ lorsque  l'huile  commence  à  devenir  plus  dense  que 
l'eau  et  à  prendre  une  consistance  un  peu  ferme ,  j'achève  la 
saturation  en  plongeant  le  ballon  dans  un  bain  d'eau  chaude. 
L'opération  est  terminée  lorsque  l'huile  conserve,  après  un  cer- 
tain temps  d'agitation  et  d'exposition  au  bain-marie ,  une  très- 
légère  teinte  rougeâtre.  Si  j'ai  versé  un  grand  excès  de  métal- 
loïde, j'obtiens  la  décoloration  à  l'aide  de  l'huile  pure  versée 
;goutte  à  goutte. 

Ainsi  préparée,  l'huile  bromée  est  blanche  y  opaque  ^  ëmul- 
sionnée  et  plus  dense  que  l'eau  ;  pour  la  priver  de  tout  Facide 
bromhydrique  et  de  l'eau  qu  elle  contient ,  je  lui  fais  subir  les 
mêmes  traitements  qu'à  l'huile  chlorée. 

Aucun  réactif  ne  décèle ,  soit  dans  les  huiles  chlorées  lors- 
qu'elles ont  été  dépouillées  de  tout  le  chlore  et  de  tout  Tacide 
chlorhydriques  libres  ^  soit  dans  les  huiles  bromées,  lorsqu'on 
a  bien  saisi  le  point  de  saturation  et  qu'elles  ont  été  suflBstm- 
ment  lavées  ^  la  présence  du  chlore  et  du  brome. 

Yoici,  du  reste ,  les  caractères  généraux  qu'elles  pràentent  : 

Elles  ont  pour  la  plupart  une  teinte  jaune  prononcée. 

Leur  odeur  et  kur  saveur  ne  ne  se  rapprochent  en  aucune 
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manière  de  celles  des  huiles  qui  leur  ont  donné  naissance.  Le 
plus  ordinairement  elles  sont  nulles. 

Elles  sont  toutes  plus  denses  que  Teau. 

Leur  consistance  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
hnilf  s  pures ,  et  on  remarque  qu'elles  perdent  d'autant  plus  fa- 
cilement leur  eau  d'interposition  qu'elles  sont  plus  fluides. 

Exposées  à  Tair^  et  surtout  en  les  chauffant  modérément , 
elles  s'épaissbsent  d'une  manière  notable. 

Soumises  à  Taction  de  la  chaleur,  elles  commencent  à  prendre 
une  légère  teinte  brune  vers  160*  +  0.  A  200  ou  210**  elles 
entrent  en  ébullition  ;  elles  ont  alors  une  couleur  brun  foncé , 
mais  ni  l'odorat  ni  les  réactifs  n'accusent  la  présence  du 
chlore  et  du  brome  libres. 

I.eur  ébullition  prolongée  avec  de  Teau  ne  les  décompose 
pas. 

Mises  dans  des  flacons  qui  bouchent  hermétiquement  y  elles 
peuvent  se  conserver  pendant  un  certain  laps  de  temps  ;  mais  à 
la  longue ,  elles  prennent  une  odeur  de  rance  et  réagissent  assez 
fortement  sur  le  papier  de  tournesol. 

L'étude  des  huiles  chlorées  et  bromées  m'a  conduit  à  faire 
quelques  expériences  sur  la  composition  élémentaire  des  huiles 
grasses  végétales,  expériences  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
n'ont  jamais  été  exécutées ,  ou  bien  qui  n'ont  pas  été  faites  avec 
des  huiles  d'une  pureté  absolue. 

Avant  toutes  choses ,  j'ai  dû  prendre  toutes  les  précautions 

possibles  pour  obtenir  des  huiles  fraîches  et  privées  de  toute 

matière  étrangère.  A  part  les  huiles  d'olive ,  de  sésame  et  de 

iaiDe  qui  provenaient  de  sources  sûres  ,  toutes  ont  été  préparées 

à  froid,  sous  mes  yeux  et  avec  des  semences  fraîches  ;  elles  ont 

été  ensuite  traitées  par  de  l'acide  sulfurique  à  40^  B.  pour  pré- 

<^piter  une  petite  quantité  d'albumine  végétale  qu'elles  tiennent 

^  dissolution  ;  substance  qui  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité 

de  de  Saussure ,  car  dans  la  plupart  des  analyses  qu'il  donne , 

on  trouve  une  quantité  d'azote  qui  s'élève  jusqu'à  un  demi  pour 

cent.  L'excès  d'acide  a  été  saturé  par  du  carbonate  de  chaux 

pur;  enfin ,  pour  les  dépouiller  de  l'eau  qu'elles  peuvent  retenir, 

elles  ont  été 'chauffées  dans  un  courant  d'hydrogène,  à  la  tem- 


pérature  de  lôO»  -l*  0.  Ce  node  d'épuration  m'adonne  desjré- 
sultats  très-satisfaisants. 

La  combustion  a  ëté  opërëe  au  moyen  du  cbromate  de  plomb. 
Toutes  les  huiles  liasses  végétales  que  j*ai  analysées  contiennent 
4  équivalents  d'oxygène ,  deux  seulement  les  huiles  de  noix  et 
de  chènevis  p  appartiennent  à  la  série  dont  la  composition  gêné* 
raie  s'exprime  par  la  formule  G°  H°  O^.  Dans  toutes  les  autres 
la  quantité  d'hydrogène  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  caiv 
bone. 

Huile  iTam^ndeê  doucu. 

Extraite  par  eïptesrion  à  froid  d^  fruits  de  Yamygdahuà 
Cofnmunis  mondés^  lliuile  d'amatided  douces,  d'après  mes  eipë*" 
riences,  a  une  composition  qui  s'exprime  par 

Cw  H«  O. 

Voici  les  nombres  que  j'ai  obtenus: 

I.  0,436    de  matière  ont  donné  i^igS  CO*  et  0,4 x 35  HO; 

II.  o,a4o5  de  matière  ont  donne  0,676  CO*  et  0,3295  HO; 

Itl.  ô,^iS    de  matière  ont  donné  0,879  CO*  et  0,298    HO: 

soit  en  centièmes  : 

1.  It.  m.  Calcul  (I). 

€*• ï5dtt         5rd,4a  70,^8  70,35  70,58 

H*'.  ....      11S         io>77  tofi»)  io»47  i«,58 

O^.    .   .  .  .      400          18^1  i8,65  19,18  18,84 

P»™^— t  I  Wtmm^imÊmÊÊm  hbkkmw»  mm^m^mm^^ 

ai,a5        100,00        xoo.oo        100,00        100,00 

Huile  âàtnanieê  douces  chlorée.  —  Cette  huile  est  tout  à  fait 
incolore ,  blanche  ^  un  peu  plus  consistante  que  l'huile  deridn. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  représentée  par  1,057,  l'air  étant 
à  la  température  de  18,5  G. 

Son  analyse  a  fourni  : 

1.  1,4^4  ^^  matière  ont  donné  1,047    Cl  Ag  on  o,a58    Cl; 
II.  0,498  de  matière  ont  donné  0,5565  Cl  Ag  on  0^0879  Cl; 

qui  donne  en  centièmes  : 

I.         IL 
Cl  17.74    17,65 

La  formule  C»  H»^  Cl  O*  exige  Cl  17,54. 

(I)  C  «-  75  fi  ia,5. 
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Builê  Hamande»  dùucm  hrotnée  (1).  -**  Cette  huiiea  la  m^ 
oMiaittMice  que  l'hnil^eUovéef  elle  peatède  «ne  légère  ttîÉlifr 
jauDâtre,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,252 ,  la  températiira 
de  l'air  étant  à  19,2  G. 

Elle  a  fourni  ât  Tana^lyse  les  nombres  suiyants  ; 

II.  o,668  de  matière  ont  donné  0,617  ^^  ^S  ^^  o»3ll7  Br  ; 
qui  donne  en  centièmes  : 

I.         II. 

U  iQmale  C?^  H*^  Br  0^  exi^e  Br  33» la. 
Nuite  d^cMumêe»  amàres. 

L'huile  d'amandes  anières  avec  laquelle  j'ai  opéré  a  été  prét- 
parée  avec  des  semences  d'amygdalus  communis  (var.  amère) 
non  mondées  ,  afin  que  le  principe  cyanîque  ne  se  développât 
pas  ;  elle  avait  une  très-légère  teinte  jaune. 

Sa  formule  se  représente  par 

Sa  composities  est  donc  identique  a  celle  de  l'huile  d'amandes 
douces. 
Voici  du  reste  les  résultai»  que  son  analyse  a  fournis  : 

l.  0,346^  de  nmtièr«  ont  àpnni  0,1^7  CO'  et  0,229    UQ  ; 

II.  o,3aa    de  matière  ont  donné  OiGaS  CO*  et  o,3o65  HO  : 

m.  o,3a9   de  matière  ont  donné  0,920  CO*  et  0|3o6    HO; 

soit  en  centièmes  : 

I.  II.  III.  Cakal. 

C*  .  .  .  .     i5oo          70,36  70,7a  70,50  7ÇW.S8 

H*' aiS          10, 5o  II, o|  10,33  io,58 

O* 400          19,14  18,27  Ï9»ï7  "M^ 

31,35     100,00     100,00     100,00     200,00 

HuUeétamandeiawiéres  cMor«e.— «L'huile  d'amandes amères 

(1.)  Le  luorn^  •  sou$  le  rapport  des  services  qail  peat  rendre  k  Tmrt  4# 
gvérû,  n'a  pas  été  sonvent  expérimenté.  Cet  aiwindon  pnut  s'expJiqaor 
juqiia  on  certain  point  par  les  diificaltts  ^a*oo  épcoavç  à  U  manier,  4t 
manière  à  l'approprier  aux  usages  médica«j|.  Si  09  «étallpjpd^  était  siisi* 
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dlorée  possède  la  couleur  et  la  consistance  de  l'huile  douce 
chlorée  y  sa  denûté  est  de  1,058  ,  la  température  de  l'air  étant 
à  18«  G. 

Son  analyse  a  donné  : 

1. 1,4^  ^®  matière  ont  donné  i,o455  Cl  Ag  ou  0,367  CI  ; 
II.  0,779  de  matière  ont  donné  0,553    Cl  Ag  ou  o,i36  Cl , 

soit  en  centièmes  : 

I.        II. 
Cl  i7«6o    17,22 

La  formule  C^  R"  Cl  O^  exige  Cl  17,34. 

ffuile  d*afnande8  amêres  brom^e.-^Cette huile  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  Thuile  chlorée;  comme  elle,  elle  est  sans 
couleur  et  a  la  même  consistance.  Sa  densité  est  de  1|255 ,  l'air 
étant  à  19,3  G 

I*  1,341  de  matière  ont  donné  1,039  Br  Ag  ou  0,433  Br  ; 
IL  1 ,493  de  matière  ont  donné  iti74  Br  Ag  ou  0,491  Br; 

soit  en  centièmes  : 

I.        IL 

Br         33,33  33,88 
La  formale  C*^  H"  Br  0*  exige  Br  3a,  13. 

Huile  de  eolxa^ 

Quoique  appartenant  à  des  familles  bien  différentes,  les 
huiles  de  colza ,  d'amandes  douces  et  d'amandes  amères  pos- 
sèdent  une  composition  identique. 

Cette  huile  n'a  encore  été  l'objet  d'aucun  examen. 

Extraite  par  expression  à  froid  des  semences  du  hrcLSsiea 
eampesifis  var.  oleifera ,  elle  a  une  couleur  jaune  et  une  légère 
odeur  piquante  de  crucifère. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  0,3485  de  matière  ont  donné  0,693  CO*  et  0,339  HO  ; 
IL  0,367    de  matière  ont  donné  0,731  CO*  et  0,343  HO  ; 

— ■ 

ceptible  de  prendre  nn  jonr  une  place  importante  parmi  les  agents  théra- 
peutiques, les  huiles  bromées  qui  contiennent  depuis  un  tiers  jusqu'à  un 
demi  pour  cent  de  leur  poids  de  brome ,  pourraient  peut-être  remplir  le 
but  que  l'on  youdrait  atteindre. 


soit  en  centièmes  : 


€!•• i5oo 

H» aaS 

0^ 4^^ 
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I. 

II. 

Calcul 

7o,aa 

70.43 

70,68 

10,66 

io,5o 

to,56 

19.'^ 

»9»>7 

18.84 

2i,a5  100,00  100,00  100,00 

Uuik  de  colza  chlorée.  —  Celte  huile  se  présente  sous  la 
forme  d'un  sirop  très-épais ,  de  couleur  jaune,  ayant  une  densité 
de  1,060  à  la  température  ambiante  de  10  G. 

I.  1,091  de  matière  ont  donné  0,7786  Cl  A|p  ou  0,19a  Cl  ; 
II.  0,774  de  matière  ont  donné  o,56a    Cl  Ag  ou  o,i38  Cl; 

qui  donne  en  centièmes  : 

I.        II. 

CI  17,59    17,78 

La  formule  C«*  H"  Cl  O*  exige  Cl  17,34. 

Huile  de  colza  bromée,  —  L'huile  de  colza  bromée  possède 
la  couleur  et  la  consistance  de  l'huile  chlorée  ^  sa  densité  est 
représentée  par  1^253,  l'air  étant  à  21^5  G. 

I.  0,9385  de  matière  ont  donné  o,7a5  Br  Ag  on'o,3o44  Br; 
II.  0,9^4    de  matière  ont  donné  0,717  Br  Ag  ou  o,3oi     Br; 

soit  en  centièmes  : 

L  IL 

Br  32,43  32,67 

La  formule  C»*  11*^  Br  O*  exige  Br  Sa,  12. 

Huile  de  sésame. 

L'huile  de  sésame  se  retire  des  fruits  du  sesamum  orientale 
L>  (bignonacées)  ;  elle  a  une  saveur  aussi  douce  que  l'huile 
d'amandes  douces,  mais  elle  s'en  distingue  par  sa  couleur  jaune 
^&  peu  plus  foncée  ^  sa  densité,  qui  n'est  pas  comprise  dans  le 
^leau  de  Schùbler,  est  de  0,9143  à  la  température  de  11*  C.  ; 
cUe  a  encore  une  composition  identique  aux  précédentes ,  ainsi 
^  le  démontrent  les  analyses  suivantes  : 

I.  0,2745  de  matière  ont  donné  0,768  CO*  et  0,268  HO; 

II.  0,1226  de  matière  ont  donné  0,342  CO'  et  0,118  HO; 
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en  centièmes  : 

I.  II.  Calcal. 

C»*- i5oo  70,5a  70,36  70^8 

U*^ htS  10,80  10,68  lo^âa 

O^ 400  10,68  jL8,g6  i8,&4 

ai^aS  100,00  100,00  100,00 

Huile  de  sésame  chlorée,  —  Cette  huile  coule  difficilement  ; 
elle  a  une  teinte  jaune  un  peu  plus  foncée  que  Fhuile  pure;  sa 
densité  est  de  1^065  à  là  température  de  6*  G. 

I.  0,794  de  matière  ont  dooné  o.SSqS  Cl  Ag  ou  o,i38    Cl; 
II.  1,1 85  de  matière  ont  donné  a,8aa    Cl  Ag  ou  0,^037  Gl; 

qui  donne  en  ceniièmes  : 

I.  Il 

Cl  17,38  17,10 

La  formule  C»»  H"  Cl  O*  exige  Cl  17,34. 

Huile  de  sésame  bromée,  —  Cette  huile  possède  la  couleur  et 
la  consistance  de  llbuile  chlorée;  j'ai  trouvé  sa  densité  de  1^251 
à  la  température  de  IS""  C. 

I.  0,674  de  matière  ont  donné  0,637  Br  Ag  o«  o,!iai3  Br; 

II.  o,632  de  matière  ont  donné  0,486  Br  Agoa  0,3949^» 

soit  en  centièmes  ^ 

I.  IL 

Br  33,81       33,43 

La  formule  C*<>  H*»  Br  O*  exige  33,  I3. 

Huile  de  chènevis. 

Cette  huile  qui  s'extrait,  comme  on  sait,  des  graines  du  cana" 
bis  sativa  (urticées) ,  n'a  encore  été  l'objet  d'aucun  examen. 
D'après  mes  analyses  ;  elle  possède  la  même  composition  que 
l'huile  de  noix.  Les  combinaisons  qu'elle  fournit  avec  le  chlore 
et  avec  le  brome  viennent  apporter  une  autre  confirmation. 

I.  0,377  de  matière  ont  dooné  0,781  CO*  et  o«3^35  HO  -, 
II.  0,334  de  matière  ont  donné  o,658  GO*  et  0,349    HO  ; 

en  œntièraes  : 

L  IL 

C« i65o     71,04     70,89     70,97 

H" 375     11,76     11,79     11,83 

0* 400     ^7»^^     ^7»^^     '7»** 

3335    100,00    100,00    ]0o,eo 
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HuUe  de  ekéneviê^  chlûrée.  —  Cette  huile  est  jaime  d'asd^re, 
de  k  eoBsistaaoe  du  miel  épais;,  sa  densité  est  de  I5IO4  à  la 
température  de  70®  C. 

I.  0,7^5  de  matièie  ont  donDé  o,865  Q  Ag  ou  o^aia  CI: 
II.e,66i  de  matière  ontdoané  o»;;a9  Ck  Ag  oa  0,180  Cl; 

soit  en  centièmes  : 

I.         II. 
Cl  27,47    a7.a8 

JLa  formole  C««  W»  C1»0^  exige  Cl  vjfil. 

HvnUt  de'  ckèntisii  bromée.  —  L'hoile  de  cbèneTis  bromée 
possède  «ne  couleur  jaune  verdâtire  et  une  conûstaiicc  buty- 
reuse;  sa  densité  à  la  température  de  16*  5  est  de  l94];l. 

I>  0,710a  de  matière  ont  donné  0,783  fir  Ag  ou  0,3287  Br; 
II.  K»i43    de  matière  ont  donné  1,267  Br  Ag  oa  0,53 15  Br  ; 

soit  en  centièmes  : 

I.         IL 
Br  46,27    46,45 

La  fouBole  C«  H»»  Br>  O^  exige  Br  46,5a. 

Huile  de  noix. 

L'huile  de  noix  a  été  déjà  analysée  par  de  Saussure,  qui  y 
a  trouvé  un  demi  pour  100  d'azote  et  des  quantités  de  carbone^ 
d'hydrogène  et  d'oxygène  un  peu  différentes  de  celles  que  j'ai 
obtenues. 

I.  0,2815  de  matière  ont  donné  0^790    CO*  et  0,295    110; 

II.  0,2275  de  matière  ont  donné  0,637    CO*  et  o,2385  HO  ; 

III.  o,3i35  de  matière  ont  donné  0,8825  CO*et  o,335     HO  ; 

Vô,  traduits  en  centièmes,  correspondent  à 


I. 

IL 

m. 

Calcaî. 

C»  .  .  .  . 

1760 

70,62 

70,58 

70,81 

70>97 

H".    .   .  . 

275 

n,6i 

11,65 

ii,3a 

ir,8» 

0* 

400 

17,67 

»7'77 

17.87 

17^1 

2325  100|00  100,00  100,00  100,00 

lie  Saussure,  qui  n'a  fait  qu'une  seule  analyse  de  cette  huile, 
*  obtenu  : 

C79'^Hio  — O9  —  A&a,â. 
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ffuile  de  noix  chlorée.  —  Llmile  de  noix  chlorée  est  jaune 
^lair,  de  la  conaistance  du  miel  épais;  sa  densité  à  la  tempéra- 
ture de  12<»  C.  est  de  1,111. 

I.  i,ia8  de  matière  ont  donné  1,241  Cl  Ag  ou  o3o6i  Cl; 
II.  0,598  de  matière  ont  donné  o,66a  Cl  Açou  0,1637  Cl  ; 

soit  en  centièmes  : 

I.       IL 
Cl  27,1a  27,25 

La  formule  G«  H«  Cl»  O*  exige  Cl  27,83. 

Huile  de  nùix  hromée.  —  Ce  composé  possède  la  couleur  et 
la  consistance  de  l'huile  chlorée;  sa  densité  est  de  1,409  à  la 
température  de  17*»  6  C, 

I.  1,1 40    de  matière  ont  donné  1,272  Br  Agon  o,534  Br; 
IL  1,2905  de  matière  ont  donné  1,437  Br  Âg  ou  o,6o3  Br; 

soit  en  centièmes  : 

I.       IL 

Br  46,84    46,75 

La  formnle  C»  H«»  Br«  O*  exige  Br  46,52. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


Note  sur  les  pouvoirs  roiatoires  de  la  quinidine ,  de  la  codéine , 
de  la  narcéine ,  delà  papavérine  et  dé  la  picrotoxine, 

Lue  à  TAcadémie  de  Médecine  le  29  mars  1853; 
Par  MM.  Bouchardat  et  Félix  Boudet. 

Dans  la  séance  du  23  novembre  1852,  pendant  le  cours  de 
la  discussion  qui  s'éleva  dans  cette  enceinte  à  l'occasion  d*un 
mémoire  de  MM.  Henry  et  Delondre  sur  la  quinidine,  l'un  de 
nous  annonça  que  nous  avions  recherché  le  pouvoir  moléculaire 
rotatoire  de  cette  substance ,  dans  le  but  de  fixer  les  idées  des 
chimistes  sur  sa  véritable  nature^  et  que  nous  nous  proposions 
de  faire  connaître  ultérieurement  nos  résultats  à  rAcadéniie. 

Si  nous  avons  différé  jusqu'à  présent  cette  communication^ 
c'est  que  nous  avons  voulu  y  ajouter  nos  observations  sur  quel- 
ques  autres  produits  dont  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire 
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n'airadt  pas  encore  été  examiné ,  et  que  nous  avions  pu  nous 
procurer  dans  des  conditions  qui  nous  en  garantissaient  la 
pureté, 

M.  Merck  de  Darmstadt  a  bien  voulu  en  effets  à  l'époque  de 
son  dernier  voyage  à  Paris ,  remettre  à  l'un  de  nous  des  échan- 
tillons de  quinidine  et  de  sulfate  de  quinidine  préparés  dans 
son  laboratoire.  MM.  Henry  et  Delondre  nous  ont  également 
procuré  du  sulfate  de  quinidine  préparé  par  leurs  soins ,  nous 
devons  la  picrotoxine  à  Tobligeance  de  M.  BouUay,  et  la  nar* 
céine  à  celle  de  M.  Aubergier  ;  notre  papavérine  et  notre  co- 
déine qui  sortaient  du  laboratoire  de  M.  Merck  étaient  aussi 

parfaitement  pures. 
Yoici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus  pour  la 

quinidine  et  son  sulfate  : 

Quinidine  de  M.  Merck. 

Proportion  de  la  matière  active e      o,o3i357 

Proportion  d*alcool  à •  .  e      0,968643 

Densité  de  la  liqueur  à d      0,8567 

Longueur  du  tube  d'observation /  399,3 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  .     [a[J  X  H      ^*o\ 

Pouvoir  rotatoire  pour  200  millimètret i09**47  1 

En  prenant  9^  moyenne  de  nos  observations  à  Tœil  nu  au  lieu 

^e  8,8  on  a  : 

Pouvoir  rotatoire  pour  100  millimètret iiii9 

Nous  avons  ajouté  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  dissolution 
précédente  et  le  pouvoir  a  immédiatement  augmenté. 

^inidinedeM.  Merck  dans  Valcool  avec  acide  hydrochlorique. 

Proportion  de  la  matière  active e      o,o3i357 

Proportion  d'alcool  acidulé  à e      0,968643 

Densité  de  la  liqueur  à  x3o •  •  5      0,8667 

Longueur  du  tube  d'observation /  2999^ 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  .  M^XH     Ht3o8  % 

Pouvoir  rotatoire  pour  100  millimètres 14^^ ^7  1 

•'ottrn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  3«  série.  T.  XXIII.  (Avril  1853.)  1^ 
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Sulfate  de  quînidine  de  M.  Merck. 

Proportion  <îe  la  matière  active e      0,03960 

Proportion  d'eau  acidulée e      0,96040 

Densité  de  la  Hqnenr  à  i?o* 6       1,01735 

Longaenr  dti  tnbe  d^observatioti. /  299,3 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  .  [<>]jX  H     i6>4^3  \ 

Pouvoir  rotatoire  pour  100  millimètres i36**,7   % 

Sulfate  de  quînidine  de  MM,  Henry  et  Delondre. 

Proportion.de  la  matière  active.  .•«..•.••(      o,a5 

Proportion  d'eau  acidulée  à e      0,95 

Densité  de  la  liqueur  à 6       1.0277 

Longueur  du  tube  d'observation.  ......./  5oo,o 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  .  ["j^  X  fo     23»38  % 

Pouvoir  rotatoire  pour  100  millimètres 90^,92  % 

Quinidine  observée  par  M*  Pasteor. 

Proportion  de  matière  active •  •  .  e       0,0127026 

Proportion  d'alcool  absolu  à  i3* »...  «      0,9872974 

Densité  de  la  liqueur  à  i3<* 8      0,78393 

Longueur  du  tube  d'observation 5oo,imlHm. 

Déviation  de  la  teinte  depassage.  .  •  [a]  J^  X  fe      5,5a  % 
Pouvoir  rotatoire  pour  100  millimètres xio%8G4  % 

Depuis  l'époque  où  nous  avons  annoncé  à  l'Académie  nos 
expériences  sur  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  la  quini- 
dine, M.  Pasteur  a  présenté  à  l'Institut  sur  le  même  sujet  une 
note  très-intéressante  dans  laquelle  il  assure  que  les  divergences 
et  les  contradictions  qui  existent  entre  les  résultats  obtenus  psr 
les  divers  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  quinidine ,  peu-* 
▼ent  s'expliquer  en  admettant  qu'il  existe  dans  certaines  quim- 
dines  du  commerce  deux  alcaloïdes  distincts  mélangés  en  pro- 
portions variables,  ayant  des  formes  cristallines ,  des  solubilités 
et  des  pouvoirs  rotatoires  très-différents ,  à  tel  point  que  l'un 
dévie  fortement  à  droite  et  l'autre  fortement  à  gauche  le  plan  de 
polarisation. 

«  J'ai  tout  lieu  de  croire ,  dit  M.  Pasteur  en  terminant  sa 


note^que  M.  Leere,  dans  le  travail. qu'il  a  publie  rëoemment  sur 
la  quinidine^ayait  en  sa  possession  l'iin  des  alcaloïdes  purs,  sans 
mélange  de  l'autre,  et  précisément  celui  qui  dévie  à  gauche.  «> 

«  M.  Yan  Heyningen ,  au  contraire ,  a  opéré  sur  un  produit 
»  formé  en  majeure  partie  du  second  alcaloïde ,  de  celui  qui 
»  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation.  » 

Or  si  nous  comparons  le  pouvoir  rotatoire  attribué  par 
M.  Pasteur  à  celle  de  ces  substances  qui  comme  la  quinine^ 
dëfie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  y  avec  celui  du  produit 
que  nous  avons  reçu  de  M.  MerdL  sous  le  nom  de  quinidine, 
nous  trouvons  une  identité  parfaite  dans  les  propriétés  optique» 
de  ces  deux  matières ,  car  le  chiffre  de  ML.  Pasteur  en  prenant 
[a]  j  X  fô  P^^^  ^^  déviation  de  la  teinte  de  passage  à  13*  de 
température,  est  110^,864 et  le  nôtre  est  109*,47  dans  une  ob- 
servation, et  111**  dans  une  seconde.  Il  est  évident  d'après  cette 
identité  de  résultats  que  la  substance  sur  laquelle  nous  avons 
ofété  est  identique  avec  celle  qui  a  servi  aux  expériences  de 
M.  Leers ,  et  que  dans  les  quinquinas  dont  elle  a  été  extraite , 
cette  substance  n'est  pas  associée  au  second  des  produits  signalés 
par  M.  Pasteur  et  dont  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  est  k 
droite,  puisqu'elle  en  a  été  retirée  dans  un  état  de  pureté  ab- 
soltte. 

Nous  pouvons  remarquer  d*un  autre  côté  que  le  sel  présenté 
par  MM.  Henry  et  Delondre^  sous  le  nom  de  sulfate  de  quini- 
dine, nous  a  offert  un  pouvoir  moléculaire  rotatoire  à  gauche , 
très-inférieur  à  celui  du  sulfate  de  quinidine  de  Merck,  et  que 
partant  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  constitue  un  mélange  des 
deux  substances  reconnues  par  M.  Pasteur,  ou  de  l'une  de  cea 
substances  avec  un  peu  de  cinchonine  qui  a  un  pouvoir  opposé 
à  celui  de  la  quinidine  ou  de  la  quinine.  Ce  qui  paraît  certain^ 
c'est  qu'au  lieu  d'un  produit  unique  distinct  de  la  quinine, 
daigné  jusqu'ici  sous  le  nom  de  quinidine  et  associé  à  la  qui- 
iiîne  dans  certains  quinquinas ,  il  faut  en  admettre  deux  dont 
ksinropriétés  seraient  très-différentes  d'après  M.  Pasteur,  et  dont 
l'étude  poursuivie  en  ce  moment  par  cet  habile  chimiste  ne  peut 
inanquer  d'être  très-intéressante  au  double  point  de  vue  de  l'his- 
^re  chimique  des  quinquinas  et  du  commerce  de  la  quinine. 
Si  maintenant  nous  abordons  la  partie  la  plus  importante  de 
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la  question ,  à  savoir  celle  qui  se  rapporte  aux  conséquences 
que  l'on  peut  tirer  de  l'étude  du  pouvoir  moléculaire  rotatoire 
de,  la  quinidine,  pour  décider  si  conformément  à  l'opinion  de 
MM.  O.  Henry  et  Delondre^  la  quinidine  est  un  hydrate  de 
quinine  ou  si  au  contraire  elle  constitue  un  alcaloïde  distinct , 
nous  reconnaissons  que  la  quinidine  de  Merck  que  nous  avons 
examinée  présente  les  plus  grands  rapports  avec  la  quinine* 

Comme  pour  la  quinine  la  déviation  s'exerce  vers  la  gauche 
de  l'observateur  (et  non  pas  vers  la  droite  comme  on  l'a  fait 
dire  par  erreur  dans  le  bulletin  à  M.  Bouchardat,  dont  les  pa- 
roles ont  été  inexactement  entendues  et  reproduites)  ;  comme 
pour  la  quinine  le  pouvoir  de  la  quinidine  augmente  par 
l'addition  d'un  acide  (1). 

Si  nous  ajoutons  que  la  quinidine  précipite  exactement 
comme  la  quinine ,  par  l'iodiire  de  potassium  ioduré  et  que  le 
précipité  se  colore  de  la  même  manière  sous  l'influence  dé 
l'oxygène,  on  sera  convaincu  qu^il  existe  une  très-grande  analo- 
gie entre  la  quinidine  et  la  quinine  (2) .  Cependant  nous  devoi» 
dire  que  le  pouvoir  de  l'une  est  de  111 ,  tandis  que  celui  de 
l'autre  est  de  1 21,728  et  qu'il  est  indispensable  qu'une  étude 
attentive  confirme  l'identité  des  propriétés  physiologiques  et 
thérapeutiques  que  plusieurs  observations  font  déjà  pressentir. 

Sur  les  propriétés  optiques  des  alcaloïdes  de  ropium. 

M.  Bouchardat  dans  le  mémoire  où  il  a  exposé  la  découverte 
des  propriétés  optiques  des  alcalis  végétaux  ^  n'a  étudié  parmi 
les  alcaloïdes  de  l'opium  que  la  morphine  et  la  narcotine ,  il  a 
établi  que  Tune  et  l'autre  de  ces  bases  organiques  déviait  à 
gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée^  que  le  pouvoir  mo- 
léculaire rotatoire  de  la  morphine  étoit  de —  87,32 1\  et  celui 

de  la  narcotine  de  —  130  \  mais  que  cette  dernière  baise  pré- 
sentait cette  particularité  remarquable^  que  lorsqu'on  ajoutait 


•  (i)  Voyez  ,  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  3*  série  ,  t.  9  p.  31 3,  iur 
les  propriétés  optiques  des  eUcali*  végétaux;  par  M.  Bouchardat. 

(3)  Ce  qui  s'accorde  avec  l'opinion  de  M .  O.  Henri  et  Delondre  qai  re- 
gardent la  quinidine  comme  un  hydrate  de  quinine. 
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de  l'acide  dans  la  dÎMolution ,  le  pouroir  passait  yers  la  droite 
et  que  son  intensité  yariait  avec  la  nature  des  dissolrants  ;  il 
avait  même  annoncé  que  ce  pouvoir  ne  revenait  pas  vers  la 
gaudie,  après  la  saturation  de  Pacide  par  de  l'ammoniaque  ;  mais 
de  nouvelles  observations  lui  ont  prouvé  que  le  retour  vers  la 
gauche  était  complet  et  il  profite  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte 
de  parler  des  propriétés  optiques  des  alcaloïdes  de  l'opium  pour 
rectifier  cette  erreur. 

Arrivons  maintenant  à  l'objet  de  nos  recherches.  Nous  avons 
étudié  les  propriété  optiques  de  la  codéine ,  de  la  papavériae 
et  de  la  narcéine.  Nous  avons  complété  ainsi  ^  autant  qu'il  est 
eu  nous,  l'étude  des  propriétés  optiques  des  alcaloïdes  de  To* 
piom. 

Codéine.  Elle  avait  été  préparée  par  Merck ,  elle  était  en  beaux 
cristaux  diaphanes. 

Proportion  de  la  matière  active e      o,o6349 

Proportion  d'alcool  à «      o,9365i 

Densité  de  la  liqaear  à 6      0,846a 

Longueur  d«  tube  d'observation /  299,2 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  •  [a\j  X  H    *9'^  1 

Ponvoir  rotatoire  ponr  100  millimètrefl .118^,2  % 

On  le  voit,  la  codéine  comme  la  morphine,  comme  la  nar- 
ootine  dévie  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée ,  l'in- 
tennté  de  la  déviation  la  place  à  peu  près  entre  ces  deux  bases, 
nais  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  morphine,  parce  que 
les  acides  modifient  à  peine  l'intensité  de  son  pouvoir  molécu- 
liire  rotatoire. 

Papavérine.  Nous  avons  étudié  de  la  papavérine  de  M»  Merck, 
nuâs  la  petite  quantité  de  cette  substance  dont  nous  pouvions 
^Biposer,  sa  faible  solubilité  dans  l'alcool  soit  à  l'état  de  liberté 
wnt  à  l'état  de  combinaison  avec  l'acide  chlorhydrique,  ne  nous 
pcraiettent  d'a&mer  qu'une  chose ,  c'est  que  si  la  papavérine 
possède  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire^  ce  pouvoir  est  extré- 
Q^ement  faible. 
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Narcéme  dr  M.  Àubergier. 

Proportion  de  la  matière  active •  .  .  .  e      oiàtS'joB 

PropofCio»  d'aloQol  «*•«..«•. «      Q,9&ia97 

JDeo^ité  d^  la  liqnevr  au. ^  ..,,..  ^     flt«9$4^ 

léOQ^ueur  du  tqbe  d'observation»  »,..,..•  l.ZQi^^ 

Déviation  de  la  ttûiite  de  passage.  .  •  [0]  >  X  H     ^J^\ 
Poovoif  totatoire  pour  100  millimètMs 6^iG^% 

La  narcéine  comme  toutes  les  autres  bases  t>rganiques  de  Fo- 
pittm  dëvie  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée ,  mais 
flioii  pouvoir  moléculaire  rotatoire  est  très-faible. 

On  comprend  sans  peine  quel  jparti  on  pourra  tirer  des  pro- 
priétés optiques  des  bases  organiques  de  Topium  pour  titrer  ce 
médicament  d'une  si  grande  importance  pour  la  thérapeutique. 

Pîcrotoœine  de  M.  BouUay. 
La  picrotoxine,  découverte  par  M.  BouUay,  en  1812,  dans  la 
coque  du  levant,  est,  après  la  narcotine  de  Derosne^  le  pre- 
mier alcaloïde  qui  ait  été  signalé.  M.  fioullay  ayant  bven  voulu 
mettre  à  notre  disposition  une  certaine  quantité  de  cette  sub- 
stance^ nous  avons  terminé  nos  recherches  par  Pexamen  de  ses 
propriétés  optiques,  et  nous  avons  reconnu  que,  comme  les 
autres  alcalis  organiques,  elle  agit  sur  la  lumière  polarisée  et 
qu'elle  possède  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  à  gaucbe. 
Toici ,  en  e£fet ,  le  résultat  de  notre  expérience  : 

Proportion  de  la  matière  active e      o>o3ia5 

Proportion   d*alcooI    à.  .  . e      0,96875 

Densité  de  la  liqeear  à 8      0,8737 

JUongaear  du  tabe  d  observation l  >99»^ 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  •  [a]  7  X  H  ■="      3>3  1 

Pouvoir  rotatoire  poar  100  millimètres a8*,i^ 

Ce  pouvoir  est  très-faible ,  mais  suffisant  cependant  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  son  existence  et  sur  sa  direction. 


■"^^—^fl 


Sur  le  dosage  de  l'oicyde  ferreux  par  la  méthode  du.  volumm; 

par  M.  Gh.  Oppermânn. 

En  faisant  l'analyse  du  dépôt  ocracé  de  l'eau  minérale  de 
Soulzbach ,  formé  en  grande  partie  d'oxydes  ferreux  et  fer- 
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lîfvesi^  je  me  suis  serri,  pour  doser  le  prevùer  de  ce»  oxyde» , 

d*iHi  moyen  <{ui  n'a  pas,  que  je  sache ^  été  jusqu'ici  employé* > 

Ce  dosage  se  fait  par  la  méthode  des  volumes  et  ne  peut  être 

employé  que  ta  où  il  n^y  a  pas  d'autres  corps  réducteurs  (oxy- 

dtbks  cm  c^lorarablet)  en  inrésence.  Il  est  basé  sur  la  propriété 

q«B  potiède  le  chlore  de  transformer  en  un  équi^mlent  de  sel 

ou  d'oxyde  ferrique  deux  équivalents  d'oxyde  ferreux  ,  et  de  ne 

réagir  sur  le  sulfate  d'indigo  qu'après  mroxydation  complète 
du  fer. 

SttMtdMEiaé  on  mélange  ou  un  composé  des  deux  oxydes  de 

ftr,  on  k  faut  dissoudre,  après  en  avoir  pris  le  poids ,  dans  F»» 

ààt  màbmqait  ou  chlorhydrique,  on  le  colore  à  l'aide  da  sol* 

fan  d'indigD ,  dont  la  destruction  ou  la  décoloration  doit  indi*^ 

qottr  la  fin  de  l'opération.  Après  avoir  préparé  une  liqueur. 

tkréede  cklore  (dkknire  de  chaux)  sent  d'après  Gay-Lussac  ou 

d'jfrèsGraham^  de  telle  manière  que  100  centimètres  cubeo 

renferment  5  décigr.  de  chlore ,  ou  1  centim.  eabess  OS'-^OOô;: 

on  riutroduit  par  petites  portions  dans  la  dissolution  légèren^nt 

icnk ,  en  ayant  soin  de  bien  agiter.  Dès  que  l'indigo  est  arrivé 

ai  ternie  de  la  décoloration,  on  lit  sur  la  burette  le  nombre 

de  centimètres  ou  de  fractions  de  centimètres  cubes  employé^ 

et  cemme  chaque  centimètre  cube  correspond  à  Oi'-^OIO  d'oxyde 

fantmx,  on  aura  ikamédiatement  la  quantité  de  ce  dernier. 

En  effets  1  équivalent  de  chlore  :=  442,6  le  poids  de  2  équi* 

Tdents  d'oxyde  ferreux  =  878,410,  il  s'ensuit  qu'il  faut  50,4 

<k  chlore  pour  transformer  100  d'oxyde  ferreux  en  oxyde  fer- 

nqae.  On  doit  faire  observer  que  pour  arriver  au  degré  de  vi» 

gieur  que  comporte  ce  procédé ,  il  importe  de  décolorer  un 

Tohime  de  stdfate  d'indigo  égal  à  celui  qui  a  servi  à  colorer  la 

^iaolutioo^  d'examiner  et  de  déduire  le  nombre  de  fractions 

deoeitimètres  cubes  employé  à  cet  effet,  de  la  quantité  de  la 

iMIMnr  titrée  nécessaire  à  la  suroxydation  de  l'oxyde  ferreux  et 

^  It  destruction  de  Tindiga 

Oa  pourrait  remplacer  le  sulfate  d'indigo  par  une  dissolution 

récemment  préparée  de  cyanure  rongCé  II  suffirait  ^  dans  ce  cas^ 

*'^jprojeter  quelques  gouttes  sur  une  assiette ,  et  arrivé  à 

f^près  au  terme  de  l'opération,  d'essayer,  à  l'aide  d'une  ba- 

V^^it  de  verre  trempée  dans  la  dissolution  que  l'on  examine, 
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ftll  se  produit  encore  une  coloration  bleue;  du  moment  que 
cette  dernière  n'apparaîtra  plus^  la  suroxydation  sera  complète. 


Remarques  sur  une  note  publiée  par  M.  Gaultier  de  Glaubry 
relativement  à  l'emploi  de  Peau  régale  dans  la  recherche  des 
poisons. 

Par  MM.  Malàguti  et  SAazEAU. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  a  publié,  dans  le  Journal  de pharma- 
tie  et  de  chimie  (mars  1853),  une  note  qui  a  trait  à  im  travail 
publié  par  nous  dans  ce  même  journal  (janvier  1853)  sur 
remploi  de  Veau  régale  pour  la  recherche  de  Farsenic  loeaKÊi 
dans  les  viscères^  Cette  note  se  termine  de  la  manière  suivante  t 
«  Je  pense  que  les  citations  précédentes  démontreront  que  le  pro^ 
€êdé  proposé  par  MM.  Malaguti  et  Sarzeau  était  bien  antérieur 
rement  connu  et  appliqué.  » 

S'il  ne  s'agissait  que  d'une  question  de  priorité,  nous  n'aurions 
pas  songé  à  contredire  l'assertion  de  M.  Gaultier  de  Glaubry; 
mais  il  s'agit  d'une  question  d'utilité  pratique  à  laquelle  les 
experts  chimistes  ne  peuvent  pas  être  indifférents. 

£n  publiant  notre  travail  sur  l'emploi  de  Peau  régale  pour 
la  recherche  de  l'arsenic  localisé  dans  les  viscères,  nous  n'avons 
pas  eu  la  pensée  de  proposer  un  nouveau  réactif;  car  indépCTi* 
demment  de  tout  ce  que  M.  Gaultier  de  Glaubry  avait  puldié 
à  ce  sujet  en  1848  et  1849,  nous  n'ignorons  pas  ce  que 
Bl.  Orfila  en  avait  publié  bien  avant  lui.  La  preuve  que  nous  ne 
l'ignorions  pas  est  consignée  à  la  page  970  de  la  cinquième  et 
dernière  édition  du  Traité  de  toxicologie  de  M.  Orfila  :  on  y 
trouve  une  lettre  écrite  par  un  de  nous  à  ce  savant,'  dans 
laquelle  on  lit  le  passage  suivant  :  Cette  observation  (la  perte  de 
Farsenic  par  l'ébullition  de  l'eau  régale  arsenicale)  nous  frafpû 
Sautant  plus,  qu^  nous  savions  que  bien  des  fois  vous  vous 
itTiEZ  SERVI  DE  CE  MÊME  RÉACTIF  (l'cau  régale)  pot^r  détruirè'Ut 
matières  animales  arsenicales^  etc. ,  etc. ,  etc. 

%  nous  n'avons  pas  commencé  notre  travail  par  l'histogriquè 
de  l'application  de  l'eau  régale  à  la  recherche  de  l'arsenic ,  c^est 
que  nous  avons  pensé  que  lorsqu'on  rappelle  un  fait  connu 
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depuis  nombre  d'annéetf^  il  est  inutile  de  tracer  l'histoire  de 
origine* 

Ce  n'est  donc  pas  l'emploi  de  l'eau  régale  que  nous  avons 
propose  comme  un  moyen  nouveau,  mais  la  séparation  de 
l'arKnic  par  distillation.  C'est  dans  ce  détail  qu'on  trouve  U 
nouveauté. 

En  e£fet,  à  la  page  38  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
(janvier  1853),  nous  disons  :  «  Au  milieu  de  ces  incertitudeêj  nom 
nous  demandâmes  pourquoi  nous  ne  profiterions  pas  de  la  GRâiDS 

VOLATILITÉ    DU   CHLORURE    d'aRSBHIG    POUR    SÉPARER   SOUS    CBTTB 

TOiHB  la  faible  quantité  Sarsenic  contenue  dans  les  viseèree 
ixlmmés.  la  question  de  mtssse  devenant  alors  secondaire,  les 
ékanees  d'insuccès  devaient  considérablement  diminuer.  Il  ne 
f  agissait  plus  que  de  saisir  au  passage  le  chlorure  vohuil,  et  de 
k  fixer  sous  forme  d'acide  arsénieux. 

Nous  attaquâmes  donc  les  viscères  par  Veau  régale  trie^ 
fure,  etc. ,  etc. 

Cette  dernière  ligne  indique  bien  le  moyen  dont  nous  nous 
lonunes  servis  pour  volatiliser  l'arsenic ,  mais  elle  ne  dit  nulle- 
ment que  le  moyen  considéré  en  lui-même  soit  nouveau. 

Assez  de  la  question  de  priorité ,  et  arrivons  à  la  questiom 
d'atiiité  pratique,  qui  seule  doit  intéresser  les  experts  chimistei. 
M.  Gaultier  de  Claubry  traite  par  l'hydrogène  sulfuré  la 
liqueur  provenant  de  l'action  immédiate  de  l'eau  r^le  sur  le» 
▼iscères.  Nous,  au  contraire,  nous  distillons  cette  liqueur,  tt 
bisons  agir  l'hydrogène  sulfuré  sur  le  produit  de  la  distillatioau 
Cette  différence  semble  insignifiante  &  M.  Gaultier  de  Claubry^ 
jusqu'il  admet  que  les  deux  procédés  sont  identiques.  Cepen- 
dant nous  remarquerons  que  le  caractère  distinctif  des 
lecherches  médico-légales  consiste  dans  la  célérité  jointe  â 
feactitode. 

Ea  fiûsant  agir  l'hydrogène  sulfuré  sur  l'eau  régale  très- 
fnaisenicale^  et  non  pas  sur  le  produit  de  sa  distillation,  osl 
risque  fort  d'être  obligé  d'attendre  plusieurs  semaines  et  même 
fhisieuTS  mois  pour  obtenir  le  sulfure  d'arsenic  :  car  on  sait, 
^  M.  Orflla  en  cite  plusieurs  exemples ,  que  ce  composé  se 
^sne  mal ,  et  se  dépose  avec  peine  en  présence  des  matières 
^males. 


I  L'eau  régale  qui  a  attaqué  et  fait  disparaître  des  TÂsoèret ,  Uen 
que  limpide  et  à  peine  colorée ,  ne  renferme  pas  moina  ])emu- 

.  omp  <le  matière  animale  :  oe  réactif  désor^^aoise  iea  tusus, 
ttiaiail  ne  les  détruis  pas  complétentLent.  On  peut  s'en  aamver 
en  diaûllant  aux  9/10  une  4iuaotité  d'eau  régale  qui  aucait  atta- 
qué de  la  matière  musculaire  ,  du  foie  ,  etc. ,  etc.  ;  on  aum  un 

:  jTésidu  poisseux  9  qui  finira  par  «e  jcarboniser  si  on  contimue  la 

.  distillation. 

Si ,  en  thèse  générale  ^  le  sulfure  d'arsenic  se  forme ,  et  se  dé- 
pose lentement  lorsqu'il  est  en  présence  de  matières  organiques^ 

'  à  plus  foi'te  raison  il  en  sera  de  même  lorsque  la  quantité  de 
ces  matières  sera  énorme  relativement  à  eeiie  de  l'arsenîe.  Or 

'  nous  n'avons  recommandé  notre  procédé  que  dans  ie  cas  oA  Pan 
n'aurait  que  des  traces  d'arsenic  k  décourrir. 

On  évite  l'inconvénient  que  nous  signalons  en  faisant  naître 

'  le  sulfure  d'arsenic  dans  le  liquide  distillé  :  la  moindre  trace 

de  poison  y  est  décelée  à  Tinstant  même ,  d'autant  plus  que  ia 

liqueur  est  toujours  très-acide.  Si  nous  attendons  qiidques 

"  jours  avant  de  recueillir  le  dépôt ,  c*est  pour  rendre  plus  aisée 

cette  dernière  opération, 

Yoilà  en  quoi  consiste  la  différence  enire  les  deux  procédés  : 
'  Tun  révèle  immédiatement  les  traces  du  poison ,  Tautre  peut  ne 
les  révéler  qu*à  la  longue ,  et  même  les  dérober  à  la  rediercbe 
'  de  l'expert. 

Quanta  l'emploi  pur  et  simple  de  l'eau  régale,  Jes  toxioi^ 
cistes  le  oounaissent  depuis  quatorze  ans«  {Voir  ies  coipsiuuMea- 
tions  faites  par  M.  Orfila  à  l'Académie  de  médecine  ea  l&3%) 


Nota,  Je  n'entrerai  dans  aucune  discussion  relativen^SM  à  la 
priorité  dont  excipent  MIML  Malaguti  letiSar^eau,  auxiquej#  j'au- 
rais beaucoup  de  (chosiis  à  répondre,  farce  que  ia  scieuqe^tles 
lecteurs  profiteraient  bien  peu  d'une  sexiablable  diacusaitu*  Je 
me  contenterai  de  Caire  remaïqucir  que  oes  ine^ciurs^ «oui  pris 
la  question  par  son  point  le  plus  étroit  »  la  rapidité  dm  jséniltat 
obtenu  ^  je  doute  que  les  chimistes  légistes  pai^tageut  leur  ma- 
nière de  voir  et  ne  préfèrent  un  moyen  qui ,  en  peigHiettaRt  de 
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tpQt  rarsenio^  n'offre  aucun  des  incouvéniuits  que 
m  ckiinisteB  mit  cru  y  aperceToir. 

Je  ferai  remarquer  en  outre  que  c'est  {Mir  sa  généralité  que  oe 
«loyin  se  signale  et  mérite  l'attention» 

An  surplus ,  c'est  aux  chimistes  légistes  qu'il  appartient  de  se 
ptononoer  à  oe  sujet*  H«  GAOLTiia  m  Glaubet  . 


Note  sur  le  sirop  d'éther. 

Par  Et  SoQBEiKAir. 

Mon  attention  a  été  rappelée  sur  le  sirop  d'étfaer  par  le  rap- 
port que  MM.  Buignet  et  Hottot  ont  fait  dernièrement  à  la 
Société  de  pharmacie ,  par  la  noie  que  ce  rapport  a  inspirée  à 
M.  Bottdet,  et  par  la  nécessité  de  modifier  l'article  sirop  d'éther 
isM  r<diti9tt  de  mon  Traité  de  pharmacie  qui  parait  en  ce 
«onent. 

MM.  Buignet  et  Hottot  ont  établi  la  convenance  qu'il  y  a  à 
ionienrer  un  sirop  d'éther  saturé^  bien  que  la  proportion  d'éther 
a'j  soit  fias  constante,  et  par  suite  la  nécessité  d'opérer  toujours 
%?ec  un  excès  d'éther.  Ils  donnent  la  préférence  à  la  formule 
du  Codex  de  1819,  qui  établit  le  rapport  de  1  à  32  entre  Téther 
et  le  sirojp^  sur  celle  du  Codex  de  1837|  qui  double  la  proportion 
d'éther. 

M.  Boudet,  prenant  en  considération  la  minime  proportion 
d'éther  que  le  sirop  peut  dissoudre  (1/100  environ),  a  examiné 
l'iafloenoe  de  la  concentration  du  sirop  sur  la  proportion  d'éther 
<pû  pemt  se  dissoudre,  et  il  a  trouvé  qu'en  se  servant  de  sirop  à 
^)  au  lieu  de  sirop  à  35<>,  la  proportion  d'éther  qui  se  dissout 
est  doublée  ;  il  croit  que  c'est  en  ce  sens  que  l'on  doit  modifier 

^  formule  du  sirop. 
Il  est  de  fait  que  le  sirop  d'élher  actuel  est  peu  chargé,  et, 

comme  M.  Miaïhe  l'a  signalé  dans  V Union  médicale,  on  lui 

F^é&re  un  sirop  d'éther  alcoolisé  qui  est  en  réputation  dans  une 

pharmacie  de  Paris.  M.  Fleury  de  Versailles  a  conseillé  aussi 

d'employer  un  m^nge  d'alcool  et  d'éther. 
J'ai  comparé  les  sirops  d'éther  préparés  : 
1'  Suivant  la  formule  du  Codex  de  1819  =  1  éther,  32  sirop; 
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2*  Suivant  la  formule  du  Codex  de  1837  =  1  éther,  U 
3*  Suivant  la  formule  rapportée  par  M.  Mialbes±s 
5  akool  à  33o,  10  sirop. 

Le  sirop  d'éther  de  1837  est  supérieur  au  sirop  du  O 
1819,  bien  qu'il  y  ait  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  excès  c 
la  différence  tient  à  ce  que  l'éther  médicinal  dont  on  se  si 
marque  56  degrés,  est  un  mélange  de  3  parties  d'éthei 
1  partie  d'alcool,  et  que,  dans  le  fait,  les  deux  formules 
nent  à  ceci  : 

Sirop  de  18x9.    Éther.  ...  3 

Alcool ...  I 

Sirop.  ...  120 

Sirop  de  1837.    Éther.  .  •  •  6 

Alcool. ...  a 

Sirop.  .  •  t  •  120 

L'éther  qui  surnage  le  sirop  se  trouve  avoir  été  rectifi 
seul  fait  de  son  agitation  avec  le  sirop ,  qui  lui  enlève  1 
J*ai  pesé  la  couche  d'éther  surnageante  ;  elle  pesait  63  de 
la  conséquence  est  que  le  sirop  du  Codex  de  1837  est  ] 
eoolisé  que  celui  du  Codex  de  1819  et  qu'il  est  par  cela 
fdius  chargé  d'éther  ;  par  sa  saveur,  il  est  aussi  incontestal 
supérieur. 

Quant  au  sirop  alcoolisé,  n®  3,  la  proportion  d'aloo 
par  trop  exagérée;  ce  n'est  plus  un  sirop,  mais  une  v 
liqueur. 

£n  attendant  que  le  Codex  fixe  de  nouveau  la  pro 
d'éther  qui  doit  servir  à  la  préparation  du  sirop,  je  pnqf 
à  mon  tour^  une  formule  de  sirop  d'éther  alcoolisé ,  qui 
un  produit  pour  les  personnes  qui  veulent  un  sirop  plus  1 
fort  agréable. 

Sirop  cPéther  alcoolisé. 

Pr.     Éther  médicinal  à  56 i 

Alcool  de  vin  à  34 3 

Sirop  de  sucre  blanc 3a 

Opérez  comme  on  le  fait  pour  le  sirop  d'éther. 
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Enrobement  des  substances  médicamenteuses. 

Par  M.  Callovd  ,  de  Chambéry. 

Depais  quelques  années ,  il  s'est  introduit  en  pharmacie  un 
perfectionnement  dans  la  distribution  de  certaines  préparations 
ofiçiiiales,  qui  a  obtenu  de  la  part  du  médecin  l'encouragement 
(pnX  méritait;  je  veux  parler  de  la  méthode  d'enrobement 
appliquée  aux  substances  médicamenteuses.  Sans  nuire  aux 
propriétés  thérapeutiques  essentielles  de  la  préparation ,  elle  a 
de  plus  l'avantage  d'en  rendre  l'ingestion  facile  et  agréable  au 
malade ,  et  de  la  maintenir  dans  des  conditions  inaccessibles  à 
llofluence  détériorante  émanant  de  l'air,  de  Thygrométricité 
ttmo^hérique  et  des  variations  de  la  température. 

Ce  perfectionnement  a  déjà  été  bien  constaté  pour  certaines 
préparations  douées  d'une  saveur  et  d'une  odeur  désagréables 
cpnles  faisaient  souvent  repousser  par  le  malade;  on  connaît 
ttjoord'hui  la  facile  administration  du  baume  de  copahu ,  de 
Huile  de  foie  de  morue,  de  raie,  etc.,  à  l'aide  des  capsules 
gâatineuses.   Cette  industrie  a  obtenu  le  plus  grand  succès  et 
eit  devenue  une  importante  source  de  profit  pour  plusieurs  pré- 
parateurs qui  s  en  sont  fait  concéder  légalement  l'exploitation 
poar  un  certain  nombre  d'années.  Mais  ce  qui  ne  saurait  être 
exécuté,  dans  les  termes  de  la  justice,  sous  une  forme  identique, 
à  raison  du  droit  de  propriété  ,  peut  très-bien  se  prêter  à  l'ex- 
tension dans  les  termes  de  limitation.  Du  reste ,  l'art  est  aussi 
soumis  à  la  loi  de  l'étendue,  et  s'il  a  une  école  d'invention,  c'est 
à  charge  de  se  multiplier  et  de  projeter  partout  ses  irradiations 
humanitaires.  Il  s'ensuit  donc  que  l'art,  en  toute  chose,  n'a 
pas  un  domaine  limité  ;  il  reste  toujours  à  son  exploitation  un 
immense  détail  de  variétés,  où  il  s'exécute  en  des  phases  indé- 
fioies;  c'est  pourquoi  ^  sans  toucher  en  rien  à  la  partie  indus- 
trielle réservée ,  je  me  permettrai  de  présenter  un  exposé  sur 
^  méthode  d'enrobement  appliquée  aux  substances  médica- 
meuteuses. 

^  considérations  posées ,  il  me  reste  à  examiner  la  valeur 
^es  matières  involvantes  qui  peuvent  être  utiles^  sous  le  double 
'apport  physiologique  et  pharmaceutique. 
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pose  sur  ces  deux  points  essentiels  %  conservation  normale 
substance  médicamenteuse ,  et  distribution  agréable  du  i 
cament,  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 

La  question  pratique  repose  «ur  la  facilité  de  Fexëcvitk 
dfttqueet  sur  la  rëalisartion  d'ime  économie  de  temps. 

Les  préparatians  ferrugînettaes  qui  pensent  beurettiM 
^ider  les  investigations  physiologiques  ^  dans  leifr  actîc 
réconomie,  par  la  oonserration  de  leur  état  chimique  tm 
mîer  degré  d'oxydation ,  condition  qui  les  rend .  m  appris 
«omme  absorbant  les  acides  dans  les  voies  digestîres  5  et  s 
cieuses  comme  absorbant  l'excédant  nuisible  de  V oxygène  A 
dans  le  sang  ;  les  préparations  ferrugineuses ,  dis-je ,  du 
particulièrement  occuper  l'attention  du  praticien.  Il  faut  aj 
qu'au  premier  degré  d'oxydation ,  les  préparations  ferrée 
douées  d'une  saveur  atramentaire  qui  est  extrêmement  fati( 
et  on  peut  faille,  à  ce  sujet,  cette  réflexion  que  leur  valeui 
àologîque  est  en  raison  directe  du  désagrément  qu'elles  p 
rent  à  la  sensation  du  goût.  Il  semble  que  c'est  ici  un  déa 
•destin  que  la  vie  ne  peut  s'acheter  que  par  le  sacrifice  ,  ] 
peine,  par  la  douleur,  par  un  départ  correspondant  de  vie  ; 
si  c'est  là  uae  loi  naturelle  à  effets  forcés ,  la  science  et 
peuvent,  en  l«i  connaissant  ^  se  la  soumettre  et  lui  0{^of 
miracle. 

Pour  apprécier  cette  considération,  il  suffit  de  se  rappel 
cruels  effets  des  opérations  chirurgicales  avant  la  décoi 
des  précieuses  propriétés  de  la  vapeur  de  Féther  et  du 
roforme.  Aujourd'hui  ces  cruelles  opérations,  rendues  a 
fois  si  affreuses  par  des  circonstances  déchirantes,  se 
comme  par  enchantement  et  sans  douleur  pour  le  patient, 
le  fond  ,  il  en  est  de  même  des  effets  des  remèdes  dans  les  < 
pathologie  interne  ;  si  leur  effet  utile  est  assuré,  c'est  bie 
peu  au  prix  d'une  repoussante  ingestion.  C'est  à  cette  f 
parer  à  ces  mouvements  convulsifs ,  conséquences  d'une  1 
gnaucc  naturelle^  qu'il  faut  concevoir  l'utilité  pratiqa 
enrobements. 

J'ai  dit  que  l'air  simultanément  avec  la  chaleur  facilit 
smoxydition  des  préparations  protoferrées,  surtout  celles  i 
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carbonate  et  iodinre.  Le  procédé  Blancard  pour  les  pîliilet  iodu-» 
rées  a  déjà  fixé  l'attention  des  praticiens  ;  il  petit  satisÊnre  poar 
ses  usages.  J'ai  recherché  un  procédé  facile  €t  satisfùsaot  à 
toot  égard  pour  Tenrobement  des  pilules  ferrugiiietifles  à  type 
carbonate. 

Après  avoir  essayé  la  poudre  de  gomme,  d*amidoii,  de  suose, 
comme  matière  involvante ,  j'ai  reconnu  que  leur  emploi 
iiolé  ou  simultané  ne  remplissait  pas  d'une  manière  satisfjfiîsante 
ks  bonnes  conditions  d'enrobement. 

Lliygrométricité  apparaît  bientôt  à  la  surfoce  par  le  sucre  et 
la  gomme,  qui  sont  l'un  et  l'autre  des  matières  hygroscopiqnef, 
et  cette  déliquescence  provient ,  soit  de  l'air,  soit  de  Pétai  du 
noyau  pilulaire  qui  n'est  jamais  desséché ,  mais  toujours  d'une 
consistance  molle.  Par  la  dessiccation  dans  «m  air  sec,  l'enve«- 
loppe  se  fendille  et  présente  à  la  surface  des  pilules,  des  fissures 
qui  rendent  accessible  à  la  matière  médicaanenteuse  Pinflaenoe 
ultérieure  qu'il  importe  d'éviter.  Quant  à  l'amidon  ,  il  ne  préi- 
lente  pas  une  couverte  à  continuité  élastique  susceptible  d'in* 
tcrœpter  l'accès  de  l'air  ;  on  ne  peut  y  suppléer  qu'en  Toalanc  à 
fhiiieurs  reprises  les  pilules  pour  lenr  donner  plusieurs  oouohes 
fàen  augmentent  le  volume,  autre  défaut  aussi  regrettable -que 
kfremier. 

l'ai  eu  recours  ensuite  à  l'emploi  du  mucilage  desséché  de 
(moe  de  lin  et  préparé  simultanément  avec  le  sucre ,  et  cette 
jbb,  j'ai  pu  arriver  k  un  résultat  satisfaisant. 
'  Toid  comment  j'ai  opéré  : 

;  B.    Semences  de  lin une  paiti« 

Sacre  blanc trois  parties 

£aa  de  soarce s.  q. 

**'Af»iès  avoir  obtenu  par  une  décoction  ménagée  le  mucilage 
^^tde  graine  de  lin,  j'y  ai  ajouté  le  sucre  pour  préparer  uu 
^Mokanolé^  qui  a  été  remué  dans  un  vase  sur  le  feu  jusqu'à  oon« 
'^H^ation ,  puis  achevé  jusqu'à  complète  dessiccation  ^  soit  au 
'inàiomBcie,  soit  à  l'étuve. 

'  Par  cette  manipulation ,  le  sucre  enduit  parfaitement  d'one 
mœ  mucilagineuse  qui  est  peu  hygrométrique^  n'est  point 
n  susceptible  d'attirer  l'humidité,  et  peut,  une  fois  r^uit  eu 
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poudre,  oonvenablement  servir  pour  les  enrobages  magistraux 
des  substances  médicamenteuses,  sous  la  forme  pilulaire.  L'opé- 
ration se  fait  extemporanément  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
pilules  préalablement  mouillées  d'un  peu  dVau ,  soit  simple , 
soit  aromatique  y  sont  roulées ,  suivant  la  méthode  ordinaire , 
dans  le  sacharolé  de  lin  réduit  en  poudre  impalpable  et  parfai- 
tement desséchée. 

C'est  ce  mode  d'enrobement,  fait  à  froid,  que  j'ai  adopté  pour 
les  pilules  à  base  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer.  Il  est  évi- 
dent qu'il  peut  s'appliquer  aussi  à  beaucoup  d'autres  prépara- 
tions pilulaires,  suivant  le  gré  du  praticien. 

Le  procédé  Garot,  par  sa  couverte  gélatineuse,  est  susceptible 
d'une  heureuse  application  pour  plusieurs  préparations  qui 
comportent^  outre  une  saveur  désagréable^  une  émanation  a£fec- 
tant  l'odorat  Dans  ce  dernier  cas ,  il  voile  plus  exactement 
les  odeurs  particulières  aux  remèdes ,  que  le  procédé  que  je 
viens  d'indiquer ,  au  moyen  de  la  couverte  mucilagineuse  par 
le  sacharolé  de  graine  de  lin.  Ainsi  les  préparations  pilulaires  à 
base  d'assa  fœtida,  de  valériane,  de  castoréum ,  etc.,  sont  heu* 
leusement  masquées  par  la  couverte  gélatineuse.  Il  faut  sou- 
mettre ausn  au  traitement  par  ce  procédé  les  préparations  pilli* 
laires  à  base  résineuse ,  qui  sont  si  susceptibles  de  se  déformer 
et  de  iHrendre  un  aspect  strié,  anguleux,  chagriné,  sous  les  in- 
fluences des  variations  de  la  température  ambiante ,  telles  que 
les  pilules  écossaises,  de  gomme  ammoniaque,  de  résine  de  jalap, 
de  scammonée.  Par  l'enrobement  gélatineux  y  ces  pilules  con- 
servent parfaitement  leur  forme  globuleuse.  En  colorant  au 
carmin  la  solution  de  gélatine,  on  parvient  à  donner  à  ces 
pilules  l'apparence  agréable  des  baies  de  l'aubépine  et  de  la 
groseille. 

Un  autre  procédé  me  parait  aussi  digne  d*étre  soumis  à  l'ap* 
préciation  du  médecin ,  c'est  celui  où  l'emploi  dû  beurre  de 
cacao ,  comme  corps  involvant ,  réunit  de  précieuses  conditions 
de  transport  d'un  médicament  dans  des  voies  délicates ,  comiBe 
dans  les  cas  de  gastrite,  de  gastralgie  et  de  névropathie.  Il  arrive 
souvent,  par  exemple,  que  Tingestion  de  la  quinine,  dans  les 
cas  précédents  accompagnés  d'une  complication  d'accès  pério- 
diques, procure  aux  malades  des  douleurs  aiguës  dans  la  région 
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gastrique.  On  connaît  Tinfluence  adoucissante  et  pectorale  du 
cacao.  J'ai  eu  l'idée  de  m'en  servir  aussi  pour  Tenrobage  des 
pilules.  L'opération  est  d*UBe  grande  simplicité  :  les  pilules  pré- 
parées sont  trempées  dans  le  beurre  de  cacao  fondu  à  la  chaleur 
du  bain-marie;  elles  sont  aussitôt  retirées  à  l'aide  d'une  cuiller 
percée^  puis  roulées  dans  des  granules  de  sucre  préparées  exprès, 
n  conyiént  d'employer  de  préférence  le  sucre  de  lait  qui ,  étant 
moins  soluble  que  le  sucre  de  canne ,  garantit  ainsi  mieux  l'en- 
robement contre  sa  défection  dans. les  premières  voies. 

Tous  ces  divers  procédés  d'enrobement  ont  été  essayés  et  ré- 
pétés )  et  j*en  ai  reproduit  fidèlement  l'application  dans  les  pré- 
parations pilulaires  mentionnées  dans  cet  exposé  :  c'est  donc 
avec  confiance  que  je  les  recommande  à  la  pratique  du  phar- 
macien et  à  l'attention  du  médecin. 


DUeours  prononcé  par  M.Busst,  sur  la  tombe  de  M.  Or  fila  y 

au  nom  de  V École  de  pharmacie. 

Messieurs,  cette  tombe,  si  inopinément  ouverte ,  ne  se  refer- 
mera pas  pour  toujours  sur  la  dépouille  mortelle  de  notre  émi- 
nent  confrère ,  sans  que  l'Ecole  de  pharmacie ,  elle  aussi ,  ait 
payé  à  sa  mémoire  le  tribut  de  douleur  et  de  regret  qu'elle  lui 
doit 

M.  Orfila  appartenait  à  l'Ecole  de  pharmacie  ;  il  lui  apparte- 
mdt,  par  sa  position  officielle  de  délégué  de  la  Faculté  de  mé- 
decine^ il  lui  appartenait  surtout  par  la  nature  et  par  la  direc- 
tion de  ses  travaux ,  par  le  concours  actif  qu'il  lui  a  prêté 
pendant  plus  de  trente  années,  par  les  liens  d'une  estime  et  d'une 
s^&ction  réciproques  dont  les  témoignages  honorables  survivront 
au  triste  événement  qui  dous  réunit,  et  rappelleront  aux  géné- 
nitloDs  futures  des  étudiants  et  des  professeurs  de  notre  Ecole, 
l'intérêt  que  M.  Orfila  prenait  au  perfectionnement  des  sciences 
qn'on  y  enseigne. 

Ce  n'est  pas^  messieurs,  en  présence  de  la  douleur  unanime  , 
^  si  vivement  sentie  y  de  tous  ceux  que  la  reconnaissance  ou 

lunitié réunissent  autour  de  ce  cercueil,  qu'il  serait  opportun 

^^m%,  de  Pharm,  et  de  Ckim,  S*  sérib.  T.XXIIL  (Avril  1853.)  ^0 
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d'apprécier  ei^  détail  les  immenses  travaux  et  le§  grands  services 
rendus  p^r  rhon^ii^e  dont  i^ous  déployons  la  perte  ;  mais  qu'il 
nous  soit  pern)is  ^e  rappeler  en  peu  de  mots  ce  qu'il  a  fait  pour 
cette  branche  ^^s  sciiences  médicales  qu*on  désigne  sous  le  nom 
de  pharmacie. 

Ce  fui  dans  le  laboratoire  de  Yauquelin,  directeur  de  TEcole 
de  pharmacie ,  que  M.  Orfiia  puisa  les  premières  notions  de 
chimie. 

Toute  sa  longue  carrière  scientifique  fut  presque  entièrement 
consacrée  à  rapplication  des  connaissances  acquises  près  de  cet 
illustre  maître,  qu'il  devait  remplacer  un  jour  avec  tant  d'éclat 
compile  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine. 

Il  s'appliqua  particulièrement  à  la  recherche  et  à  l'étude  des 
poisons.  Dès  son  début ,  il  chercha  à  coordonner  les  matériaux 
épars  et  incomplets  qui  existaient  alors  sur  la  toxicologie  «  il  y 
ajouta  le  résultat  de  ses  innombrables  expériences  et  des  recher- 
ches de  toute  nature  qu'il  entreprit  sur  ce  vaste  sujet  ;  il  en  fit 
un  corps  de  doctrine ,  une  véritable  science  qui  relève  de  la 
chipiie  sans  doute ,  mais  qui  possède  cependant  des  procédés  et 
des  méthodes  d'investigation  qui  lui  sont  propres. 

Il  ne  suffisait  pas  à  M.  Or  fila  d'avoir  créé  une  science  en 
quelque  sorte  nouvelle,  il  ne  lui  i^ufiisait  pas  de  la  propager  par 
un  enseignement  qui  a  été  l'un  des  plus  brillants  et  des  plus 
suivis  de  la  Faculté ,  il  fallait  encore  assurer  cet  en^iguei|\ent 
dans  Pavenir  ;  mais  on  né  peut  espérer  de  rencontrer  fréquem- 
ment dans  le  même  homme  des  connaissances  profondes  en 
anatomie  et  en  physiologie  unies  à  ^'habitude  des  vivisections  et 
à  celle  des  manipulations  chimiques  indispensables  pour  n^éner 
à  bonne  fin  lesi  plus  simples  recherches  sur  les  poisons. 

Pour  résoudre  le  problème,  il  fallut  le  diviser. 

Il  y  a  dans  la  toxicologie  deux  points  de  vue  très-distincts: 
Fun  qui  comprend  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  le^ 
lésions  des  tissus,  et  le  traitement  médical  ;  l'autre,  plus  exçlu- 
ûvement  chimique,  comprend  la  recherche  et  la  détermination 
de  la  substance  toxique ,  soit  pour  éclairer  le  traitement  par 
l'indication  de  contre-poisons  appropriés ,  soit  pour  diriger  1^ 
poursuites  de  la  justice  ou  pour  former  l'opinion  du  jury. 
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Cçue  dersi^  partie  de  la  toxicologie  est^  comme  nous  rayons 
Hip  plus  particulièrement  du  ressort  de  la  chimie  et  des  sciences 
naturelles*  Les  pharmaciens ,  obligés  par  leur  profession  à  con- 
paître^  j^  manipuler  journellemept  les  substances  toxiques,  en 
possession  de  laboratoires  et  d'appareils  de  chimie,  sont  naturel- 
lement désignés  pour  des  recherches  de  cette  nature, 

M.  Orfila,  trouvant  dans  les  écoles  de  pharmacie  tous  les  élé- 
ments nécessaires  à  renseignement  de  U  toxicologie  chimique^  a 
cherché  à  l'introduire  dans  ces  établissements  :  il  y  a  réussi. 

C'est  avec  sa  coopération,  avec  Tappui  qu'il  nous  a  donnée  que 
dç$  chaires  de  toxicologie  et  de  chimie  légale  ont  été  instituas 
dans  les  diverses  écoles  de  pharmacie. 

Cet  enseignement  assure  aujourd'hui  à  la  société  et  à  la  pra- 
^({ue  médicale  une  suite  d'hommes  instruits,  sur  le  zèle  et  l'ex- 
périence desquels  elles  auii-ont  droit  de  compter^, 

Par  un  dernier  témoignage  de  Tintérét  qu'il  portait  aux 
études  pharmaceutiques  et  aux  élèves  qui  s'y  vouent,  M.  Orûla 
\  fondé  à  notre  École  un  prix  pour  la  solution  d'une  série  de 
questions  de  pharmacie  pure  ou  de  chimie  appliquée  à  l'ex- 
traction des  principes  actifs  des  médicaments  ^  pour  l'analyse 
des  humeurs  normales  de  l'économie,  et  pour  celle  des  produits 
pBthol^iques  qui  se  forment  dans  des  conditions  déterminées  , 
enfin  pour  le  perfectionnement  des  moyens  d'analyse  des  eaux 
nûnérales. 

Ce  prix  fondé  i  perpétuité,  et  qui,  suivant  le  vœu  du  fonda- 
teur, devra  toujours  porter  sur  des  objets  pris  dans  le  cercle  que 
nous  venons  d'indiquer,  sera ,  n'en  doutons  pas ,  un  puissant 
Dioyen  d'émulation  pour  la  jeunesse  de  nos  écoles.  Il  sera  pour 
Ift  médecine  ,  et  en  particulier  pour  la  pathologie ,  une  source 
i^ouvelle  de  perfectionnement  et  de  progrès. 

Uoissant  la  pratique  à  l'enseignement ,  joignant  l'exemple  au 
ptéçepte,  M.  Orûla  a  été  pendant  de  longues  années  l'interprète 
k  plus  accrédité  de  la  science  auprès  des  tribunaux.  Nous  avons 
toui  présentes  à  l'esprit  ces  dépositions  émouvantes  qui  capti- 
vaient l'attention  ,  non-seulement  des  jurés  et  des  magistrats, 
^  qui,  franchissant  l'enceinte  de  la  cour  d'assises,  tenaient  le 
ï^c  et  la  France  entière  suspendus  aux  lèvres  de  l'expert , 
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alors  qtie,  dëjouant  les  combinaisons  les  mieux  calculées  eh  ap- 
parence, il  faisait  passer  sous  les  yeux  de  l'auditoire  ces  taches 
accusatrices  extraites  du  parenchyme  même  des  organes  de  la 
victime.  Appelé  quelquefois  à  partager  ses  travaux ,  nous  avons 
pu  être  témoin  du  zèle,  de  l'ardeur  juvénile  qu*il  y  apportait  et 
du  courage  qu'il  mettait  à  défendre  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité. 

Depuis  plusieurs  années ,  cependant ^  M.  Orfila  avait  renoncé 
aux  expertises  légales,  mais  par  des  motifs  étrangers  à  la  science 
et  sans  avoir  rien  perdu  toutefois  des  brillantes  qualités  qui  ont 
été  jusqu'à  son  dernier  jour  l'heureux  privilège  de  cette  nature 
d'élite. 

Hier  encore,  il  trouvait  le  secret  d'intéresser  l'Académie  de 
médecine  sur  la  composition  de  l'opium,  et  la  savante  assemblée, 
captivée  longtemps  par  le  charme  de  cette  parole  animée,  était 
loin  de  prévoir  qu'elle  entendait  pour  la  dernière  fois  le  profes- 
seur éloquent  auquel  nous  rendons  aujourd'hui  un  dernier 
hommage,  l'ami  généreux  de  la  jeunesse  studieuse,  le  protecteur 
éclairé  de  la  science,  qui  emporte  dans  la  tombe  notre  affection 
et  nos  regrets. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  mars  1853. 

Présidence  de  M.  Bougbardàt. 

M.  Cap  communique  à  la  Société  une  note  de  M.  Behrens  sur 
l'hydrogène  arsénié^  M.  Behrens  a  montré  dans  son  travail, 
qu'on  signalait  les  plus  petites  traces  de  ce  corps,  en  le  recevant 
sans  l'enflammer,  sur  du  papier  à  filtrer,  imbibé  d'une  solution 
de  nitrate  d'argent  ;  un  milligramme  d'hydrogène  arsénié  suffit 
à  couvrir  de  taches  noires ,  un  pied  carré  de  papier  argentifère. 
Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission. 

M.  Bussy,  chargé  du  compte  rendu  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  fait  connaître  à  la   Société,  1^  un  travail  de 
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MM.  Yeroois  et  Becquerel  sur  la  composition  du  lait ,  et  une 
réclamation  de  priorité  de  M.  Poggiale  sur  le  même  sujet,  S^les 
recherches  de  M.  Filhot,  sur  diverses  eaux  contenant  de  l'acide  bo- 
rique. M.  Ghatin  ajoute,  à  cette  occasion,  qu'il  a  trouvé  la  teinte 
rouge  indiquée  par  M.  Filhol^  dans  les  eaux  d'Uriage,  des  salines 
cle  Bex  et  de  Dieuze. 

M.  Ghapoteau  fils^  pharmacien  à  Decize,  adresse  à  la  Société 
an  travail  sur  la  composition  chimique  du  Phellandrium  aqua- 
1ieum;\e  mémoire  de  M.  Ghapoteau  est  renvoyé  à  l'examen  de 
M.  Cadet  Gassicourt. 

M.  Durozier  fait  une  analyse  détaillée  des  deux  mémoires  que 
M.  Demartis  a  adressés  à  la  Société  dans  la  dernière  séance  ; 
H.  Durozier  propose  de  renvoyer  ce  mémoire  à  la  commission 
de  rédaction  ;  cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Schauffele^  chargé  de  l'analyse  des  journaux  allemands, 
rend  compte  à  la  Société  V  d'un  travail  de  M.  Winckler  sur  la 
composition  chimique  de  Fhuile  de  foie  de  morue  ;  2*"  d'un  tra- 
vail du  même  auteur  sur  les  vins ,  dans  lequel  le  chimiste  alle- 
mand signale  l'existence  d'un  nouvel  acide ,  qu'il  désigne  sous 
le  nom  d'acide  paracitrique  ;  3^  enfin ,  d'une  série  d*expérience8 
du  même  chimiste ,  sur  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les 
matières  organiques;  à  l'occasion  du  premier  mémoire  de 
M.  Winckler,  M.  Soubeiran  fait  observer  à  la  Société  que 
M.  Berthé,  pharmacien  à  Paris,  ayant  répété  avec  soin  les  expé- 
riences de  M.  Winckler  sur  l'huile  de  foie  de  morue,  n'a  pas  ob- 
tenu les  résultats  annoncés  par  ce  chimiste. 

Nota,  M.  Boutigny  nous  prie  de  rectifier  un  passage  du  procès- 
verbal  du  mois  de  janvier  dernier.  Cest  le  titre  de  membre 
^onoratre  et  non  celui  de  correspondant  qu'il  a  réclamé  et 
obtenu. 

D  ajoute  qu'il  n'a  point  été  forcé  de  quitter  la  France ,  mais 
<pie,  retenu  momentanément  en  Angleterre  par  des  intérêts  de 
science  pure  ou  appliquée  ^  il  espère  bien  venir  quelque  jour 
reprendre  à  la  société  de  pharmacie  de  Paris  ^  une  place  à  la- 
quelle il  attache  le  plus  grand  prix.  R. 
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Utwt  MiiUalt. 


Emploi  de  l'arsenic  dans  le  traitement  des  flèrres 
palndlennes.— M.  Guribal^  dief  de  clinique  de  M.  le  profesieiir 
Fuster,  vient  de  publier  les  observations  qui  ont  $ ervi  de  base  au 
travail  communiqué  à  l'Académie  par  M  «  Fuster,  sur  l'emploi  ds 
l'arsenic  dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  résulte  de  ces  obser- 
vations, qui  sont  au  nombre  de  51 ,  savoir  :  20  relatives  à  des 
fièvres  quotidiennes,  18  à  des  fièvres  quartes  et  13  à  des  tiercesi 
que  dans  27  cas  la  guérison  a  été  obtenue  y  et  que  ces  guérkons 
ont  été  ainsi  réparties  *  12  quartes,  8  tierces  et  7  quotidiennes. 
Dans  ces  27  cas,  la  moyenne  générale  du  traitement,  jusqu'à  la 
cessation  complète  des  accès,  a  été  de  treize  jours,  et  la  moyenne 
de  la  durée  du  traitement  complet  a  été  de  dix-neuf  jours.  La 
dose  moyenne  d'acide  arsénieux  prise  par  jour  pendant  le  court 
du  traitement  est  de  6  milligrammes  à  3  centigrammes*  Dans 
les  fièvres  tierces,  la  moyenne  de  la  durée  du  traitement  jusqu'à 
la  guérison  est  de  quatre  jours  seulement  ;  dans  les  fièvres  quartes 
et  quotidiennes,  cette  durée  est  beaucoup  plus  longue.  La  pro- 
portion la  plus  élevée  des  guérisons  se  trouve  dans  les  fièvres 
tierces. 

La  tolérance  pour  l'acide  arsénieux  a  été  complète  chez 
28  malades  ;  il  a  déterminé  divers  accidents  chez  23.  Ces  acci- 
dents sont  de  deux  degrés.  Dans  le  premier,  légère  sensation  de 
sécheresse  dans  l'arrière-bouche  et  le  long  deTcesophage,  un  peu  de 
cuisson  à  Tépigastre ,  colique,  deux  ou  trois  selles  diarrhéiques, 
inappétence,  anusées,  parfois  même  vomissement  de  la  solution 
arsenicale  mélangée  ou  non  aux  matières  alimentaires,  ou  à  un 
liquide  biliforme.  Ces  divers  symptômes^  le  plus  souvent  légers, 
se  trouvaient  rarement  réunis  sur  le  même  sujet.  Ils  ont  disparu 
après  un  ou  deux  jours ,  à  la  suite  de  la  suspension  de  l'acide 
arsénieux  et  de  Tadministration  d'un  éméto-cathartique  »  aide, 
dans  quelques  cas,  de  Taction  de  topiques  émollients  sur  l'ab- 
domen. Dans  le  deuxième  degré ,  la  plupart  des  accidents  ci- 
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dosas  m  trouvent  réunis  et  sont  plus  prononcés  ;  on  observe  en 
outre  divers  troubles  du  système  nerveux»  tels  que  céphalalgie^ 
vertiges,  éblouisseinents,  faiblesse,  lypothiniie.  Dans  cinq  cas,  il 
y  a  eu  en  outre  formation  rapide  d'oedème  aux  membres  infé- 
rieurs et  à  la  face,  ou,  pour  mieux  dire,  augmentation  brusque 
de  l'infiltration  séreuse  préexistant  le  plus  souvent  dans  ces 
parties.  Chez  un  malade ,  cet  accident  a  même  été  suivi  4e 
mort. 

Les  doses  d'acide  arsénieux  qui  ont  déterminé,  des  accidents 
▼arient  de  1  à  12  centigrammes  pris  dans  les  vingt-quatre  heures. 
L'engorgement  splénique  a  diminué  chez  un  tiers  des  malades, 
et  a  persisté  chez  les  deux  tiers.  L'état  général  qui  n'a  pas  changé 
chez  la  plupart  des  malades ,  s'est  amélioré  chez  quelques-uns  ^ 
mis  s'est  réaggravé  chez  un  petit  nombre.  Enfin ,  pendant  ce 
traitement,  on  a  pu  retrouver  Tarsenic  dans  les  urines  de  quel- 
qaes-uns  des  malades,  et  dans  le  foie  de  celui  qui  a  succombé, 

Yoici  enfin  quelles  sont  les  conclusions  du  mémoire  de 
M.  Girbal  : 

1"  L'acide  arsénieux  a  une  propriété  fébrifuge  réelle  dans  les 
fiènes  intermittentes,  par  intoxication  paludienne  profonde  ; 

2®  Il  réussit  dans  les  fièvres  tierces  plus  que  dans  les  quartes 
et  les  quotidiennes  ; 

3*  Il  n'aurait  pas  d  action  appréciable  sur  l'engorgement  splé- 
nique ni  sur  l'état  général  ; 

4®  La  tolérance  de  l'acide  arsénieux  administré  depuis  4  miL 
ligrammes  jusqu'à  9  et  même  12  centigrammes  par  joiu*,  a  été 
complète  chez  la  moitié  des  malades  ; 

ô*  Les  accidents  qu'il  a  déterminés  ont  été  le  plus  souvent  sans 
(travité; 

6*  La  tolérance  peut  avoir  lieu  sans  le  secours  d'un  régime 
copieux  et  de  fortes  rations  de  vin  ; 

7*  L'emploi  des  éméto-cathartiques  a  le  triple  avantage  de 
raciliter  la  tolérance ,  de  faire  cesser  les  accidents  arsenicaux  et 
de  contribuer  à  la  guérison  de  la  fièvre  ; 

S°  Il  est  prudent  de  suspendre  Tacide  arsénieux  dès  l'appa- 
>i^  de  l'épisgastralgie^  dts  coliques,  4ii  awséti  eu  4(S  la 
<i«nliét{ 
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9^  L'administration  de  l'acide  arsénieux  doit  avoir  lieu  par 
la  bouche  pendant  les  intermissions  ou  au  déclin  des  pa- 
roxysmes ; 

lOo  Le  mode  de  préparation  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  con- 
siste en  un  mélange  d'acide  arsénieux  bien  pulvérisé ,  avec  du 
sucre  de  lait  également  pulvérisé ,  dans  la  proportion  de  1  sur 
20,  à  prendre  dans  60  grammes  de  véhicule  ; 

llo  On  peut  débuter  par  2  centigrammes  d'acide  arsénieux 
en  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  en  élever  au  besoin 
progressivement  la  dose  jusqu'à  9  centigrammes ,  en  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  journée  ; 

12<'  Quand  les  accès  sont  arrêtés,  il  convient  de  réduire^  sui- 
vant la  même  progression,  les  doses  de  l'acide  arsénieux  ; 

13^  Les  préparations  de  quinquina  administrées  après  l'acide 
arsénieux  semblent  agir  avec  plus  de  promptitude  et  plus  de 
sûreté  que  si  on  les  employait  seules  ; 

14®  La  médication  arsenicale  a  une  action  moins  prompte  et 
moins  sûre  que  la  médication  quinique  ; 

15**  Les  récidives  ne  paraissent  ni  moins  promptes  ni  moins 
fréquentes  après  la  médication  arsenicale  qu'après  la  médication 
quinique  ; 

16*  La  médication  arsenicale  doit  être  bannie  dans  le  traite- 
ment des  accès  pernicieux. 

Ces  conclusions  sont  basées  sur  un  nombre  de  faits  assez  grand, 
et  elles  sont  d'ailleurs  conformes  à  ce  que  nous  savons  déjà  sur 
cette  médication.  Seulement  nous  ferons  remarquer,  quant  à  la 
onzième  conclusion,  qui  a  rapport  aux  doses,  qu'il  serait  peut- 
être  plus  {>rudent  de  ne  pas  aller  jusqu'à  la  dose  de  12  centigr.  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Cette  crainte  est  d'ailleurs  justifiée  par 
une  des  observations  de  M,  le  D<^  Girbal,  et  qui  est  relative  à  un 
militaire ,  chez  lequel  l'acide  arsénieux  a  déterminé  brusque- 
ment une  infiltration  séreuse  qui  a  été  suivie  de  mort.  {Bulletin 
général  de  thérapeutiqtie.) 


GoUodiam  à  la  ^^1^*  —  Ai.  Lemoine ,  pharmacien  à  Cour* 
bevoie,  vient  d'adresser  à  l'Académie  une  petite  note  sur  la 
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préparation  du  collodion  à  la  glu.  Dans  certains  cas ,  l'emploi 
topique  de  ce  collodion  ayant  paru  supérieur  k  celui  du  collo- 
dion ordinaire^  nous  pensons  qu'il  sera  utile  pour  nos  lecteurs 
de  connaître  ce  mode  de  préparation  qui  consiste  à  prendre 
2  idlogrammes  de  glu,  de  préférence  celle  qui  provient  du  houx. 
Après  macération  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau 
tiède  et  plusieurs  lavages  abondants,  en  l'étirant  dans  l'eau,  on 
la  met  dans  une  bassine  sur  le  feu ,  avec  10  kilogrammes  d'eau 
de  fontaine  contenant  en  dissolution  600  grammes  de  sous- 
carbonate  de  soude.  On  fait  bouillir  pendant  vingt-cinq  à  trente 
nânutes;  on  décante  la  lessive  qui  en  résulte,  et  la  masse 
gluante,  bien  lavée,  est  traitée  de  nouveau  par  une  même 
quantité  d'eau  alcaUne,  puis  bien  malaxée,  pour  lui  faire  perdre 
une  partie  de  l'eau  qu'elle  retient. 

Le  poids  en  étant  pris ,  elle  est  mise  en  contact  avec  3  parties 
d'éther  sulfurique  rectifié  à  60°.  On  agite  continuellement  jus- 
(pi'à  ce  que  la  dissolution  soit  opérée.  Après  douze  heures  de 
repos^  on  enlève  par  décantation,  ou  même  à  l'aide  d'un  siphon, 
toute  la  partie  limpide  ;  sur  le  dépôt ,  deux  nouvelles  parties 
d'éther  sont  versées;  on  agite  et  on  laisse  reposer;  on  décante 
de  nouveau  et  le  marc  est  mis  à  égoutter  sur  un  filtre  dans  un 
entonnoir  fermé.  Les  liqueurs  éthérées  réunies  sont  mises  en 
contact  avec  12  ou  15  grammes  de  chlorure  de  chaux  bien  sec 
et  très-divisé.  Par  l'agitation ,  l'action  décolorante  ne  tarde  pas 
à  être  très-manifeste  ;  pour  l'activer,  on  fait  arriver  peu  à  peu 
&ur  le  dilorure  précipité  6  à  10  grammes  d'acide  nitrique  à  40*", 
iTaided'un  tube  droit  surmonté  d'un  entonnoir  et  plongeant 
dans  le  fond  du  vase.  Par  ce  moyen ,  la  décoloration  devient 
>Q8si  complète  que  possible  en  quelques  instants. 

Abandonné  au  repos  pendant  quarante-huit  heures,  Féthérolé 
glueux  est  décanté  dans  un  vase  contenant  du  chlorure  de  cal- 
<^îum  desséché.  Quand  Téthérolé  a  retrouvé  sa  parfaite  limpidité, 
il  est  décanté  avec  soin  dans  le  bain-marie  d*un  alambic,  et  Ton 
retire  tout  Téther  par  distillation. 

Puis  le  diapiteau  de  l'appareil  étant  enlevé ,  ou  continue  à 
chauffer,  en  remuant  sans  cesse  jusqu'à  ce  que  la  glu  ne  con- 
^^eone  plus  d'eau  ^  ce  qu'on  reconnaît  à  sa  transparence.  Dans 
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cet  ëtat^  elle  peut  être  oonsidérëe  comme  suffisamment  pure  ^  et 
c'est  elle  que  l'on  introduit  dans  le  coUodion. 

G*est  donc  un  mélange  de  glu  et  de  collodium  qui  n'a  pas  i 
comme  le  coUodion  pur,  rinconyéoient  de  se  rétracter  et  de  ae 
fendiller  en  se  desséchant.  Peut-être  pourrait-on  arrive^  ait 
même  résultat^  en  introduisant  dans  le  coUodion  ordinaire  un 
peu  de  résine  de  térébenthine  et  quelques  gouttes  d'huile  de 
ricin?  (Bulletin  général ds  thérapeutique*) 


Quelques  toi^mmles  pour  l'administration  dn  phoa» 
phore.  *■*-*  Le  phosphore  est  peu  employé  en  Fratice  et  eu 
Abgleterre,  malgré  ses  remarquables  propriétés  stimulautesi 
Cet  abandon  dans  lequel  on  laisse  ce  médicament  tient  sans 
doute  à  l'imperfection  des  moyens  d'administration;  en  effet, 
on  ne  prépare  guère  que  la  teinture  éthérée  de  phosphore  et 
rhuiie  phosphorée ,  qui  ont  le  très-grave  inconyénient ,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'un  médicament  aussi  énergique  $  qu'on  ne  sait 
jamais  exactement  la  proportion  du  phosphore  dissous  dans  ies 
huiles  et  dans  l'éther.  En  outre  ^  la  teinture  éthérée^  lorsqU'dii 
la  mâle  à  l'eau  ou  la  tisane,  laisse  le  Bosphore  se  précipiter*  Le 
phosphore  étant  plus  soluble  dans  le  chloroforme  ^  Un  snédeoio 
anglais^  M»  Glovèr,  propose  k  préparadofk  suivante} 

Pr.    Chloroforme 4  P^'ties 

Phosphore i 

On  administre  4  a  5  gouttes  de  cette  solution ,  avec  4  gruanies 
d'éthet*  dans  un  verre  de  vin  de  Porto»  deux  fois  par  jour^  dans 
le  but  de  ranimer  les  forces  du  malade  dans  le  cours  de  la  fièvre 
typhoïde» 

Solution  dans  le  sulfure  de  carbone. — Le  sulfure  de  carboue 
dissout  prèsdé  3  milligrammes  de  phosphore  par  goutte  ;  c'est,  par 
conséquent,  un  mode  d'administration  très-facile  du  phosphore^ 
seulement  on  ne  peut  le  prescrire  qu'enveloppé  dans  des  capsules 
gélatineuses ,  à  cause  de  l'odeur  insupportable  du  sulfura  de 
carbone.  Dernièrement  M.  Aran  a  administré  à  plusieui^  iiie<- 
Mci  de  ces  capsules ,  préparées  d'après  des  iadioatîei^  analofim 
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et  contenant  chacune  1  milligramme  de  phosphore  et  1/3  de 
goutte  de  sulfure  de  carbone.  Ces  capsulet  données  k  la  doae  de 
3  à  5  par  jour,  dans  la  période  adynamique  des  fièvres  typhoïdes 
graves  ou  à  la  fin  de  la  maladie  lorsque  les  malades  semblaient 
plongés  dans  une  débilité  profonde ,  ont  semblé  ranimer  leurs 
forces,  alors  que  les  toniques  de  tous  genres  avaient  échoué. 
Yoici  la  formule  de  ces  capsules  médicamenteuses} 

Pr.     Phosphore 5  centigram. 

Salfare   de  carbone lo  gouttes 

Huile i8  gram. 

Magnésie •  .  •  .  .  Q    3. 

pour  50  pilules  qu'on  enveloppe  ensuite  d*une  couche  de  gé* 
latine. 

On  peut  encore  associer  le  phosphore  aux  différentes  huiles  ^ 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Giover,  qui,  dans  le  traitement  des  scrofules, 
prescrit  Thuile  de  foie  de  morue  additionnée  de  phosphore  ett 
morceaux.  Voici  comment  il  formule  cette  huile  z 

Pr.     Phosphore  en  morceaut» o,oa5  milligram. 

Huilé  de  foie  de  morue 3o  gram. 

Jetés  le  phosphore  dans  Thuile  de  foie  de  morue^  plongez  la  bou- 
teille qui  contient  celle^ïi  dans  de  l'eau  ohaude  |  agiter  ;  et  la 
solution  s'opérera  sans  difficulté. 

Cette  huile,  qui  a  été  prescrite  par  M.  Glovcr  à  desscrofuleux^ 
pourrait  peut*4tre  l'être  également  avec  succès  aux  phthisiques 
qui,  en  général,  supportent  bien  les  préparations  stimulantes. 

-—  Mous  trouvons  encore  dans  le  même  journal  la  formulé 
que  vient  d'indiquer  M.  le  D' Poggioli  dans  une  communicatîoa 
qu'il  a  faite  à  l'Académie  de  médecines 

Pr.     Extrait  de  belladone 4  g^am* 

Hydrochlorate  de  morphine o,5o  centtgr. 

Onguent  populéott t5  ff^m. 

Azonge  dans  laquelle  on  fait  macérer  pendant 
vingt-qnatre  heitrei  qnantilé  saffiMUitt  de 
feuilles  do  straiaoïûiia*  ».»*...o..«i5  giaaa* 

Essence  de  lavande •  .  •  .  •      Q.  S. 

Faiissy  #elMi  l'an^  udù  ponounade  teè»»bo«og4M(  on  fût  des 
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frictions  douces  et  prolongées ,  avec  environ  5  grammes  de 
pommade,  sur  le  trajet  du  nerf  douloureux.  Lorsqu'on  veut  em- 
ployer un  mélange  peu  coloré,  on  remplace  les  4  grammes  d'ex- 
trait de  belladone  par  20  centigrammes  d'atropine.  M.  PoggioU 
rapporte  dix  cas  de  névralgies  faciales  et  plusieurs  cas  de  rhu- 
matisme guéris  au  moyen  de  cette  pommade.  {Bulletin  général 

de  thérapeutique.) 

Cl.  Bernard. 


Keour  Ub  ttananx  ht  Ct)tmu  pttblt^s  à  TCtranger. 


sur  rezistence  de  l'iode  dans  différentes  plantée;  par 

M.  Stevenson  Macadam  (1).  —  On  sait  que  M.  Gfaatin  a  émis 
l'opinion  que  l'iode  est  contenu  dans  l'atmosphère,  dans  l'eau  de 
pluie  et  dans  le  sol  en  quantité  appréciable  et  déterminable  par 
l'analyse,  mais  qui  varie  suivant  les  localités;  qu'il  admet, 
comme  conséquence  de  cette  proposition  ,  que  le  développement 
de  certaines  maladies  est  lié  à  l'absence  ou  aux  faibles  proportions 
de  l'iode  contenu  dans  les  terrains. 

L'importance  des  faits  qui  ont  été  avancés  à  cet  égard,  a  en- 
gagé Fauteur  à  se  livrer  à  quelques  recherches  dans  cette  di- 
rection. 11  a  commencé  par  la  recherche  de  l'iode  dans  l'atmo- 
sphère. Dans  l'appareil  qu'il  a  employé,  l'air  traversait 
successivement  un  tube  renfermant  du  papier  amidonné  et  un 
flacon  de  Woulf  renfermant  100  grammes  de  soude  étendue. 
L'expérience  ayant  marché  plusieurs  heures,  le  papier  amidonné 
n'a  pas  montré  la  moindre  trace  de  coloration,  mais  la  liqueur 
arcaline  traitée  par  l'acide  azotique  et  l'amidon  a  une  faible 
coloration  indiquant  la  présence  d'une  petite  quantité  d'iode. 
L'auteur  a  répété  la  même  expérience  en  employant  la  potasse 
et  a  obtenu  des  résultats  identiques.  Mais  vérification  faite  de 
la  pureté  de  ses  réactifs ,  il  s'est  trouvé  que  la  potasse ,  la  soude 
et  la  chaux  qui  avaient  servi  à  leur  préparation  ,  renfermaient 

toutes  les  trois ,  une  quantité  appréciable  d'iode. 

^ • 

(i)  Chem,g<asêUêtM2,  pr  aSi  e%J,  /fprukt.  Chem.,  U  VII,  p-964? 
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n  a  donc  recommencé  une  autre  série  d'expériences  dans  les*^ 
quelles  il  a  évité  l'emploi  des  alcalis.  L'air^  après  avoir  traversé 
un  tobe  renfermant  du  papier  amidonné  humide  et  un  flacon 
entouré  d'un  mélange ,  passait  dans  un  second  flacon  contenant 
une  dissolution  de  nitrate  d'aïgent.  Le  courant  d'air  ayant  tra- 
yené  cet  appareil  pendant  cinq  heures ,  les  bandes  de  papier  ne 
s'étaient  nullement  colorées  :  dans  le  premier  flacon  il  s'était 
condensé  environ  8  grammes  de  liquide  neutre  au  papier  et 
qui ,  mélangé  avec  de  l'amidon ,  puis  avec  du  nitrite  de  potasse 
et  de  l'acide  chlorhydriqae  ^  n'a  pas  donné  la  moindre  colora- 
tion ;  enfin  la  solution  argentique ,  concentrée  et  décomposée 
par  l'hydrogène  sulfuré ,  l'excès  de  ce  gaz  ayant  été  chassé  par 
Téballition ,  n'a  donné  aucun  indice  de  la  présence  de  l'iode. 

Les  expériences  précédemment   décrites,  ont  été  faites  à 
Ârtur's  Seat  ;  les  résultats  négatifs  qu'elles  ont  donné  ont  en- 
gagé l'auteur  à  opérer  sur  une  plus  grande  échelle.  Au  moyen 
d'un  tube  muni  d'un  robinet ,  il  a  fait  une  prise  d'air  dans  les 
Tastes  récipients  alimentés  par  les  machines  soufflantes  d'un 
hant  fourneau  situé  à  Borrowstowness.  Cet  air  a  successivement 
traversé  :  1*  un  large  tube  rempli  de  papier  amidonné  ;  2<^  un 
tube  à  condensation  entouré  d'un  mélange  réfrigérant  et  muni 
d'une  boule  pour  recevoir  le  liquide  condensé  ;  3®  par  un  vase 
haut  rempli  de  morceaux  de  pierre  ponce  et  d'un  peu   de 
limaille  de  fer  humide;  4®  par  un  autre  vase  rempli  de  pierre 
ponce  ^  de  tournure  de  plomb ,  humectés  par  une  solution  d'a- 
oétatede  plomb;  5®  par  un  tube  de  condensation  mimi  d'une 
Inouïe  et  entouré  d'un  mélange  réfrigérant.  Après  avoir  fait 
passer  l'air  pendant  quatre  heures  à  travers  cet  appareil ,  on  a 
mis  fin  à  l'expérience  et  on  a  soigneusement  examiné  le  contenu 
des  tubes.  IjCS  bandes  de  papier  avaient  à  peine  changé  de  cou- 
leur; humectées  d'eau ,  elles  n'ont  pas  donné  la  plus  légère  co- 
loration en  rouge  ni  en  bleu.  L'eau  condensée  dans  le  tube  re- 
^idi  et  le  contenu  des  deux  derniers  vases  étaient  absolument 
«xempts  d'iode. 

Ainsi  malgré  les  proportions  de  cette  expérience  dans  Iaquell(S 
plus  de  4000  pieds  cubes  d'air  ont  passé  à  travers  l'appareil 
d^t,  l'auteur  n'a  pas  pu  confirmer  les  expériences  de  M.  Cha- 
^*  Néanmoins  il  n'est  nullement  disposé  à  les  regarder  comnve 
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erroné  ^X  8^  réterve  soa  jug^meut  à  cet  égard  lpr9qu'il  wra 
fût  psMser  «u  moins  100,000  pieds  Qube9  4*air  à  triivei^  uqi 
autre  a.ppareil. 

£u  même  temps  qu'il  faisait  ces  expériences  »  M«  Macadam  a 
recherché  la  présence  de  l'iode  d^ns  Içs  eauxdepluie.  A  cet  effet  il 
«ajouté  à  trQis  gallons  d'eau  quelques  onoes  de  solution  d'acétate 
de  plomb,  çt  a  filtré  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Le  préci- 
pité ne  renfermait  aucune  trace  d'iode,  et  la  liqueur  filtrée 
ayaut  été  réduite  jusqu'à  uue  once  n'en  contenait  pas  davan* 
tage.  Une  seconde  expérience  a  été  faite  ayec  la  même  quantité 
d'eau  de  pluie  eu  employant  une  solution  de  nitrate  d'argent; 
enfin  une  troisième  expérience  a  été  faite  avec  de  l'eau  de  pluie 
tombée  aux  Ues  Shetland  :  elles  ont  donné  |  comme  la  premicMre^ 
un  résultat  négatif.  Dans  ces  expériences  ou  a  cherché  à  obtenir 
de  Tacide  iodhydrique  en  décomposant  et  le  précipité  et  la  liqueur 
par  l'hydrogène  sulfuré  ainsi  qu'on  l'a  indiqué  plus  haut. 

A  cet  égard)  l'auteur  fait  observer  avec  raison  que  si^  comu^ 
on  parait  l'admettre  généralement  t  l'iode  contenu  dans  l'atmo- 
sphère provient  de  particules  d'eau  de  mer  entraînées  au  loi» 
par  les  yents ,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  quantité 
infiniment  petite  d'iode  répandue  dans  l'atmosphère.  En  effet 
si  l'on  sQnge  que  pour  obtenir  une  réaction  sensible  ^  capable 
de  dénoter  la  présence  de  1/500000  de  grain  d'iode  il  faut 
évapora  plusieurs  gallons  d'eau  de  mer,  on  conviendra  volou^ 
tiers  que  pour  dénoter  la  présence  de  l'iode  dans  l'eau  de  pluie 
il  faille  eu  évaporer  plusieurs  centaines  de  gallons. 

]yi«  Macadam  a  constaté  la  présence  de  l'iode  dans  tous  les 
échantillons  de  potasse  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  ^  soit 
k  Edimbourg >  soit  à  Glasgow;  pour  le  découvrir  il  chauffe 
une  grande  quantité  de  potasse  du  commerce  avec  une  quantité 
d'eau  aussi  petite  que  possible.  Après  le  refroidissemeut  il  filtre 
la  liqueur  et  l'évaporé  à  siccité;  le  résidu  est  épuisé  par  l'alcool 
et  cette  nouvelle  dissolution ,  évaporée  à  siccité  et  reprise  par 
l'eau,  a  donné  une  réaction  sensible  avec  l'amidon.  Nul  doute 
que  cet  iode  ne  provienne  des  arbrçs  qui  sont  incinérés  en 
Amérique  pour  la  préparation  de  la  potasse.  L'auteur  pense  que 
ces  arbi*es  renferment  moins  d'iode  que  les  végétaux  herbacés 
qui  croissent  dans  des  endroits  humides.  Il  a  recherché  l'iode 


êÊÊÊ  ipntifam  régin^m  croiMant  dans  les  marais  des  tnTÎrons 
é'idimbovg.  Las  plantes  sëchëes  ont  été  carboniste  avee  soin 
si  k  diariM>n  finemeat  pulvérisé  a  été  épuisé  par  l'eau.  La 
lokitioii  évaporée  a  été  traitée,  eomme  on  vient  de  le  dire ,  par 
la  potasse.  Pour  mettre  l'iode  en  liberté  on  s'est  servi  d'une 
solution  de  nitrite  de  potasse  mélangée  avec  de  l'acide  cblor- 
hydrique.  Cette  méthode,  due  comme  on  sait  à  M.  Price,  a  paru 
à  Fauteur  plus  sensible  que  les  antres. 

Il  a  trouvé  de  l'iode  dans  les  plantes  suivantes  :  Myosotis 
palfisfrù^  Mentha  sativa,  Menyanthes  irifoUataj  Equiseium 
limomm,  Ranunculus  oqtiaHliSy  Potàmogeton  demusj  Chara 
vuigàris. 

En  terminant  11  annonce  qu'indépendamment  de  Tiode  il  a 
trouvé  dans  les  potasses  des  traces  de  brome. 


isr  !•  maitetèro  de  Msvutli  «t  ^n>^^n>M  antre* 
••mMnataoïf  et  Tacicle  nitrique  avec  l'oxyde  de  bi9*< 
mntii;  par  M.  Janssbh  (1).  <•-*  Lorsqu'on  traite  le  nitrate  neutre 
de  bismuth  (Di*0%  3AzO*  +  9  HO)  ou  (Bi  G,  AzO*  +  3H0} 
fst  Venu,  le  produit  final  de  cette  réaction  est^  d'après  M.  Jans- 
iea,  un  sel  basique  renfermant  (5  BiO),AiO' ^  2  HO.  Pour 
obtenir  cette  combinaison  il  convient  de  traiter  le  nitrate  neutre 
par  au  mmns  vingt-quatre  fois  son  poids  d'eau ,  à  laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  soude  caustique  pour  neutraliser 
fadde  mb  en  liberté. 

Cette  combinaison  n'est  pas  le  seul  nitrate  basique  d'oxyde  de 
Usmuth.  D'après  M.  Janssen^  elle  peut  se  combiner  en  diverses 
fioportions  au  sel  neutre  pour  former  d^autres  sous-«els. 

Un  équivalent  de  ce  sel  à  cinq  atome»  de  bases  peut  se  corn* 
lûer  ^  ^n  équivalent  de  sel  neutre  pour  former  le  sous-nitra^ 
^hiwiutb  ordinaire. 

(5  BiOAzO»  +  aHO)  +  (BiO,AzO» -f  aHO). 

C*^  k  précipité  qui  se  forme  directement  à  froid  par  Faction 
^l'ou  «ur  U  nitja^  de  bismuth,»  ou  sur  ses  solution^  dansTa- 
^■Itriqucw 


iWM.*a«P«.OT««P«WMii«WWMa^.^HMt^^pi«MM> 


(1)  ir<M«  R^H*/.  Fkarm.  •  1. 1  p.  4if- 


Lorsque  ce  précipité  reste  pendant  quelque  temps  en  contact 
a?ec  la  liqueur  acide  d'où  il  s'est  déposé ,  il  se  décompose  et  il  se 
forme  le  véritable  magistère  de  bismuth  qui  est  une  combinaison 
de  deux  équivalents  de  nitrate  quintibasîque  avec  un  équivalent 
de  nitrate  monobasique 

a  (5  BiO,  AzO»  +  aHO)  +  (BiO,  A«0»)  +  x  Aq. 

La  quantité  d'eau  de  cristallisation  varie  suivant  la  tempéra- 
ture à  laquelle  le  sel  s'est  formé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Janssen  donne  pour  la  préparation  du 
magistère  de  bbmuth  la  prescription  suivante  : 

On  pulvérise  finement  60  grammes  de  nitrate  neutre  de  bis- 
muth sec  y  et  on  y  ajoute  par  petites  portions  180  grammes  d'eau 
rendue  alcaline  avec  10  grammes  d'ammoniaque  caustique. 
On  obtient  ainsi  une  bouillie  homogène  que  l'on  chauffe  au  bain- 
marie  à  50  ou  60®  G.  en  remuant  continuellement ,  jusqu'à  oe 
que  le  précipité  ait  pris  un  aspect  cristaUin.  On  laisse  reposer,  et 
après  avoir  décanté  avec  précaution,  on  ajoute  de  nouveau 
120  grammes  d'eau  froide ,  et  on  verse  le  tout  dans  une  capsule  de 
porcelaine.  On  répète  le  lavage  avec  120  grammes  d'eau ,  on  dé- 
cante de  nouveau  et  on  dessèche  avec  précaution  le  précipité  à 
une  température  de  30  à  40».  £n  opérant  ainsi  on  évite  de  donner 
ime  teinte  jaune  à  la  préparation. 

Ad.  Wuetz. 


BULLETIN  BIBUOGRAPHIQUE. 


En  yeute  chex  LABË,  éditeur,  libraire  de  la  Faculté  de  médecine,  place 
de  rËcole-de-Médecine ,  ^3  (ancien  4>>  à  Paris. 

Reyui  PHimicBnnQvi  dk  iSSa,  suppl^mbht  a  L*oFFicniB  pour  i853, 
Recueil  annuel  présentant  le  résumé  complet  de  ce  que  les  journaux 
spéciaux  ont  publié  d'intéressant  pour  les  pharmaciens ,  les  médecins 
•t  les  vétérinaires ,  pendant  Tannée  qui  Tient  de  finir  ;  en  pharmoeo- 
teehnie ,  chimie  ^  physiologie  y  thérapeutique  ^  histoire  naturelle^  toxieo- 
iogief  hygiène  y  économie  industrielle  ^  économie  domestique,  etc., 
augmenté  cette  année  de  la  Déontologie  pharmaceutique  ou  Traité  de 
phmrmacie  professionnelle  ijOkX  DoavAOLT.  —  In-S**,  Prix  ;  i  fr.  5o  c. 
ponr  Paris  et  a  fr .  franco  par  la  poste. 
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Sur  la  formation  de  V acide  salicyleux  dans  les  fleurs 

de  Spirée  Ulmaire. 

Par  M.  L.  A.  BucBMiAy  piofessear  de  pharmacie  à  rUniyersité 

de  Munich. 

Depub  les  belles  recherches  de  M.  Piria  sur  la  salicine ,  nous 
UTODS  que  l'on  peut  produire ,  au  moyen  de  ce  corps ,  par  l'ac- 
tion oxydante  de  l'acide  chroiiiique  ou  d*un  mélange  de  chro*- 
mate  de  potasse  et  d*acide  sulfurique,  de  l'acide  salicyleux  y 
ainsi  le  même  acide  que  Ton  retire  par  la  distillation  des  fleurs 
de  spirée  ulmaire.  Cependant  nous  ne  savions  pas  comment  se 
produit  spontanément  dans  les  fleurs  de  spirée  cet  acide,  qui 
knr  communique  l'odeur  et  les  propriétés  médicales. 

Pour  éclaircir  ce  point,  je  me  suis  livré  à  quelques  recherches, 
^\ ,  quoiqu*encore  incomplètes ,  répandent  cependant  quelques   « 
Ininières  sur  ce  sujet. 

Les  boutons  de  ces  fleurs  n'ont  que  peu  ou  point  d'odeur,  et 
ne  contiennent  donc  que  des  traces  ou  pas  du  tout  d'acide  sali- 
cyleux. Leur  saveur  rappelle  celle  de  l'écorce  de  saule,  car  elle 
tttenmême  temps  balsamique,  astringente  et  amère.  En  les 
distillant  avec  de  l'eau,  on  ne  trouve,  au  moyen  du  sesquichlo- 
nire  de  fer,  dans  le  produit  de  la  distillation,  que  des  traces  d'a- 
cide salicyleux,  mais  si,  lorsqu'il  ne  se  produit  plus  de  cet  acide, 
OQ  ajoute  au  résidu  de  la  distillation  un  peu  de  bichromate  de 
potasse  et  d'acide  sulfurique  et  qu'on  continue  à  distiller,  on  re- 
caeilie  une  eau,  qui  a  une  forte  odeur  d'acide  salicyleux,  et 
^i,  par  l'addition  de  sesquichlorure  de  fer,  prend  une  couleur 
blette  très  intense. 

Il  résulte  donc  de  cet  essai ,  que  les  boutons  de  spirée  ulmaire 
^Atiennent  un  corps,  lequel  sous  Tinfluence  oxydante  de  l'a- 
cide chromique,  produit  l'acide  salicyleux  de  la  même  manière 
<iae  cet  acide  se  forme  avec  la  salicine,  et  on  est  conduit  ainsi 
^l& supposition  que  ce  corps  nVst  autre  que  la  salicine  même, 
^^ue  c'est  elle  qui  produit  l'acide  salicyleux  en  se  décomposant 
P^iidant  la  floraison  et  en  absorbant  de  Toxygène. 

'oMm.  de  Pkmrm.  et  de  Chim.  3*  sSaiz.  T.  XXIII.  (Mai  isss.)  2 1 
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Pour  décider  cette  question,  j*ai  (épuise  par  l'eau  chaude  deii 
boutons  de  fleurs  d(*  n^ine-deb  prds,  récoltées  au  printemps  et 
sëchëes»  et  dans  le  liquide  obtenu  «  qui  ëtait  colore  en  jaune  et 
doué  d^une  odeur  a(;r('able|  j'ai  prëci|iité  par  Tacëtate  de  plouib 
tout  ce  qui  peut  s*y  précipiter.  Le  sel  de  plouib  a  produit  un 
précipite  d'iitie  belle  couleur  jaui»e  clair*  qui  oonlenait  prin- 
cipalement un  acide  v(^()ëtal  qui  fiaraît  se  comporter  comme  Ta- 
cide  citrique;  de  plus  du  tannin  bleuissant  les  sels  de  feretpré- 
ripîtant  la  (j^ëlatitie;  une  matière  colorante  jaune;  une  substance 
résineuse  et  enfin  une  matière  goinmettse* 

Le  liquide,  séparé  pnr  ta  BItration  du  prëcipttd  plombîque  et 
putf  traité  par  un  courant  d'aride  suirhydrique,  pour  en  pré- 
cipiter IVxcèsde  plomb,  a  laisNé  par  IVvaporation  un  résidu  si* 
rupeux  d'un  (;oût  à  la  f<iiN  doux  et  amer,  que  Talecol  a  dissous 
en  partie,  en  laissant  un  eerps  extractifbrtin  et  sans  8SiTeur,qui 
n'a  pas  M  ftudté  plus  h  îomé, 

La  dtMSolutton  aloooliqne,  qni  derait  contenir  la  salicine  dans 
le  cas  oà  elle  an  rai  t  existé  dans  les  bontomt,  a  été  évaporée  et 
on  a  obtenu  de  nouveau  une  masse  amorphe  d'une  amertume 
forte  et  pe rswtante ,  et  ae  colorant  m  roti|*e  par  l'addttton  d'a- 
cide suif  tirtque  concentré;  en  chauffant  ta  dissolution  aqnease 
avec  de  l'acide  cliIorliyHrique ,  elle  s'est  troublée,  et  il  s'est  dé- 
posé un  corps  résineux  (saliréiine);  en  la  distittant  aree  du  bi- 
chromate de  potasse  et  de  l'acide  stilfurique,  on  a  recueilli  cm 
liquide  qui ,  outre  de  Tacide  formiqne ,  contenait  de  Tacide  saK- 
cyleux ,  qui  s'est  même  déposé  en  gouttelettes  huileuses,  que  le 
sesqnichlonire  de  ft-r  a  colorées  en  riolet  très-intense. 

Cet  extrait  prés««ntait  donc  toutes  les  réactions  caractéris- 
tiques de  la  salicine,  mais  quoiqu'on  l'ait  abandotmé  à  lui- 
même  pendant  plus  d'un  an,  il  n'a  pas  cristallisé  la  moiodre 
trace  de  salicine,  snns  doute  A  cause  de  l'excès  de  sucre ineris- 
tallisable  qui  Tenreloppait.  Au  moyen  de  l'éther  on  n^a  pas 
réussi  à  dissoudre  et  à  séparer  du  suive  le  principe  amer;  il  par- 
tage donc  avec  la  salicine,  la  propriété  d'èire  imohiMe  dans 
l'éther;  en  traitant  la  masse  par  un  mélangea  volumea égtttt.^ 
d'éther  et  d'alcool,  on  remarqua  cependant,  qu'une  partie  se 
dissolvait,  mais  en  évaporant  cette  solution  ,  on  obtint  de  nou- 
veau une  mastre  amorphe  contenant  également ,  otitre  le  prin- 


—  32S  — 

dpe  «mer,  «ne  asses  fioite  firoportton  de  sucre  iaertstalltsal^le. 
J«9^*à  ^ment  ^  à  IVxc0|Mioii  de  la  Mi/tctneet  de  la  9aligénini, 
faî  s'y  iraMTCPt  oopuiées  av^ec  les  éiémenle  du  sucre ,  nous  ne 
oonnaissans  pas  de  principe  et  surtout  de  principe  amer^  qui 
produise  par  i'actmi  de  4*aoîde  ehrotniqoe,  de  i'act<âe  saKcy* 
leux  ^  poiaqae  la  popuiimÊ  ,qui  §o«it  rçalemeiit  de  cette  propriété, 
n'est,  d'après  les  dernières  iifclierciiesde  M.  Piria^^quedetasalicine 
copulée  avec  les  éléments  de  l'acide  benzoïque.  On  peut  donc 
émettre  Toplnion  que  les  boutons  des  fleurs  de  spirée  ulniaire 
contiennent  de  la  salioine ,  H.  que  c'est  elle  qui^  pendant  le  dé- 
▼eloppeuieot  des  fleurs,  donne  naissance  à  l'acide  salicyleux, 
quoique  jusqu'à  présent  noas  n'ayons  pas  Umt  à  (ait  réussi  à  en 
isoler  la  salicine  pure. 

J'espère  continuer  ces  essais  an  printemps  prochain,  et  je 

m'efforcerai  de  rechercher  si ,  outre  l'acide  salicyleux ,  on  ne 

peut  pas  obtenir  d'autres  produits  connus  de  la  décomposition 

deJa  salicine  j  si  par  exemple  on  ne  réussit  pas  à  obtenir  par  la 

teraientation  la  sa/t'yemne^qui ,  solubledans  l'éther,  serait  plus 

facile  à  obtenir  cristallisée ,  et  dont  la  présence  démontrerail; 

plus  évideiameat  celle  de  la  salicine.  De  plus  je  tâcherai  de  dé- 

courrir  les  conditions  sons  lesquelles  il  se  fornoe  dans  l'acte  de 

la  végétation  de  l'acide  salicyletix,  dont  la  production  artificielle, 

au  moyen  de   la  salicine  et   de    l'acide    chromique,  repose | 

comme  on  sait  p  sur  le  dédoublement  de  la  saUcine  en  sucre  et 

en  saligénine,  et  puis  sur  une  déshydrogénisation  partielle  de  ôe 

dernier  corps. 

Après  la  floraison^  l'acide  salicyleux^  ainsi  que  le  principe  qui 
le  produit ,  sont  disparus  en  grande  partie  ^  déjà  même  les  fleurs 
complètement  épanouies  ne  sont  plus  que  faiblement  amères,  et 
<^  celles  qui  sont  déjà  passées  à  l'état  de  semence ,  la  saveur 
nest  plus  qu'astringente  sans  aucune  amertume.  Si  l'on  distille 
^  dernières  avec  de  l'eau ,  le  liquide  distillé  offre  à  peine  l'o- 
^r  de  l'acide  salicyleux  et  n'est  coloré  que  très-faiblement  en 
^olet  par  le  sesquichlorure  de  fer  ;  si  on  continue  ia  distillation 
après  Faddition  de  bichromate  de  potasse  «ei  d'acide  anlfurique^ 
1  odeur  et  la  coloration  par  le  sel  de  fer  derienaenC  seuleoient 
^  peu  plus  aensibles. 
Us  feuilles  de  spirée  ulmaire  contiennent  aussi,  à  côté  de 
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beaucoup  de  tannin,  une  petite  quantité  du  principe  avecle- 
quel  le  chromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  produisent  de 
Facide  salicyleux ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  au  moyen  d'une 
infusion  de  feuilles  séchées ,  laquelle ,  distillée  à  elle  seule ,  ne 
fournissait  pas  d'acide  salicyleux ,  mais  qui  en  donnait  des 
traces  lorsqu'on  continuait  à  distiller  après  avoir  ajouté  du  bi- 
chromate de  potasse  et  de  Tacide  sulfurique  (1). 


Jlnalyses  de  plusieurs  produits  d^art  d!une  haute  antiquité. 

Par  Jt  GiAïADiir ,  de  Rouen  ,  correspondant  de  l'Institut. 

(SUITE    ET    FIN.) 

VIII.  —  Analyses  de  divers  objets  en  argent  et  en  or. 

1*  M.  l'abbé  Cochet  m'a  prié  d'analyser  une  boucle  d* oreille 
trouvée  par  lui^  en  1850 ,  dans  le  cimetière  mérovingien  d'En- 
vermeu. 

J'ai  reconnu  que  cette  boucle  est  en  argent ,  allié  à  beaucoup 
de  cuivre  et  à  un  peu  d*or.  Il  y  a  des  traces  de  plomb. 

La  boucle  était  entièrement  noircie  à  sa  surface  par  des  sul- 
fures métalliques. 

2^  Unebagrtee,  trouvée  dans  le  même  cimetière  ^  est  en  ar- 
gent pur. 

3°  Monnaies  mérovingiennes  en  or,  des  vi*  et  vu*  siècles, 
trouvées  à  Lucy,  près  Neufchâtel^  en  1851,  par  M.  l'abbé 
Cochet. 

Ces  monnaies ,  au  nombre  de  cinq,  d'une  parfaite  conserva- 
tion, et  en  partie  inédites,  appartiennent  à  des  époques  et  à  des 

(i)  Diaprés  une  commanication  de  M.  Liebiç,  la  forte  odeur  que  ré- 
pandent les  larves  du  Chrysomela  populi,  qui  vivent  sur  les  saules  et  les 
peupliers,  provient  d*acide  salicyleux,  lequel  y  est  évidemment  produit 
par  l'altération  de  la  salicine  dans  le  corps  de  ces  animnnx.  Ces  larves 
portent  le  long  du  corps  de  petites  verrues,  qui,  comprimées,  laissent 
exsuder  des  g;oattelettes  huileuses,  douées  d^ane  forte  odeur  d'acide  sali- 
cyleux» 
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lieux  différents.  Elles  ëtaient  cachëes  sous  la  plaque  du  bau- 
drier de  cuir  d'un  soldat  franc  dont  le  squelette  gisait  dans  une 
des  fosses  taillées  dans  la  craie  marneuse  du  cimetière  niérovin- 
TÎngîen^  découvert  par  M.  Cochet,  en  septembre  1851,  à  Lucy, 
yillage  du  pays  de  Bray,  hitué  dans  la  vallée  de  1  Ëaulne,  à  6 
kilomètres  de  Neufckâtel  et  de  Londinières  (1). 

L'importance  et  la  beauté  de  ces  triens  ne  me  permettaient 
pas  de  les  couper  pour  en  faire  une  analyse  quantitative.  Il  ne 
m'a  été  possible  que  d'en  détacher,  sur  les  bords ,  de  légères 
parcelles;  j'ai  dû  alors  me  contenter  de  reconnaître  si  l'or  était 
pur  ou  allié.  Tou^fois ,  avant  de  faire  cette  prise  de  matière, 
j'ai  pesé  chaque  pièce  à  une  balance  de  précision.  Voici  mes  ré- 
sultats : 

R»   1.  .  .     Poids:  ir'^Saa. 

Coulear  jaune  pâle. 

L'or  est  allié  à  très-peu  d*argent.  Il  y  a  des  traces  de  fer 
li"  a.  .  .    Poids  t  if',ai. 

Coulear  jaune  pâle. 
Même  composition  que  le  u<>  i. 
N»  3.  .  .  Poids:   itV^iS. 

Couleur  jaune  un  peu  plus  pâle  que  les  précédents. 
Or^  avec  plus  d'argent.  Traces  de  fer. 
H">4.  .  .     Poids  :  ifP,ai5 

Coulear  presque  blanche. 

Or  y  avec  beaucoup  plus  d'argent  et  de  fer  que   les  précé- 
dents. 
N«5.  .  .     Poids:  ir.a35. 

Couleur  presque  blanche. 
Même  composition  que  le  n**  4* 

Aucune  de  ces  monnaies  n'est  en  or  fin*  La  présence  de  l'ar- 
gent et  l'absence  du  cuivre  prouvent  qu'elles  ont  été  faites  avec 
àtVoT  natif  qui  a  été  simplement  fondu  et  coulé.  On  sait, 
^  effet ,  que  l'or  natif  est  presque  toujours  allié  à  plus  ou  moins 
^argent. 

(i)  Cochet^  JNote  sur  cinq  monnaies  d'or  trouvées  dans  le  cimetière 
mérovingien  de  Lucy^  près  rïeufchâtel  ,  en  i85i.  (Revue  de  Houen  et  Uê 
^*  Normandie  y  ao«  année  ^  avril  1862,  u^  4#  P-  3i3). 
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IX  —  V argenture  était  connue  des  anciens. 

Dans  le  courant  ^  }«iti  1847^  «m  dëcoomt  à  Avratiches 
( !VI anche)  un  petit  irëior  de  4âO  pièces  gaulmteB,  qui  ëuient 
renfenm^es  dans  un  pot  de  terre.  M.  Devilte  sVinprestSLdeniVn- 
voyer  une  de  ces  pièces  pMir  en  coDuattré  la  oomposttton  thi  - 
mtque» 

Cette  pièce  ëiait  btincfae  et  ne  portait  «ucune  inscription. 
Elle  appartient  ëvidetnivient ,  par  son  caradère  et  par  le  Hea  où 
elle  a  été  troutëe^  à  la  série  des  médaii tes  armoricaines.  M.  de- 
ville  n'a  pu  fixer  son  âge  d'une  manière  certaine ,  mais  il  est 
convaincu  qu*elle  ne  devait  pas  être  postérieure  aux  premières 
aimées  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains. 

Voici  ce  que  son  analyse  m'a  fourni  : 

Cuivre 9^)9^ 

Argent 5,io 

Plomb traces. 

MMMaaÉrit 
1< 


• 


Celte  pièce  était  recouverte  d'argent,  et  je  la  regarde  comme 
une  médaille  de  cuivre  qui  a  été  argentée. 

Nous  savons  déjà ,  par  mou  premier  mémoire  (1),  que  les 
Gaulois  argentaierit  les  métaux  ;  mais  couiment  opéraient-ils  ? 
C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  pas  encore  appris,  lis  devaient 
employer  le  moyen  le  plus  simple.,  à  savoir  la  superposition  Je 
feuilles  d'argent  sur  le  métal  moins  précieux  ,  en  déterminant 
l'adhérence  à  l'aide  de  la  chaleur  et  d*une  pression  longtemps 
exercée. 

Quand  on  apprend  par  Pline  qu'il  5  avait,  biefi  avant  son 
ëpoqne,  des  faux>-mmina5eurseti)u'on  fabriquait  des  moniMics 
fourrées ^on  n'est  plus  étonné  de  trouver  l'argenture  pratiquée 
avec  succès,  et  dès  les  premiers  temps  de  TEmpire  et  dK**  les 
Gaulois,  car  cet  art  est  beaucoup  moins  diHicile  que  la  falsiftca- 
tiofi  des  monnaies ,  que  la  coupellation  5  que  l'art  de  Tessayeur 
(«rs  éenmrios  prebare),  déjà  connu  et  mis  en  oeuvre  (^ 

(i)  J.  Girardin , /oc  CI/,  art.  IX^  p.  334- 
(2)  Pline  ,  hist.  natur.,  XXXiil. 
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X.  —  Le  flaque  d'argent  était  connu  des  mcîms. 

î*  QuMileeoimoliieîiiiB  18479  M.  DeTÎlle  m'a  prié  d'exa» 
miner  une  feuille  iiaécaUique  iFèa^miiice  qu'il  avait  détachée  de 
la  surface  d'un  plat  en  bronze  d'origine  gallo-romaine.  Un  cen- 
liiuètrc  carré  de  celte  feuille  pesait  5  centigrammes. 

Vêi  coMitaté  q^m  eHiés  fettilk  a«bé£«liiqoe  éiÛÂ  eu  argeac ,  u^n 
en  argent  pur,  mais  allié  à  un  peu  de  cuivre,  comme  uoiiv  aff- 
g«k4  à^  NfUMioaies  ei  d'u^te«àjMlefu  Le  «nétal  a  éU  aoirei  fnar  le 
^mfêi  ilétaii  veçQUveri  d*una  légère  ooucbe  de  aulfiine  d'ar*- 
ge^i^  «ooiviiiie  oeia  arrive  sur  no«  objets  d'argeat  a  la  lAOf|ue. 

ifi  Bimeie  m  bronJM  d'un  baudrier  de  taidai  fraue ,  irouTée 
en  1850,  pêgVu  l'abbé  CocbeC^  daas  le  cimetière  méroviogiett 
d'fioTfnneo. 

Cette  bottcie  esc  reoourerte  d'une  fetiilie  d'argent  assez  épaisse 

()tte  l'otydaiioB  du  métal  inférieur  a  soulevée  eC  déiaobée.  Cet 

argent  est  allié<i  du  cuivre  ;  }'y  ai  trouvé  aussi  une  traite  de  fer. 

S*"  Plaque  et  h¥uele  de  uiniwronenfor  trouvées  à  Loiidinières^ 

ea  i8dO,  par  ML  i^abbé  CocIm^c 

CeUe  plaque»  «fie  dt^  plus  grandes  qu'oa  ait  tronvéesjuBqu'ici, 
^t  ea  kf  recouvert  d'une  laine  d'ai*gent. 

4°  Métal  ^provenant  d incrustations  exisianUê  mr  une  plaque 
^eâniuron  en  fer,  irouvée  par  M.  l'abbé  Gocbet,  dai^iecime- 
^e  wéfiQTlpgien  d'Envermeu  oo  de  Parfondeval. 
Gei  petites  parcelles  étaient  de  l'argent  pur. 
Voilà  de  nouvelles  preuves  que  les  anciens  connaiseaèeHt  Tari 
^MBOUTrir  les  métaux  altérables  de  mé taux  protecteurs.  Ils 
^^^^tïd  âfn  plsqué  d'argent ,  comme  nous  en  f^Mons  encore , 
P^r  la  juxtaposition  et  la  pression  de  la  lame  d*argent  sur  le 
'«élal  oxydable. 

I^luson  étudie  à  fond  l'antiquité,  plus  on  se  oonvainc  que  les 
anciens  sont  nos  maîtres  sur  bien  des  points  de  la  technologie. 
''^ns  doute,  chez  eux  ,  les  sciences  physiques  et  chimiques  n'é- 
^lent  point  formulées  en  corps  de  doctrine ,  ni  même  professées 
comme  sciences  expérimentales.  Mais  grâce  au  hasard,  à  l'expé» 
^'^mentation ,  aél  tâtonnement,  à  une  longue  habitude,  ils 
^^^^ arrivée  à  4es résultats  inouïsdaos  It^sarts  industriels.  Cba» 
^trouvait  et  tacliait  de  garder  aoti  secret.  Les  peintres,  les 
teinturiers ,  les  verriers ,  les  potiers 5  les  orfèvres,  les  joaillers, 


l 
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les  métallurgistes  étaient  habiles ,  et  ce  n'est  pas  sans  un  profond 
ëtonnement  qu'on  acquiert  la  preuve ,  en  parcourant  nos  mu- 
sées archéologiques ,  que  les  anciens  étaient  véritablement  très- 
avancés  dans  la  pratique  des  arts  chimiques. 

XI.  —  Analyses  d'ossements  humains  d'une  haute  antiquité. 

lo  Ossements  humains  du  cimetière  antique  de  Saint -Pierre 
d'Epinay,  près  Dieppe. 

Dans  les  vastes  déblais  entrepris  pour  l'entrée  du  tunnel  qui 
met  en  communication  la  vallée  de  Dieppe  avec  celle  de  la  Scie^ 
les  terrassiers  anglais  ont  rencontré,  au  commencement  de  1847, 
une  masse  de  sépultures  tellement  agglomérées  sur  un  seul  point, 
que  leur  réunion  peut  constituer  un  cimetière  antique. 

Notre  ami,  M.  l'abbé  Cochet,  a  publié  sur  cette  importante 
découverte,  un  très-curieux  mémoire  dans  lequel  il  établit  que 
la  sépulture  d'Epinay  devait  appartenir  à  une  famille  franque 
qui  habitait  ce  hameau,  et  qui  exploitait  peut-être  les  salines 
établies  dans  cette  vallée  dès  le  septièuie  siècle  (1). 

M.  l'abbé  Cochet  m'a  prié  de  faire  Tanalyse  de  quelques-uns 
des  ossements  recueillis  par  lui.  Je  me  suis  rendu  à  ce  désir, 
et  voici  la  note  que  je  relève  de  mon  registre  de  laboratoire ,  à 
la  date  du  24  avril  1847. 

Ces  os,  très-légers  et  poreux,  ressemblent  assez  bien  aux  os 
qui  ont  subi  l'action  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'appareil  de 
d'Arcet  pour  l'extraction  de  la  gélatine  ;  seulement  ils  ont  une 
couleur  jaunâtre. 

Desséchés  à-j-lOO**  pour  les  priver  du  peu  d*eau  interposée 
qu'ils  contiennent  9  ils  m'ont  ofTf  rt  la  composition  suivante  : 

Matière  orî:aniqa<>  azotée.  ....     i5^a5 

Sous-phosph.tle  de  ch.iux 73«90 

Phosphate  lie  magnésie a,6o 

Carbonate  de  chaux.  ..•••..       9>25 
Fluorure  de  calcium.    •  .  .      \ 

Alumine ( 

Silice I      *'*^^' 

Oxyde  de  fer I 

100,00 


(i)  Bcvue  de  Mouetif  i5'  année ,  noavelle  série ^  t.  I,  p.  a3o  (ann^ 

1847). 
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La  grande  quantité  de  matière  organique  que  ces  os  contien- 
nent encore  prouve  qu'ils  ont  séjourné  dans  un  milieu  sec,  où 
les  phénomènes  de  la  décomposition  putride  pouvaient  difficile- 
ment s'opérer. 

2*  Ossements  romains  trouvés  à  Fernon  en  1844. 

Ces  ossements  trouvés  dans  la  terre  végétale ,  et  envoyés  par 
H*  l'abbé  Cochet ,  ont  absolument  le  même  aspect  que  les  pré- 
cédents ;  ils  sont  toutefois  plus  colorés  et  plus  souillés  de  terre. 
On  voit  bien ,  par  leur  composition  ,  l'influence  que  le  milieu 
kumide  dans  lequel  ils  ont  séjourné  a  exercée  sur  eux. 

Après  une  dessiccation  préalable  à-f-100*,  Tanalyse  chimique 

j  a  démontré  : 

Matière  organique  azotée.  •  .  .  lo^oo 

SoQS-phosphatc  de  chaux.   •  .  .  74^00 

phosphate  de  magnésie. i^io 

Carbonate  de  cliaax i4>9<> 

Fluorure  de  calcium | 

Oxyde  de  fer 


^ 


100^00 


3«  Ossements  trouvés  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londi* 
(Itères,  en  octobre  18^7. 

One  médaille  de  Tétricus  (273)  les  accompagnait.  On  recon- 
lUiit  sur  ces  os  l'empreinte  verte  des  boucles  de  bronze  qui  at- 
tachaient les  couteaux  et  les  sabres  des  guerriers  dont  ces  débris 
proviennent. 

Ces  ossements  se  composent  de  fragments  d'un  crâne  et  d'os 
<hibra8.  Ils  ont  une  couleur  fauve ,  un  tissu  très-dense.  Ils  sont 
lourds  et  ne  paraissent  pas  avoir  subi  une  grande  altération. 

Voici  leur  composition  sur  100  parties  en  poids ,  après  une 
àîtticcaUonà  +  lOO*: 

Matière  organique  azoté ^9>^9 

Carbonate  de  chaux >9>^^ 

Sesqui  phosphate  de  chaux.     .  .  3()^6o 

Phosphate  de    magnésie.  ....  4^^^ 

—           d^alumine    ......  6^44 

Silice^  alumine  et  oxyde  de   fer.  i4>oo 

99-99 
^  terrain  dans  lequel  ces  ossements  ont  été  trouvés  est  un 
ficaire  marneux ,  recouvert  d*une  légère  couche  de  terre  vé* 
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gétale.  Ce  sol  était  donc  bien  choisi  au  point  de  vue  de  la  con- 
servation des  corps  ;  et  eu  effet ,  malgré  tant  de  siècles  écoulés , 
On  eût  dit  que  Hnliuniation  de  quelques-uns  était  toute  récente. 
Cependant,  malgré  ces  conditions  favorables^  la  composition 
anormale  qu'ils  m'ont  offerte  démontre  bien  qu'Us  ont  été  sou- 
mis à  des  actions  chimiques  qui  les  ont  modifiés  profondément. 

XU,  £irafiMf»  de  dwer»  objeii  ée  mature  orgumque  ttêmtéâ 

dmna  des  fouilU^é 

\*  Objet  en  fir  qui  paraît  avoir  été  muni  d^m  fourreau  en 
cuir,  trouvé  à  la  ceinture  d'un  squelette,  dans  le  cimetière 
mérovingien  de  Londinières,  en  octobre  1847. 

Ce  fragment  présente  une  couleur  jaune  orange,  due  k  fie 
qu'il  est  converti  complètement  en  peroxyde  de  fer  hydraté.  Il 
est  recouvert,  sur  plusieurs  points,  de  taches  grises  qui  peu- 
vent facilement  être  enlevées. 

Traitée  par  Teau  bouillante ,  cette  matière  griie  lui  cède  une 
substance  organique,  qui  ne  donne  poÎAt  à  l'eau  la  propriété  de 
se  prendre  en  masse  ou  en  gelée  par  le  refroidissement,  mais  qui, 
évaporée  à  siccité  et  chauffée  dans  un  tube ,  répand  l'odeur  de 
corne  brûlée  et  ramène  au  bleu ,  en  quelques  instants  ^  le  papier 
rouge  de  tournesol. 

Il  y  a  donc  sur  cet  objet  en  fer  des  traces  d?une  matière  ani- 
male qui ,  très-probablement ,  a  été  le  cuir  du  fourreau  de  cette 
arme. 

M.  Tabbé  Cochet  regarde  cet  objet  comme  un  de  ces  couteaut 
en  fer  si  communs  dans  les  sépultures  mérovingiennes* 

2°  Objet  trouvé  dans  un  cercueil  en  plomb  du  cimetière  de 
Cany ,  en  1849. 

M.  Tabbé  Cochet  me  posait  ces  questions,  en  m*envoyant  cet 
objet  : 

«  Est-ce  du  cuir,  de  l'étoffe,  ou  de  la  peau?  » 

Celte  matière  noirâtre  m'a  offert,  au  milieu  d'une  poudre 
grossière,  un  fragment  d'une  certaine  étendue  présentant  un 
bord  dentelë. 

C'est  une  matière  animale  azotée  :  csar ,  par  la  calcination 
dans  un  tube  ,  elle  donne  des  vapeurs  blanches,  alcalines,  d'une 
odeur  de  corne  brûlée,  de  l'huile  empyreumatique,  et  elle 
Jaisse  un  résidu  noir  charbonneux. 


Elle  se  gonfle  dans  Teau ,  mais  n'abandonne  rien  à  ce  liquide 
froid.  Par  i'ébulUtîon  ,  elle  lui  cède  une  substance  organique , 
qui  est  précipitée  par  l'acide  tannique  et  l*alcool. 
L'alcool  et  réiher  sont  sans  action  sur  elle. 
Elle  se   gonfle  dans  l'eau  de  potasse^  la  colore  d'abord  en 
janne,  puis  en  brun,  et  finit  par  s*y  dissoudre  complètement. 

D*après  ces  caractères,  cette  matière  me  paraît  être  de  la  peau 
non  tannée. 

3®  Couteau  de  fer  avec  sa  gaine  en  cuir  ou  en  peau ,  prove- 
nant du  cimetière  mérovingien  d'Envermeu. 

Par  suite  de  mes  expériences,  il  est  évident  qu'il  y  a  autour 
de  ce  couteau,  fortement  corrodé  par  l'oxydation,  une  matière 
organique  azotée;  mais  l'altération  de  cette  matière  est  telle 
qo'ii  m'a  été  impossible  de  reconnaître  si  c'était  autrefois  da 
csir  ou  de  la  peau  non  tannée. 

4°  Sous  le  nom  de  charbon  de  bois  trouvé  dans  le  cimetière 
de Lendinièret ,  M.  Cochet  m'a  envoyé  une  matière  noire,  lé- 
gère, friable,  brâlant  sans  résidu.  Par  la  calcinalion  dans  un 
tobe  fermé,  elle  donnait  des  vapeurs  d*eau  ayant  une  légère 
odetu  de  matière  végétale  en  décomposition.  Elle  communiquait 
û  l'eau  de  potasse  bouillante  une  couleur  foncéede  vin  d'Alîcante. 
Cette  matière^  qui  enveloppait  les  squelettes  de  Londinières , 
n^est  donc  pas  du  charbon ,  comme  le  supposait  mon  savant 
^\,  maïs  bien  une  espèce  de  lignite  ou  bois  fossile,  reste 
des  cercueils  en  bois  dans  lesquels  les  cadavres  furent  inhumés. 
5"  Substance  provenant  des  fouilles  de  Gany ,  contenue  dan» 
ttn  petit  vase  en  bronze ,  et  que  Ton  supposait  être  un  parfum. 
Cette  substance ,  sous  forme  de  croûte  mince  et  de  poussière  y 
a  la  couleur  de  la  cendre  de  bois. 

Elle  cède  à  Teau  distillée  bouillante  une  matière  incolore, 
9^ précipite  par  le  tannin  et  par  l'alcool,  mais  non  par  le  chlore 
^  les  acides ,  et  qui  donne  par  la  calcination  les  caractères  des 
Pïïncipes  azotés. 
ÏA  substance  ne  cède  rien  à  Fesprit-de-vîn  et  à  Téther. 
La  partie  insoluble  dans  ces  divers  véhicules ,  fait  une  légère 
^Servescence  avec  les  acides.  (Test  un  alliage  de  plomb  et  d*é- 
^»n ,  avec  des  traces  de  cuivre,  passés  â  l'état  d'oxydes  hydratés 
^carbonates. 
B  in*ett  impossible  de  définir,  par  stiitë  de  cette  analyse,  quet 
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a  pu  être  le  mëlange  introduit  primitivement  dans  le  vase  ;  il  est 
certain  qu'il  8*y  trouvait  une  matière  animale,  mais  de  quelle 
nature  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 


Recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés  médicales  :  1"  des 
différentes  sortes  commerciales  de  capsules  de  pavot  blanc 
grosses ,  moyennes  et  petites;  2**  de  la  plante  entière  y  de  ses 
parties  et  des  capsules  aux  différentes  phases  de  leur  végétation. 

Par  M.  Meureiv. 

(suite  et  fin.) 

Je  passe  maintenant  à  un  autre  ordre  de  recherches  ayant 
pour  but  de  faire  connaître  la  composition  de  la  plante  entière 
du  pavot  blanc  et  de  ses  différentes  parties  aux  différentes  pha« 
ses  de  la  végétation. 

Pour  donner  à  ces  expériences  toute  l'exactitude  que  je  dési- 
rais ^  et  pour  me  convaincre  moi-même  avant  de  tâcher  de  con- 
vaincre les  autres  par  les  résultats  que  je  me  proposais  de  leur 
présenter,  j'ai  cultivé  seul  les  pavots  qui  devaient  servir  à  mes 
investigations. 

Le  mode  de  culture  employé  a  été  celui  en  plates-bandes  en 
laissant  par  le  sarclage ,  entre  chaque  plante  un  espace  de  15 
centimètres  environ.  Malheureusement  le  terrain  était  maigre  et 
je  ne  pus  obtenir  que  des  capsules  qui,  arrivées  à  leur  plus 
grand  état  de  développement,  égalaient  à  peine  en  grosseur  les 
moyennes  du  commerce.  Mais  cela  n'apporte  aucun  changement 
dans  les  résultats  comparatifs 

Le  5  juillet  1851 ,  huit  jours  avant  la  floraison,  et  la  végéta- 
tion étant  partout  aussi  uniforme  que  possible,  je  coupai  au 
pied  4  kilogrammes  de  plantes  entières.  Je  les  partageai  en 
deux  parties  égales  de  2  kilogrammes  chacune.  L'une  d'elles 
fut  desséchée  lentement  à  Tétuve  et  pesée  ;  ce  nouveau 
poids ,  soustrait  des  poids  primitif,  indiquait  la  quantité  d'eau 
de  végétation  évaporée.  L'autre  partie  fut  réduite  en  pulpe  par 
contusion  dans  un  mortier  de  marbre  et  j'y  ajoutai  immédia- 
tement une  quantité  d'alcool  à  90*' suffisante  pour  former,  avec 
Teau  de  végétation  contenue  dans  la  plante ,  de  l'alcool  à  56% 
Après  huit  jours ,  de  macération  dans  un  vase  hermétiquement 
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fermé,  je  mis  le  tout  à  la  presse.  Je  conservai  l'alcoolc  et  je  versai 
sur  le  marc  quatre  fois  son  poids  d'alcool  à  56®;  puis  après  huit 
jours  je  soumis  le  marc  à  une  nouvelle  macération.  Les  alcool^ 
réunis,  passés  au  traver  d'un  tissu  de  coton  très-serré,  furent  dis* 
dliés  pour  recueillir  l'alcool  y  et  la  solution  extractive  aqueuse 
restant  dans  le  bain-marie  de  l'alambic  fut  évaporée  à  siccité, 
l'extrait  pesé ,  puis  redissous  dans  l'eau  qui  en  sépara  la  chloro- 
phylle et  la  matière  résineuse  grasse  qui  troublaient  la  trans- 
parence du  liquide  après  la  vaporisation  de  l'alcool.  L'extrait 
obtenu  sec  par  évaporation  de  la  solution  filtrée  fut  pesé ,  dis- 
sous dans  deux  fois  son  poids  d'eau  pure,  et  la  liqueur  addition- 
née d'alcool  à  90**  en  quantité  suffisante  pour  précipiter  toute 
la  gomme  qui  fut  séparée  par  expression ,  séchée  et  pesée.  La 
teinture  alcoolique,  évaporée  à  siccité,  donna  un  extrait  qui  fut 
pesé  aussi;  c'est  dans  cet  extrait,  redissous  par  l'eau,  que  je 
recherchai  et  que  je  dosai  la  morphine  au  moyen  du  biiodure 
de  potassium. 

Les  pavots  récoltés  pendant  la  floraison  ont  été  traités  de  la 
même  manière. 

N«  1.—  s  Juillet  1851 ,  s  Jourt  avant  la  floraiton.  Pavod  blanet,  plante  entière  : 
Fraîche  :     Séchée  :    Eau ,  p.  lOO  :       Elirait  hydroalcooliqoe  seo  : 
4,000  gr.      871  gr.  78  24ogT.,  27,S5p.  loodelaplanleséebo. 

ExtracUr  gommeox  :  Exiraclir  alcoolique  : 

175  gr.,  72,9  p.  100.  85  gr,  27,1  p.  100. 

Morphine.  .     »    0,74  p.  lOO  d'extrait 

bjdroalcooliqno. 

No  2.  —  14  juillet^  pendant  la  floraiion,  plante  tntiire  : 

Fraîche:     Séchée:    Eau,p.  lOO:       Extrait  hydroalcoolique  sec  : 

8,404  gr.     3,101  gr.  71  442  gr.,  21  p.  100  de  la  plante  sèche. 

Extraclir  gommeux  :  Exiraclir  alcoolique  : 

829,5  gr.,  75  p.  100.  112,5  gr.,  25  p.  100 

Morphine.        » 0,799  p.  lOO  d'es> 

trait  hydroalcooliqno 

Avant  de  continuer  mes  recherches,  j'ai  attendu  que  les  cap- 
sules aient  acquis  un  développement  assez  considérable  pour  qu'il 
se  soit  opéré  dans  leur  composition  un  changement  notable. 
Comme  la  floraison,  malgré  l'uniformité  de  la  végétation  det 
plantes,  n'a  pas  eu  lieu  pour  toutes  rigoureusement  en  même 
temps ,  j'ai  attaché  à  la  tige  de  celles  dont  la  corolle  s*était  épa- 
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Bouie  le  même  jour  ur  petit  anneau  de  laine  de  même  BUftitce^ 
en  variant  cette  nmince  chaque  jour  pour  les  flf  urs  Dooret^lement 
édoses,  afin  de  distinguer  facilement  plus  tard  les  différentes 
plantes  et  de  mieux  les  classer  dans  chaque  série. 

De  temps  en  temps  je  coupai  au  pied  u»  certain  nombre  de 
plantes  entières  fleuries  le  même  jour,  et  appartenant  consé- 
quemment  à  la  même  série  ;  je  m>is  à  p»rt  les  feuilles ,  les  tiges 
et  les  capsules:  ces  demièves ,  séparées  des  tiges  au  niveau  des 
disques,  étaiient  rei^versés  sur  les  stigmates  a6n  de  ne  pas  perdre 
kb  goutte  volumineuse  de  suc  laiteux  sécrété  par  les  vaisseaux 
divisés ,  puis  chacune  de  ces  parties  fut  pesée,  séchée  graduelle- 
meut  à  ll'étuve,  pesée  de  nooveau  après  la  vaporisation  con»> 
plète  de  Teaude  végétation,  pulvérisée  grossièremeut,  et  éfmisée 
de  tous  ses  principes  solubles  par  trois  macérations  successives 
dans  Taicoc^  à  56°  centésimaux.  Ayant  de  pulvériser  les  péri- 
caurpes  ou  parois  cks  capsoks ,  je  les  ai  séparés  des  semences^  et 
tous  deux  pesés  séparément. 

Apre»  la  distillatioii>  et  l'évapora ti«nr  des  atîcoolés  au  bain-marie 
les  extraits  secs  ont  été  pesés,  puis  redissous  dans  l'eau  froide, 
qui  en  a  séparé  delà  chlorophylle  et  une  substance  résineuse 
grasse  séchées  et  pesées  exactement.  La  solution  aqueuse,  évapo- 
sée  en  consistance  sirupeuse,  a  été  traitée  par  un  excès  d'alcoolià 
90*  qui  en  a  séparé  les  principes  gommeux ,  pesés  aussi  après 
dessiccation,  la  teinture  alcooliq^ue  évaporée  à  siccité  et  le  résidu 
pesé» 

Pour  déterminer  la  quantité  de  morphine  de  chaque  extrait, 
une  certaine  ^i&antilé  a  été  dissoitte  dans  TeaM  pure  et  traitée  par 
la  solution  noviiiale  titjKée  de  biiedure  de  potassium  jusqu'à  ees- 
tattoR'  de  précipité;  la  qu«mlité  de  liquem*  employée  corrcspoa- 
dait  à  la  quantité  de  morphine  cherchée. 

Ensuite  afin  de  m'assurer  dm  d^é  d'épuisement  des  diverses 
jurties  du»  végétal  souuûses  à  la  macératiew ,  j'ai  fait  sécher  le 
marc  de  chaque  opération  et  j'en  ai  épuisé  100  grammes  par 
IVuu:  froide  de  tous  les  principes  restés  insolubles  dans  Tafcool 
fetlble.  Les  macérés  réonis  ont  été  évaporés  a  siccité ,  et  les  ex- 
traits traités  comme  je  Tai  dit  plus  haut  afin  d^obtenir  la  gomme^ 
ïemucïfege,  l'albumine,  l'extrait  alcooKque  et  les  alcalbldes. 

Toici  les  tableaux  dans  lesquels  sont  consignés  les  résuhats  de 
001'  expériences. 
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CAPSULES , 
fealllet  et  UfM 


S 


8 

je 

I 


QOA'^TITÉ 

d'flau 
d«  TéféU- 

tiOD 

pour  100 

de 

•nbtUnee 

•écbe. 


RAPPORT 

•a 
eentlèints. 


EXTRAIT 

bydro- 

•looolt- 

qneMud« 

lOOpartiM 

d« 

•abstanee 

iècb«. 


COMPOSITION 
d«  100  ptrUat  d*«xtralt  h7<r»- 
«loooUque 


N«  7.  —  Pa9oU  mûrs  (couleur  blanc  grUdtre)^  47  jours  aprii  la  floraiton» 


fr. 
1,052 


fr. 
610 


43,00 


Semences  : 
68,00 

Péricarpes  : 
42,00 


ÎExtrait  gommeaz.  .  .  .  40,00 

Extrait  alcoolique. .  .  .  5l,fO 

Résine  et  chlorophylle.  SySO 

Morphine 1,213 


N«  8.  »  PavoU  mûri  (iéehit  sur  pied,  couleur  gris  fauve) ^  57  Jours 

après  la  floraison. 


SOI 


S43 


7«00 


Semences; 

58,1 

Péricarpes: 

41,9 


ÎRztrait  gommeui.  .  .  . 
Elirait  alcoolique. .  .  • 
Résine  et  chlorophylle. 
Morphine 0,96S 


SS,00 
Sf,90 

11,80 


L'examen  comparatif  de  ces  huit  tableaux  nous  fait  voir  que 
la  quantité  d*eau  contenue  dans  chaque  partie  des  plantes  dé- 
croît en  raison  des  progrès  de  la  végétation  ;  que  la  quantité 
d'extrait  hydroalcoolique  obtenu  dans  presque  toutes  les  expé- 
riences décroît  dans  les  mêmes  proportions  ;  que  ces  extraits 
contiennent  d'autant  moins  de  gomme  et  d'autant  plus  de  mcnr* 
phine  que  Fâge  de  la  plante  est  plus  avancé  ;  que  dans  la  pré- 
paration des  extraits  les  différentes  parties  qui  les  produisent 
sont  parfaitement  épuisées  de  tous  leurs  principes  actifs  par 
trois  macérations  successives  de  cinq  à  six  jours  chacune; 
qu'enfin  la  quantité  de  morphine ,  qui  avait  augmenté  depuis  le 
commencement  du  développement  du  végétal  jusqu'à  une 
époque  voisine  de  sa  maturité,  commence  à  diminuer  depms 
œ  moment  jusqu'à  la  dessiccation  de  la  plante  sur  pied. 

La  proportion  des  semences  aux  péricarpes  a  été  en  moyenne 
de  56,73  à  43,26  pour  100;  tandis  que  pour  les  capsules  du 
commerce  elle  a  été  de  44,45  à  55,55.  Cette  différence  tient  à 
deux  causes  :  l"*  Malgré  i'indéhiscence  des  capsules  du  pavot 
blanc,  il  arrive  fréquemment  que  les  opercules  de  celles  du 
commerce 9  récoltées  généralement  trop  tard,  sont  assez  rétractées 
pour  laisser  échapper  une  certaine  quantité  de  semences  les 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  3«  série.  T.  XXIII.  (Mai  1853.)  ^^ 
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moins  volumineuses^  par  conséquent  la  quantité  de  ces 
menées  est  moindre  qu*elle  ne  doit  être  réellement,  ce  qui  n'a 
pas  «  Uco  pour  les  capsules  qne  j'ai  récoKtées  nMt<HBéme. 
if  Les  capsules  de  ma  culture  ayant  acquis  un  moindre  déve- 
loppement que  celles  du  cooimeree  étaient  composées  cFun  tissu 
cellulaire  moins  dense,  contenant  moins  de  matière  ligneuse  in-- 
constante  que  ces  dernières;  par  suite  la  densité  des  semences, 
à  peu  près  la  même  de  part  et  «l'autre,  s'est  troavve  relatÎTe- 
ment  plus  grande  que  celle  des  péricarpes. 

De  pluf^  il  est  à  remarquer  que  la  proportion  des  aemcMxs 
aux  péricarpes  a  été  en  raison  directe  de  Taccroissemeat  du 
végétal.  Ceci  s'explique  parfaitement  par  l'augmentation  crois- 
sante de  la  densité  des  semences  qui  contiennent  d'autant  moins 
d'eau  de  végétation  que  leurs  sucs  propres  sont  plus  complète- 
ment élaborés,  et  qu'cdles  approchent  davantage  de  la  maturité. 

Puisqu^il  est  ici  question  des  semences,  je  ferai  connaître  l'a- 
nalyse que  j'en  ai  faite  dans  le  but  de  découvrir  si  elles  con- 
tiennent quelques  principes  narcotiques. 

Pour  cela  j'ai  pris  100  grammes  de  semences  mûres  ;  je  les  ai 
mises  à  Tétuve  pour  les  priver  complètement  de  leur  eau  hygro- 
métrique^ puis  après  les  avoir  pesées  je  les  ai  réduites  en  pâte 
très-fine  dans  un  mortier  en  porcelaine;  cette  pâte  assez  molle  a 
été  introduite  dans  un  ballon  de  verre  et  épuisée  complètement 
de  toute  Thuile  qu'elle  contenait  au  moyen  de  l'étber  sulfurique 
bouillant;  le  résidu  a  été  ensuite  traité  à  plusieurs  reprises  par 
l'alcool  à  90<*  bouillant ,  enfin  épuisé  par  l'eau*  Les  liqueurs 
provenant  de  chaque  traitement  ont  été  mises  à  part  et  éva- 
porées au  bain-marie. 

L'huile  a  été  introduite  dans  une  bouteille  et  fortement 
agitée  pendant  plusieurs  jours  avec  un  mélange  d'eau  et  d'acide 
sulfurique  afin  d'enlever  les  alcaloïdes  ou  leurs  sels  qui  auraient 
pu  être  dissous  dans  le  corps  gras  :  après  repos  et  décantation, 
l'acide  a  été  neuti^alisé  par  le  carbonate  de  magnésie  et  la  solu- 
tion saUne  évaporée,  traitée  dans  un  état  de  concentration  con- 
venable par  la  solution  titrée  de  biiodure  de  potassium  qui  n'y 
a  produit  aucun  précipité.  De  là  j^ai  conclu  que  l'huile  ne  con- 
tenait aucun  alcaloïde. 

La  solution  alcoolique,  évaporée  jusqu'à  volatilisation  com- 
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plète  de  toat  l'alcool^  a  laissé  un  rësidu  ayant  une  saveur  sucrée 
d'abord ,  puis  ensuite  acre,  lequel,  traité  à  cbaud  par  Teau  dis- 
tillée, se  sépara  en  deux  parties,  l'une  soluble,  l'autre  insoluble; 
puis  le  tout  fut  versé  sur  un  filtre  préalablement  mouillé^  qui 
retint  de  rbuile  tenant  eu  dissolution  une  résine  acre,  et  qui 
laissa  passer  au  travers  de  ses  pores  un  liquide  incolore  de  sa- 
veur sucrée,  très-faiblement  amer,  dans  lequel  ni  la  liqueur  de 
Barreswil  ni  la  potasse  caustique  ne  purent  déceler  la  présence 
du  sucre,  mais  qui  traité  par  la  solution  de  biiodure  de  potas- 
sium, donna  lieu  au  précipité  caractéristique  des  sels  de  mor- 
phine :  la  quantité  de  cet  alcaloïde,  indiquée  par  la  liqueur  d'é- 
preuve, peut  être  évaluée  à  3  milligrammes  pour  100  grammes 
de  semences  (1). 

La  solution  aqueuse  contenait  une  grande  quantité  de 
gomme  et  de  mucilage  qui  en  ont  été  précipités  par  l'alcool  en 
excès.  La  liqueur  alcoolique,  filtrée  et  évaporée  en  consistance 

(])  Dans  les  fermes  da  Nord  et  du  Pas-de-Calais  on  a  l'habitude  lors* 
qu'on  engraisse  les  bétes  bovines  et  ovines,  de  mélanger  chaque  jonr  à 
lean  altaieots  «ae  certaine  ^antité  de  tourteaux  d^œillettes,  papaver 
fwmii/rrurr  tUgrum^  réd«its  en  poudïe  grossière.  On  a  remarqué  gén» 
ralement  que  sous  l'influence  de  ce  régime  les  an  imam  sont  portés  ma 
sommeil.  Celte  action  narcotique  des  aliments  doit  être,  dans  le  prin- 
cipe, défavorable  à  leur  assimilation;  mais  peu  à  peu  ,  par  suite  de 
raccontumanee ,  ces  effets  deviennent  moins  sensibles,  et  la  santé  des 
bestiaux  ainsi  que  leur    engraissement  n'en  soufrent  nullement. 

Notre  savant  collègue  M.  Loiret,  médecin  vétérinaire,  membre  delà 

Société  centrale  de  médecine  du  département  du  Nord,  m'a    engagé  à 

€ûre  l'analyse  de  ces  tourteaui  aBn  de  savoir  la  quastité  de  morpkine 

qu'ils  contiennent  en   moyenne.  Je  me  suis  empressé  de  me  rendjt  à 

son  désir^  et  voici  le  résultat  que  j'ai  obtenu. 

Composition ^de  loo  parties  de  tourteaux  éCœillettet. 

Craoï. 

Eau i4,95a  n>i»»f- 

Huile 9»oi3 

Résine 0,400 

Gomme,  matière   sucrée,  albumine  )   0    og 
végétale,  mucilage,  sels  solubles.  .  )      ' 
Aésidn  organique  et  inorganique.     .     57,543 
Irlorpkine. ..«..de      0,007  a  1  centîg. 

lOOyOOO 
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convenable,  a  été  traitée  aussi  par  le  biiodure  de  potassium  qui 
n'a  donné  lieu  à  aucune  réaction.  Ce  qui  prouve  que  les  se- 
mences avaient  été  épuisées  complètement  par  l'alcool  de  tous 
les  principes  narcotiques  qu'elles  contenaient. 

Composition  de  100  parties  de  semences  de  pavot  blane. 

Eau  hygrométrique 8,i()o 

Huile.  .  . ••»....     56,25o 

Résine  acre 0,200 

Morphine o,oo3 

Gomme,  mucilage,  albumine.  .  .  •  )  ._  ,c- 
Principe  sucré,  sels  solubles.  .  .  .  .  j       * 
Résidu  organique  et  inorganique.  .     ^5,'i3'j 

100,000 

Conclusions  générales. 

Des  recherches  faites  dausce  travail  il  résulte  que  : 

1®  Des  trois  sortes  commerciales  de  capsules  de  pavot  blanc, 
variété  longue,  les  grosses  fournissent  plus  d'extrait  hydroal 
coolique  et  plus  d'extrait  aqueux  que  les  moyennes  et  celui-ci 
plus  que  les  petites. 

2^  L'extrait  hydroalcoolique  obtenu  des  capsules  grosses  con- 
tient plus  de  morphine  que  celui  obtenu  des  capsules  moyennes 
et  celui-ci  plus  que  l'extrait  des  petites. 

3^  L'extrait  hydroalcoolique  de  capsules  grosses  a  des  pro- 
priétés hypnotiques  et  sédatives  plus  énergiques  que  celui  des 
capsules  moyennes  et  des  petites;  il  est  à  l'extrait  gommeux  d'o- 
pium contenant  19  —  20  pour  100  de  morphine  comme  1  est 
à  8. 

4®  L'extrait  hydroalcoolique  de  capsules  de  pavot  blanc  n'est 
supérieur  à  l'extrait  aqueux  des  mêmes  capsules  que  parce  qu'à 
poids  égal,  il  contient  moins  de  principes  gommeux  inertes  que 
ce  dernier. 

5'  L'extrait  hydroalcoolique  et  l'extrait  aqueux,  obtenus  tous 
deux  par  suite  de  l'épuisement  de  quantités  égales  de  mêmes 
capsules  de  pavot,  contiennent  l'un  et  l'autre  une  égale  quan- 
tité de  principes  actifs;  le  poids  seul  des  extraits  est  différent. 

6®  Le  pavot  blanc  (  plante  entière  )  et  ses  parties  (  capsules, 
feuilles,  tiges)  contiennent  de  la  morphine  aux  différentes 
phases  de  leur  développement. 


« 
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7*  La  quantité  de  morphine  contenue  dans  les  différentes 
parties  du  pavot  augmente  en  raison  directe  des  progrès  de  la 
yëgëtation.  L'époque  à  laquelle  les  capsules  contiennent  le  plus 
de  morphine,  précède  un  peu  le  moment  de  la  maturité  des  se- 
mences. La  maturité  des  semences  se  reconnaît  à  ce  que  les 
capsules,  jusqu'alors  vert  glauque,  passent  au  vert  blanchâtre. 
En  secouant  un  peu  la  tige  qui  supporte  le  fruit,  on  entend 
alors  que  les  semences  détachées  de  leur  trophosperme  viennent 
heurter  avec  bruit  les  parois  internes  du  péricarpe.  C'est  donc 
un  peu  avant  ce  léger  changement  de  nuance  qu'il  faut  récol- 
ter les  capsules  destinées  à  l'usage  médical. 

8®  Après  la  maturité  du  fruit,  la  quantité  de  morphine  dé- 
croit dans  toute  la  plante. 

9«  Si  les  capsules  grosses  contiennent  plus  de  morphine  que 
les  moyennes  et  les  petites,  ce  n'est  pas  parce  que  la  végétation 
des  premières  est  plus  avancée  que  celle  des  autres;  c'est  parce 
que  leurs  sucs  propres  sont  plus  riches  et  mieux  élaborés,  la  vi- 
talité étant  plus  énergique.  Ce  qui  le  prouve^  c'est  que  des  poids 
égaux  de  capsules  grosses,  moyennes  et  petites,  récoltées  à  la 
même  époque  et  soumises  à  l'analyse,  ont  donné  des  quantités 
de  morphine  proportionnelles  à  leur  volume. 

10'*  Sur  le  même  sol,  parmi  les  plantes  levées  en  même 
temps,  les  plus  faibles  parcourent  toutes  les  phases  de  leur  végé- 
tation plus  promptement  que  les  plus  fortes. 

llo  Les  semences  contiennent  des  principes  narcotiques; 
l'huile  qui  en  est  extraite  en  est  dépourvue.  La  morphine  à  l'é- 
tat de  combinaison  saline  parait  exister  surtout  dans  l'épi- 
sperme. 

12*  I^  biodure  de  potassium  fait  découvrir  des  quantités 
infinitésimales  de  morphine  ;  par  suite  de  cette  propriété ,  il 
peut  servir  à  la  préparation  d'une  liqueur  d'épreuve  titrée,  au 
moyen  de  laquelle  on  détermine  facilement  la  richesse  d'un 
opium  quelconque  ou  d'un  composé  opiacé. 

13<^  Éclairé  par  les  lumières  de  l'expérience,  je  proposerai  pour 
la  préparation  de  l'extrait  hydroalcoolique  de  pavot  blanc  le 
mode  opératoire  suivant  : 

Pr.  capsules  grosses  de  pavot  somnifère  blanc,  sous-variété 
longue,  récoltées  un  peu  avant  la  maturité  des  semences,  Q.  S. 
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Sëparez  les  semences  des  péricarpes,  desséchez  ceux-ci  dans 
une  étuve  dont  la  température  élevée  progressivement  ne  dé- 
passe jamais  lOO**  G.  Réduisez-les  en  poudre  grossière  et  faites- 
les  macérer  dans  sept  fois  leur  poids  d'alcool  à  ÔG*"  C.  pendant 
dnq  à  six  jours.  Passez  avec  expression,  conservez  le  liquide, 
et  faites  de  nouvt^au  macérer  le  marc  pendant  le  même  temps 
dans  six  partirs  d'alcool  faible;  opérez  comme  précédemment  et 
faites  une  troisième  macération  dans  cinq  parties  d^alcool  au 
même  degré.  Réunissez  les  alcoolés,  recueillez  l'alcool  par  dis- 
tillation au  bain-marie.  Filtrez  le  liquide  aqueux  afin  d'en  sé- 
parer la  résine^  la  chlorophylle  et  la  matière  grasse  qui,  main- 
tenues en  suspension  au  moyen  des  principes  gommeux,  en 
troublent  la  transparence^  puis  évaporez  la  colature  au  bain- 
marie  ou  dans  le  vide  à  siccité  d'après  le  procédé  de  M.  Grand- 
val,  de  Reims;  détachez  l'extrait  sec  par  percussion  et  conser- 
yez-le  dans  des  vases  parfaitement  bouchés.  (  Cet  extrait  est 
très-hygrométrique,  ) 

14^  L'extrait  étant  obtenu  à  Tétat  sec  comme  je  viens  de  le 
dire,  je  proposerai  encore  aux  rédacteurs  du  prochain  Codex 
de  prescrire  son  emploi  exclusif  pour  la  préparation  du  sirop 
diacode,  en  conservant  pour  ce  médicament  les  proportions 
d'extrait  et  de  sirop  indiquées  aujourd'hui,  ainsi  que  le  même 
modus  faciendiy  en  recommandant  toutefois  de  laver  exacte- 
ment le  filtre  avec  une  portion  de  l'eau  mise  en  réserve. 


Études  sur  les  huiles  grasses  végétales; 
par  II.  J.  LvoBx. 

(stTITE   ET    Fllf.) 

Huile  de  feâtie. 

« 

L'huile  de  faîne  s'extrait  des  semences  du  fagus  fsylvcUica  om 
hêtre  (cupulifères).  Lorsqu'elle  est  récemment  préparée,  elle  a 
une  saveur  douce,  agréable;  sa  couleur  est  jaune  et  son  odeur 
très-légère ,  mais  elle  ne  paraît  pas  se  conserver  aussi  facilement 
que  les  autres  huiles;  elle  n*a  encore  été  l'objet  d'aucun  exa- 
men. 


L 

II. 

Calcal. 

75,17 

7M« 

75.00 

10,91 

11, QO 

11,06 

13.9a 

13,74 

1394 

~  S4S  ~ 

Yoki  loi  rëndtett  ^|ue  )'ai  obteMis  : 

I.  o,9ilS  de  niiHèrt  ont  donné  o,089€O*  et  o,!2T95  HO  ; 
II.  o«3o8  de  matière  ont  donné  0,917  CO*  et  o,3i  1    00; 

soit  en  centièmes  : 

G^.  «  .  «  .    s»5o 

H«« 35o 

O*'   ....      400 

3ooo  100,00  100,00  100,00 

Huile  4e  faîne  cMarée,  —  Cette  huile  possède  la  conteur  de 
rhuile  de  tàiae  pure  et  la  consistance  de  Thuile  de  ricin;  sa 
densité  à  la  lempëratuic  de  10^  5  a  été  tirouvé  égale  à  1,084. 

I.  1,011  de  matière  ont  donné  0.937  Cl  Aff  ou  0|'a3ii  Cl{ 
n.  0,78a  de  matière  ont  donné  0,717  CI  Ag  ou  0^1767  Cl  ; 

«I  «A  oeBlièinea  ; 

I.  II. 

Cl  aa,86        32,69 

La  ffrrmvle  C^  ««•  CP  O^  exige  Cl  ai,95. 

Huile  de  faîne  bromée,  —  Cette  huile  est  blanche,  très-légère- 
ment jaunâtre,  de  la  même  consistance  que  l'hnile  chlorée, 
elle  pèse  1,353  à  la  température  de  6^  5  G. 

I.  0,334  de  matière  ont  donné  0,801  Br  Ag  on  o,336    Br; 
II.  1,01a  de  matière  ont  donné  0,984  Br  Ag  on  0,4* 3 1  Br  ; 

Suit  en  centièmes  : 

I.      II. 

Br  4®''^  4o»8a 

La  formule  C^  !!••  Br*  O*  érige  Br  40,19. 

Huile  de  lin. 

L'kuile  de  lin ,  d'après  mes  analyses ,  possède  la  même  com- 
position que  rhuile  de  faîne  ;  elle  a  été  analysée  par  de  Saussure 
et  M.  Sacc  ;  les  nombres  que  j'ai  obtenus  se  rapprochent  sensi- 
blement de  ceux  de  ces  savants. 

Telle  que  Tindiistrie  l'emploie,  cette  huile  possède  une 
saveur  acre,  une  odeur  forte  et  pénétrante  et  une  couleur 
jaune  foncé,  qui  sont  dues  à  la  chaleur  qu'on  emploie  pour 
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Fextraire;  mais  préparée  à  froid  et  avec  des  semences  récentes, 
die  a  une  couleur  jaune  clair  et  une  saveur  qui  n'a  rien  de 
désagréable. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  o,a33  de  matière  ont  donné  0,695  Co*  et  o,aa8  Ho; 
II.  0,^77  de  matière  ont  donné  0,8  j6  Co*  et  0,370  Ho  ; 

CB  centièmes  : 

I.  II.  Calcul. 

C" aa5o  75,19  "5, 14  76,00 

H** 35o  10,85  11,  la  11,06 

O* 400  18,96  i3,74  i3,94 

3ooo  100,00  100,00  100,00 

Huile  de  lin  chlorée.  —  Cette  huile  est  jaune  foncé,  de 
consistance  épaisse  et  a  une  densité  de  1,088  à  60  5  G.  ;  elle 
possède  une  odeur  particulière  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  kf 
antres  huiles  chlorées. 

I.  0,6375  de  matière  ont  donné  0,677  ^1  ^C>  ^^  o,i4a3  CI; 
II.  1,082    de  matière  ont  donné  0,984  Cl  Ag  ou  0,04^7  Cl; 

toit  en  centièmes  : 

I.       II. 

Cl  22,79    22.44 

La  formule  C"  H'«  Cl*  O*  exige  Cl  22,96. 

Huile  de  lin  bromée,  —  Cette  huile  est  brune  et  conserve 
légèrement  l'odeur  particulière  de  l'huile  de  lin  qui  a  été 
chauffée^  elle  est  de  toutes  les  combinaisons  chlorées  et  bromées 
que  j'indique  dans  ce  travail  la  plus  solide;  sa  densité  à  14®  5  G. 

en  de  1,349. 

0 
I.  1,106  de  matière  ont  donné  1,073  Br  Ag  on  0,460    Br; 

II.  0,692  de  matière  ont  donné  0,673  Br  Âg  ou  0,2826  Br^ 

en  centièmes  : 

I.        II. 
Br  40,71     4o,83 

La  formule  C*«  H>«  Br*  O^  exige  Br  40,19. 
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Huile  éPolive. 

L'huile  qui  a  servi  à  mes  expëriences  a  été  obtenue  à  fîroid; 
elle  porte  dans  le  commerce  le  nom  d'huile  vierge;  quoique 
n'ayant  pas  été  préparée  par  moi ,  la  source  d'où  elle  provenait 
ne  me  laissait  pas  le  moindre  doute  sur  sa  pureté;  elle  a  été 
analysée  par  Gay-Lussac  et  M.  Théuard  qui  lui  ont  trouvé  la 
composition  suivante  : 

CT7  H"  o». 

De  Saussure  a  seulement  analysé  l'élaine  qu'elle  contient. 
La   formule   de  l'huile  d'olive,  déduite  des  analyses  qoi 
soiyent,  doit  se  réprésenter  ainsi  : 

CM  II»!  o*, 

formule  qui  appartient    encore   aux  huiles  de  pavot  et  Je 

noisette. 

I.  o,3Qa5  de  matière  ont  donné  0,998  CO*  et  o,336  HO; 
IL  0,4^4    ^^  matière  ont  donné  i,ia8  CO*  et  o,^i3  HO4 

ce  qui  fait  en  centièmes  : 

1.  IL  CalcaL 

€•• 2700     77,5 1  77,20  77,14 

H*s 4<'o     11,56  11,35  11*4^ 

0^ 4<^o  10,93  11/45  11*44 

3ÔOO  ]  00,00  ioO|00  100,00 

Huile  d^ olive  chlorée.  —  L'huile  d'olive  chlorée  est  toutâ 
Ut  blanche  9  incolore,  de  la  consistance  de  l'huile  de  ricin;  ta 
pesanteur  spéciGque  à  40''  +  0  G.  est  de  1^078. 

I.  i,iaa     de  matière  ont  donné  0,913  Cl  A  g  ou  o,m5  Cl; 
IL  0,9045  de  matière  ont  donné  0,744  Cl  Agoao,i83  Cl; 

*û  centièmes  : 

L      IL 

Cl         20,47  ^ï»oi 
La  formule  C»«  H»»  Cl»  0*  exige  Cl  ao.35. 

Ouile  d'olive  bromée.  —  Cette  huile  possède  une  légère  teinte 
jaunâtre,  et  la  même  consistance  que  Thuile  chlorée;  à  la 
^€«»pérature  de  9»  5  C.  elle  pèse  1,276. 
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I.  o,45i  de  matière  ont  donné  o.Sgi  Br  Ag  ou  o,i645  Br; 
II.  o,8a2  de  matière  ont  donné  o^Jt^  Br  Ag  ou  o.^qq    Br  ; 

soileft  ceoiièoàfs» 

L       II. 
Br         36,48    36,37 
La  formule  C"  H»»  Br*  O*  exige  Br  36,52. 

HwiU  de  patot  blmte. 

Cette  huile,  désignée  encore  sous  le  nom  dTiuîle  d'œîUctte, 
s'extrait  par  expression  des  «emences  du  pavot  blanc  (var.  à 
yeux  ouverts.) 

La  première  analyse  de  cette  huile  a  é&é  faite  par  M,  Sacc,  ^i 

a  trouvé  : 

076,6  H  11.6  O  11,7. 

Les  nombres  que  j*ai  obtenus  se  rapprochent  beaucoup  des 
précédents  et  s'accordent  avec  la  formule 

C8«  lis*  o^ 

T.  0,5 io5  de  matière  ont  donné  1,4^^ ^^^  ^t  0,5^9  HO, 
TI.  0,^56    de  matière  ont  donné  1,273  CO*et  o,5i4  HO; 

soit  en  centièmes  : 

C* 31700 

H» 400 

O^.  ....      4*^0 

35oo  100,00  100,00  100,00 

Huile  de  pavei  blane  chlnrée.  —  Cette  litiile  a  une  teinte 
jaune  an  peu  pins  foticée  que  Thurle  pure  ;  $a  consistance  est  à 
peu  près  celle  de  Vhuil«  de  ricin  ;  sa  densité  est  de  1,070  â  h 
température  de  3°  +  0  C 

Son  analyse  a  fouirni  t 

I   0,7985  de  matière  ont  donné  o,663  Ci  Ag  ou  Oyfâ}  Ci; 

II.  1,537   de  matière  ont  donné  i,3i3  CiAgouo,3i3  Ci;    . 

soit  en  centièmes  : 

I.       II. 

La  formule  C»*  H»»  Ci«  O*  exige  Cl  ao,35. 

Huile  de  pavot  blanc  bromée,  —  Cette  hoiie  possède  une  lé^ 


I. 

IL 

Calcul. 

77»^3 

77>>7 

77. i4 

11,36 

11/27 

1142 

ti,4i 

11,56    ' 

it,44 
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gère  teinte  jaunâtre  et  la  même  consistance  queThuile  chlorée; 
^e  a  une  densité  représentée  par  1^^9  à  la  température  de 

2«  +  0  C. 

I.  i,2i!i5  de  matière  ont  donné  1,003  Br  Ag  ou  o,y\6    Br; 
li.  0,^79    de  matière  ont  donné  0,4^8  Br  Âg  on  o  179^  Br; 

en  centièmes  : 

1.         II. 
Cl  36.5 1     36.74 

La  formnle  C»«  H»»  Br«0*  exige  Br  36,5a. 

Huile  de  noisette. 

L'huile  de  noîsette  extraite  par  expression  A  froid  des  semences 
noodéet  du  oory/tM  a/ctilamA  est  à  peu  firès  infx>iore$  elle  m'a 
encore  éié  l'ol:^et  d'aucun  examen. 

Teîct  lea  résultats  de  scni  analyse  : 

î.  0.45^  de  matière  ont  donné  1,394  CO*  et  0,4^7  WO; 
tl.  o,i7§de  «Mtiérft  ont  donné  Ot546  GO* «st  0,197  HO; 

qvii  représentent  en  centièmes  : 

I.  IL  Calcul. 

C** 2700  77*65  77jï5  77»ï4 

!!•• 4^  ïï4^  "»75  *'i4^ 

0^ fyio  10,89  11, la  si>44 

•m^m-^im  _^_^^^^  mma^mmmamm  y^m^^-^^im^ 

35oo  100,00  100,00  100,00 

Aitfa  lit  wê%$etiU  chlorée.  -~  La  combÎMiisoa  que  l'huile  de 
'^oÎKiie  fournie  avec  le  chiore  est  blandie,  îiux>lore9  un  peu 
Pbu  épaisse  que  l'huile  pure  ^  elle  a  une  densité  n^présenliée  par 
^061  à  la  température  de  3''5  +  0  G. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  1,041  de  matière  ont  donné  o«'8?9  C4  Ag  tm  «,^«901; 
II*  Oy7ijo  de  matière  ont  donné  o,65'i  Cl  Ag  oa  0,161  Cl  ; 

*^t  en  centièmes  : 

I.        ÏI. 
Cl  31,06    20,^5 

La  formule  C*«  H*  CP  O*  exige  Cl  ao,35. 

Huiîe  de  noisette  hromée.  —  L*huile  de  noisette  bnwnéc  a  la 
**ïême  consistance  que  l'huile  chlorée ,  elle  possède  en  outre  Utte 


/ 
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légère  teinte  jaune,  sa  densité ,  à  la  température  de  2°  3  G.,  est 
de  1,280. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  0,1 5i  de  matière  ont  donné  iyOo3  Br  Agouo  4^i  Br; 
II.  0,842  de  matière  ont  donné  0,829  Br  Ag  ouo.Soô  Br; 

soit  en  centièmes  : 

I.         II. 
Br.  36,58    36,35 

La  formule  C»«  H»»  Br  O*  exige  Br  36,5a. 

Huile  de  ricin. 

Dans  leurs  remarquables  travaux  sur  Thuile  de  ricin, 
MM.  Bussy  et  Lecanu  ont  montré  depuis  longtemps  que  ee 
corps  gras  s'éloignait  des  autres  huiles  grasses  végétales. 

£n  effet ,  la  nature  de  ses  principes  constitutifs,  les  réactions 
qu'elle  produit  avec  les  divers  agents  chimiques,  tendent  à  en 
faire  un  type  tout  particulier.  Les  recherchas  que  je  publie  au- 
jourd'hui viennent  apporter  une  nouvelle  confirmation  aux 
faits  déjà  connus. 

A  ne  considérer  que  sa  formule  brute ,  on  peut  encore  ranger 
l'huile  de  ricin  dans  la  classe  des  corps  à  quatre  équivalents 
d'oxygène  9  mais  vient-on  à  la  combiner  avec  le  chlore  et  avec 
le  brome ,  on  s'aperçoit  de  suite  que  sa  formule  doit  être  dou- 
blée. 

Cette  huile  se  fabrique  comme  on  sait  en  Amérique  et  en 
France;  il  aurait  été  intéressant  de  rechercher  si  ces  corps  de 
provenance  si  différente 5  possèdent  une  composition  identique, 
mais  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  se  procurer  de  l'huile  d'A- 
mérique absolument  pure  et  préparée  à  froid ,  m'a  fait  examiner 
seulement  celle  de  France  que  j'ai  pu  préparer  avec  tout  le  soin 
possible. 

De  Saussure  et  Ure  ont  trouvé  à  l'huile  de  ricin  ,  sur  l'ori- 
gine de  laquelle  ils  ne  disent  rien  ^  une  composition  qui  s'ac- 
corde avec  la  formule  : 

Cwu»«o«. 

Les  nombres  que  j'ai  obtenus  s'accordent  beaucoup  mieux 

avec  la  formule  : 

Cie  H»«  0». 


—  349  — 

En  voici  les  résultats  : 

I.  0,244  ^^  matière  ont  donné  0,722  CO*  et  o,252  HO; 
II.  o,3o8  de  matière  ont  donné  0,912  CO*  et  o,3i5  110; 

qui ,  traduits  en  centièmes  ,  représentent  : 

I.  II.  Calcal. 

G» 4200     74,58  74,35     74,33 

H»» 65o     11,48  11,35     11,55 

O*  •  •  .  •   800     13,9)  14  3o     14,1a 

56,5o  100,00  100.00  100,00 

Huile  de  ricin  chlorée,  —  L*huile  de  ricin  chlorée  a  une  lé- 
gère teinte  jaune  ^  elle  coule  difficilement  du  vase  qui  la  con- 
tient, sa  densité  est  de  1,071  à  la  température  de  17^b  G. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  o,388  de  matière  ont  donné  o,3io  Cl  Ag^  ou  o,o;6j  Cl; 
II.  1,041  de  matière  ont  donné  0,828  Cl  Ag  ou  0,2042  Cl; 

soit  en  centièmes  : 

I.        II. 

Cl        19.68    19,61 
La  formule  C»»  H»  Cl»  G»  exige  19,15. 

Huile  de  ricin  bromée,  —  L'huile  de  ricin  broniée  est  de 
toutes  les  combinaisons  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  la  moins 
stable.  Lorsqu'elle  vient  d*étre  préparée  elle  est  complètement 
blanche^  mais  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  de  la  chaleur  néces- 
saire pour  la  purifier,  elle  preud  une  couleur  brune  qui  annonce 
un  commencement  de  décomposition,  elle  a  la  même  consis- 
^ce  que  Thuile  chlorée^  sa  densité  est  de  1,258  à  la  tempéra- 
lare  de  13"5  G. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  1,269    de  matière  ont  donné  1,061  Br  Ag  ou  0.445  Br; 

II.  0,9215  de  matière  ont  donné  0,770  Br  Ag  ou  o,3i3  Br; 

®a  en  centièmes  : 

I.         II. 

Br.         35,06     34,9i 
La  formule  C»«  H*»  Bi»  0«. 

Ijorsqu'on  compare  entre  elles  les  formules  que  j'ai  données 
'^  différentes  huiles  grasses  soumises  à  mon  examen  ,  on  est 
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étonné  de  trouver  une  identité  parfaite  entre  des  huiles  prmre- 
nant  de  végétaux  qui  n*ont  pas  la  moindre  ressemblance  bota- 
nique. L'isomérie  paraît  les  réunir  toutes  en  plusieurs  groupe- 
ments distincts;  groupements  dont  on  parviendra  peut-être  à 
connaître  les  lois ,  lorsqu'on  aura  fait  une  étude  plus  complète 
de  tous  les  corps  gras. 

Les  huiles  grasses  sont  considérées  arec  raison  comme  des 
combinaisons  de  plusieurs  substances  dont  le  dédoublement 
peut  s'opérer  sous  l'influence  des  forces  les  plus  faibles.  Quel- 
ques auteurs  ont  même  avancé  que  leurs  principes  constitutifs 
pouvaient  varier  dans  les  fauiieft  de  mêaie  ttâtare.,  amsi  ooC-ils 
avancé  que  leurs  analyses  ne  pouvaieaC  conduire  à  des  résuldds 
applicabiei.  le  ne  peose  |>as  qu'il  en  soit  aiiisi. 

Dans  un  second  mémoire ,  je  chercherai  m  «iiscuter  les  raisons 
qui  me  font  regarder  les  huiles  grasses  végétales  comme  des 
composés  définis  et  de  plus  je  ferai  connaître  les  réactions  qui 
s'opèrent  lorsque  les  corps  haloïdes  sont  mis  en  présence  de  l'o- 
léine ,  de  la  margarine  ,  de  la  stéarine  et  de  leurs  dérivés. 


Sur  un  nouveau  sulfure  de  potasse  concret; 

Par  M.  G  OBUS  Y. 

Il  existe  un  Mrifore  ée  potasse  solide  qui  contient  plus  de 
soufre  que  te  sulfure  ordinaire  àes  pharmacies  ^  et  auquel  plu- 
sieurs médecins  attribuent  des  propriétés  très--énergîques. 
Lorsqu'il  est  chaud ,  te  composé  se  présente  arec  une  couleur 
rouge  sang.  Peu  de  temps  après  sa  préparation  ,  la  teinte  rouge 
s^affaiblit  et  le  sulfure  se  recouvre  de  taches  qui  le  font  res- 
sembler au  foie  des  animaux  ;  aussi  suis-je  porté  à  penser  que 
c'est  ce  sulfure  qui  coasiituaic  Je  foie  de  soufre  des  anciens.  Il 
est  plus  fragile  que  le  salfure  ordinaire ,  «I  k>raqu'on  le  dissout 
dans  l'eau ,  il  laisse  un  dépôt  sensible  de  soufre  très-diviaé. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  un  mélange  à  parties  égales  de  fleurs 
de  soufre  et  de  sel  de  tartre  ;  en  ein|iloyant  un  peu  moins  de 
soufre ,  l'opération  estfilus  rite  teriUMiéè.  Qa  introduit  la  poudre 
dans  un  vase  en  terre  muni  d'un  couvercle^  et  cmi  chauffe |^a- 
duellement  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  eu  fiusiou  toHsquilk* 
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La  combinaison  s'opère  d^jà  à  la  chaleur  dtt  soufre  fondant  ;  le 
(Ingénient  an  gaz  acide  carbonique  tend  à  faire  monter  la 
masse  par-dessus  les  bords  du  vase  et  force  à  agiter.  Enfin  la 
combinaison  s*opèrc ,  et  la  matière  se  trouve  en  fusion  complète. 
Conme  il  y  a  du  soufre  en  excès,  celui-ci  se  sépare  par  voie  de 
sublimation  ;  on  maintient  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'une  petite 
quantité,  refroidie  à  part,  présente  une  masse  compacte  sans 
points  jaunes  de  soufre  :  alors  on  le  coule  sur  un  marbre  légè- 
rement huilé.  Lorsqu'il  est  refroidi  en  grande  partie ,  on  le  ren- 
ferme dans  des  flacons  bien  secs  que  Ton  bouche  avec  soin* 

J'ai  analysé  ce  sulfure,  et  j'ai  trouvé  qu'il  était  formé  par  un 
mélange  de  quinti-sulfure  de  potassium  et  de  sulfate  de  potasse; 
faî  reconnu  qull  contenait,  en  outre,  une  certaine  quantité  de 
9oafre  très-di visé ,  auquel  il  doit  peut-être  une  partie  de  ses 
propriétés,  et  que  i  on  peut  évaluer  de  7  à  8  pour  100. 

Dans  cette  opération ,  un  quart  de  la  potasse  est  donc  converti 
CD  sulfate,  tandis  que  les  trois  autres  quarts  forment  un  sulfure 
dans  lequel  le  potassium  est  combiné  avec  cinq  fois  autant  de 
soufre  que  dans  le  protosuif ure  de  potassium.  Voici  l'équation 
qui  représente  la  réaction  : 

4(C0*,  KO)  +  i6S  =  KO,  SO»  4-  3(KS»). 

Ce  «uUiire  •doit  être  désigné  sous  ie  nom  de  quinti-sulfure  de 

potaMua  sulfatiéou  de  polysulfsre  de  potasse  concret  ^  et  il  faot 

c^Merver  ceux  de  sulfure  de  potasse  concret ,  de  trisulfure  de 

P^tiniiiui  mifalé  pour  le  sulfure  solide  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui. 

l^iuUure  de  potasse  av^pc  excès  de  soufre  «'altère  facilement  ; 
*■•»  est -il  important  de  4e  conserver  dans  des  flacons  bien 
^^(MK^éi  et  i  l'abri  de  l'humidité. 


*^wr  les  précautions   à  prendre  pour  chauffer  les  corps 

en  vases  clos. 

'^*'M.  M«rceUinBiKTBBi.oT,  prépar»tear  de  chimie  au  Collège  de  France. 

l'étude  des  réactions  chimiques  opérées  en  vases  clos  com- 
"*cnce  à  prendre  depuis  quelques  années  une  grande  extension. 
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Ce  n'est  pas  que  ce  genre  de  recherches  n'ait  été  déjà  cultivé» 
U  suffit  de  rappeler  à  cet  é^ard  les  nombreuses  expériences  faites 
avec  la  marmite  de  Papin  ,  la  liquéfaction  des  gaz  par  Faraday^ 
les  travaux  de  M.  Cagniard-Latour,  etc.  Mais  c'est  surtout 
depuis  les  observations  faites  dans  ces  dernières  années  par 
M.  Rpgnault ,  par  Frankland  (  préparation  des  radicaux  étliyle, 
méthyle^  aniyle  au  moyen  des  éthers  iodhydriques  et  du  zinc), 
par  M.  Sénarmont  (reproduction  artificielle  des  minéraux) 
par  Schrœtter  (transformation  du  phosphore  blanc  en  phosphore 
rouge  ),  par  HofFman  (décomposition  des  étiiers  bromhydriques 
par  L'ammoniaque),  et  par  divers  autres  savants,  que  les  étu- 
des de  cette  nature  se  sont  multipliées. 

Si  cet  emploi  des  vases  clos  dans  les  réactions  chimiques  est 
devenu  plus  fréquent,  c'est  que  leur  usage,  bien  que  limité  à 
certains  cas  spéciaux ,  présente  des  avantages  nombreux  et  par- 
fois même  tout  à  fait  exclusifs.  En  effet,  il  permet  de  faire  réagir, 
à  de  hautrs  températures  et  à  l'état  liquide  ou  solide^  des  sub- 
stances qui  se  dissiperaient  en  vapeurs  sous  la  pression  atmos- 
phérique. Sous  l'influence  de  ces  températures  se  développe  dans 
les  vases  clos  une  pression  souvent  considérable  qui  augmente 
les  affinités  déjà  exaltées  par  la  chaleur.  A  ces  conditions  favo- 
rables on  peut  joindre  aisément  l'influence  dutemps^  du  contact 
prolongé  des  substances,  influence  si  marquée  dans  les  réactions 
organiques;  les  vases  clos  en  effet  se  prêtent  merveilleusement 
à  des  expériences  de  longue  durée  faites  à  des  températures 
fixes.  Ajoutons  enfin  qu'ils  mettent  à  l'abri  de  la  présence  de 
Pair  souvent  si  difficile  à  exclure. 

Si  les  vases  clos  présentent  des  avantages  réels  dans  beaucoup 
de  recherches,  leur  maniement  d'autre  part  exige  de  grandes 
précautions^  tant  pour  diriger  ce  maniement  de  la  façon  la  plus 
proûtable,  que  pour  éviter  les  dangers  auxquels  il  expose.  Sou- 
vent en  effet  des  pressions  considérables  se  développent  dans  ces 
vases,  soit  d'une  manière  transitoire  pendant  qu'on  les  chauffe, 
en  raison  de  la  tension  de  vapeur  des  corps  qu'ils  renferment; 
soit  d'une  manière  permanente  après  que  1  on  a  cessé  de  les 
chauffer^  à  cause  des  gaz  qui  s'y  produisent  souvent.  Ces  pres- 
sions déterminent  fréquemment  l'explosion  des  vases  et  exposent 
par  suite  à  des  dangers  dont  il  importe  de  se  garantir. 
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Ayant  eu  occasion  de  faire  un  grand  nombre  d'expériences 
en  yases  clos^  dans  des  conditions  très-variées ,  soit  au  point  de 
▼ne  des  températures  de  chauffe,  soit  à  celui  des  pressions  tran- 
sitoires ou  permanentes  développées  dans  les  vases ,  je  crois  qu'il 
pourra  être  utile  d'indiquer  ici  queb  appareils  de  chauffe  et 
quels  vases  on  peut  employer  dans  cette  étude,  de  dire  à  quel 
ensemble  de  précautions  j'ai  été  successivement  conduit  soit 
par  l'usage  ,  soit  par  les  conseil  de  diverses  personnes. 

I.  Des  appareils  de  chauffe. 

A.  Si  l'on  chauffe  les  vases  clos  à  des  températures  inférieures 
ou  égales  à  \0Q9y  il  suffit  de  les  placer  dans  un  bain  d'eau.  Ce 
bain  n'exige  aucune  explication  spéciale.  Il  doit  être  couvert 
pour  éviter  les  projections  d'eau  bouillante;  à  cette  même  fin, 
il  est  bon  d'envelopper  les  vases  avec  une  laine  de  plomb. 

B.  De  100®  à  400°  on  peut  chauffer  les  vases  clos  au  moyen 
d'un  bain  d'huile.  Les  précautions  à  prendre  sont  relatives 
1*  aux  explosions  des  vases  clos  contenues  dans  le  bain  ;  2*  à  la 
nature  de  l'huile  ;  3**  à  la  manière  de  régler  la  température. 

P  Durant  les  expériences  Thuilepeuts^enflammer,  soit  qu'elle 
bouille  et  déborde ,  soit  qu'elle  prenne  feu  au  contact  des  gaz 
produits  par  une  explosion.  Dans  ce  dernier  cas^  elle  peut  déplus 
être  projetée  de  toutes  parts.  Pour  prévenir  cette  inflammation  et 
cette  projection  ou  plutôt  les  accidents  consécutifs ,  il  faut  placer 
lebaia  d'huile  dans  un  espace  fermé  de  toutes  parts  et  prendre 
diverses  précautions.  Yoici  quelles  dispositions  j'ai  été  conduit  à 
adopter  : 

On  fait  construire  sur  un  plan  horizontal  avec  des  briques 
posées  à  plat  quatre  murs  verticaux  de  façon  à  constituer  une 
*Orte  de  cuve  carrée.  Cette  cuve  est  partagée  en  trois  parties 
^Pgales  superposées.  (I)  Au  bas ,  le  cendrier  muni  d'une  porte  ; 
^c  grille  de  barres  de  fer  plates  le  sépare  d*un  fourneau  situé 
*u-des8us.  (II)  Le  fourneau  est  pourvu  de  deux  portes  placées 
s^r  deux  faces  différentes  de  la  cuve;  il  est  muni  d'un  tuyau 
'wral  percé  au  point  le  plus  élevé  du  fourneau  dans  l'une  des 
P^ois  latérales  de  la  cuve  et  s'élevant  aussitôt  en  dehors.  Ce 
^ttyau  porte  un  registre.  (III)  Une  plaque  de  fer  sépare  le  four- 
«'ottm.  de  Pharm,  el  de  Chim,  y  sérii.  T.  XXIII.  (Mai  i8S3.)  ^3 
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neau  de  l'espace  supérlear.  Cette  plaque  est  percée  fnn  grand 
trou  circulaire  ;  dans  ce  trou  s'adapte  la  marmite  de  fonte  douce 
qui  contient  Miuile. 

Cette  marmite  est  faîïAement  conique  et  très-liaute.  Sa  hau- 
teur doit  être  au  moins  de  70  à  75  centimètres.  Elle  s'enfonee 
dans  le  trou  de  la  plaque  de  fer  jusqu'à  moitié  environ  de  tsa 
bauteun  Son  fond  descend  à  6  ou  7  centimètres  de  la  grille. 
Son  ouverture  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  niveau  supérienr 
de  la  cuve  de  briques.  Pour  prévenir  tout  risque  personnel ,  il 
faut  fermer  Torifioe  supérieur  de  la  cuve  avec  une  lourde  pla- 
que de  fer.  Le  bain  d'huile  se  trouve  ainsi  dans  un  espace  fermé 
de  toutes  parts. 

La  marmite  renferme  de  Fhuile  seulement  jusqu'à  moitié  de 
sa  hauteur.  La  température  de  cette  huile  est  indiquée  par 
un  thermomètre  placé  dans  un  tube  métallique  qui  traverse  im 
trou  percé  dans  la  plaque  de  fer  supérieure. 

Les  vases  clos  que  Ton  chauffe  dans  cette  marmite  sont  pres- 
que toujours  des  tubes  de  verre ,  comme  on  le  dira  bientôt.  Ces 
tubes  en  faisant  explosion  pourraient  projeter  l'huile,  l'enflammer 
et  causer  divers  accidents.  Pour  y  obvier  ,  on  enferme  les  tubes 
de  verre  dans  des  tubes  de  fer  fermés  au  marteau  par  un  bout 
et  clos  à  leur  extrémité  supérieure  par  une  tête  vissée.  Ce  sont 
ces  tubes  de  fer  qu'on  place  dans  la  marmite.  Parfois  même^ 
et  ce  cas  s'est  présenté  en  chauffant  en  vase  clos  de  Talcool 
à  400° ,  parfois  les  explosions  des  tubes  de  verre  sont  tellement 
violentes  que  les  tubes  de  fer  eux-mêmes  sorll  fendus  et  projetés. 
Ces  accidents  entraînent  encore  la  projection  et  Tinflammation 
de  l'huile  en  raison  du  passage  brusque  à  travers  cette  huile  des 
gaz  produits  par  l'explosion.  J'évite  ce  passage  en  entourant  le 
tube  de  fer  d'un  manchon  ou  étui  de  lôle  agrafé  et  fermé  par 
en  bas  :  les  gaz  trouvent  alors  une  voie  entre  le  tube  de  fer  et 
son  manchon  ;  ils  ne  traversent  plus  l'huile. 

En  résumé,  le  tube  de  verre  est  placé  dans  un  tube  de  fer  et 
le  tube  de  fer  entouré  d^un  manchon^  le  tout  est  chauffé  dans 
une  marmite  pleine  d'huile,  enfermée  elle  mêmeau  milieu  d'une 
cuve  de  briques. 

2**  L'huile  qui  forme  le  bain  doit  être  préparée  au  moyen 
d*une  ébullition  à  Tair  libre  prolongée  dans  des  vases  de  fer 
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pendant,  pluâieu»  jourK  Elle  devieiut  ainai  de  plus  ea  plus 
épaisse^  QttaBd  elle  a  acquis  une  consistance  telle  qu'elle  soit 
Vtesqfêéi  solide  apuès  refroidisseinent^  sa  préparation  est  teimi- 
née;  cik  peut  alors  être  chauffée  au-dessus  dfi  360*"  sana 
bouillir  sensiblement.  Après  plusieurs  centaines  d'heures  de, 
chauffe^  ce  qui  reste  dans  le  bain  supporte  sans  bouillir  des 
températures  très-supérieures  â  360",  et  probablement  égales 
(m  WKférkame»  k  4QQP  ou  ÀùQ"*  -,  ecikle;  huile  se.  décooB4)Ose  à  peine 
an.  songe:  sombre» 

3^  C'est  suxUNit  pax  rhabttude  que  L'obl  ariive  à  régJLes  h. 
timftéa»âmtti  du*  bai»«.  U  importe  seukine»t^e  le  fourjieau  ei 
le  bain  d'huile  aient  une  masse  suffisante  pour  que  la  tempéra.* 
tare  m^  puisse  vaxieff  que  ktttenient.  Ce  A^est.  qu'après  une 
hcnve  de  dUaulfe  à  me  tempéra^Aure  fixe  que  les,  Yases  clos 
QonteiH»  dan»  le  bain  dMYeiiit  être  coasidérjés  coaune  ayanib. 
acquis  cette  température. 

C.  Dans  quelques  circonstances,  on  peut  avoir  besoin  de 
chauffer  des  tubes  jusqu'au  rouge.  On  prend  pour  cela  une  grille 
à  analyse  or^niquc ,  oa  y  f^ace  une.  quantité  de  feu  plus  ou 
Bioitts  grande ,,  on  la  couvre  de  grilles  en  fil  de  fer  chargées 
^LeMeBt  de  jfeuu  Le  système  chargé ,  on  glisse  le  tuhe  su£  la 
raÎAHied^  la  giille  et  l'oik  s'éloigne  promptement.  Les  charbonjs. 
ne  éoiveBt  pas-  loucher  le  tube^ 

Si  Votk  veut,  chauffer  au  icRigie  un  gpuad  nombre  de  tubesL 

siiateanéttieat,  on  peut  employer  un  appareil  que  j^'ai  ima^^wr 

à  cet  effel.^  Cet  appareil  se  compose  i  V  De  deux  griUes  de  fei 

plates  et  cariées  de  80  centimètres»  envirozv.  de  càté  :  2^  D'un. 

QiAre  de  fer  de  mêmes  dimensioaa  sur  lequel  sont  fixées  douze 

gtuttières  horizontales  de  tâle  lég/èremenX  espacéesi  entre  elles , 

fcroées  de  troua  de.  dislance  en  distance  et  munies  à  chaque 

Qtrënûté  d'iiiie  bamle  verticale,  comittunfi  à  toutes.  Voici  com^ 

nient  on  dispose  ce  système.  On  construit  avec  des  briques  deuji 

tt^aiUea  paxallèkes  dans  un  endroit  abrité  et  couplétemcnt 

'*^.  On  dispose  ks>  briques  de  façon  à  laisser  une  rangée  hosl* 

''■Haie  en  saillie  sui  deux.  Cet  arrangjKment  fournit  un  certain 

'^ocK^bre  de  ratBuies>  liiEurixootaks  sur  lesquelles  on  fevA  faire' 

glisser  ks  grille*  Cela,  fait,  il  suffit  de  placer  lea  grillea  sur  deux 

^  ^es  rainures  plus  mk  woins  espacées,  suivanit  la.  températuce 
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que  l'on  veut  produire  et  de  laisser  entre  deux  au  moins  une 
rainure.  On  charge  les  deux  grilles  avec  du  feu  à  demi -allumé, 
on  place  des  tubes  sur  les  gouttières^  on  glisse  le  cadre  qui  les 
porte  sur  sa  double  rainure  entre  les  deux  grilles  et  Ton  s'éloigne 
aussitôt. 

II.  Des  vases  clos. 

Les  vases  clos  que  l'on  emploie  sont  constitués  soit  par  des 
ballons  ou  matras ,  soit  par  des  tubes  de  verre.  Les  premiers  ne 
résistent  guère  à  des  pressions  supérieures  à  trois  ou  quatre 
atmosphères.  On  les  ferme  à  la  lampe  après  y  avoir  introduit 
les  substances. 

Les  tubes  sont  les  vases  les  plus  fréquemment  employés.  Je 
donnerai  quelques  détails  sur  les  conditions  à  remplir  dans  le 
choix  de  ces  tubes ,  dans  leur  disposition ,  dans  leur  ouverture 
après  la  chauffe* 

l°*Du  choix  des  tubes. 

Ce  choix  est  d'une  grande  importance.  Il  faut  prendre  des 
tubes  suffisamment  résistants^  peu  fusibles,  inaltérables  par  les 
réactifs  et  par  la  chaleur  de  la  lampe.  D'ordinaire  les  tubes  de 
verre  vert  employés  pour  les  analyses  organiques  suffisent  par- 
faitement. Les  plus  épais  ne  cèdent  qu'à  des  pressions  de  50  à 
60  atmosphères.  Ils  résistent  à  la  tension  de  l'eau  jusque  vers 
270®  environ,  à  celle  de  l'essence  de  térébenthine  jusqu'au-dessus 
de  360®.  Dans  tous  les  cas  où  il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire d'en  employer  d'autres  il  faut  les  préférer;  car  leur  emploi, 
si  on  les  enferme  dans  des  tubes  de  fer,  offre  toute  sécurité  ; 
jamais,  pendant  des  expériences  qui  ont  duré  plus  d'une  année, 
je  n'ai  vu  ces  tubes  amener  par  leur  explosion  la  rupture 
d'un  tube  de  fer.  Cette  explosion  se  produit  en  vase  clos  sans 
danger  pour  l'opérateur. 

Si  l'emploi  de  températures  plus  hautes  oblige  de  recourir  à 
des  tubes  plus  résistants ,  on  peut  y  suppléer  encore  par  une 
disposition  particulière.  On  enferme  les  substances  que  l'on  veut 
faire  réagir  dans  un  tube  d'un  centimètre  environ  de  diamètre 
extérieur  et  on  place  ce  tube  dans  un  second  où  se  trouve  un 
liquide  moins  volatil  que  ceux  du  premier  tube.  Ce  liquide 
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doit  être  tel  qu'il  ne  puisse  faire  éclater  le  tube  enveloppant ^ 
mais  seulement  détruire  par  sa  tension  une  partie  de  la  pression 
que  supporte  le  tube  intérieur  ;  j'ai  ainsi  cliauffé  de  Talcool  et 
de  l'éther  jusque  yers  360°,  en  plaçant  dans  le  tube  extérieur 
de  l'essence  de  térébenthine. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  le  commerce  des  tubes  fort  résis- 
tants fabriqués  avec  un  verre  vert  très-pâle  particulier.  Ces 
tubes  se  distinguent  par  des  fibres  longitudinales  très-pronon- 
cées. Ils  sont  exempts  de  toute  teinte  bleuâtre  et  ne  s'allèrent 
aucunement  par  la  fusion.  Leur  ifialtérabllité  et  leur  résistance 
sont  extrêmes.  J'ai  pu  avec  des  tubes  de  ce  genre ^  tubes  de  12  à 
15  centimètres  de  diamètre  extérieur  sur  2  à  3  millimètres 
d'épaisseur,  chauffer  de  Téther  à  400*^  et  décomposer  l'alcool 
au  rouge  dans  un  tube  qui  en  contenait  plus  d'un  dixième  et 
qui  dégagea  à  froid  un  demi-litre  de  gaz  produit  dans  une 
capacité  de  15  â  20  centimètres.  Toutefois  l'emploi  de  ces  tubes 
exige  de  la  prudence  '  les  pressions  auxquelles  ils  cèdent  sont 
tellement  élevées,  qu'elles  déterminent  fréquemment  au  mo- 
ment de  rex[>losioii ,  si  elle  a  lieu,  la  déchirure,  l'enfoncement 
et  souvent  la  proj<H!tion  des  tubes  de  fer;  il  y  a  plus,  les  gaz 
peuvent  s'y  développer  en  telle  abondance  que  l'ouverture  des 
tubes  soit  impossible  sans  explosion.  Je  reviendrai  sur  ce  der- 
nier point. 

La  connaissance  au  moins  approchée  de  la  résistance  des 

tubes  est  essentielle  dans  ces  expériences^  aussi  peut-être  ne 

^ra-t-il  pas  inutile  d'indiquer  ici  une  méthode  propre  à  en 

donner  une  idée.  Cette  méthode  est  grossière ,  mais  elle  permet 

^opérer  rapidement  et  sans  appareils  spéciaux  ^  les  données 

?^  elle  fournit  sont  d'ailleurs  suffisantes  dans  le  cas  qui  nous 

occupe.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  on  fait  un  tube  avec  le 

^^TTe  que  l'on  veut  essayer,  on  le  ferme  d'un  bout,  on  l'effile 

^e  l'autre  et  on  le  remplit  d'eau  bouillie,  d'une  manière  com- 

P'cteet  à  une  température  déterminée.  Cela  fait,  on  le  refroidit 

*"'^  de  laisser  rentrer  un  peu  d'air  par  la  pointe,  ce  qui  permet 

^  fermer  celle-ci  à  la  lampe.  Le  tube  ainsi  chargé  est  chauffé 

P*^*-^8ressivement  avec    une  grande  lenteur  au  bain-marie.  On 

^^^  la  température  à  laquelle  il  se  rompt;  cette  température 

^       constamment    plus    élevée    que    celle    à    laquelle    l'eau 
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C  +  K  X  M  (1,8;,  7,4.) 

ft  est  fe:  pression  irrconnue.  Cette  formuîe  fournit  non  sa 
valeur  même,  mais  deux  limites  qui  la  comprennent. 

D*  est  l'accroissement  absolu  du  volume  de  iVau  depufs  la 
température  où  hr  ttrbe  est  complètement  rempli  jusqu'i  celle 
où  'i\  se  rompt.  Cette  quantité  se  déduit  des  tables  de  M.  Des- 
pretz. 

rf  est  la""  dilatation  de  l'enveloppe  dans  le  même  intervalle. 
Les  expériences  de  M.  Regnault  en  fournissent  la  valeur  numé  - 
rique  pour  chaque  espèce  de  verre. 

C  est  le  coefficient  de  compcessibilité  de  l'eau  à  la  tempéra- 
ture de  rupture  ;  ce  coefficient  est  connu  par  les  recherches  de 
M.  Grassi. 

K  est  le  même  coefficient  relatif  au  verre  employé.  C'est  une 
quantité  mal  connue  j  on  peut  admettre  K  =  0,0000022  dans 
le  cas  présent  (1). 

M  (1,8;  7,4  )  est  une  quantité  moyenne  comprise  entre 
1,8  et  7,4.  Le  produit  V  p  K.  M  (1,8;  7,4)  représenterait  la 
dilatation  que  subit  le  tube  par  suite  de  la  pression  qui  s'y 
développe.  Cette  expression  est  vraie  seulement  pour  des  tubes 
tels  que  le  rapport  du  diamètre  intérieur  au  diamètre  extérieur 
soit  compris  entre  \  et  |.  Elle  est  déduite  des  formules  de 
M.  Wertlieim.  L'application  rigoureuse  de  ces  formules  serait 
d'ailleurs  superflue  dans  le  cas  présent  ;  car  leurs  données  phy- 
siques n'y  sont  pas  suffisamment  connues  ou  réalisées. 

Voici  quelques  applications  de  ce  genre  :  pour  donner  une 
idée  du  phénomène,  j'indiquerai  les  dimensions  des  tubes  ^  bien 
que  ers  données  n'entrent  pas  dans  la  formule  ci-dessus. 

1»  Tube  de  verre  ordinaire  :  diamètre  extérieur  15  à  16  milli- 


(I)  Les  deux  coefficients  h  et  c  sont  souvent  donnés  dans  les  tables 
en  hilogcanames.  Il  suffit  de  les  augmen^ïr  de  i/3o  pour  avoir  leur  va- 
leur en  atmosphères. 
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fliètresy  épaisseur  t  nlUmèCret ,  longuanr  0*  ^;  le  tube  rempli 
d'eau  à  30<>  se  rompt  à  40^  La  presiMn  de  rupture  est  ooMipffîie 
entre  56  et  ?0  atmoapiièrea.  Les  tubes  Catu  avec  k  inéaMe  ^rre 
«MM  oonstamment  rompus  par  la  jM-easioa  de  la  tapeur  d'eaa  yen 
270*.  La  tcasian  calculée  de  la  vapeur  d'eaa  aérait  à  oette  tena- 
péiatnre  d'envirou  €0  aunospUres,  nombre  oomprîa  entre  ka 
préeédcuts. 

^  Tube  du  Terre  particulier  que  j'ai  indiqué  plus  haut  :  duH 
mètre  extérieur  17  tnillimètres,  épaisseur  3  luilliniètm;  Iihk* 
gueur  C^'IS;  le  tube  rempli  dVau  â  25»  se  rompt  entre  4Ê^  ei 
SO* .  f^a  pression  cofrespondande  est  comprise  entre  140  et  170 
atmosphètes. 

S"  Antre  tube  du  même  verre  t  diamètre  extérieur  fô  milli^ 
mètres,  lenteur  2  millimètres  5,  longueur  0"lô;  le  tube  lem» 
pli  d'eau  à  30*  se  rompt  à  ô6*.  La  pression  correspondante  est 
comprise  entre  150  et  190  atmosphères. 

Au  lieu  d'employer  la  formule  ci-dessus ,  on  peut  se  borner 
à  multiplier  par  6  et  par  7  la  di£erefice  des  températures 
observées.  Les  produits  donnent  encore  deux  limites  pour  la 
pression  exprimée  en  atmosphères  et  ces  limites  ont  d'ordinaire 
des  valeurs  Toisines  de  celles  que  fournit  la  formule. 

2*  De  la  disposition  des  tubes. 

On  ferme  le  tube  par  un  bout  sans  le  souffler  et  on  ie  recuit 
à  k  lampe.  Après  refroidissement ,  on  y  introduit  les  réactifs 
solides ,  s'il  y  a  lieu ,  puis  on  Tétire  en  pointe  avec  soin.  La  pré- 
caution fondamentale  pendant  tout  œ  travail,  c'est  de  conserrer 
aux  diverses  parties  du  tube  le  rapport  primitif  entre  le  dia* 
mètre  intérieur  et  Tëpaisseur.  C'est  uniquement  de  ce  rapport 
et  noa  de  l'épaisseur  absolue  que  dépend  la  résistance.  Austt 
£uit  il  tendre  plutôt  à  l'augmenter  qu'à  le  diminuer. 

Le  tube  étiré  et  refroidi ,  on  y  introduit  les  liquides  et  on 
ferme  à  la  lampe  en  conservant  une  pointe  une  à  l'extrémité. 
Cette  précaution  est  indispensable  s'il  se  dégage  des  ga2.  Elle 
yermet  d'ouvrir  les  tubes  sans  exploaioiu 

Si  l'on  veut  éviter  l'action  de  l'air  des  tubes  sur  les  liquides, 
il  faut ,  avant  de  fermer  la  pointe ,  y  introduire  au  moyen  d'un 
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tube   e£Slé,  un  courant  d'acide  carbonique   ou  d'hydrogène 
prolongé  pendant  huit  ou  dix  minutes. 

La  quantité  de  liquide  à  introduire  dans  les  tubes  est  va- 
riable avec  la  température  à  laquelle  on  veut  le  porter.  Si  l'on 
chauffe  jusque  vers  360®  ou  400°,  il  faut  remplir  les  tubes  au 
plus  à  moitié  ou  au  tiers;  leur  longueur  doit  être  telle ,  que 
placés  verticalement  dans  le  bain,  ils  se  trouvent  tout  entiers  au- 
dessous  du  niveau  de  l'huile.  Chauffe-t-on  au  rouge,  on  em- 
ploie des  tubes  de  50  à  60  centimètres  et  on  y  introduit  au  plus 
1/100  à  I/ÔO  de  liquide  relativement  à  leur  capacité.  Dans  le 
cas  où  Ton  fait  réagir  des  gaz,  on  fait  suivre  la  pointe  du  tube 
d'un  entonnoir  sans  solution  de  continuité,  on  remplit  le  tube 
de  mercure  et  on  le  renverse  sur  la  cuve,  puis  on  y  introduit 
le  gaz  à  la  manière  ordinaire.  On  a  soin  d'en  remplir  le  tube  et 
son  entonnoir.  Gela  fait,  on  reporte  rapidement  le  tube  à  la 
lampe  et  on  le  ferme  dans  sa  partie  effilée. 

3®  De  V ouverture  des  tubes. 

Quand  le  tube  a  été  chauffé  pendant  un  temps  suffisant ,  il 
reste  a  le  retirer  du  bain  et  à  l'ouvrir.  Ces  opérations  consti- 
tuent parfois  l'un  des  moments  les  plus  dangereux  de  l'expé- 
rience. Souvent  en  effet  les  tubes  renferment  des  gaz  en  telle 
quantité,  sous  une  telle  pression,  qu'ils  font  explosion  au 
moindre  choc.  Voici  quelles  précautions  il  sera  bon  d  adopter  : 

1^  Si  l'on  soupçonne  à  l'avance  la  production  d'un  gaz  per- 
manent dans  une  réaction  ,  il  faut  avant  de  chauffer  le  tube  de 
Terre,  l'entourer  d'une  triple  ou  quadruple  feuille  de  toile  mé- 
tallique et  replier  cette  feuille  sur  les  deux  extrémités  du  tube. 
La  pointe  seule  de  ce  tube  doit  déborder;  2*^  après  la  chauffe  et 
le  refroidissement  complet  du  bain,  on  dévisse  le  tube  de  fer, 
on  l'incline  et  on  fait  glisser  doucement  le  tube  de  verre  que 
l'on  reçoit  sur  un  linge  ;  on  évité  ainsi  tout  accident.  Le  tube 
retiré,  il  y  a  deux  cas  à  distinguer,  selon  qu*on  désire  ou 
non  étudier  les  gaz  produits.  Si  on  ne  les  étudie  pas ,  on  enve- 
loppe le  tube  d'un  linge  plié  en  triple  ou  en  quadruple  ;  la  pointe 
seule  doit  dépasser  le  linge.  On  la  casse  avec  une  pince.  Si  l'ef- 
fervescence produite  par  les  gaz   dégagés  est  trop  grande  et 
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amène  des  pertes  de  liquide,  on  peut  rompre  la  pointe  tournée 
yers  la  terre  dans  l'intérieur  d'un  verre  à  pied.  Dans  certains 
cas  cette  opération  doit  être  faite  à  distance  pour  éviter  tout 
danger,  parfois  même,  et  ce  cas  s'est  présenté,  en  chauf- 
fiint  au  rouge  des  tubes  contenant  1/5  de  leur  volume  d'éther 
chlorhydrique  en  contact  avec  l'iodhydrate  d'ammoniaque, 
parfois ,  dis-je ,  les  gaz  produits  sont  tellement  abondants  que 
Pouverture  des  tubes  est  impossible  sans  explosion.  Dans  ce  cas, 
à  Ton  se  borne  à  recueillir  les  corps  solides  de  la  réaction  ,  on 
peut  entourer  complètement  le  tube  d'un  linge  et  le  jeter  à 
terre.  Les  corps  solides  se  retrouvent  dans  le  linge  mêlé  avec  les 
fragments  du  tube. 

Si  l'on  tient  à  recueillir  les  gaz ,  il  faut  introduire  le  tube  la 
pointe  en  haut  dans  une  éprouvette  renversée  sur  le  mercure.  Il 
s'y  élève  rapidement  et  la  pointe  se  rompt  contre  la  partie  supé- 
rieure de  Téprouvette.  Celle-ci  doit  être  tenue  inclinée  sous  un 
angle  de  SO^  avec  la  verticale  et  placée  de  façon  à  n'atteindre 
personne  en  cas  de  projection. 

Pour  éviter  que  l'explosion  possible  du  tube  de  verre  entraîne 
celle  de  i'éprouvette  et  la  projection  de  ses  fragments,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois ,  il  est  bon  d'envelopper  au  préalable  l'éprou- 
Tette  avec  une  double  toile  métallique. 

Les  gaz  dégagés  doivent  être  étudiés  immédiatement.  En  effet^ 
comme  on  Fa  déjà  souvent  observé ,  plusieurs  gaz  ne  se  con- 
servent pas  sur  le  mercure.  J'ai  vu  un  mélange  d'hydrogène  et 
d'acide  carbonique  perdre  ainsi  tout  son  hydrogène  en  conservant 
son  acide  carbonique  et  cela  à  travers  deux  couches  liquides 
superposées ,  l'une  d'essence  de  térébenthine  d* un  centimètre ^ 
'autre  de  mercure  de  15  centimètres  d'épaisseur. 


Cirtrait  be0  CUnnalt»  it  Cl)imit  tt  it  V^s^iqut. 


Obtenratlons  relatives  aax  propriétés  éle<:tro-chl- 
'^'^aesderhydroiréne;  par  M.  Edmond  Becquerel.  —  Dans 
*^  recherches  sur  les  propriétés  électro-chimiques  de  différents 
^rps  qu'il  a  entreprises  avec  M.  Fremy ,  M.  E.  Becquerel  a 
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observé  qu^e  la  qjbsl  hydrogène  peut  réduire  les  dissolutions  mé- 
talliques, à  la  manière  d'un  niétal  oxydable  qu'on  plongerait 
dans  ccf.  dissolutions.  Ainsi  en.  remplissant  d'Lydrogène  des 
petites  cloches  faitea  avec  des  tubes  d*un  très^peiit  diamètre ,  et 
disposant  ces  cloches  sur  des  dissolutions  de  nitrate  d'argent  ou 
de  chlorure  de  platine ^  le  gas  se  trouve  absorbé  peu  à  peu,  et 
le  métal  se  réduit.  D'autres  dissolutions  métalliques  n'éprouTent 
aucune  action  appréciable  ;  telles  sont  les  dissolutions  de  cuivre 
et  de  plomb.  D'un  autre  côté  ayant  reconnu  il  y  a  quelques 
années  que  l'hydrogène  en  présence  du  platine  j  dans  certaines 
conditions,  peut  donner  lieu  à  une  production  d'électricité , 
M.  Becquerel  a  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  signaler  quel* 
quea-uns  dea  effets  que  L'on  peut  obtenir  en  plaçant  simultané- 
ment l'hydrogène  en  présence  du  platine  et  de  quelques  disso- 
lutions métalliques  ^  effets  qui  peuvent  servir  à  interpréter  le 
rôle  de  l'hydrogène  dans  les  piles  à  gaz. 

A  la  suite  de  ces  préliminaires ,  Tauteur  expose  la  manière 
dont  on  peut  se  rendre  compte  des  effets  produits  dans  les 
couples  à  gaz  :  il  rappelle  qu'en  18.^,  M«  Matteuci  démontra 
par  ses  expériences  y  que  des  lames  de  platine  plongées  préala- 
blement l'une  dans  l'oxygène^  l'autre  dans  l'hydrogène,  puis 
immergées  dans  l'eau  acidulée  ^  constituent  un  couple.  Il  était 
donc  évident  ^  d'après  cela ,  que  des  particules  gazeuses  ^  adhé- 
rentes aux  lames  métalliques,  exerçaient ,  par  l'intermédiaire 
d'un  liquide  conducteur,  la  même  action  que  des  particules 
acides  et  alcalines  adhérentes  à  ces  lames,  c'est-à-dire  pouvaient 
constituer  un  couple  voltaïque.  M.  Matteuci  montra  plus  tard 
que  des  gaz  autres  que  loxygène  et  l'hydrogène^  pouvaient 
donner  lieu  à  des  effets  analogues. 

M.  Groveeut  l'idée  de  réunir  en  pile,  des  couples  formés  par 
des  hLmt9  «te  platine  plongées  mi-partie  dans  de  YcfKjgènecm  de 
l'hydrogène,  mi-partie  dans  l'eau  acidulée  f  il  obtint  ainsi  la  pile  à 
gaz,  dans  laquelle  il  n'entre  qu'un  seul  liquide,  un  seul  métal  et 
deux  gaz.  Plus  tard  ses  recherches  et  celles  de  plusieurs  autres 
physiciens  démontrèrent  que  la  production  de  Vékctiieité  dé- 
pend de  la  combinaison  seule  des  gaz  dissous  dans  le  liquid», 
sous  l'action  des  lames  de  platine.  £a  effet  quand  ou  décompose 
l'eau  daps  un  iFoltamètre  à  l'aide  d'une  batterie  à  gaz  ;  à  mesiu:>e 
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^eks  Toluoiesdes  gaz  provenant  de  la  déconi|>08Îtîon  de  IVatt 
aagnientent  dan$  le  Tioltaniètre ,  les  Tohimes  de  Toxygène  et  de^ 
l'bydroçène  «le  chaque  couple  à  gaz  diminuent  dans  la  même  pro- 
portion. Ge  fak  proorve  que  dans  chaque  couple ,  il  se  forme  de 
iMRrresu,  autant  d'eau  qu'il  y  en  a  dedécompo^  dans  le  vol  ta- 
wubbK^  et  il  ett,  probable  que  ie  dëvieioppenieitt  de  l'électricité 
pRMriencde  lacocnlgânftison  de  Poxfgene  disBoœdans  le  liquide 
«i«c  i'kydpogèneadliërant  au  platine.  Après  avoir  ainsi  expliqué 
ha  effcH  ppoAaits  dans  èes  couples  à  gaz  ^  M .  Becquerel  fart  ob- 
tenir que  l'on  n'avait  pas  jusqu'à  présent  formé  de  coiq>les 
mec  le  placiae ,  bsi  liquide  et  us  ga» ,  et  qu'en  variant  ia  nature 
éa  iîquide  oondscteur,  il  est  parvenu  à  résoudre  œ  problème  ^ 
et  a  été  condaitaux  ONMiveaux  résultats  qui  sont  la  coaséquexvce 
de  son  travail. 

jMion  ëe  Vhydr&géne  sur  le  chhrure  (f  «r  en  présence  du  p/a- 

iime,  —  Si  Twi  piaœ  ane  petite  épvouvetxe  faite  avec  un  tube 

ée  £  à  3  mtUimètret  de  diacnètre,  plein  de  gaz  hydrogène,  ifat 

un  v^aae  cootenant  une  dissolution  assez  concentrée  de  cblorure 

d'ar;  au  boat  de  quelques  jours ,  sans  que  la  température  ait 

sensibletneut  vsrié,  le  niveau  du  chlorure  d'or  à  Tintérieur  dm 

Tdbe  e6t  peu  ditféf^nt  de  oe  qu'ii  était  précédemment  ;  mais  si 

tVm  ÎJKToduit  un  fil  de  platine  au-dessous  de  t'éprouvette,  de 

YBamère  que  ce  fil  se  troave  en  partie  plongé  dans  le  gaz  hydro- 

-gèue,  et  eu  partie  par  son  autre  extrémité  dans  le  chlorure  d'or, 

^^éars  ou  voit  le  gaz  diminuer  de  volume  à  l'intérieur,  -et  même 

Quelque  temps  après ,  disparaitue  oomplétetnent ,  lorsque  le  fil 

plaAine  monte  jusqu'en  haut  du  tube.  Mais  en  même  temps 

e  lliydrogène  disparait ,  de  l'or  nrétalliqoe  se  précipite  sur  la 

^MPrtkNi  du  61  de  platine  qui  plonge  dans  la  dissolution  métal- 


Fnor  Tendre  Texpérieuce  plus  oonduaa^e ,  on  peut  opérer  à 
^  fois  -sur  dilféronts  tubes  de  même  diamètare ,  sur  trois  par 
«xeiuple  dont  i'un  est  plein  d*air,  tandis  que  les  deux  autres  sont 
itts  d'hydrogène ,  le  premier  et  le  troisième  contenant  chacun 
#1  de  piatiue.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours ,  on  voit  te 
^pahime  du  gaz  diminuer  dans  le  tube  n*  3  seul  ;  de  l'or  méttA- 
'liqne  se  d^ose  sur  la  partie  inférieure  du  û\  de  platine  reft- 
fcrmédftus  oe  tube*; «dans  le  tabe  n*  %  où  l'hydrogène  est  sea 
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avec  le  chlorure  d'or,  aucun  effet  ne  se  produit  pendant  un 
certain  temps  ;  dans  le  premier  où  il  n'y  a  pas  de  gaz  hydrogène^ 
mais  du  chlorure  d'or  et  du  platine  ,  aucune  absorption  ne  se 
manifeste  et  aucun  dépôt  d'or  ne  se  produit  sur  le  platine. 

Ce  fait  met  bien  hors  de  doute  que  le  gaz  hydrogène  peut  ré- 
duire une  dissolution  de  chlorure  d'or  en  présence  du  platine. 
Il  est  probable,  d'après  M.  Becquerel,  que  le  platine  détermine, 
entre  le  gaz  hydrogène  et  le  chlorure  d'or,  un  effet  du  même 
genre  qu'entre  l'hydrogène  et  l'oxygène ,  mais  pour  cela  il  est 
nécessaire  d'admettre  5  ou  qu'une  couche  de  gaz  hydrogène 
enveloppe  le  fil  de  platine  plongé  dans  la  dissolution,  ou  bien 
que  ce  gaz  se  dissout  dans  le  chlorure  d'or^  et  qu'alors  -le  pla- 
tine détermine,  par  sa  présence ,  la  réaction  entre  l'hydrogène  et 
le  chlorure. 

M,  Becquerel  a  essayé  de  substituer  au  chlorure  d*or  d'autres 
liquides,  les  différents  essais  qu'il  a  faits  jusqu'ici,  ne  l'ont 
conduit  à  aucun  résultat  satisfaisant^  mais  il  espère  qu'en 
continuant  ses  recherches  sur  des  liquides  de  diverse  nature^ 
il  reconnaîtra  que  quelques  dissolutions  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  la  dissolution  neutre  du  chlorure  d'or. 

Les  résultats  précédents  ont  conduit  M.  Becquerel  à  former 
des  couples  en  ne  faisant  usage  que  de  platine ,  d'hydrogène  et 
de  chlorure  d'or.  En  construisant  ainsi  une  petite  pile  de  quatre 
couples,  il  a  pu  avoir  une  indication  de  charge  électrique ,  avec 
un  électroscope  condensateur  très  -sensible.  On  voit  donc  que 
dans  ces  conditions,  le  platine^  l'hydrogène  et  une  dissolution 
de  chlorure  d'or,  peuvent  constituer  une  pile  à  gaz  agissant 
d'une  manière  continue  ;  le  gaz  hydrogène ,  bien  entendu ,  est 
absorbé  à  mesure  que  l'action  a  lieu,  et  la  pression  diminue  à 
l'intérieur  des  tubes.  On  reconnaît  en  outre  que  de  l'or  métal- 
lique se  dépose  d'abord  sur  la  partie  inférieure  du  fil  plongé  en 
partie  dans  l'hydrogène  supérieur  de  l'appareil ,  et  que  longt- 
emps après  il  se  forme  un  semblable  dépôt  sur  le  second  fil. 

Après  avoir  constaté  ces  résultats,  l'auteur  a  voulu  comparer 
ces  effets  avec  ceux  qui  se  produisent  dans  les  couples  disposa 
comme  le  précédent,  mais  dans  lesqueb  il  y  aurait  comme  li- 
quide de  l'eau  acidulée,  ou  une  autre  dissolution  que  le  chlo« 
rure  d'or,  il  a  formé  ainsi  trois  petites  piles  à  gaz  hydrogène 
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seul  :  la  première  de  quatre  couples  avec  fils  de  platine  et  chlo- 
rure d'or,  la  deuxième  de  trois  couples  avec  fils  de  platine  et 
eau  acidulée ,  la  troisième  de  deux  couples  avec  fil  de  platine  et 
dissolution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre. 

En  mesurant  chaque  jour  1rs  déviations  données  par  chaque 
pile  avec  Je  grand  galvanomètre  de  M.  Becquerel  père,  on  a 
observé  que  la  pile  à  chlorure  d*or  et  hydrogène  a  toujours  ma- 
nifesté une  action  électrique  avec  des  variations  d'intensité. 

£a  employant  l'eau  acidulée,  le  premier  jour  on  a  un  effet 
du  probablement  à  Toxygène  que  le  liquide  renfermait  encore  ; 
le  lendemain  l'action  a  dimmué  ;  après  dix  jours  le  galvano- 
mètre n'indiquait  plus  aucun  effet. 

L'eau  saturée  de  sulfate  de  cuivre  a  encore  donné,  après 
quinze  jours  d'action,  une  déviation;  après  trois  mois  elle  n'était 
plus  appréciable. 

Dans  chaque  circonstance ,  la  déviation  a  été  de  même  sens  ; 
le  fil  plongé  en  partie  dans  l'hydrogène  a  pris  l'électricité  néga- 
ti?e. 

D'après  ce  que  l'on  a  vu  précédemment,  on  peut,  je  crois ^ 
dit  IVI.  Becquerel ,  se  rendre  compte  du  développement  d'élec- 
tricité dans  la  première  pile  de  la  manière  suivante  :  dans  la 
pile  à  gaz,  telle  qu'elle  était  connue,  l'oxygène  est  nécessaire; 
dans  celle  où  le  chlorure  d'or  remplace  l'eau  acidulée,  il  est 
probable  que ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  chlore  en  excès  daus  le 
liquide,  l'hydrogène  y  est  introduit,  soit  autour  du  fil.  soit  en 
dissolution,  et  que  le  chlorure  d'or  et  l'hydrogène,  en  présence 
du  platine,  éprouvent  une  action  analogue  à  celle  qui  a  lieu 
entre  l'oxygène  et  l'hydrogène,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  action 
chimique,  formation  d'acide  chlorhydrique  et  dépôt  métallique 
sur  le  platine.  La  dissolution  de  chlorure  d'or,  en  définitive , 
peut  donc  être  considérée  conune  remplaçant  l'eau  qui  a  dissous 
de  1  oxygène  dans  la  pile  à  gaz;  seulement  les  éléments  de  pile 
formés  à  l'aide  du  chlorure  d'or  ont  une  intensité  d'action  plus 
faible  que  les  éléments  de  pile  à  gaz ,  tels  qu'on  les  dispose  ha- 
bituellement. 

F.    BOUDET. 
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€irtraft  Iren  journaux^  3nglat5 


Sur  les  oxalates  acides  des  terres;  par  M.  Edward  €lapton. 

M.  Béravd  a  ^crit ,  dans  ies  Annaks  de  chimie ,  un  oxaUne 
àe  baryte  cristaJHsé  -qu'il  a  trouvé  contenir  45, 05  p.  100  de  baryte, 
rt  qu'en  conséquence  il  a  considéré  comme  oonsistant^en  baryie 
cmnbmée  à  deux  fois  la  quantité  d'acide  qui  se  trou^v^  ■cwncime 
dans  i'oxalate  neutre.  M.  Darracq  «  atissi ,  de  son  oè^é ,  obser^ 
tm  binoxalate  àe  baryte,  ^n  suroxalate  de  «trontiane  dt  oom- 
pontion  douteuse  a  depuis  été  décrit  par  Thornsoii. 

Plus  récemment ,  cependant ,  il  y  a  eu  des  'ckoutei  <énii  ^0ar 
Fexistence  des  suroxalates  de  cette  classe  d'oxydes  ;  nnaîi  les 
recherches  dont  nous  donnons  le -détail  montrent  qu'ifofipiivent 
être  obtenus  facilement  sous  une  forme  distincte  et  définie. 

OxaUate  adde  de  baryte.  — Quand  on  mêle  des  quantités  k  peu 
^pAs  égzdes  de  solutions  'saterrées  d'a^nde  ^oxalique  «t  de  chlorore 
de  barium ,  il  n^Tipparait  d'abord  aticun  nuage  ;  unris ,  a«i  JMiat 
d^enriron  une  imnute ,  on  Toit  se  former  des  cristaux ,  ^i 
tombent  bientôt  en  abondance  au  fond  du  vase ,  et  qui  sMit 
des  plaques  rliomboîdales  très-aignes.  Ils  sont  «olubles  4mis 
*360  parties  d'eau  à  15°,  et  donnent  une  'solution  ibitemeat 
acide  au  tournesol  et  au  goût.  Traités  par  rammoniaqvK  en 
dissolution ,  ils  se  décomposent  en  oxalate  neutre  de  baryte  et 
en  acide  oxalique  qtii  se  combine  â  l'ammoniaque.  La  potasse 
agit  de  la  même  manière.  L'alcool  et  l'éther  sont  sans  «otion 
sur  les  cristaux  de  ce  -sel .  Lorsque ,  après  les  avoif  séchés  éams 
ie  Tide ,  on  les  expose  à  une  température  de  160",  i\ê  «e 
perdent  rien  de  leur  poids.  Mms  si  Vtm  porte  la  tempëretture 
%,  165**,  ils  se  décomposent  en  perdant  de  l'eau,  «t  si  IVm  Ta 
jusqu'à  1!05*,  ils  perdent  de  l'acide  oxalicpae.  Au  -delà  de  ce 
terme,  il  y  a  décomposition  complète  et  conversion  «a  car- 
bonate de  Ibaryte,  avec  dégagement  d'oxyde  de  carbone. 

Trois  analyses  faites  sur  ce  sel  avec  le  plus  grand  soin,  ont 
donné  en  centièmes  les  résultats  suivants  : 
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Baryte*.  ••••>•....  4^«9^ 
Acide  oxalique.  .  .  .  4^j|2a 
San 10.80 

Ces  chiffices  carre8|M>adeiit  rigcmreiiseuMnt  à  la  formule  théo- 
fiqpe  da  bûaoxalate  de  baryte  kydraté 

BaOCO»  +  HOC»0*  -A-  HO. 

Oxàlate  acide  de  slrontiane.  —  £q  mêlant  eosemble  de  fortes, 
solutions  d'^acide  oxalique  et  de  chloraie  de  strontium,  on  ob- 
tient des  cristaux  qui  sont  de  deux  sortes  :  rbomboédriques  à 
Lugies  £Bices^  et  octaédriques  à  petites  facettes» 

Les  caractères  gënéraiâx  de  ce  sel  sont  les  mêmes  que  ceux. 
du  sel  de  baryte.  Chauffés  à  100",  plusieurs  de  ces  cristaux  se 
décolorent  ou  blanchissent  en  perdant  de  l'eau  qui  possède,, 
dans  quelques  cas^  la  réactiou  acide. 

Cinq  amalyses  ont  donné  pour  les  quantités  de  strontiane  en 
centièmes:  48,7^45»  41,79.44,05,  43^2.  Dans  les  cinq  ca& 
la  quantité  de  strontiane  s'est  trouvée  inférieure  à  ce  qu'elle  scr 
raitavec  le  sel  neutre  qui  en  renferme  49  pour  100,  mais  elle 
excède  celle  qui  serait  exigée  par  la  formule  du  binoxalate  qui 
en  renfermerait  39^1  pour  100.  Ou  peut  remarquer  cependant 
que  pour  la  troisième  analyse  Técart  est  faible,  et  il  y  a  toute 
probabilité  que  les  échantillons  de  sel  analysés  par  l'auteur  con- 
gelaient des  mélanges  iki  sei  neutre  et  de  sel  acide. 

QxalaU  acide  de  chaux.  —  Tous  les  efforts,  de  l'auteur  poux 
obtenir  un  oxalate  acide  de  chaux  par  le  même  moyen  sont  dcf-^ 
i^itaréa  sans  succès.  Le  précipité  formé  avait  toute  Vappareace: 
de-l'oxalate  neutre^  et  il  en  avait,  de  plus,  la  composition:  car 
^  'tl5  ont  fourni  à  l'analyse  4  grammes  de  carbonate  de  chaux^, 
quantité  correspondante  à  celle  qui  serait  obtenue  d'une  subK 
«tance  ayant  la  formule  CaO  C*  O^  HO. 

Oxalale  acide  de  magnésie.  —  Lorsqu'on  mêle  des  solutioms 
^^haudes  et  concentrées  de  sulfate  de  magnésie  et  d'acide  oxa^ 
l^e^ilse  sépare  me  poudre  blanche  presque  insoluble  dans 
leau^  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'oxalate  neutre  ;  car  8,97 
Ont  fourni  à  L'analyse  2,69  de  magnésie,  quantité  correspondant 
^  celle  qui  serait  fournie  par  un  oxalate  simple  de  la  fioirmule 
^OC^O'HO. 
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Un  des  priqcipaux  points  de  Tintërêt  qui  se  lie  à  l'existence 
de  sels  acides  avec  la  baryte  et  la  strontiane^  est  la  confirmation 
qu'ils  apportent  du  caractère  bibasique  de  l'acide  oxalique.  Le 
docteur  Gladstone ,  qui  a  surveillé  les  expériences  précédentes, 
désire  fixer  l'attention  sur  leur  portée  théorique,  et  montrer  que 
Tacide  oxalique  peut  être  considéré  comme  le  premier  terme 
d'une  série  dont  la  forme  générale  serait  C  Hn-^O*»,  et  dans  la- 
quelle rentreraient  les  acides  succinique,  adipique,  pimélique, 
subérique  et  sébacique.  Cette  série  marcherait  par  l'addition  de 
multiples  de  G'  H*.  Les  propriétés  communes  à  tous  ses  membres 
seraient  leur  production  générale  par  une  oxydation  Tioiente 
des  substances  organiques ,  leur  pareille  résistance  à  certains 
procédés  d'oxygénation ,  leur  état  solide  et  cristallin  aux  tem- 
pératures ordinaires ,  leur  faculté  de  fondre  et  de  se  sublimer 
quoique  avec  décomposition  partielle^  si  l'action  de  la  chaleur 
est  rapide,  leur  tendance  à  former  des  sels  acides  aussi  bien  que 
que  des  seb  neutres ,  et  des  acides  amidiques  aussi  bien  que  des 
amides.  H.  B. 


Nouveau  réactif  pour  distinguer  les  rhubarbes  du  commerce; 

par  John  Cobb. 

Les  caractères  extérieurs  que  présentent  les  diverses  espèces  de 
rhubarbe,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  les  distinguer.  L'oxa- 
late  de  chaux  qui  existe  en  grande  quantité  dans  la  rhubarbe 
de  Chine,  et  qui  lui  donne  la  propriété  de  croquer  sous  la 
dent  3  ne  peut  plus  être  regardé  comme  un  signe  caractéristique 
de  cette  espèce ,  puisqu'il  parait  démontré  aujourd'hui  que  cer- 
taines variétés  de  rhubarbe  de  l'Inde  présentent  ce  caractère  au 
suprême  degré. 

On  a  senti  depuis  longtemps  la  nécessité  de  s'adresser  à  la 
chimie^  et  de  lui  demander  quelque  moyen  simple  qui  pût  parer 
à  l'insuffisance  des  caractères  physiques.  Geiger  a  indiqué  le 
premier  l'acide  iodhydrique  ioduré,  et  Thomson,  après  lui,  a 
signalé  la  colle  de  poisson  et  la  décoction  de  quinquina. 

M.  John  Cobb  vient  d'essayer  successivement  et  avec  le  plus 
grand  soin,  l'action  de  ces  divers  réactifs  sur  les  trois  espèces  de 
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rhobiarbe  les  plas  nritëes  en  Angleterre ,  savoir  :  la  rhubarbe  de 
Chine  ou  de  Moscoyie ,  la  rhubarbe  de  l'Inde,  et  la  rhubarbe 
indigène  ou  rhubarbe  anglaise.  Il  a  reconnu  que  les  résultats 
qu'on  obtenait  ainsi  étaient  toujours  vagues  et  incertains  y  soit 
qu'il  s'agit  d'estimer  de  très- légères  différences  de  teinte,  comme 
cela  a  lieu  avec  l'acide  iodhydrique  ioduré  et  la  décoction  de 
quinquina,  soit  qu'on  eût  à  apprécier  de  petites  différences  de 
Tolume  dans  le  précipité  formé,  comme  cela  a  lieu  avec  la  solu« 
tion  d'icthyocolle.  Il  vaudrait  encore  mieux,  selon  lui ,  employer 
Taoétate  de  plomb  ammoniacal  qui  fournit  du  moins  une  réac- 
tion plus  tranchée.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  réactif  qu*il  propose 
aujourd'hui. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  préparer  et  de  conser- 
Ter  de  la  teinture  de  rhubarbe ,  ont  pu  remarquer  qu*il  8*y 
(oraie,  au  bout  d'un  certain  temps,  un  dépôt  plus  ou  moins 
abondant  qui  se  moule  sur  la  paroi  interne  du  vase,  et  finit 
même  par  la  recouvrir  complètement.  La  nature  de  ce  dépôt  est 
encore  ignorée  aujourd'hui ,  mais  Tauteur,  se  fondant  sur  des 
expériences  qui  lui  sont  propres,  et  qu'il  se  propose  de  faire 
connaître  prochainement ,  le  regarde  comme  un  résultat  de  Pao- 
tion  oxygénante  de  l'air  sur  le  principe  actif  des  diverses  rhu- 
barbes. £t ,  comme  il  a  observé ,  d'ailleurs ,  que  sa  quantité  va- 
riait dans  les  diverses  teintures  selon  l'espèce  de  rhubarbe 
employée,  il  a  pensé  qu'en  les  soumettant  à  un  agent  d'oxydation 
Frompt  et  sûr,  on  arriverait  à  distinguer  très-facilement  et  très* 
^te  l'espèce  commerciale  qui  avait  servi  à  les  obtenir. 

Parmi  les  moyens  d'oxygénation  qui  pouvaient  s'appliquer  à 

^t  objet,  l'auteur  a  choisi  l'acide  nitrique  étendu  de  son  volume 

^'eau  distillée.  Il  a  pu  obtenir  ainsi  en  quelques  minutes  l'effet 

^e  l'air  produit  sur  la  teinture  de  rhubarbe  en  plusieurs  mois. 

Voici ,  d'ailleurs ,  comment  il  opère  ' 

Après  avoir  préparé  trois  teintures  de  rhubarbe  ,  ne  différant 
^tre  elles  que  par  l'espèce  de  racine  employée ,  il  introduit 
^nx  gros  de  chacune  d' elles  dans  un  petit  tube  à  analyse ,  et  il 
y  verse  un  gros  d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'acide  nitrique 
^  d'eau  distillée.  Il  place  ensuite  les  trois  tubes  en  regard  et  il 
observe  les  différences  qui  s'y  produisent  : 

^OMm.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  3«  stfaii.  T.  XXIII.  (Mai  1 853.)  ^^ 
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£a  lOQJiMi d«  ciaf  vûnuics,  k  teîolmre  fNrépaiée  a^ec  ki  ilni*> 
bitfhe  de  rinde  ccuuœnoe  à  devenir  Bëbuleuse,  et  y  dans  Vtm^ 
paee  d'im  cpiari  d'heuve,  elk  est  cocniplëtement  trovl^ 

Oan&ie  même  espace  de  teaips,  la  teinture  de  rhfdDarbedt 
Chine  ou  de  Moseovie  ik*a  rîeii  perdu  de  sa  tTaaqparence ,  et  « 
n'est  qa'afHPès  m  laps  de  trois  ou  qaairç  beares  «pi'ette  ooi 
mence  à  se  troubler  à  son  tour. 

Quant  à  la  tdiUiire  préparée  aTee  la  rbnbarbe  indî|^ 
non-seulement  elle  est  trouble  au  bout  d*une  demirkeuce,  maisi 
ea  la  plaçant  entre  l'œil  et  la  lumière,  on  aperçoit  Irèswlîsûiio* 
tement  des  flocons  de  précipité  répandus  dans  Pintérieuv  de  sa 
masse. 

Yollà  sasas  doute  des  différenceft  bien  tranchées,  et  en  appa- 
rence au  nMHna  {Jufi  caractériatiques  que  celles  qm  résultent  des 
n^oyens  jusqu'ici  proposés.  U  serait  bon ,  cepencbknt  j  pour  en 
apiMEécier  la  juste  valeur,  que  de  nouvelles  expériences  vinssent 
sanctionner  celles  du  chimiste  anglais.  Le  point  important  est  de 
se  froGurer  des  échantillons  de  rbubarbe  d'une  origine  sikect 
bien  eoonue.  Quant  au  p«>oédé  en  lui-même,  ilestsimpkeetdfiHie 
pratique  facile^  Il  n'y  a  qu'une  attention  à  avoir  :  cselle  de  n'ai«> 
jouter  l'acide  que  graduelkntent,  et  d'agiter  le  tnbe  pendant 
tout  le  temps  qu'il  tombe  dans  le  liquide. 


Nouvelle  application  de  Poptique  à  la  chimie  ; 
par  M.  le  professeur  Stores. 

Quand  un  £aiaceau  de  rayons  solaires  vient  k  traverser  lea 
deux  faces  inclinées  d'un  prisme,  tout  le  monde  sait  qu'il  se 
dilate  et  se  décompose.  La  conséquence  de  cette  décomposition 
de  la  lumière  est  que  l'image  du  faisceau  reçue  à  une  certaine 
distance  au  delà  du  prisme,  présente  le  magnifique  étalage  des  sept 
couleurs  connu  sous  le  nom  de  spectre.  Si ,  au  lieu  de  recevoir 
cette  image  colorée  sur  un  écran  et  de  Tobserver  à  l'ceiL  nu  sans 
luie  grande  attention,  on  vient  à  diriger  chacune  des  couleurs 
successivement  dans  l'axe  d*une  bonne  lunette,  on  aperçoit  alors 
le  phénomène  particulier  observé  pour   La  première  fois  par 
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Fraueniioler^  c'eft»à-«Ui«  qu'on  Toit  apparaître  ane  mnhitwle 
de  raies  Boîres  inégaleraei^t  larges  et  inégalement  espacées,  toutes 
paraUèles  entne  elles  et    perpendiciiiairps   à  ia  longueur  du 

Qron  a  neiiiarqué  juscpft'ici  <pK  dsacuoe  de  ces  raies,  qui  est 

très-facile  à  distinguer  à  cause  de  son  diamètre  comme  k  cause 

de  rinteryalle  qui  ia  sépare  de  ses  Toisioes,   avftit  toujours  la 

ttéme    position  par  rapport   à  r^axe    dn  faisceau    déoomiposé 

malgré  une  loule  de  circonstances  qui  font  cependant  varier  la 

£M»ie  ett  l'étendue  des  couleurs.  Cette  permanence  de  caractère 

dans  les  raies  du  spectre  est  d'ailleurs  un  fait  bien  connu  ;  car 

c'est  en  raison  de  cette  ciroonsCance  que  lorsqu'on  yeut  détrr- 

Mner  l'indioe  de  réfraction  d'une  «ubstance  quelconque  ou 

choisit  de  préfiéreooe  une  de  ces  raies  piaoée  au   milieu   du 

spectre^  pkitât  que  la  couleur  verte  qui  y  dans  Tordre  des  cou- 

kiucs,  en  occupe  eçaiement  le  milieu.  C'est  que,  suivant  ia  ua- 

Uue  dn  fuîsoMe ,  suivaDt  l'ouyerCnre  de  «on  angle  réfringent , 

soiranC  l'incidence  du  rayon  faunineux  par  rapport  à  sa  faoe 

inclinée,  le  vert  pourra  se  trouver  rejeté  à  l'extrémité  du  spectre, 

'  tndii  cfue  U  raie  noire  dont  il  s'a|^t  aura  toujonrrs  sa  position 

CMsiante  et  inrariable  et  occupera  toujours  bien  réellement  le 

iiiiien  dn  jEsisceau  décomposé. 

La  note  de  M.  Stokes  a  pour  but  de  montrer  que  certaines 
substances  chimiques  ont  la  propriété  de  porter  atteinte  à  cette 
invariabilité  des  raies  du  spectre  et  de  modifier  plus  ou  moins 
profondément  leur  forme  ou  leur  position  relative.  C'est  ainsi 
^ue  les  sels  de  peroxyde  d'urane  manifestent  en  un  certain  point 
du  spectre  des  lignes  obscures  qui  n'existent  pas  ordinairement, 
^  qall  est  permis  d'observer  par  la  simple  interposition  d^une 
^tittointion  de  ces  sels  sur  le  passage  du  Caisceau  déoompnsé. 
M. Stokes  a  pu,  par  ce  moyen ,  constater  l'impureté  des  fibde 
Pbtiœ  qui  avaient  servi  à  des  expérienoes  sur  l'urane ,  et  qui 
^tenaient  une  trace  de  ce  métal  insaisissable  aux  agents  chi- 
miques ordinaires. 

De  même  l'acide  manganique  en  solution  donne  ^  avec  la  lu- 
^^le  décomposée ,  des  bandes  noires  qu'on  ne  remarque  pns 
^isns  les  cipooQStances  ordinaires,  et  on.  peui,  par  ce  moyen, 
^^^miner  la  véritaJile  luiliiire  de  certaines  dissolutions  de  man- 
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ganèse  sur  lesquelles  la  chimie  est  impuissante  à  se  prononcer. 

Les  solutions  de  cobalt ,  le  chlorophylle ,  le  sulfate  de  qui- 
nine ont  également  la  propriété  d'agir  sur  les  raies  du  spectre 
et  de  donner  naissance  à  des  bandes  obscures  diversement  placées 
qui  deviennent  le  signe  caractéristique  de  là  présence  de  ces 
corps. 

Il  est  à  regretter  que  les  modifications  signalées  par  Pauteur 
n'aient  pas  été  mieux  caractérisées  et  mieux  définies.  La  note 
qu'il  a  publiée  sur  cet  intéressant  sujet  renferme  plutôt  des  idées 
nouvelles  que  des  faits  positifs.  Mais  ces  idée^  même  ont  encore 
assez  d'importance  pour  devoir  être  signalées  à  Tattention  des 
savants.  Les  chimistes,  d'ailleurs ,  doivent  se  montrer  empressés 
d'accueillir  tous  les  moyens  d'analyse  que  la  physique  leur 
offre  ;  car  ces  moyens  ont  le  grand  avantage  de  donner  leurs 
indications. sans  aucun  dommage  pour  la  substance  analysée, 
tandis  que  ceux  qui  reposent  sur  les  réactions  chimiques  n'in- 
diquent la  nature  des  corps  qu'après  les  avoir  dénaturés  et 
leur  avoir  fait  subir  des  transformations  plus  ou  moins  pro* 
fondes. 

Espérons  donc  que  le  nouveau  champ  d'observations  que 
M.  Stokes  vient  d'ouvrir  sera  bientôt  parcouru  par  les  chimistes, 
et  qu'il  révélera  à  la  science  des  caractères  nouveaux  et  très-pré- 
cieux pour  l'analyse  qualitative  des  différents  corps.      H.  B. 


Sur  les  deux  états  allotropiques  du  sélénium; 

par  le  D'  Hittorf. 

Dans  un  travail  étendu  et  consciencieux ,  le  D**  Hittorf  a  étu- 
dié l'action  que  la  chaleur  exerce  sur  le  sélénium,  et  il  a  recher- 
ché la  cause  des  deux  modifications  allotropiques  que  ce  corps 
est  susceptible  d'éprouver  dans  les  diverses  conditions  de  tem- 
pérature. Les  faits  curieux  qui  se  sont  révélés  à  son  examen 
sont  dignes  de  l'intérêt  et  de  l'attention  des  chimistes. 

Il  a  reconnu  d'abord  pour  le  sélénium  ce  que  M.  Regnauld 
avait  reconnu  pour  le  soufre ,  à  savoir  que  les  deux  états  allo- 
tropiques qu'il  présente  tiennent  à  de  simples  effets  de  chaleur 
latente.  Il  parait  hors  de  doute  aujourd'hui,  d'après  les  expé* 


~-  373  — 

riences  d'ailleurs  très-précises  et  très-noinbreuses  qu'il  a  faites, 
qae  le  sëlénium  vitreux  ou  amorphe  ne  doit  cet  ëtat  particulier 
qu'à  la  chaleur  latente  qu'il  retient  combinée,  et  qu'en  lui 
faisant  perdre  cette  chaleur  latente  par  des  moyens  qu'il  indique, 
notamment  par  une  exposition  de  quelques  instants  à  la  tempé- 
rature de  125  degrés,  on  le  ramène  à  Pétat  grenu  ou  cristallin 
qui  est  son  état  normal.  Les  phénomènes  calorifiques  qui  ac- 
compagnent ce  passage  ont  été  appréciés  avec  un  soin  extrême 
et  une  précision  irréprochable  ,  en  sorte  qu'il  n^y  a  aucun 
doute  à  conseryer  sur  l'exactitude  des  résultats. 

Du  reste,  M.  Regnauld  avait  fait  la  même  observation  à 
l'égard  du  soufre,  qui  ne  doit  l'état  mou  et  spongieux  sous  le- 
quel il  se  présente  quelquefois  qu'à  la  chaleur  absorbée  pen- 
dant la  fusion  et  qu'il  retient  même  après  son  refroidissement. 
Lorsque^  par  une  exposition  de  quelques  instants  à  la  tempé- 
rature de  100  degrés  5  il  reprend  l'état  solide  et  cassant  qui  est 
son  état  normal ,  on  le  voit  dégager  toute  cette  chaleur  latente 
qu'il  ne  retenait  qu'accidentellement ,  et  à  laquelle  il  devait  la 
consistance  molle  et  élastique  qu'un  refroidissement  complet 
n'avait  pu  lui  faire  perdre. 

C'est  donc  une  analogie  nouvelle  que  les  expériences  de 
M.  Hittorf  viennent  de  révéler  entre  deux  corps  qui  se  res- 
Muiblent  déjà  à  tant  de  titres  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  point 
important  de  son  travail.  Il  existe  entre  le  sélénium  cristal- 
lisé et  le  sélénium  amorphe  une  différence  très-grande  sous  le 
rapport  de  la  conductibilité  électrique,  à  tel  point  que,  tandis 
que  l'un  des  deux  est  considéré  comme  corps  isolant  pour  l'élec- 
tricito,  l'autre  possède  une  conductibilité  très- grande  et  qui 
croit  prodigieusement  avec  la  température.  L'expérience  faite  à 
œt  égard  est  assez  curieuse  pour  être  rapportée.  On  prend  une 
paire  de  la  pile  de  Grove  et  on  place  dans  le  circuit,  d'une 
part  un  galvanomètre  destiné  à  mesurer  l'intensité  du  courant, 
^de  l'autre  deux  petites  plaques  de  charbon  plongées  dans  du 
sâénium  amorphe.  Tant  que  le  sélénium  reste  à  cet  état,  on  a 
Wau donner  à  la  pile  une  grande  activité,  aucune  déviation  ne 
ic  manifeste  sur  l'aiguille.  Mais  aussitôt  que,  par  son  exposition 
^une  température  de  125%  il  s'est  transformé  en  sélénium  cris- 
^Uin,  on  aperçoit  à  l'instant  même  une  déviation  très-marquée 
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de  raigaille  7  «t^^tte  déviation  augmente  progressiTcment  m^pec 
la  lempératare. 

£n  supposant  «UA  accroissement  de  condncdbtitiefrDgresnf «t 
oontina^  le  sélénkiiu  anrait  À  la  cfaalem-  roag^'mi  ]poiiiroîr  con^ 
dacteur  -à  peu  près  égal  à  celui  -des  métaux  ordinaires.  H,  B. 


Sw  le  houquet  eu  vin  ;  par  Wiuckleti. 

Dans  ses  réceates  exfiériences  sur  la  végétation  des  pla«iei» 
WÎAckler  est  airii^é  à  des  résultais  taKès-ourîeux  «qui  expli^œnt 
rôdeur  spéciûcfiie  pardouliève  .amx  diverses  sottes  de  vin  ^t^ 
tenues  dans  différents  districts^  odeflurspédâque«coaniie  ^iiém* 
lement  sous  le  nosnde  houquei. 

Si  l'on  preisd  500  grammes  environ  d'un  via  quelcoiupw  «t 
M  on  révttpove  dans  wn  vase  en  pm-oelaine  «u  bain  de  vaipems 
jusqii*à  oe  que  non-se«lement  tout  l'esprit ,  mais  •encore  l'étfaor 
cenanthique  «et  en  général  touies  les  parties  volatiles  à  100  degvéi 
«e  soient  disaipées,  il  reste  «m  liquide  épais ,  de  couleur  ^kv  ou 
moins  foncée,  d'une  odeur  acidulée  vineuse ^  purdcaliciemet 
aigréable^  d'où  se  sépare,  après  refroidissement,  unae  cpmntité 
plus  ou  moius  igrande  de  tartre.  £n  éiendawt  ce  liquide  d'eau 
de  manière  à  oouipléter  le  quart  du  poids  primitif  et  ledéttilàMit 
avec  partie  égale  de  chaux  réœmiuient  calcinée  ■,  tm  •bûent  vm. 
firoduit  fortement  aromatkfiie  qui  n'est  astti^  duise  qu'une  JMifl^ 
énergique  comme  raiumoniaqtse  ,  formant  des  aels  neutres  uvuc 
les  acides  et  possédant  â  un  haut  degpé  l'odeur  correspondaute 
à  oe  qu'on  appelle  le  boaquct  du  viu  employé. 

Winckkr,  qui  découvrit  <se  fait ,  eut  l'idée  <p»e  la  hêae  ubienue 
u'était  pas  un  produit  de  réactinu,  mais  qu'elle  préexistait  toute 
fenuée  dans  le  vin  hii-même  :  rexpérienœ  conânua  |»leîn< 
cette  supposidou. 

Si  i*on  traite  par  l'eau  le  résidu  de  la  distillatiDn  préoé< 
coorvenablement  évaponé^  et  si,  apvès  avoir  filtré  la  suiulîoB, 
un  àa  dtstiUe  avec  une  petite  quamûté  d'uctde  sulfurique  inod^ 
ràuent  fort,  en  uJ3tienC  un  uouvel  acide d'owe  odeur  «kshobib»- 
téristique  et  très-*sttav«.  fin  neutralisant  cet  acide  par  la  ^autité 
nécessaire  de  ia  hese  Bittiogéuée  pvécédemmaM:  «obtenue,  ou 
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obtient  un  sel  volatil  neutre  qui  possède  Todeur  particulière  ou 
le  botiquei  du  vin  employé ,  au  suprême  degré 

Il  n'y  a  dcM^o  pa»  à  dooier  que  ce  cotipoié  non'-iculeiiieiil 
existe  comme  tel  dan»  le  ¥m  et  coMdtve  ce  qu*on  appelle  le 
bouquet ,  mais  qu'il  forme  aussi  le  composé  azoté  qui  détermine 
la  constitution  chimique ,  la  durabîKté  et  tous  les  changements 
auxquels  il  est  assujetti  en  yieillîssant. 

Quoique  îaaqu'ki  il  n  y  ait  eu  que  six  espèces  de  vin  rot^ge 
et  blanc  de  diverses  provenances  soumises  à  Texamen ,  les  rësul» 
taÉs-oqKadaBt  sont  si  uniformes  et  sî  décisîfs  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  pour  douter  de  leur  exactitude.  En  comparant  d'exœlleiit 
vûa  d'OberingeUMim  de  1846  avec  d'exeeUent  via  blanc  de  la 
méose  année  de  Bevgstrazzer  »  et  avec  une  des  plus  onauvaisea 
qualités  de  1851  de  la  même  pcovenanœ ,  le  eontrasle  des  boifr> 
qpets  élait  vrainent  frappant.  Les  deux  premières  sortes  four* 
aÎBent  uu  bouquet  très-agréable  et  Irès-snave^  tandis  que  le 
dernier  trahit  très-distincteroent  son  origine  par  son  odeur  désa- 
gnSahke  et  tenreuae. 

La  bière  renferme  aussi  une  proportion  coasidérable  d'une 
matière  azotée  qui  peut  être  obtenue  de  la  même  manière  q«c 
ceUr  qu'on  extrait  du  vin.  C'est  de  ce  composé  que  la  bière  tire 
asB  imy  tance  comme  liquide  alimentaire. 

L'auteur  a  en  outre  trouvé  que  la  matière  colorante  du  vin  j 
et  peineipaUment  celle  du  vin  ronge ,  se  lie  intimement  à  la 
peé^euee  du  composé  azoté  dont  nous  venons  de  parler.  Il  pense 
également  que  la  plupart  et  peut-être  tous  les  sucs  végétaux, 
récents  renferment  de  l'aiote  et  subissent  pendant  la  marche  de 
la  végjétation  des  changements  analogues  k  ceux  que  produit 
la  fermentation  du  vin  ;  que  Todeur  Êragranle  des  fleurs  du  vin, 
et  vraisemblablement  aussi  l'odeur  de  la  plupart  des  feuilles  et 
des  fleurs ,  dépend  de  composés  semblables  qui  sont  caracté^ 
ristiques  et  d'une  composition  chimique  parlteulière  pour  chaque 
espèce  de  plante. 

H.  Bviovrr. 
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De  Vtxistence  de  V  ammoniaque  dans  les  eaux^  dans  les  plaM 

et  dans  V atmosphère. 

Résultats  des  expériences  de  MM.  Yiale  et  Latibi,  professean 

à  rUniversité  de  Rome. 

On  sait  quels  sont  en  chimie  et  dans  les  applications  de  cet 
science  les  usages  et  le  rôle  de  l'ammoniaque.  On  connatt  ) 
Yolatilité^  les  propriétés  alcalines  et  saponifiantes  de  cet  azottti 
d'hydrogène. 

Il  semblait  résulter  des  analyses  exécutées  jusqu'à  ce  jour  qv 
la  présence  de  Tammoniaque,  constante  dans  le  rè^ne  animal 
était  purement  accidentelle  dans  les  végétaux.  On  citait  y  a 
nombre  des  rares  substances  végétales  ayant  fourni  ce  corps,  1 
fleurs  du  sureau  et  du  sorbier,  les  graines  de  quelques  plant 
et  l'écorce  du  malambo ,  d'après  Yauquelin. 

L'existence  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  passait  égalemei 
pour  un  fait  exceptionnel.  Elle  n'avait  été  nettement  constati 
que  dans  les  eaux  pluviales. 

M.  le  docteur  Yiale,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'uni 
versité  de  Rome,  et  M.  Vincent  Latini^  professeur  dé  pharmac 
à  la  même  université,  viennent  de  démontrer  que  l'ammoniaqi 
existe  toujours  dans  l'atmosphère  et  dans  les  différentes  eani 
que  sa  présence  dans  les  plantes  est  aussi  constante  que  dans  li 
matières  animales.  Toutes  les  eaux,  toutes  les  plantes  soumises 
leur  examen  leur  ont  donné  cet  alcali;  ils  l'ont ^  en  outre,  coi 
stamment  retrouvé  dans  les  feuilles,  dans  l'écorce  et  dans  h 
racines  d'un  végétal  quelconque. 

Ces  professeurs  se  sont  assurés  par  des  expériences  nombreuse! 
1®  qu'il  existe  dans  les  plantes  un  sel  ammoniacal;  2»  que  l'i 
cideavec  lequel  l'ammoniaque  s'y  trouve  combinée  est  un  acU 
organique. 

Personne  n'ignore  que,  par  la  distillation  sèche,  les  substano 
animales  fournissent  de  l'ammoniaque;  les  substances  v^ 
taies,  de  l'acide  pyroligneux.  Ces  deux  corps  si  différents^  l'n 
électro-positif,  l'autre  électro-négatif,  ont  même  été  regardi 
comme  propres  à  caractériser  chimiquement  les  deux  règnes. 
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MM«  Yiale  et  Laiini  regardent  aujourd'hui  ranunoniaque 
comme  un  produit  constant  de  la  décomposition  des  matières, 
toit  animales,  soit  végétales,  au  contact  des  oxydes  métalliques 
alcalins  ou  terreux  ;  que  ce  corps  est  toujours  contenu  dans 
Facide  pyroligneux  ;  que  lors  de  la  distillation  sèche  des  végé- 
taux, il  s'en  volatilise  une  certaine  quantité^  de  telle  sorte  que 
l'acide  pyroligneux  du  commerce  n'est  autre  chose  qu'un  pyro- 
lignite acide  d'amuioniaque.  Ils  ont  cru  reconnaître  également 
que  les  exhalaisons  qui  s'émanent  des  substances  organiques  en 
potréfaction  étaient  de  nature  ammoniacale;  qu'elles  consis- 
taient en  combinaisons  de  matières  grasses  ou  huileuses  avec 
Tammoniaque ,  combinaisons  que  l'on  pourrait  considérer 
comme  des  savons  volatils. 

Les  expériences  de  MM.  Yiale  et  Latini  montrent  que  l'azote 
ne  saurait  caractériser  les  substances  animales  au  point  de  vue 
de  leur  composition  élémentaire.  Ce  principe,  commun  aux 
deux  règnes ,  préexisterait  même  dans  le  règne  végétal.  Il  s'y 
trouverait  sous  forme  d'ammoniaque  combinée  avec  un  acide. 
L'alcali  passerait  du  règne  végétal  au  règne  animal,  et  celui-ci  le 
restituerait  au  premier,  soit  par  les  excrétions,  soit  par  la  mort. 

Après  avoir  reconnu  l'existence  de  sels  ammoniacaux  dans 
les  deux  règnes,  dans  les  eaux  de  toute  nature,  à  la  surface  du 
lol et  dans  Tatmosplière,  on  arrive  à  comprendre  comment  le 
gaz  ammoniac,  le  plus  léger  de  tous  les  gaz,  si  on  en  excepte 
rbydrogène,  peut  s'élever  jusque  dans  les  plus  hautes  régions 
atmosphériques,  et  comment  il  s'y  trouve  combiné  avec  le  gaz 
adde  carbonique,  pour  lequel  il  a  une  grande  affinité. 

MM.  Viale  et  Latini  ont  constaté  que  les  sous-sels  alcalins  et 
tenreux,  placés  dans  certaines  conditions,  ont  la  propriété  de 
dégager  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons  aveb  les  acides.  Deux 
causes,  selon  eux,  peuvent  produire  ce  résultat,  si  elles  agis- 
lent  simultanément  :  l'action  des  rayons  solaires  sur  le  terrain 
parfaitement  sec  et  celle  d*une  pluie  légère  qui  viendrait  iliu- 
mecter  pendant  l'été.  Sous  cette  double  inûuence,  Tamino- 
i^uique  se  sépare  des  acides  avec  lesquels  elle  était  combinée  ex 
<p'eUe  cède  aux  sous-sels,  pour  s'unir ,  d'un  côté,  à  l'acide 
<^rbonique,  de  l'autre,  aux  produits  organiques -existants  dan^ 
^c terrain  lui-même.  Par  là  s'expliqueraient  peut-être  ces  ex- 
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m  miwàAe»  mux  pbmtes  <t  surtout  aax  tMÙiiiaiu,  et 
qui  se  dégagent  aif<ee  les  premières  pluies  de  Véftéj  siini  qiM 
l*telbfleDce  des  Cèn>es  pénodiques  quand  ccttte  saisoR  «st  eonatam- 
ment  «ècbe  tsru  «OBStaniment  pluTieuse. 

Le  même  effet  se  produit  dans  les  eanx  stagaasMies  conme 
dans  les  'eaux  de  la  mer  qui  baignent  les  plages.  Ces  grandes 
masses  d^eau  ne  seraient  que  des  solutions  deseisvRtuiouiacaux, 
d'une  part ,  de  sous^sels  terreux  «katins^  de  l'autre.  Or,  quaad 
le  liquide  augmente  de  température  et  humecte  les  sables  brû- 
lants du  rivage ,  il  arrÎTe  que,  par  l'action  prépondérante  des 
sous-sels,  l'ammoniaque  est  dégagée  de  ses  combinaisons  UTec 
les  acides  et  peut  alunir  à  l'état  de  gaz  naissant ,  à  des  8cd>- 
stances  grasses  ou  oléagineuses ,  pour  former  avec  celles -ti 
des  savons  ammoniacaux  fixes  ou  volatils.  Telle  serait  pr(^- 
blenient  l'origine  de  ces  brouillards  connus  dans  la  campagne 
de  Rome  sous  le  nom  de  brouillards  marins  ineb%ie  mminé)^ 
remarquables  par  leur  odeur  infecte  et  par  leur  pernicieuse  in- 
fluence sur  les  plantes  et  les  aniwiaux.  Ces  exhalaisons  ammo- 
niacales ne  représenteraient-elles  pas,  soit  intégralement ,  aoil 
comme  élément  constituant  le  principe  délétère  des  nuasmes 
des  marais? 

MM.  Yiale  et  Latini  ont  fait  connaître  les  résultais  que  now 
venons  d'indiquer  avec  quelques-unes  de  lears  conséquences 
dans  une  brochure  publiée  à  Rome.  Ces  résultats  si  riches  en 
applications  sont  dus  à  une  circonstance  toute  fortHÎfee.  C'eA 
en  analysant  les  fleurs  d'nne  plante  d'Abyssinie,  le  koasso,  qulk 
y  ont  été  conduits.  Des  expériences  faites  par  eux  a  l'hôpital  de 
Saint-Esprit 3  à  Rome,  constatent  non-seulement  que  le  kousso 
jouit  de  la  propriété  de  détruire  le  ténia ,  le  botriooephalus  et , 
en  général ,  les  vers  intestinaux,  mais  que  ses  fleurs  renferment, 
indépendamment  des  matériaux  propres  des  végétaux ,  uu  «d 
ammoniacal. 

L'élément  -électro-^iégatif  de  ce  sel  serait  un  acide  organique 
particulier,  amer,  qu%  appellent  atide  ixgénique ,  et  le  sel  ffix 
en  résulte  serait  un  agénate  d'ammoniaque. 

MM.  Viale  et  Lattni  ont,  les  premiers,  également  expéri- 
menté les  propriétés  fébrifuges  de  l'écorcc  du  malambo,  et  en 
ont  fait  Tobjet  d'une  nouvelle  publication. 
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risteria  et  de^  la  éroffueriâ. 

Par  M.  GuiBODBT. 

Ifottâkux,  ¥Ous  me.  demandes  il'êlre  eenscîgfte  soi  yos 
coMue  hmri^riêés^  et,  îiMqu'w  ¥cmm.  pouvez  aUer  quant  à  la 
varte  cletimédticaiBenis.  Yoi»ne  ttouTvz  ^  me  cktesi-iious^  aucune 
(ynMMtâicMi  bien  setie  emUre  ¥o»  drcÂts  et  ceux  d'un  pkavma* 
cieo.  Snmoil  ce  «pue  jtt  pmse  ^  «m  coftlraise^  1»  àéwÊatogJàoik  est 
mâà  tranchée  que  ce^le  qwk  existe  dans  la  durée  des  études  et  la 
nBlme  des  cpreii¥es.  poiu*  les  réeepiioâiaL 

Va^èa  la  loi  du  21  germinal  a».  3U  (art.  25) ,  mi2  ne  peui 
omérv  aiieti»  m^dtcamenl^  jt'î/  wia  éêé  r9^u  pharmaeim.^ 

Mais  la  loi  adj»et  deux  exceptÎMM  à  cette  régie. 

ÀrL  27^  Les  herbonsles-peuTent  isendve  des  plantes  ou  parties 
déplante»  médirinales  indigènes,  vertes  ou  sèches^ 

Art  27.  Les  efficiers  de  saaté  (ou  médecins:)  établîs  dans  les 
coBMDunes  oik  H  n'y  a  pas  de  pharmaciens  ayant  une  officine 
OBferte,  pencvent  fournir  des  médicaments  à  leurs  malades, 
iiMn  lao»  aTcir  le.dbQtt  de  ténia  une  officine  ouverte. 

Ainn,  a^  y  a:  un  pharniacien  exerçaot  dans  lia  comuMioe  que 
TOUS  habitez  5  à  lui  seul  appartient  le  droit.de  vendre  des  më- 
^men^  S'il  n'y  en  a  pas^  ce  droit  revient  ait  anédecia  ou 
oicier  de  saaté;  voîià  la  règle-^  je  n'en  connais  pas  d'autre. 

Gepeachant  vous  désivez.  jeindàre  à  votre  commerce,  d'berbo- 
rkUaneteïwà  de  la  irmpèerie*  Ceki  voua  est  periais;,  mais  vous 
D  en  aiurea  pas:  plus  le  droit  de  vendre  des  médicaanenls. 

Yoici  l'artide  33  de  la  loi  : 

Les  épiciers  et  iroffuisies  ne  pourront  vendre  ajucune  compo* 

suion  ou  préparatîoii  pharmaceutique ,  sous  peine  de  500  francs 

d'anteade.  li  pourrani  continuer  de  faire  le  commcioe  en  gros. 

des  drogaes.  nmples^  sans  pouvoir  néamnoias  en  déUier  aucune 

au  poids  médicinaL 

Comme  ouucBen taire  ^  voici  ce  que  j'ajoute  : 

D'après  cet  article  33 ,  les  droguistes^  pas  plus  que.les  épiciers, 

ne  peuvent  vendre  ni  sirops  médicamenteux  y  ni  emplâtres  ^  ni 
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extraits,  ni  vins  médicinaux  j  ni  laudanum  y  ni  morphine,  ni 
strychnine^  etc.,  enfin  aucun  médicament  compose.  Le  droguiste^ 
tel  que  le  définit  la  loi ,  est  celui  qui  fait  le  commerce  en  gros  des 
drogues  simples,  et  qui  n*a  pas  le  droit  de  les  vendre  au  poids 
médicinal ,  ce  qui  veut  dire  aux  doses  usitées  en  médecine,  et  di- 
rectement au  malade.  Que  le  droguiste  joigne  à  son  commerce 
légal  celui  des  épices,  du  vinaigre,  de  Talcool,  des  huiles,  des 
acides,  des  alcalis,  des  produits  chimiques  usités  dans  les  arts, 
la  lui  sur  L'exercice  de  la  pharmacie  ne  s*y  oppose  pas  :  mais  elle 
lui  interdit  expressément  la  vente  des  médicaments  composés  et  la 
vente  au  poids  médicinal  des  drogues  simples  médicinales. 

Quant  aux  herboristes  ,  la  loi  en  leur  attribuant  (à  Texclusion 
des  épiciers,  et  le  droit  des  pharmaciens  réservé)  la  vente  des 
plantes  médicinales  indigènes ,  fraîches  ou  sèches ,  limite  évi- 
demment leur  droit  à  ces  seules  plantes  ou  parties  de  plantes 
indigènes,  et  leur  interdit  tout  autre  empiétement  sur  le  do- 
maine de  la  pharmacie.  Un  herboriste  qui  vendrait  des 
plantes  ou  parties  de  plantes  médicinales  exotiques,  telles  que 
salsepareille^  squine,  gaïac,  rhubarbe,  ralanhia,  semen- 
contra,  etc,  serait  en  contravention  à  la  loi,  tout  aussi 
bien  que  s'il  débitait  du  cérat,  de  la  pommade  épispastique ,  du 
papier  à  cautères,  de  ralcool  camphré,  de  l'élixir  de  langue  vie, 
de  l'extrait  de  saturne,  des  sels  purgatifs,  du  sirop  diacode  ou 
de  chicorée  composé ,  etc. 

Vous  m'adressez  une  dernière  question  qui  nVst  guère  de  ma 
compétence  :  Votre  femme  a  été  reçue  sage-femme  à  Paris;  elle 
réside  à  R.,  et  est  souvent  empêchée  dans  l'exercice  de  son  art 
par  des  feuimes  dites  matrones  qui,  sans  instruction  et  sanfl 
titre,  pratiquent  les  accouchements.  Qu'y-a-t-il  à  faire? 

Je  vous  répondrai  que  je  n'en  sais  rien,  mais  qu'il  serait  fortâ 
désirer,  d'abord  qu'il  pût  y  avoir  au  moins  une  sage-femme  daaJ 
chaque  commune  ,  ensuite  que  partout  où  il  y  a  une  sage-femm€» 
il  fût  défendu  aux  aulres  femmes  de  pratiquer  les  accouche- 
ments, de  même  qu'il  est  défendu  partout  à  tous  autres  quaia^ 
médecins  ou  officiers  de  sauté  d'exercer  la  médecine. 

Je  suis ,  monsieur,  etc.  G.  Guibourt. 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  6  avril  1853. 

PrésldeDce  de  M.  Bouchabdat. 

M.  Gadet'Gassicourt  fait  observer  à  roccasion  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  que  le  travail  de  M.  Ghapoteau  a 
surtout  trait  à  l'action  thérapeutique  du  phellandrium.  M.  Gap 
rappelle  de  son  côcé  que  le  mémoire  de  M.  Behrens  a  été  renvoyé 
à  Texamen  de  M.  Laroque. 

M.  Dannecy,  de  Bordeaux  ^  adresse  à  la  Société  une  note  sur 
la  racine  d'arbousier  et  sur  l'extrait  de  cette  racine.  Cette  pré- 
paration pourrait,  d'après  M.  Dannecy,  remplacer  l'extrait  de 
ratanhia;  M.  Soubeiran  est  chargé  par  M.  le  Président  de  Texa- 
men  du  travail  de  M.  Dannecy. 

M.  GuiUermond,  de  Lyon,  à  l'occasion  de  la  note  de  M.  Cal- 
loud  sur  l'enrobement  des  substances  médicamenteuses,  adresse 
à  la  Société  une  lettre  dans  laquelle  il  décrit  un  procédé  d'enro- 
bement qui  consiste  à  envelopper  de  pains  azymes ,  les  sub- 
stances dont  l'ingestion  est  difficile. 

M.  Behrens  établit  dans  une  lettre  qu'il  envoie  à  la  Société  , 
<iue  le  procédé  qu'il  a  indiqué  dans  la  dernière  séance^  pour 
recueillir  l'hydrogène  arisénié,  diffère  de  celui  de  M.  Lassaigne , 
en  ce  qu'il  opère  de  manière  à  n'agir  que  sur  de  l'hydrogène  ar- 
sénié pur;  M.  Behrens  adresse  en  outre  à  la  Société  les  résumés 
de  plusieurs  travaux  qu'il  a  déjà  publiés  :  l^sur  le  bleu  d'indigo 
pur  ;  2»  sur  le  borosulfate  d'indigo  j  3*  sur  un  nouveau  moyen 
pratique  de  déterminer  la  quantité  de  cuivre  allié  à  l'argent  ;  ces 
^locuments  sont,  comme  la  dernière  note  de  M.  Behrens,  ren- 
voyés à  M.  Laroque. 

M.  Baget  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Clémandot  ^ 
"uû  de  ses  membres  correspondants ,  résidant  en  Pologne. 

M.  Stanislas  Martin  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage 
^u'il  vient  de  publier  et  qui  a  pour  titre  :  Physiologie  des  sub- 
staDces  alimentaires^  ou  histoire  physique,  chimique,  hygié- 
nique et  poétique  des  aliments. 


—  ssat  — 

M.  Sehftiftffele  ptréseftlc»  ki  Société  h»  Hwgmqtre  fe  M.  Bé^ 
champ,  professeur  agrë^éà  Técoia de phaFmaciâ de  Strasbourg; 
ce  mémoire  est  intituîé  :  Analyse  qualitative  et  quantitative  de 
l'eau  iskiûérale  akalioae  ^zetise  èe  Sotdznatt  (Haul-Rbki)  ;  la 
Société  reçoit  en  outre  un*  travail<  sur  l«»  eaux  du  département 
de  la  Gironde  ,  par  M.  Fauré  de  Bordeaux. 

M.  Cadet-Gassicourt,  cbargé  deTexamen  du  travail  de  M.  Cha- 
poteao^  lait  une  analyse  détaillée  des  dïvcrscs  partrey  àe  ce 
mévKHre  ;  il  temwnc  sow  rapport  en  demandant  à  la  Socwte 
de  porter  M.  CluapoteauF  »ur  Ik  Kste  des  candidats  an  titre  de 
iïw*wibre  conrcspcmdamit. 

La  Société  procède  à  un  scrutin  pour  la  nomination  d'un 
nMnibre  résidant;  M.  Réveil  est  nommé  à  une  très-grande  ma- 
jorité des  suffrages. 

M.  Dccourd^iwancbe  donne  lecture  d'un  mémoire  concer- 
nant l'association  en  matière  pharmaceutique. 

A  4  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 

M.  Bourrières,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  titres  des^  candidats  aux  places  vacantes  de  membres  corres- 
pondants ,  fait  l'analyse  détaillée  des  travaux  de  divers  compé- 
titeurs et  propose  une  liste  de  candidatures  dans  Tordre  sui- 
vant : 

1«  M.  Thirault ,  à  Fourcy-la-Tour. 

2*  M.  Gonribes ,  à  Fumel. 

3®  M.  Chapoteau ,  à  Decize. 

4*»  M.  IVlayer,  à  Cbâteaugontier. 

5»  M.  Boudart,  à  Châtillon. 


ConGQurs^  des  prix  de  l'iniemat  en  pharmacie,  amnée  1853. 

Première  division. 

Prix.  —  Médaille  d'argent* 

Roussel  (Louis-Charles-Désiré)  2  interne  de  troisième  année 
riiôpital  des  Enfants^ 

Acœssk.  —  Di9  hcres^ 

Henry  (SmnaaBuel-OMGmr) ,  interne  de  quatrième    année     à 
iliôpital  de  Lourcine. 


—  S«3  — 

Mention  honorahU. 

Memmioger  (Frédéiio-Guillaiiiae)  ,  interne  de  troûièineAii* 
née  à  l'ii^pûai  des  ËoCsuate. 

Deuxième  division. 
Prix.  —  Médaille  d'argent. 

Machien-Sicaud  (Ëmmannet) ,  interne  de  deuxième  année  A 
rhôpital  des  Ctiniques^ 

Accessit.  —  Des  livres» 

Dunand  (Alexandre)  ,  LtUeme  de  première  asnëe  a  TlidpiiAl 
du  Midi. 

Méfiions  honorables» 

Hottot  (Ëmest'Loais) ,  interne  de  première  année  à  i'hôpitai 
«le  k  Pitié. 

Cohade  {Achille- Joseph- Adrien) ,  interne  de  deuxième  année 
^  i'Iiàpital  Saint-Lomis. 


Banquet  des  internes  des  hôpitaux. 

Le  mardi  22  mars,  a  eu  lieu^  chez  Yélbur,  vn  bamfuet  des 
^Vfs  internes  ds  hôpitaux  de  Paris ,  auquel  assistaient  un  grand 
'Nombre  d'anciens  internes  présents  à  Paris.  Cette  fête,  dans  i»- 
^tidie  a  régné  la  pins  franche  cordialité,  a  été  présidée  par 
^.  Soubeiran ,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  et  hospiœs 
^TÎls  de  Paris.  Au  dessert ,  le  président  a  prononcé  les  paroles 
•vivantes  qui  ont  été  très-vivement  accueillies  : 

Messieurs,  je  suis  désolé  que  mes  premières  paroles  soient 
^es  paroles  de  regrets;  mais  mon  excellent  collègue  M.  Que- 
^enne,  retenu  chez  lui  par  la  maladie,  me  charge  de  vous  ex- 
primer la  peine  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  assister  à  notre 
*eic  de  famille.  Vous  déplorerez  comme  moi  que  cette  fâcheuse 
Circonstance  vienne  nous  priver  de  la  présence  de  notre  ami , 
^  l'un  de  vos  chefs  que  nous  savons  tous  aimer  et  estimer. 

Messieurs  je  porte  un  toast  aux  internes  des  hôpitaux^  -et  je  le 
motive. 
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Quand  nos  jeunes  confrères  sont  venus  m'offrîr  la  présidence 
de  ce  banquet,  j'ai  éprouvé  un  vif  sentiment  de  satisfaction. 
Leur  démarche  était  pour  moi  un  témoignage  certain  de  sympa- 
thie ;  rhommage  était  de  bon  aloi,  offert  de  bon  cœur  ;  je  Tai  ac- 
cepté de  même;  mon  contentement  s'est  augmenté  encore  quand 
j'ai  su  que  notre  fête  de  confraternité  serait  plus  complète, 
car  il  n'est  aucun  de  vous  ici  à  qui  je  ne  tienne  par  quelque 
lien.  Je  vois  d'anciens  camarades  que  j'aime  et  qui  m'ont  gardé 
leur  vieille  amitié  ;  nos  successeurs  que  je  compte  comme  élèves 
et  comme  amis  ,  et  cette  jeunesse  sur  qui  pèsent  aujourd'hui  les 
labeurs  de  l'internat,  et  qui  s'apprête  à  continuer  dignement  la 
succession  de  ces  hommes  honorables  qui  ont  été  successivement 
se  tremper  dans  cette  sourcç  vive  d'instruction. 

L'internat  des  hôpitaux  est  le  soutien  le  plus  ferme  de  la  con- 
sidération attachée  à  notre  profession.  Chaque  année  il  choisit 
l'élite  des  travailleurs  et  les  rend  à  la  société ,  hommes  de  sa- 
voir qui  l'éclairent  de  leurs  lumières  et  la  servent  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles.  Institution  d'égalité  par  excellence 
dont  le  travail  donne  l'entrée,  qui  nivelle  les  rangs  et  qui  ouvre 
la  carrière  des  sciences  à  des  jeunes  gens  avides  de  savoir,  à  qui 
les  ressources  de  leur  famille  auraient  fait  défaut.  Telle  est  la 
réputation  justement  méritée  de  cette  institution,  tel  est  l'hon- 
neur qui  rejaillit  sur  ses  membres ,  que  ceux-là  même  qui 
n'ont  pas  souci  de  son  secours  matériel  veulent  lui  avoir  ap- 
partenu et  pouvoir  se  glorifier  d'avoir  été  internes  des  hôpitaux. 

Si  chacun  de  nous,  diversement  avancé  dans  la  vie,  est  arrivé 
ici  d'un  pas  différent,  cependant  nous  avons  tous  une  commune 
origine  et  un  même  point  de  départ,  Tinternat  des  hôpitaux. 
Que  ce  souvenir  soit  le  gage  de  notre  confraternité  et  ne  fasse 
de  nous  tous  qu'une  grande  famille. 

Aux  internes  des  hôpitaux  ! 

A  vous ,  mes  anciens  camarades  ,  les  doyens  de  l'internat  ! 

A  vous,  nos  successeurs,  qui  en  soutenez  dignement  Téclatl 

A  vous  surtout ,  jeunes  iniernes ,  en  qui  réside  son  espérance 
et  son  avenir! 

M.  EmmanueUOssiaa  Henry,  lauréat  des  hôpitaux   de  cett^ 
année,  a  répondu  au  nom  de  ses  camarades^  dans  les  term 
suivants  : 
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Monsieur  le  Président, 

C'est  au  nom  de  mes  collègues  que  je  viens  tous  exprimer 
nos  remerciments  sincères  pour  avoir  bien  voulu  accepter  la 
présidenoe  de  cette  fête  de  famille. 

La  bienveillante  sollicitude  et  le  vif  intérêt  qu'en  toute  cir- 
constance vous  ne  cessez  de  témoigner  à  vos  élèves,  nous  étaient 
d'avance  un  sûr  garant  que  vous  accepteriez  avec  votre  affabi- 
lité habituelle  la  demande  que  nous  vous  adressions  du  fond 
da  cœur. 

Aussi  sommes-nous  heureux  et  fiers  de  voir  aujourd'hui  à 
la  tête  de  notre  phalange  celui  qui ,  entré  dans  un  des  rangs  les 
plus  brillants  au  concours  de  l'internat,  en  a  sans  cesse  rehaussé 
la  gloire  par  son  travail  et  son  talent. 

Merci  à  vous  aussi ,  messieurs ,  qui  tous  avez  répondu  d'un 
commun  accord  à  l'appel  de  vos  jeunes  condisciples  ;  merci  pour 
le  bienveillant  accueil  et  ces  sages  conseils  qui  les  encourageant 
chaque  jour,  leur  tracent  la  route  que  vous  avez  si  noblement 
parcourue. 

Quant  à  vous,  mes  jeunes  collègues,  mes  bons  amis  qu'aujour- 
d'hui je  quitte  à  regret,  recevez  l'expression  de  toute  ma  gra- 
titude pour  la  mission  dont  vous  m'avez  chargé.  Je  regrette 
qu'un  autre  plus  digne  que  moi  à  plus  d'un  titre  n'ait  pas  accepté 
riionneur  d*être  votre  interprète.  Une  voix  plus  éloquente  que 
la  mienne  aurait  pu  se  faire  entendre ,  mais  croyez  bien  que  les 
▼œux  formés  pour  la  gloire  de  Tinternat  en  pharmacie  n'eussent 
pas  été  plus  sincères  que  ceux  que  j'adresse  en  ce  jour! 

Puissions-nous  donc  chaque  année  nous  réunir  plus  nom<» 
hreux  à  cette  table  et  resserrer  entre  nous  ces  liens  d'union  et 
<)ecoDfratemité! 

■—Après  cette  réponse,  qu'on  a  vivement  applaudie  aussi,  des 
^t8  ont  été  portés  sc4t  aux  collègues  que  leur  éloignement  a 
PHyës  d'assister  au  banquet,  soit  à  M.  Quévenne,  absent  par 
*^te  d'une  indisposition  grave ,  et  aux  élèves  qui  ont  eu  l'heu- 
^^  idée  de  cette  réunion,  etc. ,  etc.  La  plus  parfaite  cordia- 
^^  a  régné  pendant  toute  la  durée  de  cette  petite  fête ,  et  l'on 
^saurait  trop  applaudir  à  l'intention  qui  l'a  suggérée. 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,  3«  stf rir.  T.  XXIIT.  (Mai  1 853.)  25 
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Vitmt  Miitcalt. 


Du  hachisch  dans  les  accouchements.  —  Le  hachisch 
dont  la  vertu  stimulante  sur  les  contractions  utérines  avait  déjà 
été  signalé^  par  M.  le  docteur  Christison,  qui  même  mettait 
cette  substance  au-dessus  du  seigle  ergoté^  vient  de  nouveau 
d'être  expérimenté  par  M.  J.  Grégor  qui  l'a  administré  à  seize 
femmes.  Il  s'est  servi  d'une  teinture  contenant  24  grammes 
de  hachisch  pour  une  once  de  liquide ,  chez  neuf  de  ces 
femmes ,  il  ne  remarqua  pas  que  l'action  de  l'utérus  fût  aug- 
inentée  quoique  la  dose  ait  été  portée  jusqu'à  deux  onces  de 
teinture  donnée  par  25  ou  30  gouttes  à  des  intervalles  plus  qu 
moins  longs;  sur  ces  neuf  femmes,  une  seule  femme  eut  le 
bénéfice  d'un  sommeil  profond  et  réparateur.  Cbez  les  sept 
autres^  les  contractions  devinrent  plus  fortes  et  plus  fréquentes 
sous  l'influence  du  médicament  qui  agissait  ainsi  quatre  à  cinq 
minutes  après  avoir  été  ingéré;  et  lorsque  t'effet  avait  cessé j  on 
faisait  de  nouveau  apparaître  les  contractions  par  l'administra- 
tion de  quelques  gouttes  de  la  teinture  ;  chez  aucune  femme  il 
^e  prpduisit  l'anesthésie.  En  somme,  M.  Grégor,  bien  que  moins 
enthousiaste  que  M.  Ghristison,  pense  qu'en  administrant  le 
hachisch  lorsque  le  col  est  assez  dilaté  pour  admettre  le  doigt 
dans  son  orifice,  on  peut  diminuer  de  moitié  la  durée  du  travail; 
il  aurait  en  outre,  selon  lui,  l'avantage  sur  le  seigle  ergoté 
d'agir  comme  sédatif  dans  les  contractions  spasmodiques. 
{Bulletin  généraL) 


Dn  chloroforme  employé  comme  topique  contre  la 
troutte.  — *  La  goutte  n'est  certainement  pas  une  affectioa 
purement  locale,  et  les  applications  topiques  du  chloroforme 
ne  peuvent  pas  être  regardées  comme  un  moyen  curatif  danp 
les  accès  de  goutte  ;  mais  Télément  douleur  domine  dans  cette 
cruelle  maladie ,  et  quelquefois  tous  les  efforts  du  médecin  mmM 
impuissants  à  calmer  les  souffrances  qu'endurent  les  malheureux 
malades ,  aussi  croyons  nous  uiile  de  signaler  tous  les  moyene 
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ifittàméê  A  cfimer  les  douleurs  goutteuses ,  et  nous  sommes 
d'autant  mieux  disposés  à  croire  à  iVfficacitc^  du  chloroforme 
sous  ce  rapport  que  nous  l'ayons  déjà  vu  réussir  parfaitement 
à  combattre  la  douleur  dans  des  cas  de  rbumaiisme  articulée. 
Les  faits  cités  par  M.  Bartella  sont  au  nombre  de  trois;  le 
premier  est  r^atif  à  un  homme  qui  avai(  été  guéri  une  pre- 
mière fois  en  1850  d*un  accès  de  goutte  par  des  applications 
topiques  de  chloroforme,  et  qui  pris  tout  à  coup  de  douleurs 
goutteuses  si  vives,  dans  les  extrémités  inférieures,  que  tout  mou* 
vement  était  impossible  ;  on  appliqua  immédiatement  50  gouttes 
de  chloroforme  sur  le  gros  orteil  gauche  et  25  gouttes  sur  le  gros 
orteil  droit  Dix  minutes  après  l'appareil  fut  enlevé,  la  peau  était 
ronge,  la  douleur  avait  diminué  au  point  que  la  pression  et  les 
mouvements  violents  du  pied  avaient  peine  à  la  réveiller  et  le 
malade  pa^sa  une  nuit  très -calme.  Le  lendemain  à  la  mém^ 
heure,  nouvelle  apparition  de  la  douleur  qui  céda  comme  la 
première  fois  à  l'application  du  chloroforme.  Le  lendemain  le 
malade  pouvait  se  lever  et  marcher  sans  autre  incommodité 
cpi'une  sensation  d'engourdissement  dans  les  deux  pieds,  depuis 
d  n'y  a  pas  eu  de  rechute. 

Chez  un  autre  malade  également  goutteux  et  atteint  de 
symptômes  locaux,  une  application  de  40  gouttes  de  chloro» 
forme  sur  chacun  des  gros  orteils  triompha  de  la  douleur,  qui 
reparut  deux  fois  et  fut  calmée  chaque  fois  par  le  même  moyen. 
U  dernière  application  fut  de  60  gouttes  au  lieu  de  40  et  trois 
^u^rts  d'heure  après  la  peau  qui  était  fortement  rubéfiée  était 
uidolente  et  insensible  à  la  pression.  Le  jour  d'après  le  malade 
K  leyait  et  marchait  conservant  seulement  comme  le  premier 
une  sensation  d'engourdissement. 

Chez  le  troisième  malade  les  résultats  furent  à  peu  près  iden- 
u^ues;  une  première  application  de  chloroforme  calma  la  dou- 
«ur  qui  reparut  au  bout  de  vingt*quatre  heures  pour  céder  de 
nouveau  à  l'emploi  du  médicament. 

£d  résumé  dit  M.  Bartella  on  voit  que  dans  ces  trois  cas  on 
^  pu  triompher  rapidement  d'attaques  de  gouttes  qui  eussent 
MB8  doute  résisté  beaucoup  plus  longtemps  aux  moyens  ordi- 
^iremeot  employés,  et  par  leur  prolongation  auraient  sans 
^*^  laissé  les  parties  souflPranies  beaucoup  plus  disposées  aux 
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rechutes  et  à  de  longs  accès  goutteux  {Gaz,  Med.  Toscana  et 
bulletin  général  de  thérap.). 


Hémostattqne  (nouvelle  formule  d^eau),  —  La  Gazette 
médicale  de  Strasbourg  contient  une  nouvelle  formule  d'eau 
hémostatique  présentée  à  la  Société  médicale  du  Haut-Rhin  par 
M.  Freppel^  pharmacien  à  Sainte-Marie.  Voici  cette  formule  : 
Prenez  •*  matico^  résine  blanche,  térébenthine  tricolore,  ben- 
join larmeux,  suie,  seigle  ergoté,  sulfate  aluminico-potassique, 
de  chaque  250  grammes.  Faites  cuire  dans  un  vase  de  terre 
vernissée  pendant  six  heures  avec  cinq  kilogrammes  d'eau  de 
jusée  acide ,  en  remplaçant  par  de  l'eau  chaude  la  jusée  évapo- 
rée jusqu'à  réduction  de  trois  kilogrammes.  Filtrez  et  ajoutez 
au  résidu  en  opérant  par  déplacement  :  teinture  de  plantes 
fraîches  d'arnica ,  eau  vulnéraire ,  de  chaque  un  kilogramme. 

M.  le  docteur  Gros  qui  a  expérimenté  cette  eau  dit  qu'elle 
coagulait  rapidement  le  sang ,  il  l'a  appliquée  directement  sur 
les  plaies  contuses  et  elle  lui  a  semblé  hâter  la  cicatrisation , 
dans  ce  cas  là  il  l'a  employée  étendue  de  moitié  d'eau.  On  com- 
prend d^ailleurs  que  les  astringents  combinés  aux  gommes 
résines  ({ui  entrent  dans  la  composition  de  cette  eau  puissent 
être  utiles  dans  tous  les  cas  où  les  hémostatiques  peuvent  être 
employés  (Bulletin). 


Hydrocyanate  de  fer  dans  l'ôpilepsie  —  En  juin  1852, 
la  Gazette  des  hôpitaux  rapportait  un  cas  de  guérison  d'épilepsie, 
chez  une  chienne  au  moyen  du  cyanure  de  fer  administré  à  la 
dose  de  lÔ  centigrammes  par  jour.  Go  fait,  bien  qu'emprunté  à 
la  médecine  vétérinaire,  aurait  certainement  pu  seul  engager  à 
expérimenter    le    médicament  dans    la   même  maladie    chpz 
l'homme  ;  mais  voici  d'autres  faits  publiés  par  M.  le  docteur 
Fabre  et  empruntés  à  la  pratique  de  M.  le  docteur  Roux  ,  de 
BrignoUes,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Montpellier,  qui 
remontent  pour  la  plupart  à  un  grand  nombre  d'années  et  qui 
sont  de  nature  à  encourager  les  praticiens  à  expérimenter  om 
médicament  qui  a  donné  les  meilleurs   résultats  contre  une 
affection  qui  est  presque  toujours  rebelle  aux  moyens  qu'on  loi 
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oppose  :  les  épileptiques  traités  et  guéris  au  moyen  de  l'hydro- 

cyanate  de  fer  par  M.  Roux  sont  au  nombre  de  six  ;  le  premier 

guéri,  il  y  a  vingt  ans,  sans  avoir  éprouvé  de  rechute,  était  un 

jeune  paysan  de  vingt  ans  qui  à^la  suite  d'une  grande  frayeur 

eut  une   attaque    complète  d'épilepsic  ;    chute,    convulsions, 

écume  abondante,  émission  involontaire  dos  urines,  perte  de 

connaissance  prolongée.  Ces  attaques  se  renouvelèrent  souvent 

pendant  quatre  ans ,  c'est  alors  qu'on  eut  rt  cours  à  i'hydrocya- 

nate  de  fer  qui  fut  d'abord  donné  sans  succès ,  mélangé  à  la 

poudre  de  valériane,  puis  on  donna  Thydrocyanate  pur  à  la 

dose  de  cinq  centigrammes  ;  alors  les  accidents  furent  amendés 

de  suite;  ils  devinrent  d*abord  moins  forts  puis  disparurent 

complètement;  le  traitement  fut  continué  pendant  huit  mois 

puis  abandomié  sans  que  depuis  vingt  ans  les  accès  aient  repa* 

ras. 

Un  autre  épileptique  de  seize  ans  dont  la  maladie  était  récente 
mais  les  accès  rapprochés  et  violents  ,  fut  traité  par  l'hydro- 
cyanate  de  fer  et  la  valériane  pendant  six  mois  ;  la  guérison  fut 
parfaite  et  ne  s'est  pas  démentie. 

Une  jeune  fille  de  seize  ans ,  mal  réglée  et  sujette  à  des  accès 
complets  d'épilepsie ,  fut  également  traitée  par  Thydrocyanate 
de  fer  pendant  huit  mois ,  sous  l'influence  de  ce  traitement  les 
accès  disparurent  et  les  règles  prirent  un  cours  normal. 

Chez  les  trois  autres  malades ,  le  succès  fut  le  même  ;  chez 
tous  les  malades ,  le  traitement  fut  continué  de  six  à  huit  mois 
6t  les  pilules  contenant  chacune  cinq  centigrammes  d'hydrocya- 
^te  de  fer  furent  données  à  la  dose  de  une  à  seize  par  jour. 

Dans  d'autres  cas ,  dit  M.  Fabre ,  Tépilepsie  présentant  des 
symptômes  moins  complets,  le  traitement  a  été  bien  plus  efficace 
encore. 

La  chorée,  la  boulimie,  et  d'autres  névroses  où  on  avait  re- 
connu un  état  chlorotique  plus  ou  moins  prononcé  cédèrent 
^ès-promptement  à  l'usage  de  ce  médicament  et  dans  certains 
cas  même  où  les  préparations  ferrugineuses  ordinaires  avaient 
^té  impuissantes,  l'hydrocyanate  de  fer  a  semblé  doué  d'une  mer- 
veilleuse activité  sur  les  fonctions  de  l'utérus,*  ajoutons  que  le 
cyanure  de  fer,  presque  abandonné  en  France»  est  en  Allemagne 
est  aux  États-Unis  considéré  co:nme  un  excellent  succédané  du 
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quinquina  et  qu'il  a  été  fort  employé  comme  antispasmodique 
et  notamment  contre  la  chorée,  Thystérie  et  Tépilepsie.  (  Revue 
médicO'Chirxirg.  et  bulletin,  ) 


Hieracinm  pilosella,  son  emploi  dans  les  flèrres 
Intermittentes. — L*hieracium  pilosella,  piloselle,  oreille  de 
souris,  de  rat,  à  cause  de  la  forme  ovale  de  ses  feuilles  qui  sont 
ciliées  et  blanches  en  dessous,  est  une  petite  plante  indigène  très- 
commune  croissant  sur  les  pelouses,  au  bord  des  chemins  où 
elle  montre  pendant  tout  l'été  ses  petites  fleurs  jaunes;  elle  avait 
autrefois  été  employée  dans  les  hémorrhagies  passives ,  la  gra- 
vdle,  lliydropisie,  la  fièvre  tierce,  etc.,  puis  elle  était  tombée 
complétemment  dans  Toubli ,  d'où  veulent  la  tirer  MM.  Gasin 
et  Miergue  ;  le  premier,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  la  matière 
médicale  indigène,  s'e?[prime  ainsi  à  l'égard  de  cette  plante:  les 
campagnards  qui  n*abandonnent  point  aussi  facilement  que  les 
hommes  de  sciences  les  traditions  populaires  la  mettent  en  usage 
et  j'ai  vu  ,  dit-il ,  plusieurs  fois  une  forte  décoction  de  cette 
plante  agir  puissamment  sur  les  reins  et  faire  rendre  des  graviers. 

M.  Miergue  d'Anduze  vient  de  son  côté  appeler  l'attention 
stir  cette  plante  dont  il  signale  des  vertus  antipériodiques  ;  et  il 
assure  ,  dans  un  article  publié  dans  la  Revue  thérapeutique  du 
midi ,  que  depuis  cinq  ans  il  n'emploie  pas  d'autre  moyen 
tK>ur  combattre  les  fièvres  quartes  chez  les  pauvres  gens.  Il  se 
sert  de  toute  la  plante  fraîche,  dont  on  fait  une  décoction  à  pren- 
dre soir  et  matin,  à  la  dose  de  30  ou  60 grammes  par  verre  d'eau. 
11  a  employé  l'extrait  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  avec  le  même 
•iicoès  même  dans  les  névralgies  périodiques.  Je  pourrais,  dit-il, 
citer  Plusieurs  cas  de  fièvres  réfractaires  à  la  quinine  et  passées 
à  l'état  chronique  enlevées  en  trois  jours  par  la  décoction  de 
piloselle. 

En  présence  de  semblables  témoignages  il  serait  certainement 
convenable  d'expérimenter  de  nouveau  cette  plante,  dont  les 
propriétés  légèrement  amères  et  astringentes  pourraient  trou- 
ver plus  d'uu  emploi  ;  on  la  récolte  au  mois  de  juin  avant  la 
floraison.  {Bulletin  génèrtU.) 

Cl.  tsMAliD. 
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Rft)ue  itB  ttatanx  it  Cljtmte  publiés  à  rcStranger. 


sur  des  llirnites  particiillères  renf ermaiit  de  la  elre  ; 

par  M.  L.  Brucrncr  (1).  —  Les  lîgnites  que  l'auteur  a  exa- 
minées proviennent  du  village  de  Gerstewitz  dans  la  province  de 
Saxe.  Elles  se  présentent  en  morceaux  friables,  colorées  en 
jauDe  brunâtre  ou  en  brun.  Par  le  frottement,  elles  prennent  le 
luisant  de  la  cire.  Lorsqu'on  les  chauffe  dans  des  tubes  de  verre^ 
elles  d^gent  des  vapeurs  blanches  abondantes.  Chauffées  sur 
la  lame  de  platine ,  elles  brûlent  avec  une  flamme  éclairante. 
L^alcool  à  80  pour  100  en  extrait  des  corps  cireux  qui  se  séparent 
en  gelée  par  le  refroidissement,  et  qui  se  dissolvent  plus  facile- 
ment dans  l'alcool  absolu  et  dans  Téther.  L'auteur  a  d'abord 
examiné  la  variété  jaune  brunâtre  de  ces  lignites.  Après  l'avoir 
épnxiée  par  l'cther,  il  a  distillé  ce  véhicule  et  a  repris  le  résidu 
à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant  à  80  pour  100. 

La  partie  insoluble  dans  l'alcool  faible  se  dissout  dans  Talcool 
*lwolu  et  se  dépose  par  le  refroidissement  en  aiguilles  groupées 
W  faisceaux.  Ces  cristaux  qui  possèdent  les  propriétés  d'une 
WBs-résîne,  sont  désignés  par  Tauteur  sous  le  nom  de  leucopé- 
trine.  C'est  une  matière  indifférente  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule  C»«  H*»  O*. 

La  partie  soluble  dans  Talcool  à  80  cent,  renferme  des  sub- 
stances cireuses  qui  se  déposent  par  le  refroidissement  sous  la 
forme  d'une  gelée.  L'auteur  a  séparé  cette  gelée  par  expression 
^^  Teau  mère  brune,  dans  laquelle  restent  en  dissolution  diverses 
Substances  résineuses.  Cette  eau  mère  a  été  précipitée  par  l'acé- 
^te  de  plomb,  et  le  précipité  brun  décomposé  par  un  excès 
^^cide  acétique  a  laissé  un  acide  résineux  cristallisable  en 
Petites  aiguilles  blanches ,  et  que  T auteur  désigne  sous  le  nom  d'a- 
<^de  géorétique.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  : 

(1"^  Journ.  /.  y  rnkt,  Chem  ,  t.  LVII,  p.  1. 
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Dans  Teau  mère  alcoolique  séparée  du  sel  de  plomb ,  il  reste  en 
dissolution  une  résine  neutre  pulvérulente  C*  H*®  O*. 

Quant  aux  substances  cireuses  qui  se  déposent  en  gelée  par  le 
refroidissement  de  la  solution  alcoolique  primitive ,  Pauteur  en 
traite  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire  dans  laquelle  il 
s*occupe  de  l'analyse  de  la  variété  brune  des  lignites. 

Il  a  examiné  avec  soin  les  produits  de  la  distillation  sèche 
des  lignites. 

Indépendamment  des  produits  gazeux  ^  on  obtient  dans  cette 
distillation  un  liquide  huileux  qui  se  concrète  en  une  masse 
butyreuse.  Par  des  cristallisations  répétées  dans  Talcool  bouil- 
lant, l'auteur  a  extrait  de  cette  matière  des  cristaux  blancs  et 
brillants  qui  apparaissent  sous  le  microscope ,  sous  la  forme  de 
tables  hexagonales.  Les  cristaux  sont  solubles  dans  Talcool  ab- 
solu et  dans  Téther;  ils  fondent  à  50^.  L'auteur  représente  leur 
composition  par  la  formule  C"^  H**®  O*  et  les  regarde  comme 
l'acétone  d'un  acide  gras  C**  H**  0*.  Cet  acide  a  été  appelé  acide 
géocérique  et  a  été  retiré  avec  d'autres  produits  de  la  variété 
brune  des  lignites.  Ces  lignites  après  avoir  été  épuisées  dans  un 
appareil  de  déplacement  par  Talcool  froid ,  ont  été  traitées  à 
plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant  à  80^.  Les  liqueurs 
bouillantes  filtrées  à  travers  un  entonnoir  de  Plantamour,  ont 
laissé  déposer  d'abord  un  corps  pulvérulent  qui  a  été  séparé 
par  le  filtre  avant  que  la  liqueur  ne  fût  complètement  refroidie. 
L'auteur  le  désigne  sous  le  nom  de  géomyricine. 

La  liqueur  filtrée  et  encore  chaude  ayant  été  précipitée  par 
l'acétate  de  plomb ,  on  a  obtenu  un  précipité  de  géocérate  de 
plomb,  tandis  qu'il  est  resté  en  dissolution  une  cire  neutre  qui 
s'est  prise  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  que  l'auteur  dé- 
signe sous  le  nom  de  géocéraine. 

La  géomyricine  purifiée  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool  bouillant ,  se  présente  sous  la  forme  pulvérulente  et 
apparaît  sous  le  microscope  en  cristaux  filiformes.  Elle  fond 
entre  80"*  et  83°  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  cire 
jaunâtre  et  friable.  Elle  renferme  d'après  l'auteur  C*®  H**  O*. 

Le  sel  de  plomb  renfermant  lacide  géocérique^  épuisé  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'alcool  et  par  l'éther,  a  été  décomposé  par 
un  excès  d'acide  acétique.  On  a  obtenu  ainsi  l'acide  libre  qui  a 
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été  purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool.  Il  se  dis- 
sout £BiciIement  dans  ce  véhicule  et  se  prend  par  le  refroidisse- 
ment en  une  masse  gélatineuse.  Il  fond  à  82*,  et  renferme 

La  géocéraine  se  sépare  de  sa  dissolution  dans  Talcool  sous  la 
forme  d'une  gelée  qui  se  dessèche  en  une  masse  blanche 
feuilletée,  fusible  à  80»  et  renfermant  C"  H"  O*. 

A  la  distillation  sèche  ces  lignites  brunes  ont  fourni  le  même 
corps  que  les  lignites  jaunes.  L*auteur  le  désigne  sous  le  nom  de 
géocérinone  et  fait  remarquer,  en  terminant,  que  ce  corps ^ 
OiiogiiOjQi  ^  présente  une  grande  analogie  de  propriétés  avec  la 
cérotinone  C***  H*^*  0* ,  ou  l'acétone  cérotique ,  qu'il  a  obtenu 
par  la  distillation  du  cérotate  de  plomb.  Néanmoins,  il  propose 
de  conserver  à  la  substance  qu'il  a  obtenue  par  la  distillation 
des  Hgnites ,  un  nom  particulier^  quoique  d'ailleurs  l'analyse 
soit  impuissante  à  démontrer  une  différence  de  composition 
entre  ces  matières. 


Sur  la  composition  de  l'iodure  d*azote;  par  M.  Bun- 

8ES(1).  —  M.  Bunsen  a  fait  de  nouvelles  analyses  de  l'iodure 
d'azote*  Yoici  le  procédé  qu'il  a  employé.  Il  décompose  l'iodure 
d'azote  par  Pacide  chlorhydrique.  Dans  cette  réaction  il  se  forme 
du  chlorure  d'iode  et  de  lammoniaque.  Tout  se  réduit  donc  à 
doser  cet  ammoniaque  et  à  analyser  et  à  doser  le  chlorure  d'iode. 
I^  dosage  de  l'ammoniaque  se  fait  par  le  procédé  ordinaire. 
Quant  à  l'analyse  du  chlorure  d'iode,  M.  Bunsen  la  fait  de  la 
iiianière  suivante  :  Il  prend  deux  volumes  égaux  de  la  solution 
cblorhydrique  de  l'iodure  d'azote.  Dans  l'un  des  volumes^  il 
dose  l'iode  à  l'état  d'iodure  de  palladium,  après  avoir  transformé 
&u  moyen  de  l'acide  sulfureux,  le  chlorure  d'iode  en  acides  chlor- 
liydrique  et  iodhydrique.  Soit  î  la  quantité  d'iode  trouvée. 
Quanta  l'autre  volume  de  la  solution  chlorhydrique  on  l'ajoute 
^un  volume  d'acide  sulfureux,  exigeant,  d*après  un  essai  iodo- 
inétrique  préalable ,  une  quantité  d'iode  i'  pour  sa  complète 
^nsformation  en  acide  sulfurique.  Le  mélange  étant  fait,  et 

(0  Ànn.  dtr  Chem.  und  Pharm, ,  nouv.  série*  t.  VIII ,  p.  i. 
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l'acide  sulfureux  se  trouvant  encore  en  excès  ^  on  ajoute  la 
quantité  d'iode  i"  nécessaire  pour  que  l'oxydation  soit  complète» 
Ces  expériences  permettent  de  calculer  la  proportion  de  chlote  0- 
contenue  dans  le  chlorure  d'iode  à  l'aide  deTéquation  suif  Mie: 

l 
Cl  et  I  étant  les  équivalents  du  chlore  et  de  l'iode. 

Des  rapports  atomiques  de  Tammoniaque  et  du  chlorure 
d'iode  Cl  I ,  qui  se  forment  dans  la  décomposition  de  l'iodure 
d'azote  par  l'acide  chlorhydrique,  M.  Bunsen  déduit  la  compa* 
aition  de  cette  matière  fulminante*  Il  représente  oette  compon-» 
tien  par  la  formule  : 

As  P,  H»  As. 

Indépendamment  Tiodure  d'azote  offrant  cette  composition , 
Tauteur  en  admet  encore  un  autre  de  la  formule  4A2l*,  H*  As. 
Il  se  forme  lorsqu'on  précipite  par  l'ammoniaque  une  solutioa 
aqueuse  de  chlorure  d'iode. 

D'après  cela,  la  formation  de  l'iodure  d'azote  par  l'iode  et 
l'ammoniaque  et  par  le  chlorure  d'iode  et  l'ammoniaque  peut 
s'exprimer  par  les  équations  suivantes: 

2  Az  H»  +    !•     =  Az  H»,  Az  V  +  3H1. 
a  Az  H*  +  31C1  s=  Az  H»,  Az  1»  +  3HCI. 

Rien  n'est  plus  facile ^  d'ailleurs,  que  de  se  rendre  compte  de 
la  facilité  avec  laquelle  Tiodure  d'azote  fait  explosion»  Il  doit 
se  former ,  en  effet ,  de  L'azote  et  de  l'acide  iodbydrique. 

As  HS  As  !•  =:  3HI  +  Az> 

Il  est  probable,  ajoute  M.  Bunsen,  qu'une  portioa  de  t'actilc 
iodhydrique  se  décompose  en  k>de  et  en  hydrogène  en  raisda 
de  la  température  élevée  qui  accompagne  l'explosion ,  et  qu' 
autre  portion ,  en  s'unissant  directement  à  l'ammoniaqae  d' 
partie  du  composé  fulminant ,  met  en  liberté  une  portMO 
valente  d'iode  et  d'azotei 


Snr  la  sinaplne  ;  par  MM.  Babo  et  Hirschbrunn  (1). 
MM.  Babo  et  Hirschbrunn  retirent  la  sinapine  de  la  farine 

(1)  jânn,  dêr  Ch$m,  und  Pharm.,  noinv.  lérit,  t.  YIII,  f  ^  ir 
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moutarde  par  le  procédé  suivant.  On  comprime  fortement  une 
douzaine  de  kilogrammes  de  cette  farine  pour  en  extraire 
Fbuile,  et  on  épuise  le  résidu  successivement  avec  de  Talcool  froid 
«t  de  !*aloool  chaud  à  85®  G*  Les  liqueurs  alcooliques  sont  ré^ 
unies  et  distillées  aux  trois  quarts  environ  ^  jusqu'à  ce  qu'une  por- 
tion du  résidu  se  partage  par  le  refroidissement  en  deux  couches 
égales^  dont  la  supérieure  est  une  couche  d'huile,  et  dont  l'in- 
ffrieure  constitue  une  solution  alcoolique  de  sulfocyanure 
de  sinapine.  Quelquefois  cette  couche  inférieure  se  prend  en 
un  magma  de  cristaux  de  sulfocyanure  de  sinapine  (t);  dana 
certains  cas,  on  peut  déterminer  la  cristallisation  en  ajoutant 
de  petites  quantités  d'eau;  mais,  le  plus  souvent,  on  obtient 
une  liqueur  sirupeuse  qui  ne  dépose  la  sinapine  qu'après  une 
évaporation  ménagée. 

Les  auteurs  font  remarquer  qu'il  est  asses  difficile  de  saisir 
le  point  où  il  convient  d'arrêter  la  distillation. 

Lorsqu'on  n'a  pas  poussé  la  concentration  assez  loin  ^  Thuile 
qtii  se  sépare  renferme  encore  de  l'alcool  et  de  la  sinapine. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans  ce  cas^  c'est  d'ajouter  à 
cette  huile,  légèrement  chauffée,  une  solution  alcoohque  de 
sulfocyanure  de  potassium. 

Le  sulfocyanure  de  sinapine  cristallise  au  bout  de  quelques 
jours. 

Après  l'avoir  séparé  par  la  filtration  à  travers  une  toile  et 
t^^r  ^expression  de  la  liqueur  un  peu  visqueuse  au  sein  de 
'^quelle  il  s'est  déposé ,  on  le  dissout  à  chaud  dans  l'alcool  à 
^  pour  100. 

Par  le  refroidissement ,  on  obtient  des  cristaux  que  l'on  diih 
'^^^t  dans  l'eau  bouillante  :  cette  nouvelle  dissolution  est  déco- 
^^^ée  par  le  charbon  animal  et  laisse  déposer  le  sulfocyanure 
^^  sinapine  en  aiguilles  jaunâtres,  soyeuses  et  groupées  ttt 
^îçrettes. 

Ces  cristaux,  semblables  à  ceux  que  forme  le  sulfate  de  quinine, 


CO  Les  aatears  guidés  par  des  vaes  de  théoriques  particalières  sar  la 
^^onstitation  de  la  matière  qui  existe  dans  la  farine  de  moutarde ,  ap- 
pellent solfocyanare  de  sinapine  la  combinaison  ordinairement  désignéfi 
^oqs  le  nom  de  sinapine. 
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se  dissolvent  facilement  à  chaud  et  difficileineat  à  froid  dans 
Taicool  et  dans  Teau. 

Ces  solutions  offrent  ordinairement  une  teinte  jaunâtre ,  mais 
se  décolorent  complètement  par  l'addition  d'une  goutte  d'acide. 

La  sinapine  pure  et  sèche  peut  être  chauffée  sans  altération 
jusqu'à  130^.  A  cette  température^  elle  fond  en  un  liquide  jaune 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  vitreuse.  A 
une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose  en  émettant 
des  vapeurs  d'une  odeur  fort  désagréable ,  et  renfermant  un  al- 
caloïde qui  est  peut-être  de  la  méthylamine. 

Desséchée  à  1 10**  elle  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  qui  con- 
duisent à  la  formule 

C»*  H«8  Az»  S*  0". 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  le  sulfocyanure  de  sina- 
pine en  noircissant  et.  en  dégageant  de  l'acide  sulfocyanhy- 
drique. 

Lorsqu'on  évapore  une  solution  de  sulfocyanure  de  sinapine 
dans  l'acide  sulfurique  faible  ou  dans  l'acide  chlorhydrique , 
il  se  dégage  également  de  Tacide  sulfocyanhydrique ,  et  l'on  ob- 
tient une  liqueur  dans  laquelle  il  se  forme  des  cristaux. 

L'acide  nitrique  le  colore  instantanément  en  rouge  foncé;  les 
alcalis  le  dissolvent  en  formant  une  liqueur  d'un  jaune  intense. 
Cette  réaction  est  extrêmement  sensible,  et  se  produit  avec  la 
plupart  des  substances  alcalines.  Lorsqu'on  ajoute  un  acide  à  U 
solution  alcaline ,  pour  peu  qu'elle  soit  concentrée ,  le  sulfocya- 
nure de  sinapine  se  précipite  de  nouveau  ;  par  l'ébullition  ,  au 
contraire  5  elle  se  décompose ,  et  l'addition  d'un  acide  occasionne 
la  formation  d'un  précipité  cristallin  dense ,  qui  constitue  un 
nouveau  corps.  Lorsqu*on  fait  bouillir  la  solution  de  sulfo- 
cyanure de  sinapine  dans  l'eau  de  baryte,  la  liqueur  se  décolore^ 
et  il  se  précipite  un  composé  de  baryte  jaunâtre  dont  l'acide 
chlorhydrique  sépare  le  composé  cristallin  dont  il  vient  d'être 
question. 

Les  auteurs  ont  étudié  avec  soin  la  décomposition  que  lefl 
alcalis  bouillants  font  éprouver  à  la  sinapine.  Cette  réaction 
donne  naissance,  d'après  eux,  à  un  acide  faible,  l'acide  sinapiqo- 
qui  se  combine  à  Talcali ,  et  un  alcaloïde,  la  sincaline  qui  resfl 
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dans  la  dissolution.  L^équation  suivante  rend  compte  de  la  for- 
mation de  ces  produits. 

C»fl»Ai»S»0»«+3BaO=»C«AzS«Ba  +  C"H"AzO»+  C"H'«0»,aBaO. 
Salfoeyanore  de  Sulfocyanure       Sincaline.  Sinapatede 

sinapine.  de  barium.  baryte. 

L* acide  sinapique  est  un  acide  faible,  cristallisable,  peu  so- 
lable  dans  Teau  et  dans  l'alcool  froids ,  plus  soluble  à  chaud  et 
qui  forme  avec  les  alcalis  des  combinaisons  cristallisables^  mais 
très-altérables  à  l'exception  du  sel  de  baryte. 

La  sincaline  est  un  alcaloïde  oxygéné  appartenant  à  la  qua- 
trième classe  des  alcaloïdes  de  M.  Hofmann.  On  peut  l'obtenir 
sous  la  forme  d'une  masse  cristalline,  incolore  ou  légèrement 
colorée  en  brun,  attirant  rapidement  l'humidité  et  l'acide  car- 
bonique de  l'air.  Cet  alcaloïde  se  comporte  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  comme  la  potasse  caustique.  Il  n*est  pas  volatil , 
mais  se  décompose  par  la  distillation  sèche. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  chaude  et  concentrée  de  sul- 
focyanure de  sinapine  dans  l'alcool  à  90<>  pour  100  une  petite 
quantité  d'acide  sulfurique  concentré ,  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement des  lamelles  rectangulaires  qui  remplissent  toute  la 
liqueur.  Ces  cristaux  sont  le  sulfate  acide  d'un  alcaloïde  nou- 
veau que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  sinapine  et  qu'ils 
''^ardent  comme  la  base  du  sulfocyanure  de  sinapine.  L'équa- 
^on  suivante  rend  compte  de  la  formation  de  ce  sel. 

C**H«  Az»S«  O"  +  MO  -f  2S0«  =  C"  H««  Az  O",  qSO»H-  €•  Az  S»H. 

Sulfocyanure  de  Sulfate  de  sinapine.         Acide  sulfo- 

sinapine.  cyanhydrique. 

Ce  nouvel  alcaloïde  n'a  pas  pu  être  isolé  ,  il  se  dédouble  avec 
^  plus  grande  facilité  en  acide  sinapique  et  en  sincaline.  Son 
existence  parait  démontrer  que  la  substance  que  l'on  extrait 
^c  la  moutarde  et  que  l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
^  sinapine^  est  le  sulfocyanure  d'une  base  conjuguée  à  la- 
quelle les  auteurs  réservent  le  nom  de  sinapine  et  qui  se  dé- 
double avec  la  plus  grande  facilité  en  acide  sinapique  et  en 
*încaline. 


Snr  l'albumine  et  la  caséine  ;  par  M.  N.  Libbbrkùhn  (1 
M.  Lieberkùhn  prépare  l'albumine  pure  de  la  manière  suivai 
Du  blanc  d'œuf  étendu  de  son  volume  d'eau ,  filtré,  et  rédu: 
nouveau  par  Tévaporation  à  -|-  40**  à  son  volume  primitii 
mélangé  avec  une  solution  concentrée  de  potasse.  Le  liqiiid 
prend  bientôt  en  une  masse  translucide  jaunâtre  et  très-élasti* 
On  divise  cette  masse  en  petits  morceaux  et  on  l'épuisé 
l'eau  froide  tant  que  celle-ci  passe  alcaline,  en  évitant  au 
que  possible  le  contact  de  Pair  -,  ensuite  on  la  dissout  dans  1 
bouillante  ou  dans  Talcool  et  on  précipite  la  dissolution 
l'acide  acétique  ou  par  l'acide  phosphorique.  Le  préc 
lavé  ne  se  distingue  pas,  quant  à  son  aspect^  de  Talbui 
coagulée,  et  ne  laisse  pas  à  Tincinération  de  résidu  apprécia 
L'auteur  le  considère  comme  de  l'albumine  pure.  Séché  à 
il  renferme  : 


Eipériences. 

n 

éorie. 

!. 

n. 

■^<^-*-^ 

Carbone.   .    . 

.    53,5i 

53.15 

c* 

53,59 

Hydrogène. 

.  .      7»o3 

7,i3 

HW 

6,95 

Azote.  .  .  •  1 

»  .     i5,6i 

i5,88 

Az» 

i5,65 

Oxygène.    . 
Soufre.    .   •  . 

a3,84 

O» 
S 

ai, 83 
1,9» 

ioo,oo 

ioo,oo 

oo^oo 

M.  Lieberkùhn  n'a  pas  trouvé  de  phosphore  dans  l'albui 
ainsi  préparée* 

Il  obtient  des  combinaisons  d'albumine  avec  les  oxyde 
précipitant  par  divers  sels  la  solution  alcaline  d'albuminat 
potasse  dont  on  vient  de  décrire  la  préparation.  L'albumi 
de  potasse  peut  être  obtenu  à  Tétat  soluble  ou  à  l'état  insoli 
La  modification  insoluble  a  été  obtenue  par  M.  Lehmann  1 
manière  suivante  :  le  blanc  d'œuf  solidifié  par  la  potasse  esté} 
par  l'eau  froide,  puis  dissous  dans  l'alcool  bouillant.  La  soh 
filtrée  est  précipitée  par  l'éther  ;  le  précipité  qui  renferme  es 
un  excès  d'alcali  est  séché  au  contact  de  l'air,  finement  pi 
risé  et  épuisé  par  l'eau  bouillante  ;  on  peut  le  faire  bouillir 
ce  liquide  sans  qu'il  se  décompose.  Il  renferme  : 

(l)  jânn,  de  Poggend,,  U  LXXXVI,  p.  117  et  298. 
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Expérience.  Théorie. 

Carbone.  .  .  .     5o,3i  C**    5o,63 

Hydrogène.   .      6,65  H>«      6,56 

Âsote.  •   •  •  \  Az'    i4) 79 

Oxygène .    .  |     37,70  O"    2o,63 

Soufre.  .  .  ./  S  1,87 

Potasse.   .  .  .      5,44  ^^     ^y^^ 

y>o,oo  100,00 

On  obtient  l'albuminate  de  cuivre  en  précipitant  le  sulCate 
de  cuivre  par  l'albuminate  de  potasse.  Il  forme,  à  l'état  sec,  une 
masse  verte ,  friable ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  qui  se 
décolore,  sans  se  dissoudre,  par  Faction  des  acides  ;  séché  à  130**, 
il  renferme  : 

Expérience.  Théorie. 

Carbone 5o,86  C7*    51,07 

Hydrogène.     .  .  6,83  H><      6,62 

Azote •  Az'    14)9^ 

Oxygène •  O**    ao,8i 

Soufre •  S         1,89 

Oxyde  de  caiyre.  4}^  ^"0    4«^ 

100,00 

L*albuminate  de  zinc,  obtenu  de  la  même  manière,  forme 
une  poudre  jaunâtre  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau*  Il 
renferme  x 

Expérience.  Théorie. 

Carbone     .   ......  5o,37  C^*    5i,oa 

Hydrogène 6,6)  H>*     6,61 

Azote •  Az'    14*90 

Oxygène »  O**    ao.79 

Soufre •  .  •  S          1,89 

Oxyde  de  zinc 4*^  ^^^    4'79 

100,00 

**'^lbuminate  d'argent  a  été  obtenu  en  précipitant  Talbumi- 
^^  de  potasse  par  le  nitrate  d'argent.  C'est  un  précipité  blanc, 
^^tiDeux    qui  noircit  à  la  lumière  et  qui  renferme  : 


CIH 

49,73 

nui 

6,5 1 

A*« 

i4,53 

0»» 

ao,73 

s« 

1,82 

AgO 

6,67 

^  400  — 

Expérience.  Théorie. 

Carbone 49«4> 

Hydrogène 6,66 

Azote '• 

Oxygène •  •  • 

Soufre • 

Oxyde  de  zinc 6,55 

100,00 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  AgO,  C*  H"  Az*  0"S  + 
C^*  H"  Az»  0"S  +  HO. 

L'albuminate  de  potasse  possède  la  plus  grande  analogie  de 

propriétés  avec  la  caséine  soluble;  et  il  ne  manque,  pour  qu'on 

soit  en  droit  d'admettre  l'identité  de  ces  corps,  que  des  analyses 

de  caséine  pure  et  principalement  une  détermination  exacte  du 

soufre  que  renferme  cette  substance.  L'auteur  a  fait  une  série 

de  recherches  avec  le  lait  et  est  arrivé  à  cette  conséquence, 

qu'indépendamment  du  caséate  alcalin  qui  possède  les  mêmes 

propriétés  que  l'albuminate  de  potasse,  le  lait  renferme  encore 

une  substance  azotée,  coagulable  par  la  chaleur,  mais  qui  n'est 

pas  de  l'albumine  pure. 

Ad.  Wurtz. 
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Recueil  ub  uiscoubs  prononces  aux  poniEraillbs  db  M.  ORFILA,  in-8" 
prix  :  75  centimes.  A  Paris,  chez  LABÊ,  libraire,  place  de  TÉcoU 
de-Médecine. 


Mode  d'action   dbs   arbsth^siqobs   par  inspiratioit;  moyens   de  prëvo 
quels  agents  peavent  en  joner  le  rôle  ,  d'en  composer  de  noavea* 
et  de  modifier  leurs  propriétés   suivant  les  indications  par  Édooa. 
ROBIN,  professeur  de  chimie;  in-8°  de  4^' pages .  i833,  prix  i  fr.  9 
Paris.  Chez  J.-B.  BAILLIÊRE,  libraire  de  l' Académie  de  médeciD 
rue  Hautefeuille ,  19. 

La  Caille,  son  établissement  thermal ,  son  pont  et  ses  environs.  Go 
des  visiteurs  et  des  malades;  par  Paul  Collet,  in-8«.  Annecy,  if 
A  Paris,  chez  V.  Masson,  libraire,  place  de  rÉcole-de-Médecine, 


Erratum  :  Numéro  d*ayril  page  apS,  ligne  27  :  vigueur,  lisez  rigt 
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Note  four  servir  d  V étude  du  lait.  —  Sécrétion  anormale 
d* albumine  par  V organe  mammaire. 

Par  J.  GiAÂBDiv,  de  Roaen,  correspondant  de  llnslitut. 
(  Lu  à  rAcadémie  des  sciences ,  dans  la  séance  du  2  mai  1853.  ) 

Les  récentes  communications  faites  à  l'acadëmie  des  Sciences 
sur  le  lait  (1),  le  peu  de  renseignements  que  la  science  possède 
sur  le  genre  d'altération  que  ce  liquide  éprouve  par  l'effet  des 
maladies  que  subissent  les  animaux,  m'engagent  à  publier  les 
faits  intéressants  que  j*ai  eu  l'occasion  de  constater  9  il  y  a  plu- 
àeurs   années  déjà.  J'ai  pu,  non-seulement,  comme  l'a  fait 
M.  Doycre,  en  1851  (2),  reconnaître  que  V albumine  est  un  des 
ilèmetits  constants  du  lait,  mais  j'ai  été  à  même  d'observer  une 
production  anormale  de  ce  principe  azoté  dans  une  circonstance 
toute  spéciale^  qui  n'a  point  encore  attiré ,  que  je  sache  ^  l'atten- 
tion des  physiologistes  et  des  agronomes. 

Yoici  ce  qui  m'a  conduit  à  m'occuper  du  lait  sous  ce  rapport. 
U 6  juillet  1847,  M.  Verrier  aîné,  très-habile  vétérinaire  dé- 
partemental de  la  Seine-Inférieure,  m'écrivait: 

«  Depuis  le  15  juin  ,  je  donne  des  soins  infructueux  au  trou- 
peau de  vaches  de  M.  Dupin,  cultivateur  en  la  commune  de 
Servavilleà  Salmcnville  (canton  de  Darnetal),  et  aujourd'hui, 
6  juillet,  je  ne  suis  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  M.  Du- 
irin  vend  son  lait  à  Rouen;  depuis  quelque  temps,  toutes  ses  pra- 
tiques l'ont  quitté  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  son  lait. 
Çc  cultivateur  intelligent  m'a  dit  que  ce  résultat  ne  l'étonnait 
1^5  parce  qu'aussitôt  que  son  lait  était  reposé,  il  devenait  tout 
filant  et  dégoûtant, 

»  Je  me  rendis  à  la  ferme  le  15  juin,  et  yoici  ce  que  j'ai  re- 
^^eilli  à  ma  première  visite  sur  les  lieux. 

*  Le  lait,  au  sortir  de  la  mamelle,  ne  présente  rien  de  parti- 
Ci)  Comptes  rendus  de  flttsiitut,  a\  janvier,  7  et  a8  mars  i853. 
(3)  Doyère ,  —  Étude  du  lait  au  point  de  vue  physiologique  et  écono- 
^^^^e» -^  jénnales  de  l' Institut  agronomique,  l'^anoéef    !'•   livraison, 

•'fntru.  d«  Piarm.  ttdê  Ckim.  }•  s<Kii.  T.  XXIII.  (Juin  ISSS)  26 
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culier,  à  Tœil  et  au  goût;  mais  aussitôt  qu'il  se  refroidit  et  s'aci* 
difie,  il  se  coagule  mal,  devient  visqueux  et  filant  à  la  manière 
d*une  forte  décoction  de  graine  de  lin.  La  crème  monte ,  néan- 
moins ,  quoiqu'en  bien  moins  grande  quantité  ;  on  peut  en  faire 
du  beurre  mangeable ,  mais  le  reste  ne  peut  servir  que  pour  l'ali- 
menta lion  des  cochons. 

»  Depuis  12  ans  qu'il  est  dans  sa  ferme ,  M.  Dupin  a  vu  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  phénomènes  se  reproduire ,  mais  noa  d'une 
manière  aussi  prononcée  qu'aujourd'hui. 

»  J'ai  alors  examiné  les  vaches  à  lait,  qui  sont  au  nombre  de 
10.  Toutes  m'ont  paru  être  en  parfait  état  de  santé.  Leur  nourri- 
ture, en  ce  moment^  consiste  en  minette  et  trèfle  blanc  en  fleurs, 
consommée  au  piquet  ;  le  temps  est  sec.  J'ordonnai  de  diminuer 
la  ration  de  moitié  et  je  fis  pratiquer  à  chaque  vache  une  sai- 
gnée de  3  kilogrammes. 

M  Huit  jours  n'amenèrent  aucun  changement.  Je  fais  encore 
diminuer  la  ration,  j'administre  à  chaque  vache  un  pui^atif  avec 
l'aloës,  et  je  fais  pratiquer  sur  les  mamelles  quelques  frictions 
avec  un  Uniment  ammoniacal. 

N  Huit  nouveaux  jours  de  ce  régime  ne  donnent  pour  résultat 
que  l'amaigrissement  des  vaches  sans  aucun  changement  dans  la 
nature  du  lait. 

»  J'ai  alors  fait  rentrer  les  vaches  à  l'étable ,  et  quoique  cela 
fût  très-préjudiciable  au  cultivateur,  lalimentation  a  été  tota- 
lement changée  ;  on  a  mis  les  animaux  aux  fourrages  secs^  à  la 
paille  et  à  l'eau  blanche^  alternativement  acidulée  et  alcalisée. 
Aujourd'hui ,  6  juillet  y  le  lait  ofl're  les  mêmes  caractères  que  le 
premier  jour;  il  est  aussi  filant.  Je  fais  reprendre  le  régime  vert. 

»  Ne  sachant  plus  que  faire  >  je  vous  envoie  du  lait  de  six 
vaches  pour  que  vous  ayez  la  bonté  de  l'examiner  et  de  me  dire 
ce  qu'il  contient  d'anormal.  Cinq  de  ces  vaches  donnent  du  lait 
visqueux^  filant  et  invendable;  la  sixième  nommée  LacailU^ 
fournit  de  très-bon  lait.  » 

Pour  répondre  aux  désirs  de  M.  Verrier,  j'ai  fait  l'analyse  du 
lait  filant  produit  par  les  vaches  nommées  Bégiment^   Quatre^ 
sous ,  Passe^pariout^  Mouton  et  Gentille ,  et  je  n'ai  pas  tardé  à. 
reconnaître  que  c'était  une  forte  proportion  d'albumine  qvm. 
donnait  à  ce  liquide  son  aspect  et  ses  propriétés  anormales.  AyanC 
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trouré  ce  même  principe ,  mais  en  bien  plus  petite  quantité  dans 
le  lait  non  filant  de  la  vache  Lacaille ,  j'ai  pensé  à  le  rechercher 
dans  le  lait  provenant  d'animaux  en  bon  état  de  santé ^  ethabi- 
tant  des  localités  très-diverses.  J'en  ai  trouvé  dans  tous  les  échan- 
tillons qui  m'ont  été  remis,  en  sorte  qu'il  est  devenu  évident 
pour  moi  que  l'albumine  figure  toujours  au  nombi^  des  prin- 
cipes constituants  du  lait^  et  qu'elle  a  été  confondue  avec  la 
caséine ,  dans  les  analyses  antérieures  à  mes  essais. 

Voici  le  mode  opératoire  que  j'ai  suivi  pour  l'examen  du  lait, 
filant  ou  non. 

Le  lait  était  abandonné  à  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  fût  com- 
plètement coagulé.  On  jetait  sur  une  toile  serrée.  Le  caséum 
bien  égoutté  était  lavé  à  l'eau  distillée. 

Ce  caséum  frais  était  alors  épuisé  par  l'éther  bouillant.  La 
si^otioB  éthérée  dormait  le  beurre  par  l'évaporatiott  à  l'étave. 
Le  caséum  était  ensuite  séché  à  l'étuve  à  l'huile ,  et  pesé. 

Dans  le  sérum  parfaitement  clair,  on  versait  une  solution  de 
chlohde  de  mercure  en  léger  excès,  qui  précipitait  toute  l'albu- 
ndne.  Le  précipité  blanc,  recueilli  sur  un  filtre  double ,  ëtait 
lavé  à  l'eau  distillée  légèrement  alcoolisée,  puis  desséché  à  100^. 
Son  poids  servait  à  trouver  la  proportion  d'albumine ,  d'après 
ce  fait,  indiqué  d'abord  par  M.  Lassaigne  et  que  j'ai  reconnu 
Trai,  que  dans  100  parties  de  composé  sec^  il  y  a  93,45  d'albu- 
mine et  6,55  de  chloride  mercuriquc  (1). 

Dans  le  sérum  isolé  du  précipité  albumino-mercurique,  on 
^^sait  passer  un  courant  d'hydrogèae  sulfuré  pour  se  débarrasser 
de  l'excès  de  chloride  mercurique.  Après  filtration,  ëbuUilion  et 
itouvelie  filtration,  on  évaporait  la  liqueur  à  siccité  dans  l'étuve 
*-f  110^7  ce  qui  donnait  le  poids  brut  de  la  lactine  et  des  sels 
du  lait. 

Voici  les  résultats  moyens  que  m'a  fournis  le  lait  normal.  Je 
^  mentionne  ici  que  les  analyses  du  lait  de  deux  vaches. 

.  (0  fteckerclies  sor  la  nature  et  la  propriété  da  composé  que  forme 
^^hiUBine  avec  le  bichlorure  de  mercure ,  par  Lassaigne.  —  Jnnaiet  de 
^**niie  et  de  Physique ,  q»  série ,  t.  LXI V,  p.  90. 
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anormales  à  une  surabondance  d'aibuuûue^  produite  par  l'or- 
gane mammaire  aux  dépens  des  autres  principes  habituels  de  la 
sécrétion.  C'était  donc  une  affection  dans  le  genre  de  celle  qui 
fait  prédominer  l'albumine  dans  l'urine  des  individus  atteints 
de  la  maladie  de  Briglit  ;  c'était,  par  conséquent^  une  véritable 
albuminurie  lactaire. 

Ayant  vu,  peu  de  temps  avant  la  constatation  de  ces  résultats, 
que  M.  le  docteur  Forge t  avait  obtenu  des  effets  très- avantageux 
de  l'emploi  des  limonades  nitriques  dans  des  cas  d'albuminurie 
de  la  vessie  (1),  j'engageai  M.  Verrier  à  essayer  de  ce  moyen  sur 
les  vaches  donnant  du  lait  albumineux.  Il  suivit  ce  conseil , 
et  pendant  un  certain  temps  les  animaux  reçurent  des  boissons 
acidulées  par  l'acide  nitrique.  Le  lait  revint  peu  à  peu  à  l'état 
normal  ;  mais  reste  à  savoir  si  ce  résultat  a  été  entièrement  dû 
à  l'usage  des  boissons  acidulées.  Il  aurait  fallu  de  nouvelles 
occasions  pour  vérifier  le  fait  ;  malheureusement  elles  ne  se  sont 
plus  présentées  depuis  cette  époque.  La  simplicité  de  la  médi- 
cation mérite  la  peine  qu'on  la  soumette  à  de  nouvelles  épreuves  ; 
c'est  un  conseil  que  je  donne  à  messieurs  les  vétérinaires. 

Dans  tous  les  cas,  le  3  novembre  1847,  M.  Verrier  m'envoya 
du  lait  de  quatre  des  vaches  rétablies ,  et  voici  comment  il  était 
composé  à  cette  époque  : 

Régiment.  Passe-partout.  Mouton.  Gentille. 

£aa 90,321                 87,552  83,f)i7  85,o57 

Caséine 5,557                  5^557  7  «400  6,780 

Lactine  et  sel.  .  .          4*M^                  3,928  4A^^  ^,S5o 

Benrre 0,857                 ^t^T^  ^^^^7  3,33o 

Albamine.    .  .  •          0,322                  0,392  *  o^653  0,293 

100,000  100,000  100,000       ]00,000 

Matières  solides  en 
bloc 9,679  12,448  i6,383        14,9^3 

La  proportion  de  l'albumine  était  donc  revenue  à  ce  qu'elle 
était  chez  les  vaches  à  l'état  normal ,  aussi  le  lait  n'était  plus 
filant,  et  les  consommateurs  ne  faisaient  plus  alors  aucune 
difficulté  pour  le  recevoir. 


(i)  Traiteooent  de  l'albuminarie  par  ) acide  azotique^  par  M.  Forget. 
"^Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  3*  série^  l847*  ^'  ^1|  P*  ^7'* 
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Si  je  n'ai  pas  publié  plus  tôt  les  résultats  précédents,  c'est  que 
j'attendais  de  nouvelles  occasions  pour  répéter  toutes  ces  expé- 
riences, notamment  le  mode  de  traitement  par  les  boissons 
nitriques.  Ce  qui  m'engage  à  les  faire  connaître  aujourd'hui,  ce 
sont  les  dernières  communications  faites  à  l'Institut  ^  non  pas 
que  je  veuille  disputer  à  M.  Doyère  le  mérite  d'avoir  lé  premier 
mis  hors  de  toute  contestation  la  présenee  de  Talbumine  dans  le 
lait  normal,  la  priorité  lui  appartient,  puisque,  le  premier,  il  a 
rendu  ce  fait  public  par  la  voie  de  Timpression  ;  mais  mes 
expériences  confirment  les  siennes,  et,  de  plus,  elles  signalent 
un  nouvel  état  pathologique  des  vaches  qui  doit  attirer  l'atten- 
tion des  vétérinaires  et  des  physiologistes. 


Mémoire  sur  la  scille;  par  M.  Tillot. 

Extrait  d^une  lettre  de  M.  Tilloy  à  M*  Soabeiran. 

Monsieur,  j'ai  lu  dans  le  Précis  de  chimie  industrielle ,  année 
1851 ,  par  M.  Payen,  larticle  suivant  : 

«  M.  Lebourdais  a  dernièrement  constaté,  dans  le  noir  ani- 
»  mal  épuré ,  la  propriété  de  retenir  les  alcalis  organiques ,  lors- 
»  qu'on  fait  filtrer  leurs  solutions  aqueuses  sur  ce  noir;  on  peut 
»  ensuite  faire  sécher  ce  noir  et  en  extraire  par  l'alcool  bouillant 
9  les  alcalis  organiques ,  la  morphine ,  la  narcotine  ,  la  quinine 
»  et  plusieurs  autres.  » 

Ce  procédé  est  encore  décrit  dans  plusieurs  journaux  scien- 
tifiques. C'est  ici  le  cas  d'appliquer  à  la  découverte  de  M.  Le- 
bourdais cet  ancien  adage,  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil. 

A  ce  sujet  on  peut  lire  dans  le  Journal  de  pharmacie ,  t.  XII, 
année  1826,  page  635  :  Note  sur  la  scille,  par  M.  Tilloy. 

<t  II  suffit  de  faire  bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  du  char- 
»  bon  animal  une  solution  aqueuse  de  la  scillitine  de  M.  Yogel, 
M  pour  lui  enlever  sa  couleur,  sa  saveur  acre  et  amère  ;  le  U- 
»•  quide  filtré  ne  conservera  plus  qu'une  saveur  douce  et  sucrée.  »• 

C'est  dire  clairement  que  les  principes  actifs  se  sont  combi- 
nés au  noir  animal.  Il  n'était  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  prin- 
cipes pouvaient  ensuite  en  être  extraits  par  l'alcool^   ceci  se 
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oonçoit.  Cette  omîsnon  Se  ma  part  fut  réparée  en  1847,  dans 
le  mémoire  que  j'ai  eu  Fhonneur  d'adresser  à  yotre  honorable 
Sodétéy  à  l'époque  où  àhe  remit  «icore  au  concoim  Panalyse 
dtlasGÎUe. 

On  Tesra  ^«na  ce  mémoire,  qu'en  faisant  fihier  à  traveft  du 
(iarbo»anifiial  une  décoctiaii  aqueuse  de  noix  vomique,  l'alcali 
organique  ae  fixe  an  charbon  ^  et  qu'en  faisant  sécher  ce  charbon 
et  le  traitast  ensuite  par  l'alcool  bouillant  ^  j'en  aï  retiré  la 
strychnine.  Ce  pvoeédé  ,  que  j'ai  indiqué  pour  extraire  les  alcalis 
organiqiiei  par  le  moyen  du  charbon  animal,  est  donc  bien 
antérieur  à  l'annonce  de  M«  Lebourdais  ^  et  la  priorité  m'est  donc 
justement  aequise. 

Ihuis  œ  mémoire,  je  crois  avoir  donné  l'analyse  complète 
deksciUe;  j'ajoute  qu'on  avait  dit  à  tort,  comme  aussi  je  l'avais 
antérieurement  avancé,  qu'il  existait  dans  la  scille  un  principe 
ftif^ce.  Il  n'est  rien  moins  que  fugace  ;  ce  sont  de  petits  cristaux 
semblables  à  de  l'amiante,  composés  de  citrate  de  chaux  ^  qui 
par  i'efSetdii  calorique  se  désagrègent  et  perdent  la  propriété  de 
pupier  conune  lea  orties.  J'en  avais  joint  à  mon  mémoire  un 
âchaatillon* 

Première  analyse  de  la  scille. 

2Ô0  grammes  de  scille  sèche  et  grossièrement  pulvérisée  mis 
^aun  vase  à  déplacement  ont  été  traités  par  l'éther,  jusqu'à 
tt  qu'il  en  sortit  sans  saveur.  Cet  éther,  distillé,  a  laissé  pourré-^ 
^u  une  matière  grasse,  odorante ,  de  couleur  jaune ,  en  con- 
stance d'axonge,  poisseuse  comme  de  la  résine  unie  à  un  peu 
^'biiile,  enfin  d'une  saveur  acre  et  très-afTi^.  Elle  se  dissout 
^èrement  dans  l'alcool  et  les  alcalis;  les  acides  la  séparent  de 
^s  derniers,  sous  sa  même  forme  et  avec  ses  mêmes  propriétés. 
Mise  dans  l'eau  bouillante^  elle  lui  communique  de  la  saveur  acre 
fit  amère,  à  la  faveur  d'une  très-minime  partie  de  la  matière 
^'ïcpéequi  s'y  est  dissoute,  et  que  nous  avons  reconnue  après 
iévaporation  de  l'eau.  Exposée  au  feu  dans  une  capsule,  elle  se 
^ué6e  et  finit  par  se  décomposer  en  laissant  un  charbon  peu 
volumineux.  Mieux  que  les  huiles  grasses,  et  moins  facile- 
^^t  que  les  huiles  essentielles ,  elle  s'enflamme  au  contact 
°uu  corps  en  ignition.  Au  moyen  de  lavages  réitérés  à  l'eau 
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bouillante,  on  enlève  à  la  matière  grasse  toute  sa  sayeur  acre 
et  amère. 

Ces  mêmes  250  grammes  de  scille  ont  été  ensuite  lavés  dans 
le  même  appareil  par  de  Talcool  à  90»  jusqu'à  ce  qu'il  sortit 
sans  saveur.  Ce  liquide  était  très-dcre  et  encore  amer  ;  distillé,  il 
a  donné  un  résidu  de  couleur  jaunâtre  contenant  encore  de  la 
matière  grasse  échappée  à  l'action  de  Téther,  et  qu'on  peut 
enlever  entièrement  par  un  nouveau  lavage  de  ce  dernier. 

Par  l'eau  distillée,  on  sépare  les  parties  sucrées  entraînées  par 
l'alcool  ;  il  reste  alors  une  substance  résiniforme,  de  couleur  lé* 
gèrement  ambrée,  qui  est  le  principe  acre. 

Cette  substance  possède  quelques-uns  des  caractères  des  ré* 
sines  :  elle  se  ramollit  dans  Teau  chaude,  se  dissout  dans  les  alcalis 
et  ralcool  et  non  dans  l'étlier.  Mise  sur  des  charbons  incandes- 
cents, elle  se  fond,  se  boursouQe,  répand  beaucoup  de  fumée  et 
exhale  une  odeur  d'urée.  Les  acides  dilués  n'ont  aucune  action 
sur  elle. 

Elle  donne  à  l'alcool  toute  sa  saveur  acre ,  produisant  sur  la 
langue  l'efTet  de  la  racine  d'arum.  Son  action  sur  les  animaux 
est  des  plus  énergiques  :  une  dose  très-minime  tue  un  lapin.  A 
la  dose  de  ô  centigrammes,  elle  tue  un  chien. 

On  fait  ensuite  subir  un  lavage  par  l'eau  distillée  à  ces  mêmes 
250  grammes  de  scille.  L'eau  contracte  une  saveur  légèrement 
sucrée  et  amère.  Evaporée  en  consistance  d'extrait  mou  y  on  en 
sépare  la  partie  muqueuse  par  de  l'alcool  à  90*^.  Puis  un  extrait 
amer  et  légèrement  sucré  est  le  résidu  de  la  distillation  de  l'ai* 
cool.  En  reprenant  cet  extrait  par  de  l'eau  et  filtrant  à  travers  le 
noir  animal,  le  liquide  est  dépouillé  de  toute  son  amertume  et 
reste  sucré  sans  aucune  autre  saveur.  Je  n'ai  pas  pensé  qu'il  fût 
nécessaire  de  savoir  si  ce  sucre  est  ou  non  cristallisable. 

Deuxième  analyse. 

Nous  avons  répété  le  procédé  de  notre  ancienne  analyse  avec 
la  modiBcation  suivante,  savoir:  de  décolorer  par  1  acétate  tri- 
basique  de  plomb  la  teinture  alcoolique  de  scille ,  et  de  préci- 
piter, après  fiUration^  le  plomb  de  Tacétate  restant  dans  la 
liqueur,  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Par  ce  moyen 
nous  avons  obtenu  les  résultats  annoncés  et  les  mêmes  que  par 
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Taualyse  première.  Nous  trouvons  ce  dernier  mode  plus  écono- 
mique et  plus  prompt. 

Troisième  analyse» 

De  la  scille  fraîche  et  râpée  a  été  traitée  par  de  l'eau  bouil- 
lante, le  liquide  déposé  a  été  séparé  en  deux  parties  égales. 

La  première  a  été  traitée  de  même  que  pour  retirer  la  digita- 
line par  le  sous-acétate  de  plomb ,  le  tannin ,  le  protoxyde  de 
plomb 9  etc.,  etc.  Le  tannin  n'ayant  précipité  qu*en  partie  les 
principes  acre  et  amer  que  Teau  retient  encore ,  ces  résultats  peu 
satisfaisants  nous  ont  montré  que  ce  mode  ne  peut  s'appliquer 
avec  avantage  à  Textraction  des  principes  actifs  de  la  scille. 

La  deuxième  partie  de  cette  même  solution  aqueuse  a  été  fil* 
tree  à  froid  sur  du  noir  animal;  elle  a  abandonné  au  noir  toute 
son  amertume  et  son  âcreté.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'une  saveur 
iade  et  sucrée.  Après  avoir  lavé  ce  noir  à  Teau  et  l'avoir  fait  sé- 
cher, on  l'a  traité  à  chaud  par  Talcool  qui  s'est  emparé  des  prin- 
cipes acre  et  amer  retenus  par  le  noir.  Distillé,  il  a  donné  pour 
résidu  les  mêmes  substances  que  dans  les  deux  premières  analyses. 
Ceci  miavait  donné  à  penser  que  ce  dernier  mode  pourrait  être 
employé  utilement  à  l'extraction  de  la  quinine  et  de  la  stry- 
chnine ;  mais  n'ayant  pu  en  dépouiller  le  noir  que  par  l'alcool 
et  non  par  l'acide  sulfurique ,  ce  procédé  ne  présente  aucun 
avantage  réel. 

Beste  le  principe  volatil  de  M.  Yogel ,  décomposable  par  l'eau 
bouillante.  Malgré  mes  recherches  faites  avec  toutes  précautions 
dans  les  produits  de  la  volatilisation,  je  n'ai  rien  pu  découvrir,  et 
n^  suis  convaincu  qu'il  n'existe  pas.  Mais  j'ai  trouvé  une  ma- 
cère piquante  et  altérable  par  l'eau  bouillante ,  comme  l'indique 
^*  Vogel,  qui  cependant  n'est  ni  fugace  ni  volatile:  c'est  une 
'Multitude  de  petits  cristaux  interposés  dans  le  parenchyme  de  la 
'^Qlbe,  blancs,  en  aiguilles  d'un  aspect  soyeux ,  sans  saveur,  in- 
*^lub!es  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éiher. 

Isolés  et  en  suspension  dans  l'eau  froide  en  très-petite  quantité, 
^^  cristaux  occasionnent^  lorsqu'on  s'en  frotte,  une  cuisson,  et, 
*Pi*è8  un  moment,  une  rougeur  et  de  petites  phlyctènesou  am- 
P^Ulesbien  distinctes:  c^est  l'effet  des  aiguillons  de  l'ortie.  Sou- 
'^^  à  l'eau  bouillante,  ces  cristaux  se  désagrègent,  perdent  leur 
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forme  et  leur  action.  Les  acides  dilués  en  «ont  le  dissolyant ,  on 
les  en  précipite  en  une  poudre  blanche  parla  saturation  aumoyen 
de  Tammoniaque  ou  autre  alcali. 

Leur  composition  est  celle  du  citrate  de  chaux  quç  nous  avons 
xeconnu  par  toutes  ses  propriétés.  Pour  retirer  œs  cristaux  de 
la  sciUe  fraîche  ou  sèche ,  on  la  coupe  en  petits  «lorceaux  qu'on 
agite  dans  l'eau ,  où  on  la  laisse  macérer  un  quart  d'heure  au 
iplus  ;  on  décante  en  l'agitant.  On  lave  les  cristaux  obtenus  après 
les  avoir  laissés  déposer.  C'est  bien  à  ces  cristaux  qu'est  dueTao- 
tion  piquante,  car  c'est  en  vain  que  l'on  se  frotterait  avec  le  li- 
quide qui  les  tenait  en  suspension,  si  par  le  r^tos,  îk  sont  tom- 
bés au  fond  du  vase« 

D'après  tout  ce  qui  précède ,  il  est  constant  que  le  principe 
acre  est  la  substance  la  plus  active  de  la  scille  puisqu'elle  est 
toxique.  Quand  au  principe  amer  qui  s'obtient  par  les  lavages 
réitérés  du  corps  gras  par  Teau  bouillante,  et  ^ui  ne  peutètse 
entièrement  isolé  du  principe  acre ,  je  n'ai  pu  en  suivre  les  effets 
thérapeutiques  sans  m'exposer  aux  peines  que  la  loi  inflige  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  médecins  ;  j'en  ai  donné  à  un  chien  qui  m'a  paru 
en  être  légèrement  indisposé. 

Ainsi  la  scille  contient  donc  : 

1*  Une  substance  résinoïde  très- acre  et  toxique,  soluble  dans 
l'alcool  et  non  dans  l'éther  ; 

2^  Un  principe  très -amer,  jaune,  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool; 

3°  Une  matière  grasse,  sans  saveur,  soluble  dans  l'éther  .et 
non  dans  l'alcool,  lorsqu'elle  est   dépouillée  entièrement  des 
■  |»rincipes  acre  et  amer  ; 

4®  Du  citrate  de  chaux  dont  l'action  piquante  est  purement 
mécanique  ; 

5*"  Enfin  une  matière  muqueuse  et  du  ancre. 


Sur  Us  conUnnaisons  de  la  gkjcérine  iwec  les  acides  ^ 

Par  M.  Marcerin  Berthelot,  préparateur  de  chimie  an  Collège  de  France» 

D'après  les  redaenches  de  M.  Ghevreul  sur  les  corps  gras  na- 
turels ,  la  plupart  des  corps  qu'il  a  examina  sont  snsœptiMfr-a 
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de  se  réduire ,  par  la  saponification ,  en  acide  gras  et  en  glycé- 
rine, avec  fixation  des  éléments  de  l'eau.  L'analogie  que  ce  fait 
établit  entre  les  corps  gras  et  les  étkers  a  été  signalée  tout  d'abord 
^r  M»  Gherreul. 

M.  Pelouze  a  tenté  l'opération  inverse,  celle  qui  consisterait 
à  faire  la  synthèse^de  ces  combinaisons^  à  unir  de  nouveau  la 
glycérine  avec  les  acides,  de  même  qu'on  combine  Talcool  avec 
tes  corps.  Il  a  réussi^  d'une  part,  à  obtenir  par  union  directe  les 
solfoglycérates  et  les  pliosphoglycérates  analogues  aux  sulfo- 
vinateset  aux  phosphovinates  (1)  ;  de  l'autre  (2),  à  combiner 
la  glycérine  avec  l'acide  ^butyrique ,  le  plus  facile  à  étbérifier 
de  tous  les  acides. 

La  butyrine ,  le  seal  des  corps  gras  neutres  que  Ton  ait  réussi 
à  reproduire  jusqu'à  présent),  s'obtient  par  lesmétbodes  d'éthé- 
rification  indirectes ,  en]lfaisant  agir  sur  le  mélange  de  glycé- 
rine et  d'acide  butyrique^  soit  l'acide  suifurique^  soit  l'acide 
cUorhydrique. 

Je  suis  parvenu  à  combiner  la  glycérine  avec  d'autres  acides, 
savoir,  l'acide  acétique,  l'acide  valérianique ,  l'acide  ben- 
zoïque^  l'acide  sébacique,  etc.  La  méthode  qui  fournit  ces 
combinaisons  est  celle  que  Ton  emploie  pour  éthériûer  les  acides 
gras,  celle  qui  a  foiurni  la  butyrine  à  MM.  Pelouze  et  Gélis, 
a?ec  quelques  modifications.  Je  mêle  l'acide  sec  avec  la  glycé- 
rine sirupeuse^  je  chauffe  le  mélange  à  100  degrés ,  j'y  fais 
passer  un  courant  de  gaz  chlorhy  dirique  pendant  quelques  heures 
^  maintenant  le  mélange  à  100  degrés  ;  puis  je  laisse  refroidir 
dans  le  courant  gazeux.  Cela  fait ,  j'abandonne  le  tout  à  la 
température  ordinaire  pendant  plusieurs  heures  ^  plusieurs 
P<At8  y  souvent  plusieurs  semaine»;  je  réitère  au  besoin  l'action 
^^  l'acide  chlorhydrique.  Au  bout  d'un  tempa  plus  ou  moins 
'^Qg)  la  combinaison  est  produite;  pour  l'isoler<»  il  suffît  de  sa- 
^er  le  mélange  par  le  carbonate  de  soude.  On  la  purifie  par 
des  lavages  répétés  et  par  les*  procédés  ordinaires. 
Les  combinaisons  que  j'ai  citées  plus  haut  sont  oléagineuses. 


(0  Depuis ,  BerzéHus  a  préparé  les  tartroglycérates. 
(2)  Mémoire  sur  Tacide  hntyriqae,  par  MM.  Pelouse  et  GéKs,  Annalet 
^Otimi9  et  de  Physique^  3*  série,  tome  Ik. 
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peu  ou  point  solubles  dans  l'eau.  Ce  sont  des  substances  neutres^ 
incapables  de  s'unir  d'une  manière  immédiate  aux  carbonates 
alcalins.  Les  alcalis  les  attaquent  lentement  et  les  saponifient  : 
toutes  régénèrent  ainsi  l'acide  qui  leur  a  donné  naissance,  en 
s'isolant  de  la  glycérine.  On  peut  encore  les  décomposer  d'une 
manière  analogue  en  saturant  d'acide  chlorhydrique  leur  solu- 
tion alcoolique ,  procédé  employé  par  Rochleder  pour  retirer  la 
glycérine  de  l'huile  de  ricin.  On  obtient  par  là,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  de  repos ,  l'éther  de  l'acide  employé  et  la 
glycérine.  Il  suffit  de  précipiter  par  l'eau  l'éther  produit  (sauf 
Tcther  acétique]  et  d'évaporer  la  liqueur  aqueuse  pour  obtenir 
la  glycérine.  Elle  contient  encore  un  peu  d'acides  libres  ;  pour 
Ten  débarrasser^  on  l'agite  avec  de  petites  quantités  d'oxyde 
d'argent  ;  on  ajoute  de  l'eau  et  on  filtre.  La  liqueur  concentrée 
fournit  de  la  glycérine  pure  aveo  tous  ses  caractères.  Je  l'ai 
ainsi  reproduite  avec  chacune  des  combinaisons  formées  par  les 
acides  benzoïque,  valérianique,  acétique  etsébacique. 

La  combinaison  acétique  (acétine)  est  très-notablement  so- 
lubie  dans  l'eau  ;  elle  possède  une  odeur  agréable  analogue  à 
celle  de  l'éther  acétique ,  mais  beaucoup  plus  persistante.  Sou- 
mise à  une  distillation  fractionnée  et  ménagée  avec  soin  ,  elle 
peut  être  volatilisée  sans  décomposition  sensible.  Après  cette 
opération,  elle  conserve  son  odeur  suave  et  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  huile  limpide  et  incolore  douée  d'une  saveur 
d'abord  sucrée  comme  la  glycérine ,  puis  piquante  et  éthérée. 
Traitée  par  le  gaz  chlorhydrique  et  l'alcool,  elle  se  réduit, 
comme  avant  la  distillation ,  en  éther  acétique  et  glycérine.  Le 
mélange  d'acide  acétique  et  de  glycérine,  saturé  à  100  degrés 
de  gaz  chlorhydrique ,  ne  commence  à  fournir  ce  corps  qu'a- 
près une  semaine  de  repos.  Plusieurs  huiles  naturelles ,  exa- 
minées soit  par  M.  Chevreul,  soit  depuis^  notamment  Thuile 
de  foie  de  morue,  produisent,  par  la  saponification,  de  l'acide 
acétiqur  ;  il  serait  possible  que  l'acétine  formât  l'un  des  prin- 
cipes de  ces  huiles. 

La  combinaison  valérianique  (valérine)  s'obtient  plus  aisé- 
ment ;  elle  est  douée  d'une  odeur  propre  demi-éthérée ,  demi- 
valérique ,  du  reste  assez  faible.  Ce  sont  là  des  propriétés  dont 
jouit  la  phocénine  de  M.  Chevreul,  l'un  des  principes  des  huiles 
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de  danphin ,  principe  réductible  en  acide  phocënique  ou  valé- 
rique  et  en  glycérine.  La  proportion  de  la  phocénine  dans  ces 
huiles  peut  monter  jusqu'au  quart  ou  au  tiers  de  leur  poids. 

La  combinaison  benzoïque  (benzoicine)  se  forme  au  bout  de 
quelques  heures.  Elle  est  plus  visqueuse  que  les  deux  précé- 
dentes. Sa  saveur  est  aromatique  et  légèrement  poivrée. 

La  combinaison  sébacique  (sébine)  se  forme  en  grande  quan- 
tité au  bout  de  vingt-quatre  heures.  C'est  un  exemple  de  com- 
binaison neutre  entre  un  acide  bibasique  et  la  glycérine. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  ces  corps  sous  les  yeux  de  l'Académie. 
Lear  existence  vient  s'ajouter  aux  faits  déjà  connus  pour  dé- 
montrer que  les  corps  gras  neutres  renferment  réellement, 
comme  principes  constituants ,  les  acides  gras  et  la  glycérine. 

Les  combinaisons  précédentes  ne  sont  pas  les  seules  que  four- 
nisse la  glycérine.  J'en  ai  déjà  obtenu  quelques  autres ,  et  j'es- 
père arriver  à  reproduire  la  margarine  et  la  stéarine ,  les  plus 
importantes  des  combinaisons  glycériques,  et  les  principes  par 
excellence  des  corps  gras  naturels. 

Dès  que  j'aurai  étendu  et  complété  ce  travail,  j*aurai  l'hon- 
oeur  d'en  soumettre  les  résultats  détaillés  à  l'Académie. 


Fcdls  pour  servir  d  Vhistoire  analytique  du  palladium 

et  de  Vargent. 

Par  M.  A.  B^cbàmp,  agrégé  à  PÉcole  sapérieare  de  pharmacie 

de  Strasbourg. 

Depuis  la  découverte  du  palladium  et  de  son  réactif,  le  cya- 
•^^re  de  mercure ,  par  WoUaston ,  il  a  été  peu  ajouté  à  son  his- 
•**ire  analytique. 

Bb  m*occupant  de  la  recherche  d'une  méthode  de  séparation 

^**  palladium  d'avec  le  groupe  des  métaux  dont  les  sulfures  ne 

^  dissolvent  pas  dans  l'hydrosulfate  d'ammoniaque,  j'ai  trouvé 

^•^e  nouvelle  propriété  du  palladium  et  de  l'argent  qui  leur  est 

^^ï^mune  avec  le  cuivre. 

l-*«  sulfure  de  palladium^  tel  qu'on  l'obtient  en  précipitant 
^^otate  de  protoxyde  de  ce  métal  par  l'hydrogène  sulfuré,  ne. 
^  dissout  pas  ou  presque  pas  dans  le  cyanure  de  potassium  fHrë- 
P^^^  par  le  procédé  de  M.  Liebig. 
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Mais  si  l'on  verse  une  dissolution  de  ce  cyanure  alcalin  dans 
de  Tazotate  de  protoxyde  de  palladium ,  un  peu  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  redissoudre  le  cyanure  palladeux  formé  y  on  trouve 
que  riiydrogène  sulfuré  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  em- 
ployés en  grand  excès  ne  précipitent  plus  de  sulfure  noir  de 
palladium  de  cette  dissolution.  La  liqueur  décolorée  reste  lim- 
pide, elle  n'est  troublée  ni  par  l'ébullition  ni  par  le  repos, 
même  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Si  l'on  n'a  pas  ajouté  un  trop  grand  excès  de  cyanure  de  po- 
tassium avant  de  traiter  par  Tacide  sulfhydrique ,  l'acide  ni- 
trique ou  Tacide  clilorhydrique  détermine  aussitôt  un  précipité 
noir  brun  de  sulfure  de  palladium* 

Mais  si  avant  de  traiter  la  dissolution  du  sel  de  palladium 
par  le  cyanure,  on  la  sature  par  du  carbonate  de  potasse  jus- 
qu'à ce  qu'elle  commence  à  se  troubler,  ou  jusqu'à  réaction 
sensiblement  alcaline;  si  la  dissolution  du  sel  est  trop  étendue 
pour  apercevoir  le  trouble ,  Tacide  sulfhydrique  non-seulement 
reste  sans  action  apparente ,  mais  ce  qui  me  parait  remarquable 
et  indique  probablement  la  production  de  composés  doubles 
particuliers,  l'acide  nitrique  ne  détermine  plus  la  précipitation 
du  sulfure  de  palladium. 

Depuis  l'introduction  du  cyanure  de  potassium  dans  l'analyse 
par  M.  Liebig^  MM.  Haidlen  et  Frésénius  ont  découvert  cette 
propriété  précieuse  du  cuivre,  que  son  sulfure  est  soluble  dans 
ce  cyanure,  et  que  la  dissolution  de  cyanure  cuprico- potassique 
avec  excès  de  cyanure  alcalin,  n'est  pas  précipitée  par  Tacide 
sulfhydrique. 

Le  cuivre  y  qui  dans  ces  circonstances  se  rapproche  du  palla- 
dium, est  toujours  précipité  à  Tétat  de  sulfure  par  l'acide  ni- 
trique dans  sa  dissolution  cyano-sulfureuse,  que  la  liqueur  pri- 
mitive ait  été  neutralisée  ou  non  par  le  carbonate  de  potasse. 

Le  sulfure  d'argent  est  réputé  insoluble  dans  le  cyanure  de 
potassium.  Cela  est  vrai  si  le  sulfure  a  pris  une  certaine  cohé- 
rence ,  comme  lorsqu'il  a  été  précipité  d'une  dissolution  con- 
centréc;  par  exemple.  Mais  lorsque  le  sulfure  est  précipité  d'une 
liqueur  très-étendue ,  le  cyanure  de  potassium  le  dissout  com- 
plètement et  la  liqueur  est  parfaitement  incolore. 

La  dissolution  du  cyanure  d'argent  dans  im  grand  excès  de 
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cyanure  de  potassium  n'est  pas  non  plus  troabiëe  par  l'hydro- 
gène sulfuré  ni  par  le  sutf hydrate  d'ammoniaque.  Si  l'on  n'a 
enpioyé  que  juste  autant  de  cyanure  qu'il  en  faut  pour  redis- 
iondie  le  cyanure  d'argent^  les  deux  composés  sulfurés  préci- 
pitent complètement  l'argent  à  l'état  de  sulfure. 

Chose  curieuse  :  si  le  cyanure  de  potassium  employé  contient 
mie  trace  de  sulfure ,  de  telle  sorte  que  la  dissolution  du  cya- 
nure double  soit  un  peu  noircie  5  alors  Thydrogène  sulfuré  et 
i'hycirosuifale  d'ammoniaque  continuent  de  précipiter  du  sul- 
fure, comme  si  celui  qui  existe  dans  la  liqueur  en  sollicitait, 
psr  sa  présence,  la  formation  d'une  plus  grande  quantité.  Sou- 
vent aussi  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau  détermine 
tOBt  à  coup  la  précipitation  du  sulfure. 

Je  me  suis  assuré  qu'aucun  des  sels  des  métaux  du  même 
groupe  que  j'avais  à  ma  disposition,  tels  que  les  deux  sels  de 
SKTCure,  les  sels  de  plomb ,  de  bismuth  et  de  cadmium  ,  ne  se 
comportaient  comme  les  précédents. 

La  nouvelle  propriété  du  palladium  vient  placer  oe  métal  à 
€^  du  cuivre,  dans  le  groupement  général  opéré  par  le  cya- 
nure de  potassium.  Peut-être  permettra-t-elle  de  séparer  plus 
économiquement  le  palladium  d'avec  les  métaux  qui  l'acoom- 
H^nent  dans  la  nature.  Elle  m'a  permis  de  séparer  nettement  le- 
palladium  d'avec  le  mercure  et  d*avec  le  cadmium. 

Lorsqu'on  fait  un  mélange  de  sel  de  cadmium  et  de  palla- 
<uum  ,  qu'on  traite  la  dissolution  de  ce  mélange ,  comme  je  l'ai 
"^tplus  haut,  par  le  cyanure  de  potassium,  et  qu'on  dirige  dans 
^  solution  an  courant  de  gaz  sulffaydrique ,  le  sulfure  de  cad- 
inium  se  sépare  avec  la  belle  couleur  jaune  qui  le  caractérise,  et 
de  même  que  pour  le  mélange  avec  un  sel  inercurique ,  tout  le 
l*^ladium  reste  dissous. 


Du  précipité  mercuriel  de  ffahnetnann. 

Itote  extraite  du  JoarDal  de  pharmacie  d*Autrich.e  »  n®  3 , 

février  ]853. 

^n  admet  que  le  protoxyde  de  mercure ,  l'acide  azotique  et 
^'^moniaqne  entrent  dans  la  composition  du  mercure  de  Ha- 
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neihann  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  groupement  de  ces 
corps  et  leurs  proportions  dans  ce  produit. 

La  première  action  de  l'ammoniaque  sur  la  dissolution  du 
protoxyde  de  mercure  est  celle  d'une  base  puissante;  elle  enlève 
de  l'acide  au  sel  et  précipite  liné  quantité  proportionnelle  de 
protoxyde.  Plus  tard  la  réaction  change  à  cause  de  la  présence 
du  nitrate  d'ammoniaque;  il  se  précipite  une  combinaison  am- 
moniacale de  mercure  et  d'acide  azotique ^  du  mercure  très-di- 
visé  et  une  autre  combinaison  mercurielle  ammoniacale  ou 
amidée,  correspondante  à  l'oxyde,  et  dont  on  cherche  à  éviter  la 
formation  en  n'employant  pour  la  dissolution  du  protoazotate 
mercuriel  que  la  quantité  d'acide  rigoureusement  nécessaire; 
en  étendant  la  dissolution  ainsi  que  l'ammoniaque ^  en  suspen- 
dant l'addition  de  celle-ci  dès  que  le  précipité  commence  à  ne 
plus  être  complètement  noir,  en  évitant  enfin,  dans  le  traitement 
ultérieur  du  précipité ,  l'action  de  la  lumière  et  d'une  haute 
température. 

En  considérant  tous  ces  inconvénients ,  l'auteur  a  essayé  un 
procédé  propre  à  produire  un  précipité  d'une  composition  aussi 
égale  que  possible  ;  à  cet  effet  il  a  combiné  le  protoxyde  de  mer- 
cure à  l'azotate  d'ammoniaque  dans  des  proportions  détermi- 
nées ;  il  a  précipité  la  dissolution  par  une  dissolution  de  potasse 
caustique ,  ou  mieux  de  soude  caustique. 

L'expérience  a  démontré  que  plus  on  augmentait  la  propor- 
tion de  sel  ammoniacal ,  moins  le  précipité  était  noir. 

Après  plusieurs  essais ,  l'auteur  de  cette  note  a  trouvé  qu'en 
opérant  de  là  manière  suivante  on  obtenait  un  précipité  dont  la 
composition  se  rapporte  exactement  à  celle  qu'on  attribue  au 
mercure  soluble  de  Hahnemann. 

On  prend  1  once  de  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  cristal- 
lisé qu'on  triture  et  qu'on  dissout  dans  une  liqueur  composée  de 
30  onces  d'eau  distillée  et  de  100  grains  d'acide  azotique  étendu. 
D'un  autre  côté,  on  étend  une  demi  once  d'ammoniaque  liquide 
d'une  densité  égale  à  0^960,  avec  5  onces  d'eau  distillée;  on 
ajoute  de  l'acide  azotique  étendu  jusqu'à  ce  que  le  papier  de 
tournesol  soit  faiblement  rougi  ;  on  mêle  les  deux  dissolutions 
et  on  ajoute,  en  agitant  continuellement  avec  une  baguette  de 
verre^  une  dissolution  pure  de  soude  caustique  jusqu  à  ce  quek 
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papier  rouge  soit  faiblement  bleui  ;  on  laisse  déposer  le  préci- 
pité noir,  on  décante  la  liqueur  encore  trouble  ^  on  recueille  le 
précipité  sur  un  filtre,  on  laisse  égoutter,  on  lave  à  plusieurs 
reprises  avec  de  leau  distillée  froide ,  puis  on  fait  sécher  à  la 
manière  ordinaire. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  d'un  beau  noir  ;  on  n'y  découvre 
pas  de  mercure  à  l'aide  d'une  loupe. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  les  suivants  : 

1"*  Ou  obtient  un  produit  constamment  identique. 

2*  Le  produit  est  plus  abondant. 

S^'Oq  évite  l'influence  de  l'azotate  ammoniacal,  dont  la  pro- 
portion va  toujours  en  augmentant  suivant  Tancienne  méthode. 

L'auteur  termine  en  disant  qu'on  peut  déduire  de  la  réaction 
des  alcalis  sur  la  dissolution  mercurielle  et  la  combinaison 
double  que  le  précipité ,  ainsi  obtenu  ,  se  compose  de  protoxyde 
de  mercure  5  de  la  combinaison  basique  de  M.  Soubeiran  et 
d'une  certaine  quantité  d'eau. 


Recherches  sur  le  polymorphisme. 

Par  M.  J.  NiCKLks. 

Dn  minéral  ou ,  plus  généralement ,  une  substance  cristalline 

^^ant  donnée,  cette  substance  appartiendra- t-elle  toujours  au 

''^^me  système  cristallin  et  la  valeur  des  angles  de  sa  forme 

Pi'inoitive  demeurera-t-elle  constante,  tant  que  la  composition 

^^  la  substance  n'aura  pas  changé?.  Cette  question  qui  n'eût 

P^  même  été  prise  au  sérieux,  à  une  époque,  a  été  résolue 

'^^B^tivement  en  1820  par  M.  Mitscherlich,  à  la  suite  de  ses 

*^^ les  recherches  sur  Tisomorphisme ,  et  les  conclusions  deoe 

^^ant  ont  été  confirmées  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 

^  «ujet. 

Cependant  on  savait,  depuis  plusieurs  années,  que  le  carbo- 
^^t.e  de  chaux  pouvait  affecter  deux  formes  distinctes ,  apparte- 
'^^^^t  à  deux  systèmes  différents,  tantôt  se  présentant  en  rhom- 
*^^^res  et  tantôt  en  prismes  rliomboïdanx  ;  Haùy  était  fixé  sur 
^^  point  dès  1812,  mais  c'était,  alors,  le  seul  fait  connu  en  ce 
Sdire  et,  en  attendant  qu'on  trouvât  la  cause  de  cette  particu- 

-^oum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  3«  sérik.T.  XXUI.  (Juin  1853.)  ^7 
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laritë,  on  ne  |x>aFait  pas,  de  prime  aS^ord,  admettre  o&e 
interprétation  qui  fût  en  contradiction  directe  avec  un  principe 
posé  par  Haiiy  et  qui  n'avait  pas  été  en  défaut  jusque-U. 

Ce  principe  que  je  viens  de  rappeler  sous  forme  de  question 
fut  donc  atteint,  dans  sa  généralité  du  moins,  le  jour  ou 
M.  Mîtscherlich  eut  prouvé  que  ia  variabilité  de  la  forme  du 
carbonate  de  cbaux  n'est  pas  un  fait  isolé,  que  ce  phénomène 
se  manifeste  dans  les  corps  simples  comme  dans  les  corps  com- 
posés, dans  les  combinaisons  artiâcielles  comme  dans  celles  qui 
sont  produites  par  la  nature. 

<]ette  pi-opriété  d'un  seul  et  même  corps  de  cristalliser  dans 
deuK  formes  distinctes ,  incompatibles ,  fut  désignée'  par 
M.  Mitscherlicfa  sous  le  nom  de  dimorphisme  et  par«uke^  on 
appela  corps  dimorphes  les  substances  qui  offrent  ce  caractère. 

£t  comme  on  a,  depuis  lors,  constaté  des  cas  de  trimorpkkme 
on  désigne ,  plus  généralement ,  par  polymorphisme  la  propriété 
d'un  corps  de  cristalliser  dans  plusieurs  formes  incompatibles. 

Cette  propriété  implique  évidemment  un  changement  quel- 
conque dans  la  constitution  intime  de  la  matière  dont  la  forme 
a  ainsi  changé;  c'est  ce  qui  résulte  des  caractères  physiques 
de  ces  corps.  Haùy  et  M.  Mîtscherlich  ont  été  de  cet  avis  dès  le 
principe. 

Mais  si  les  corps  polymorphes  ne  sont  plus  les  mêmes,  physi- 
quement parlant ,  rien  n'autorise  à  les  considérer  coonne  diffé- 
rant au  point  de  vue  chimique  :  même  attitude  pour  tous,  saas 
exception  à  Tégard  des  réactifs ,  mêmes  produits  de  décomposi- 
tion et  mêmes  métamorphoses  de  la  part  des  corps  polyfnorphes 
composés*  Par  ces  caractères ,  ils  se  distinguent  nettement  des 
corps  isomères  avec  lesquels  on  les  confond  parfois,  ou  des 
substances  allotropiques  parmi  lesquelles  £erzéhus  range,  à  la 
fois,  les  corps  dimorphes  et  les  corps  isomères.  Dans  la  pensée  de 
son  auteur,  M.  Dumas,  l'isomérie  s'applique  exclusivement  aux 
flttbstances  de  même  compost  ion  qui  diffèrent  par  les  pi*opriétâ 
chimiques  ;  elle  ne  saurait  donc  être  confondue  avec  le  poly- 
morphisme qui  ne  concerne  que  les  propriétés  physiques  de  ces 
substances. 

Les  corps  dimorphes  et  les  corps  isomères  constituent  donc 
deux  classes  de  corps  parfaitement  tranchées  dont  la  d^éreace 
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est  comparable  à  celle  qui  existe  entre  Tune  de  ces  classes  »  les 
corps  dimorphes ,  et  les  corps  plésiomorphes ,  entre  la  cohésion 
et  Taffinité,  car  le  plésiomorphisme  que  M.  Delafosse  vient  de 
formuler  (1)  est  à  la  forme  ce  que  le  polymorphisme  est  à  la 
composition  ,  Fun  comprenant  dans  une  même  formule  chi- 
mique des  substances  cristallographiquement  différentes,  tandis 
que  l'autre,  le  plésiomorphisme,  réunit  les  combinaisons  les 
plus  hétérogènes  dans  une  même  formule  cristallomorphique. 

Restreinte  d'abord  à  la  forme  cristalline ,  la  théorie  du  poly- 
morphisme a  été  étendue,  depuis,  par  M.  Dumas,  à  tout  corps 
qui,  sans  changer  de  forme  et  sans  perdi*e  ses  propriétés  chi- 
miques, éprouve  une  modification  dans  ses  propriétés  physiques, 
c'est-à-dire  «dans  sa  densité,  sa  cohésion,  sa  couleur  ou  sa 
forme  cristalline.  »  Les  recherches  ultérieures  ont  confirmé  cette 
généralisation  ;  elles  ont  prouvé  que  les  propriétés  optiques  et 
calorifiques  diffèrent  également  pour  les  deux  formes  d'un 
même  corps.  Il  en  est  de  même  de  la  dureté  et  de  la  fusibihté 
de  ces  corps  (Woehler  ) ,  de  leur  dilatation  cubique  (H.  Kopp), 
de  leur  chaleur  de  combinaison  (  Favre  et  Silbermann  )  et  de 
leurs  indices  de  réfraction.  Mais,  comme  la  forme  cristalline  est, 
en  définitive,  le  critérium  par  excellence  du  polymorphisme, 
les  corps  qui  en  sont  doués  ne  figurent  sur  la  liste  des  sub- 
stances polymorphes  qu'autant  qu'ils  y  sont  autorisés  par  Les  ca- 
ractères cristallographiques. 

Une  notion  nouvelle ,  introduite  dans  la  science  par  M.  Lau- 
rent,  a  fait  faire  un  pas  considérable  aux  études  cristallochi- 
i^iques.  Daas  son  mémoire  sur  Tisomorphisme  et  les   types 
cristallins,  il  établit  ce  fait  général,  aujourd'hui  bien  confirmé, 
^voir  que  deux  substances  peuvent  être  isomorphes  sans  cris- 
^Uiser  dans  le  même  système  ;  elles  peuvent  appartenir  à  des 
^ypes  différents   pourvu  que  leurs  formes  soient  des  formes 
*ifnites.  M.  Pasteur  qui  avait  vérifié  cette  proposition  à  Tocca- 
sion  de  ses  recherches  sur  les  tartrates ,  etc. ,  la  compléta  en 
*  étendant  au  dimorphisme  qui  devient  possible,  selon  lui,  là 
^ily  a  forme  limite, 
•A-Ucune  objection  sérieuse  n'a  été  faite  à  cette  relation  qu'on 

^'3  Comptes  rendus  de  V jicadémie  des  sciences ^  t.  XXXII,  p.  535. 
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observe  entre  la  composition  chimique  et  la  forme  cristalline  ; 
les  faits  nouveaux  qui  ont  été  constatés  depuis  Font  confirmée 
et  j'ai  eu  moi-même  l'occasion  de  vérifier  plus  d'une  fois ,  la 
proposition  de  M.  Laurent,  notamment  dans  mes  recherches  sur 
les  éthers  homologues  de  l'acide  cyanurique  ainsi  que  sur  quel- 
ques combinaisons  du  glycocolle. 

Aux  rapports  que  nous  venons  de  mentionner  et  qui  con- 
cernent spécialement  les  différentes  formes  cristallines  qu'un 
même  corps  peut  affecter,  nous  devons  annexer  un  autre  genre 
de  relations  signalé  par  M.  Raulin  dans  une  note  présentée  à 
l'Académie  des  sciences  le  26  mai  1851.  M.  Raulin  formule 
cette  relation  de  la  manière  suivante  :  «  Les  substances  cristal- 
lines dimorphes,  naturelles  ou  artificielles,  quelle  que  soil 
leur  nature  ,  possèdent  toujours ,  pour  l'un  des  deux  systèmes 
cristallins ,  celui  du  prisme  droit  rectangulaire. 

»  Si  Ton  range  les  systèmes  cristallins  dans  l'ordre  adopté  pai 
MM.  Naumann  et  Dufrénoy,  les  deux  remarques  suivante 
peuvent  encore  être  faites  : 

»  1**  Lorsque  l'un  seulement  des  deux  systèmes  cristallins^s 
rencontre  dans  la  nature ,  c'est  toujours  celui  qui  offre  le  pic 
haut  degré  de  symétrie. 

»  2°  Le  système  cristallin  autre  que  le  système  commun  (ce 
lui  du  prisme  droit  rectangulaire,  le  troisième),  appartient  aL_ 
systèmes  les  plus  voisins,  deuxième  et  quatrième,  ou  à  ceux  q^ 
viennent  immédiatement  après,  premier  ou  cinquième;  il  n']g 
jamais  un  intervalle  de  deux  systèmes,  aucune  des  substances  ^ 
morphes  ne  cristallisant  dans  le  sixième  système.  » 

M.  Raulin  donne  le  tableau  suivant  à  l'appui  de  ces  propcrr 
tions  : 
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On  voit  dans  ce  tableau  qu'en  effet  les  substances  dimorphes 
qui  y  sont  meutionnëes  ont  toutes  des  représentants  dans  le 
système  du  prisme  rhomboidal  droit;  il  en  est  ainsi  de  plusieurs 
cas  de  polymorphisme  que  M.  Raulin  n'a  pas  indiqués  dans  sa 
note,  et  Ton  peut  dire  que  la  remarque  qui  nous  occupe  s'étend 
à  la  majorité  des  cas  de  polymorphisme  constatés. 

Mais  cette  règle  est  loin  d'être  absolue;  ainsi,  des  dit-neuf 
métaux  dont  on  a  observé  la  forme  cristalline,  aucun  ne  rentre 
dans  le  système  du  prisme  rectangulaire  y  et  par  conséquent  les 
métaux  polymorphes  actuellement  connus^  font  tous  exception 
à  la  rè<;le. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  remarquer  dans  une  note  lue  à  T Acadé- 
mie des  sciences  dans  la  séance  du  2  juin  1851.  Aux  dix  cas  de 
polymorphisme  cités  par  IVI.  Raulin  et  offrant  toujours,  une 
de  leurs  formes  appartenant  au  prisme  droit  rectangulaire, 
j'opposai  le  tableau  suivant,  comprenant  également  dix  sub- 
stances dimorphes,  mais  exemptes  toutes  les  dix ,  de  formes 
prismatiques  rectangulaires. 


SUBSTANCES. 


Zinc. 


Etain 

Palladium 

Iridium 

Arsenic 

Cuivre 

Charbon 

Sesquioxyde  de  fer. . 
Protoxyde  de  cuivre. 
Suirure  de  cuivre.  . 


f   ftVSTÈME. 

Cube. 


artiQciel 

id. 

naiir 

arliûciel 
naturel 
diamant 
marlile 
Cuivre  oxydulé 
artificiel 


2*  SYS- 
TÈME. 

Prisraeà 

base 
carrée. 


arliûciel 


» 


» 

m 


3'  8t8- 
TÉMF.. 

Prisme 

droit 

reclan- 

{(ulaire. 


> 
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n 

M 
»» 

» 


4«   STSTÊMR. 

Rhomboèdre. 


cristallisé 

dans  un  haut 

fourneau. 

n 

natif 

arliûciel 
art.  el  nat. 

graphite 

fer  oli;:iste 

kupferblUlhe 

cuivre  gris 


5'ST»- 
TÉME. 

Prisme 

oblique 
rhom- 
boïdal. 


» 

M 

» 

I» 

m 
m 


Il  suit  de  là  que  si ,  en  général ,  les  substances  composées  qmi 
cnstaliisent  dans  deux  formes  en  offrent  toujours  une  qui  appar- 
tient au  système  du  prisme  droit  rectangulaire ,  les  métaux  di- 
morphes rentrent  toujours ,  par  l'une  de  leurs  formes,  dans  le 
système  régulier. 

Les  oxydes  et  les  sulfures  dimorphes  y  en  général ,  les  sub- 
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staoon  a  composition  peu  complexe  rentrent  dans  les  denx  cas  ; 
aioai  le  protox jde  de  cuivre  et  le  sesquioxyde  de  fer  se  rangent 
dans  le  tableau  que  je  viens  de  tracer^  tandis  que  les  oxydes 
d'antimoine  et  d'étain ,  les  acides  arsénieux  et  titaniques^  le 
sulfure  de  Xer  corroborent  Topinion  de  M.  Raulin. 

Si  l'iode  est  dimorphe^  il  viendra  se  placer  à  côté  du  soufre , 
et  si  j  comme  on  le  peut  prévoir5  on  arrive  à  constater  le  di- 
morpliisme  du  tellure  et  du  bismuth ,  ces  métaux  se  rangeront 
dans  le  tableau  précédent 

Gomme  les  individus  dimorphes  qui  sont  mentionnés  dans  ce 
tableau  appartiennent  presque  tous  au  système  régulier  et  au 
système  hexagonal,  on  voit  aussi  qu'il  peut  y  avoir  un  inter- 
Talle  de  plus  de  deux  systèmes  entre  les  formes  cristallines  de 
ces  individus.  M.  Ladrey  exprime  la  même  opinion  dans  une 
thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  en  mars  1852. 

Tels  sont  les  travaux  dans  lesquels  on  s^est ,  jusqu'à  ce  jour, 
occupé  de  polymorphisme  à  un  point  de  vue  d'ensemble;  les  cU- 
Ters  autres  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet,  se  bornent 
l  signaler  de  nouveaux  exemples  de  cette  propriété. 

Pour  compléter  cette  partie  de  rhîstorique  du  polymor- 
phisme, je  vais  citer  les  différentes  substances  dimorphes  et 
trimorphes  dont  la  forme  cristalline  a  été  examinée ,  en  indi- 
quant en  même  temps  les  noms  des  auteurs  qui  ont  fait  con- 
takre  chaque  forme. 

( Foir  le  tableau  d-contre.) 
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La  forme  régulière  du  zinc  est  mise  en  cloute  par  M.  G.  Rose , 
qui ,  tout  en  admettant  la  grande  probabilité  d'une  eristallisa- 
tion  cubique  du  zinc,  pense  que  les  dodécaèdres  pentagonaux 
que  j'ai  décrits  (1)  ne  constituent  qu'une  anomalie. 

Sont  encore  considérés  comme  anomalies  par  M.  G.  Rose  :  le 
cuivre  hexagonal  observé  par  Haùy  et  par  Seebeck,  l'arsenic 
cubique  indiqué  par  Elsner,  et  Tantimoine  cubique  signalé  par 
Haùy  et  par  M.  Breithaupt. 

Le  dimorphisme  du  fer  n'a  pas  été  constaté  directement; 
H.  Fuchs  a  été  conduit ,  par  des  considérations  théoriques ,  à 
attribuer,  dans  quelques  cas,  au  fer  une  forme  hexagonale  (2). 
Selon  ce  savant ,  l'acier  serait  une  espèce  d'alliage  de  fer  cubique 
et  de  fer  rhomboédrique  ;  le  carbone  qu*il  renferme  ne  serait 
pas  essentiel,  mais  les  différentes  modifications  que  l'acier 
éprouve  par  la  trempe  et  le  recuit  proviendraient  d'un  chan- 
gement qui  s'opère  dans  la  forme  cristalline ,  changement  dont 
l'importance  serait  subordonnée  à  la  dureté  de  la  trempe. 

Dalton  avait  déjà  expliqué  les  phénomènes  de  la  trempe  par 
des  modifications  produites  dans  la  texture  cristalline  des  ma- 
tières trempées. 

Que  la  trempe  soit  pratiquée  sur  l'acier  ou  sur  d'autres  sub- 
stances,  les  modifications  éprouvées  par  la  matière  trempée  sont 
du  même  ordre,  et  elles  sont  prévues  par  la  théorie  générale  du 
polymorphisme. 

La  forme  rhomboïdale  de  l'eau  cristallisée  a  été  observée  par 
Scoresby  dans  les  glaces  des  pôles.  A  CaiTibridt»,e,  M.  Glarke  a 
recueilli ,  sur  des  glaçons ,  des  prismes  rhomboldaux  de  glace 
ayant  les  incidences  de  120*"  et  60°,  —  par  conséquent  forme 
limite.  —  Enfin ,  tout  récemment  M.  Schmit  a  observé  des 
cristaux  semblables  durant  le  dégel.  M.  Schmit  n'a  pas  pu  les 
mesurer,  mais  il  en  a  déterminé  le  système  à  l'aide  de  la  pola- 
risation. 

Dès  1805,  Héricart  de  Thury  avait  observé  des  stalactites  de 
glace  en  prismes  à  base  d'hexagone,  forme  que  M.  Dufrénoy  a 

(i)  Annales  de  Chimie  et  Je  Physique,  3^  série ,  t.  XXII  «  p-  37* 
(a)  Poggendorffes  jânnalen,  t.  LXXXVI,  p.  iSq. 
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retrouTée  dans  la  glace  et  dans  la  neige.  M.  Leydolt  vient  de 
constater  le  même  fait  (1). 

Les  prismes  tétragonaux  d'iodure  de  potassium  que  M.  ELaoe 
avait  obtenus  arti6ciellement  pourraient  être  rang^  parmi  les 
déformations  habituelles  aux  chlorures  et  aux  iodures  alcalins 
déformations  que  M.  Balard  a  également  reconnues  chez  le 
bromure  de  potassium  ,  si  M.  Kane  n*avait  observé  des  facettes 
qui  ne  s'accordent  avec  aucune  forme  du  système  régulier* 
Ces  prismes  sont  très -allongés,  et  modifiés  au  sommet  par 
des  facettes  produisant 

avec  P  Tangle  i2o», 
M      —      lôo». 

M.  Kane  s'était  assuré  de  la  parfaite  pureté  de  cet  iodure* 
Hais  en  admettant  que  ces  cristaux  appartiennent  à  un  autre 
système  que  celui  du  cube ,  il  resterait  toujours  à  expliquer 
pourquoi  ils  ne  jouissent  pas  de  la  double  réfraction. 

Quant  aux  silicates  tels  que  le  feldspath  et  Talbite ,  l'augite 
^  le  tafelspath,  le  sodalite  et  le  skapolite  que  M.  Karsten 
fange  parmi  les  corps  dimorphes ,  je  les  passe  sous  silence  \  leur 
formule  n^est  pas  bien  établie ,  ou  5  si  elle  Test  pour  quelques» 
Uns,  leur  composition  présente  parfois  des  différences  que  les 
considérations  tirées  de  Tisomorphisme  on  de  Tisopolyméromor- 
phisme  ne  sauraient  concilier. 

Que  penser  en  effet  de  la  dimorphie  d*une  substance  dont 
'*line  des  formes ,  la  sodalite  par  exemple,  possède  une  compo- 
^tion  que  M.  Karsten  représente  lui-même  par  la  formule 

3Al«0»SiO»  +  3NaO.SiO»+ClNa, 

^^  dont  l'autre  forme ,  le  skapolite ,  est  représentée  par 

3Al*0»SiO»+CaOSiO»? 

Dans  le  grand  tableau  qui  précè  Je  et  qui  comprend ,  je  pense, 
^Ous  les  cas  de  cristallopolymorphisme  actuellement  connus,  ou 
niarque  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  corps  qui  fasse  exception  aux 
^les  tracées,  l'une  par  M.  Raulin,  l'autre  par  moi.  Parmi  les 


(0  Mémoires  Je  rAcadémie  des  sciences  de  Vienne  «  i85i,p.  477 
(octobre). 
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deux  formes  qui  y  sont  rapportées,  il  y  en  a  toujours  une  qui 
appartient  au  système  cubique  ou  au  système  rhombo'itîai';  îF 
en  est  même  ainsi  des  formes  sur  le  polymorphisme  desquefles 
il  n'y  a  pas  tmanimité,  et  qui  ont  été  adoptées  sans  que  leurs  au- 
teurs connussent  ces  deux  règles  qui  ne  datent  pas  de  deux  an& 
Ces  deux  règles  embrassent  donc  les  faits  connus ,  sans  ad- 
mettre pour  cela  qu'elles  soient  absolues  et  que  Tavenir  ne  leur 
trouvera  pas  dVxception^  il  me  paraît  Intéressant  de  voir  s'il 
en  est  de  même  des  cas  de  polymorphisme  préyus  on  que 
la  théorie  des  formes  limites  permet  de  prévoir.  M.  Pasteur  an- 
nonce comme  très-probable  le  dimorpbisme  de  l'hyposulfatede 
baryte  S*  O*  BaO-}-  4  HO,  dont  la  forme,  actuellement  connue^ 
appartient  au  système  du  prisme  rhomboïdal  droit;  de  plut,  il 
admet  la  possibilité  d'une  trimorphie  du  sulfure  de  cuivre  et  dm 
sulfure  d'argent^  l'une  des  formes  primitives  de  ces  sulfures 
est  le  cube,  Tautre  est  le  prisme  hexagonal  régulier  ou  le 
prisme  droit  très- voisin  de  120*".  C'est  ce  dernier  qui  constitue 
1^.  forme  primitive  du  sulfure  d'argent  artificiel  ;  mais  quant 
au  sulfure  de  cuivre  natif,  Beudant  et  M.  Dufrénoy  le  classent 
dans  le  système  rhomboédrique ,  tandis  que  MM.  Mohs,  Mitft* 
cherlich ,  Naumann ,  etc.  ^  prennent  pour  forme  primitive  un 
prisme  rhomboïdal  droit  de  119°  35'^  voisin  par  conséquent  du 
prisme  à  base  d'hexagone.  Si  ces  divergences  ne  proviennent 
pas  d'un  malentendu ,  elles  doivent  tenir  au  trimorphisme  de 
ces  deux  sulfures  ;  ce  serait  le  premier  exemple  d'isotrimorphismt 
connu,  et  il  aurait  en  outre  cette  propriété  particulière  d'obék 
à  la  fois  aux  règles  mentionnées  plus  haut ,  en  ce  que,  parmi 
les  trois  formes ,  il  y  en  aurait  une  régulière  et  une  rectangu- 
laire. 

~  (La  suite  ou  prochain  numéro.) 

Rapport  fait  à  V Académie  impériale  de  médecine  sur  VhuUe 
de  foie  de  morue  et  sur  ses  succédanés. 

Par  MM.  Grisolle,  Guibourt,  Sodbeiran  et  Bouchardat,  rapportear- 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Grisolle,  Guibourt ,  Sou- 
beiran  et  moi,  de  lui  rendre  compte  des  travaux  que  M.  Berthë^ 
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pharmacien  à  Paris,  a  soumis  à  plusieurs  reprises  à  son  juge- 
ment^ dentelle  a  successivement  entendu  les  conclusions,  et 
qui  se  rapportent  à  l'huile  de  foie  de  morue  et  à  ses  succédanés. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  question  si  controversée  de  la 
prince  ou  de  Tabsence  du  phosphore  dans  l'huile  de  foie  de 
morne.  L'Académie  sait  que  plusieurs  chimistes  ont  constaté 
dans  cette  huile  la  présence  du  phosphore  ;  d'autres ,  au  con- 
traire, moins  heureux  ou  moins  persévérants,  n'ont  pu  y 
retrouver  ce  corps.  M.  Personne  enfin ,  dans  une  note  récente 
communiquée  à  l'Académie^  a  admis  que  toutes  les  huiles  de 
foie  de  morue  ne  contenaient  pas  de  phosphore^  et  que  toutes 
celles  qui  en  contenaient  renfermaient  ce  corps  à  l'état  de  phos- 
phate alcalino-terreux. 

M.  Berthé,  après  avoir  établi  avec  soin  combien  sont  diverses 
les  espèces  de  poissons  qui  fournissent  le  produit  que  Ton 
Mgne  sous  le  nom  d'huile  de  foie  de  morue ,  après  avoir 
appelé  les  différents  procédés  qui  servent  à  l'extraction  des 
huiles,  les  falsifications  qu'on  leur  fait  subir  (1),  s'est  d'abord 
attaché  à  s'assurer  de  l'exactitude  du  procédé  employé  par 
M.  de  Jongh ,  et  par  les  chimistes  qui ,  après  lui ,  ont  constaté 
la  présence  du  phosphore  dans  l'huile  de  foie  de  morue. 

Ce  procédé  consiste,  comme  le  sait  l'Académie^  à  détruire 
l'huile  de  foie  de  morue  par  l'acide  nitrique  pur,  et  il  a  pour 
objet  de  transformer  le  phosphore  contenu  dans  ces  huiles  en 
«cide  phosphorique  au  moyen  de  l'oxygène  de  l'acide  nitrique  ; 
il  réussit  bien,  mais  il  est  extrêmemenX  long,  car  il  ne  faut  pas 
Oïoins  d'un  mois  pour  détruire  un  kilogramme  d'huile  de  foie 
^  morue  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  d'autres  chimistes 
aient  recherché  le  phosphore  par  d'autres  méthodes ,  et  sans 
^OQte  leurs  insuccès  doivent  être  mis  sur  le  compte  de  leur 
^ïnpatience. 

M.  Berthé  a,  du  reste,  cherche  lui-même  à  remédier  aux 
^convénients  du  procédé  de  M.  de  Jongh,  soit  en  ajoutant  à 


(O  On  troQve  dans  le  commerce  français  de  riiuUe  de  foie  de  morue 
^^  bonne  qualité  et  parfaitement  pure.  On  doit  surtout  distinguer  celle 
V^^  est  préparée  a  la  côte,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  par  nos  pécheurs 
«c  la  Manche.  {Noie  du  Rapporteur,) 
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l'acide  nitrique  une  petite  quantité  de  chlorate  de  potasse,  afin 
d'activer  l'oxydation,  soit  en  retirant  du  feu  la  capsule  qui 
contient  l'acide  au  moment  où  la  réaction  commence ,  et  en 
continuant  l'addition  de  Thuile  sans  augmenter  davantage  la 
température,  soit  enfin  en  substituant  l'acide  sulfurique  à  lacide 
nitrique.  Il  a  vu  que  si ,  dans  ces  circonstances ,  la  longueur  de 
l'opération  est  considérablement  diminuée ,  le  résultat  obtenu 
perd  un  peu  de  sa  netteté;  mais,  en  revanche,  l'opération 
devient  très-praticable,  et  lorsqu'elle  est  conduite  avec  soin,  les 
résultats  sont  assez  concluants  pour  permettre  de  constater  la 
présence  du  phosphore. 

Ces  différences  dans  les  résultats  obtenus  ne  semblent-elles 
pas  démontrer  que  la  recherche  du  phosphore  dans  l'huile  de 
morue  est  chose  difficile,  et  que  les  insuccès  peuvent  tenir  â 
l'insuffisance  des  procédés  employés  ? 

La  présence  du  phosphore  dans  l'huile,  comme  principe 
élémentaire,  a  été  contestée,  et  M.  Personne,  en  particulier^  i 
présenté  à  l'Académie  une  note  dans  laquelle  il  admet  que  a 
métalloïde  provient  des  membranes  des  foies,  et  qu'il  s'y  trouT< 
à  l'état  de  phosphate  de  chaux  tenu  en  dissolution  par  les  acide 
de  l'huile  ;  d'où  il  résulterait  que  sa  présence  serait  un  indice  d 
la  mauvaise  qualité  de  ce  médicament.  Un  de  nous  a  constata 
la  présence  du  phosphore  dans  une  huile  toute  nouvelle  et  noi 
acide. 

Le  moyen  employé  par  M.  Personne  pour  arriver  à  la  nëga 
tion  de  l'existence  du  phosphore  dans  l'huile  de  morue  a  coa 
sisté  à  brûler  environ  200  grammes  d'huile  dans  un  creuset  d. 
platine  ;  il  n'a  pas  obtenu  ou  il  n'a  trouvé  que  des  quantité 
infiniment  faibles,  même  impondérables,  de  phosphore  à  l'éti 
de  phosphate  ;  mais  ces  résultats  se  trouvent  infirmés  par  uc 
expérience  de  M.  Berthé  qui  nous  paraît  intéressante ,  et  qum 
pour  cette  raison ,  nous  rapporterons  avec  quelques  détails. 

La  première  expérience  de  M.  Berthé  était,  en  quelque  sorfl 
exploratrice  ;  il  traita  par  le  procédé  de  M.  Personne  200  grair 
d'huile  d'œillette,  dans  laquelle  il  avait  dissous  10  centigramnn 
de  phosphore,  et,  l'opération  terminée,  il  ne  put  recueiàl 
aucune  trace  de  produits  phosphores.  M.  Berthé  venait  d'acqtJ 
rir  la  preuve  que  le  phosphore,  au  contact  des  éléments  de  l'hakl 
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pouvait  fournir  des  produits  volatils;  il  était  probable,  dès  lors, 
que  le  phosphore  élémentaire  des  huiles  de  morue,  s*il  existait^ 
donnait  les  mêmes  résultats. 

Pour  éclaicir  ce  dernier  doute ,  M.  Berthé  introduisit  dans 
une  cornue  de  verre  de  la  capacité  d'un  litre  200  grammes 
d'huile  de  foie  de  morue  pure  apportée  directement  de  Terre- 
Neuve  par  un  baleinier  de  Marseille  ;  il  adapta  à  la  cornue  un 
ballon,  de  la  tubulure  duquel  partait  un  tube  plongeant  dans 
un  flacon  contenant  de  l'acide  nitrique  ^  ce  flacon ,  au  moyen 
d'un  second  tube^  communiquait  avec  un  second  flacon  conte- 
nant une  dissolution  de  nitrate  d'argent  parfaitement  neutre  : 
dans  un  appareil  ainsi  disposé,  les  produits  liquides  de  la  distil- 
lation devaient  se  condenser  dans  le  ballon ,  tandis  que  les  pro- 
duits gazeux  se  rendaient  dans  l'acide  azotique,  puis  enfin  dans 
la  solution  argentique. 

L'appareil  ayant  été  parfaitement  luté,  M.  Berthé  chauffa  la 
cornue  jusqu'à  ce  qu'il  eut  passé  à  la  distillation  à  peu  près  la 
moitié  de  l'huile  employée  ;  le  ballon  contenait  alors  un  liquide 
coloré  en  brun  qui  se  solidi6a  rapidement  à  la  température  de 
zéro  :  l'acide  nitrique  s'était  coloré  en  brun  de  plus  en  plus 
&ncé,  et  la  solution  argentique  avait  laissé  déposer  un  précipité 
abondant  composé  presque  en  totalité  de  sulfure  d'argent.  Ce 
nouveau  produit  indiquait  suffisamment  que  le  soufre,  ainsi 
^u'on  l'avait  annoncé,  existait,  comme  l'iode  et  le  phosphore, 
au  nombre  des  éléments  de  Thuile.  L'appareil  complètement 
fefroidi,  M.  Berthé  chauffa  le  liquide  obtenu  dans  le  ballon 
^ans  une  capsule  de  porcelaine,  avec   moitié  de   son  poids 
<i  acide  sulfurique  pur  ;  il  carbonisa  ainsi  la  matière  distillée  en 
citant  continuellement,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  pris  une  consis- 
tance pâteuse.  Il  laissa  alors  refroidir  ;  il  ajouta  à  la  masse 
^'acide  azotique  et  la  solution  argentique  qui  avait  condensé  les 
produits  gazeux,  et  chauffa  jusqu'à  ce  que  la  matière  organique 
fut  détruite  et  que  le  charbon  fut  devenu  parfaitement  friable; 
U  pulvérisa  finement  le  résidu ,  et  le  fit  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  Teau  distillée.  La  solution  filtrée  et  essayée, 
d'une  part,  par  le  nitrate  d*argent,  d'autre  part,  du  sulfate  de 
^^^nésie  additionné  d'ammoniaque,  donna  les  réactions  si 
caractéristiques  de  l'acide  pbosphorique* 
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Cette  expérîeiicc,  exécutée  à  quatre  reprises  différentes,  donna 
toujours  les  mêmes  résultats^  et  montra  bien  que  s'il  existe  dans 
ces  huiles  une  certaine  quantité  de  phosphore  à  l'état  de  phos- 
phate ,  la  portion  la  plus  notable  s'y  trouvait  à  Tétat  élémen- 
taire, et  susceptible,  par  suite,  de  former  des  composés  volatils 
avec  les  autres  éléments  du  corps  gras. 

Mais  les  recherches  de  M.  Berthé  n'avaient  pas  seulement 
pour  but  la  constatation  définitive  du  phosphore  élémentaire 
dans  les  huiles  de  morue;  ce  praticien  s'était  assuré^  comme  ses 
prédécesseurs,  que  les  huiles  de  foie  de  morue  du  commerce 
étaient  des  produits  d'une  composition  variable,  et  amené  dans 
le  cours  de  ses  expériences  à  s'occuper  des  succédanés  artificiels 
propo&és  par  MM.  Marchai  de  Galvi,  Deschamps  et  Personne, 
il  a  fait  sur  la  préparation  et  la  constitution  de  ce  produit  plu- 
sieurs observations  importantes. 

L'Académie  se  souvient,  en  effet,  que  M.  Marchai  de  Galvi 
a  proposé  de  remplacer  l'huile  de  morue  par  une  simple  disso- 
lution d'iode  dans  l'huile,  et  MM.  Deschamps  et  Personne  ont 
l'emplacé  cette  dissolution  par  un  composé  dans  lequel  Tiode 
contracte  une  combinaison  intime. 

Les  huiles  iodées  de  MM.  Deschamps  et  Personne  se  recom- 
mandaient surtout  par  la  constance  de  leur  composition  chi- 
uitque;  mais,  dans  le  cours  de  ses  travaux,  M.  Berthé  s*est 
bientôt  aperçu  que  ces  produits,  recommandés  surtout  à  cause 
de  cette  constance  de  composition,  ne  présentaient  pas  ce  carac- 
tère, qui  était,  pour  ainsi  dire,  leur  raison  d'être,  et  qui  pou- 
vait motiver  leur  substitution  à  un  produit  naturel  bien  connu, 
d'une  grande  efficacité,  et  auquel  on  ne  reprochait,  en  définitive, 
que  la  variabilité  de  sa  composition.  M.  Personne  avait  cm 
trouver  dans  l'action  de  l'iode  sur  l'huile  un  phénomène  de 
substitution  dans  lequel  une  proportion  d'hydrogène,  éliminée 
sous  forme  d'acide  iodhydrique,  était  remplacée  par  une  pro- 
portion d'iode;  d'où  il  résulterait,  comme  conséquence,  que 
l'huile  renfermerait  toujours  exactement  la  moitié  de  l'iode  qilî 
aurait  servi  à  sa  préparation,  soit  5  grammes  par  kilogramme. 
Mais  M.  Berthé ,  analysant  les  eaux  de  lavage ,  y  a  trouvé  phis 
d'iode  que  ne  le  comportait  une  action  aussi  simple ,  et  dont  la. 
quantité ,  dans  certaines  expériences,  a  suipassé  de  moitié  celle 
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qa'on  aurait  du  obtenir  ;  il  a  recherché  comment  ce  fait  avait 
pnse  produire,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat  remarquable,  que 
la  vapeur  d^eau,  et  même  le  simple  contact  de  Teau  froide, 
pouvait  séparer  de  l'huile  la  mieux  préparée,  d'après  les  indî* 
cations  de  M.  Personne,  une  certaine  quantité  d'iode  sous  forme 
d*acide  iodhydrique.  Alors  M.   Berthé  s'est  demandé  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  modiâer  le  procédé  de  préparation  de 
l'huile  iodée  de  telle  façon  que  la  proportion  de  Fiode  fût 
constante,  afin  de  donner  satisfaction  aux  médecins  qui  ont 
confiance  en  cet  agent  thérapeutique  ;  or  il  est  arrivé  dans  cette 
circonstance  ce  qui  se    voit  si  souvent  dans  )a  plupart  des 
recherches ,  c'est  que  le  procédé  le  plus  simple  et  le  meilleur  a 
précisément  été  celui  dont  on  s'est  occupé  le  dernier.   Pour 
obtenir  l'huile  iodée,  M.  Berthé  nous  montre  qu'il  suffit  d'ajou- 
ter à  un  kilogramme  d'huile  d'amandes  ô  grammes  d'iode,  et 
à  chauffer  au  bain-marie  ;  Thuile  se  décolore,  et  Tiode  est  entré 
en  combinaison  assez  intime  pour  que  l'amidon  n'indique  plus 
sa  présence.  Ainsi  préparée,  l'huile  est  parfaitement  transparente, 
sans  odeur,  et  n'a  pas  pris  cette  saveur  désagréable  et  rance  que 
Ton  rencontre  dans  Vhuile  préparée  au  moyen  de  la  vapeur 
d'eau ^  cette  huile  n'est  pas  acide,  mais  elle  pourrait  le  devenir 
À  on  la  mettait  au  contact  avec  l'eau  ou  avec  sa  vapeur. 
H.  Berthé  a  poussé  plus  loin  ses  expériences ,  et  voulant  donner 
satisfaction  à  ceux  qui  désireraient  trouver  dans  cette  huile 
vtificielle  le  phosphore ,  dont  la  présence  dans  l'huile  de  foie 
(ie  morue  naturelle  ressort  de  ses  recherches,,  il  indique  le 
moyeu  de  l'y  introduire.  A  cet  effet,  il  dissout  le  phosphore 
^s  une  petite  quantité  d'huile,  et  l'ajoute  au  reste  de  l'huile 
^  même  temps  que  l'iode.  Bien  que,  dans  l'opinion  du  rappor- 
^Uir,  ime  longue  expérience  clinique  et  une  extrême  réserve 
^ient  nécessaires  pour  substituer  à  un  produit  éprouve  comme 
^  huile  de  foie  de  morue  un  succédané  qui,  en  apparence,  s'en 
'approche  le  plus,   cependant  on  ne   peut  qu'applaudir  aux 
recherches  de  M.  Berthé,  qui  doivent  contribuer  à  élucider  des 
^^estions  controversées. 

En  résumé,  dans  les  différents  mémoires  que  M.  Berthé  a 
Présentés  ^à  l'Académie ,  il  a  ajouté  des  faits  importants  à 
l  histoire  des  huiles  de  foie  de  morue  ;  il  a  en  particulier  exécuté 
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des  expériences  intëressaiites  pour  établir  la  présence  du  phos- 
phore dans  cette  huile;  il  a  montré  comuient  la  réaction  de 
riode  sur  l'huile  était  autre  que  celle  que  Ton  avait  admise. 
Partant  de  ce  point,  il  a  montré  comment  on  avait  pu  être 
induit  en  erreur  sur  la  composition  de  Thuile  iodée,  et  comment 
il  fallait  procéder  pour  arriver  à  un  résultat  constant. 

En  conséquence,  nous  proposons  à  TAcadémie  dWresser  des 
remercimenls  à  l'auteur  pour  ses  utiles  communications. 


Thé  de  Java. 

Par  Ao.  Cbatir  y  doctear  es  sciences  et  en  médecine,  professcar  de 

botanique  à  Técole  de  pharmacie. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  production  du  thé,  cette  feuille  que 
les  Chinois  préparent,  consomment,  et  vendent  encore  aux  autres 
peuples,  notamment  aux  Anglais,  aux  Anglo- Américains,  aux 
Russes  et  aux  Hollandais ,  pour  une  somme  d'environ  un  demi- 
milliard  de  francs ,  mérite  de  fixer  l'atteniion  du  médecin  et  de 
l'économiste.  On  accordait  au  thé  un  ran^  utile  dans  la  théra- 
peutique et  une  grande  place  dans  l'hygiène:  les  travaux  de 
M.  Péligot,  en  faisant  connaître  qu'il  contient  jusqu'à  4  ou  6 
pour  100  décaféiné,  substance  énormément  azotée,  et  que,  pris 
en  masse,  il  ne  renferme  pas  moins  de  6  à  7  pour  100  d'azote* 
ont  expliqué  et  justifié  le  rôle  important  qu'il  remplit  dans  l'ali- 
mentation proprement  dite. 

Ce  n*est  donc  pas  une  chose  indifférente  que  l'extension  de  la 
culture  de  l'arbre  à  thé  et  la  préparation  convenable  de  ses 
feuilles,  dans  des  contrées  autres  que  celle  qui  en  a  encore  au- 
jourd'hui le  monopole  sur  tous  les  marchés  du  monde.  Les  An- 
glais ,  dont  on  connaît  cependant  toute  la  persistance,  ont  été 
contraints  d'abandonner  la  culture  du  thé(l),  qu'ils  avaient  in- 
troduite dans  leurs  possessions  des  Indes;  c'est  à  peine  encore  si 

(i)  M.  de  Lagarde  vient  de  m^apprendre  qae  suivant  des  documents 
parvenus  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  la  culture  et  la 
préparation  du  thé  seraient  en  hoane  voie  de  prospérité  dans  quelques 
districts  des  Indes  anglaises. 
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lesfir^iliens^  plus  henreux  ou  moins  difficiles ,  et  chez  lesquels 
notre  ami  GuillemÎD  était  allé,  envoyé  par  te  gouvernement  fran- 
çais, chercher  3,000  pieds  d'arbres  à  thé  qui  seront  bientôt  tous 
morts,  s*ils  ne  trouvent  enfin  sur  quelques  versants  de  l'Algérie 
un  milieu  hospitalier,  produisent  pour  leur  consommation ,  ce- 
pendant circonscrite  par  l'usage  du  maté.  Mais  voici  que  Java, 
cette  grande  ile  de  ôO  lieues  de  large  sur  260  lieues  de  longueur, 
et  qui  a  5,000,000  d'habitants,  parmi  lesquels  on  compte  un 
grand  nombre  de  Chinois,  a  réussi  pleinement  dans  la  culture  de 
l'arbre  à  thé,  dont  elle  offre  aujourd'hui  les  feuilles  préparées  à 
i*£urope,  par  la  voie  du  commerce  hollandais.  Examinons  donc 
les  thés  de  Java,  avec  le  désir  de  créer  une  concurrence  aux 
produits  trop  chers  de  la  Chine,  et  de  montrer ,  par  un  exemple, 
qu'on  peut  tenter  de  déposséder  le  Céleste*-Empire,  mais  avec  la 
Volonté  de  n'accueillir  que  du  thé  de  bonne  qualité. 

Les  thés  apportés  de  Java  à  Rotterdam  appartiennent  tous  an 
groupe  des  thés  noirs^  c'est-à-dire  à  ceux  que  la  préparation  a 
ciébarrassés  en  grande  partie  du  principe  acre  et  astringent  qui 
^t  conservé  dans  les  thés  verts.  Les  principales  sortes  chi- 
^s^oises  sont  connues  sous  les  noms  de  pekao  ^  congo  ^  scunitchan 
^ipouchong  ;  nous  désignerons  simplement  les  sortes  de  Java  par 
Xes  n<>  6,  5,  A,  3,  2,  1,  sous  lesquels  sont  classés  les  échantillons 
ùiis  à  notre  disposition  par  M.  E.  Menier,  qui  les  a  reçus  de  ses 
crorrespondants  à  Rotterdaui.  Le  numéro  d'ordre  correspond  à 
'peu  près  à  leur  prix,  comme  on  le  voit  ci-après: 

Thé  de  Java,  n°  5,  vaut  à  Rotterdam  6*00  le  kilog. 

—  n»  6,  —  6.40       — 

—  n»  4,  —  4.30      — 

—  n'  3,  —  3.70      — 

—  n«  1,  —  3  20      — 

—  n«  2,  —  3.00       — 

Au  premier  aspect ,  ces  six  sortes  peuvent  être  distinguées  en 
^ois  groupes,  d'après  le  nombre  décroissant  des  petites  feuilles 
*  dos  blanc  soyeux  qu'elles  contiennent  en  mélange.  Le  premier 
•Sï'Oiape,  ou  celui  des  thés  gris-blanc,  comprendrait  les  n**  5 
^^  O;  les  thés  gris  seraient  formés  par  les  n°*  4  et  3;  aux  thés 
^^Uns  ou  noirs,  appartiendraient  les  sortes 2  et  1.  Les  premiers 
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d'une  odeur  douce  et  tuaTe,  d'une  couleur  brune  qu'émc 
les  refleU  blanc»  satinés  de  la  face  extérieure  des  plus  j 
SeuilleSy  d'une  sayeur  où  ne  perce  |ms  la  plus  faible  âcrHi 
dépendaminent  des  jeunes  feuilles  qui,  après  avoir  été  dëi 
pées  par  Teau,  ont  de  20  à  25  millimètres  de  loogueuv  , 
à  10  tnillimètres  de  large ,  ou  trouve  un  très-grand  noini 
sommités  des  rameaux  portant ,  enroulées  les  unes  sur  les  < 
palpeurs  côlés^  Les  très-jeunes  feuille»  Icrniinant  le  bourgeor 
un  nombre  moindre  de  feuilles  plus  dc^veloppées,  mais  co 
ou  plutût  dëcliirces  transversalcuieiit  par  leur  inilheUy  très* 
uient  divisées  en  trois  pour  les  plus  |j;raiidcs ,  puis  Uckt 
ckifEonnées  ou  irrégulièrement  roulées  en  long  dans  la  p 
latiott. 

Il  est  évident  que  co  thé  est  fourni  par  la  cueillette  de 
jeunes  scions,  pareils  à  peu  près  k  ceux  qu'on  détaehc  du  n 
pour  la  première  nourriture  des  vers  à  soie.  On  divise  en  i 
rarement  en  trois,  les  feuilles  inférieures  qui  sont  tes  plos 
drs;  on  isole  les  feuilles  moyennes  qui  sont  parfois  eulevéei 
une  portion  encore  tendre  du  jeune  rameau  ;  quant  à  oelU 
restent  dans  le  bourgeon  non  développé ,  on  les  laisse  r^ 
sur  le  sommet  de  Taxe. 

L'infusion  du  thé  de  Java  n"  5  est  douce,  parfumée  et 
belle  couleur  jaune. 

N"  6.  Ne  diffère  pas  sensiblement  du  n**  5. 

N^  4.  Les  jeunes  feuilles  à  dos  blanc  satiné  sont  moins 
breusrs  que  dans  les  n^'  5  et  6,  les  bourgeons  prcsc[ue  en 
ment  épanouis  ne  se  composent  plus  (|ue  d'une  peiiie  fei 
raremeut  de  deux  \  ce  sont  les  feuilles  d'un  développement  n 
(30  à  iO  millimètres  de  long)  qui ,  souvent  déchirées  pai 
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mitiea  on  réttaiei  deux  à  deux  sur  un  fragment  de  jeune  scion, 
prédooiinent. 

L'odeur  de  ce  thé  et  celle  de  son  infusion  sont  un  peu  inoins 
siiaTes  que  chez  les  n°'  ô  et  6. 

N**  3.  Ne  dii!ière  pM  beaucoup  du  n°  4  ;  cependant  les  jeanes 
feuilles  à  dos  soyeux  sont  évidemment  moins  nombreuses. 

N»  2  et  n^  1  •  Ces  deux  sortes  de  thé  qtri  ne  diffèrent  bien ,  au 
freaûer  aspect^  que  parée  que  dans  le  n^  2  se  trouvent  un  certain 
Bombre  de  feuilles  d'une  teinte  rougeâtre  ou  feuille  morte  due  à 
une  «itération  de  la  matière  rerte ,  peu  ou  non  roulées  ,  et  di- 
nséei  par  fragmente  ^  se  distinguent  aisément  des  sortes  précé- 
dâmes. Leur  adeuF  a  quelque  chose  de  yireux*,  leur  infusion, 
peitparfumée,  est  assez  styptique  et  a  une  action  réduetiye  très- 
JM!tmoneée  sur  Les  sels  d'argent  ;  à  la  place  des  petites  feuilles  à 
dos  blanc  qui  sont  devenues  extrêmement  rares  ^  on  en  trouve 
doBt  les  dimensions  presque  eomplètes  atteignent  à  une  largeur 
de  2  centimctres  et  à  une  longueur  de  Ô  centimètres.  Le  n**  I 
offre  d'ailleurs,  plus  souvent  que  le  n^  2^  de  grandes  feuilles  en- 
tières et  de  longs  fragments*  de  rameaux  portant,  à  Faisselle  des 
Veuilles  qui  ont  été  détachées ,  un  boargeon  de  seconde  pousse 
déjà  krag  de  2  à  3  millimètres.  Le  n*  %  quoique  formé  de  feuille» 
^tt  peu  plus  petites,  est  vendu  moins  cher,  sans  doute  parce  qu'il 
^st  formé  de  rebuts,  comme  l'indiquent  les  feuil^s  de  couleur 
iaïuve  et  celles,  assez  nombreuses  ,  dont  les  bords  sont  froissés, 
lacérés. 

Aucune  des  sortes  de  Java  n'a  de  feuilies  aussi  complètement 
cLévek^pées  que  celles  qu'on  trouve  dans  les  thés  verts  de  Chine, 
^t,  chose  bien  digne  de  remarque,  et  qui  tient  pent-étre  à  révo- 
lution plus  rapide  de  la  plawle  dans  les  conditions  de  sa  culture 
en  Chine  :  à  dimensions  égales,  les  feuilles  des  thés  de  ce  dernier 
pays,  oelies  surtout  qui  forment  les  sortes  de  qualité  supérieure, 
sont  plus  minces  et  ont  la  face  dorsale  plus  hlancht  que  les 
Quilles  de  thés  de  Java.  Nous  sommes  cependant  porté  à.  ne  pas 
Attacher  une  importance  trop  grande  à  cette  circonstance,  ai" 
t^fidu  que  nous  avons  vu  un  délicieux  thé  de  Chine,  dit  thé  de 
Havane  y  qu'on  vendait  au  prix  de  100  fr.  la  livre,  se  rap- 
i^'^^^^^r  singulièrement  des  thés  de  Java  par  ses  feuilles  courtes, 
^'^^  épaisse»  et  à  peine  soyeuses. 
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Uodeur  et  la  couleur  des  thés  ont  été  Tobjet  de  conjectures 
d'autant  plus  variées  qu'on  est  moins  bien  informé  sur  les  pro- 
cédés suivis  aux  lieux  de  provenance.  On  a  affirmé  que  le  Came' 
lia  sasanqua  Thunb.  donnait  son  parfum  au  thé  vert  dit  scku" 
lanÇy  et  que  les  autres  sortes  étaient  aromatisées  avec  VOlea 
fragrans  L,  [lanhoa  des  Chinois), 

M.  A.  Richard  a  émis  l'opinion  que  la.  rose-thé  pourrait  bien 
servir  au  même  usage.  D*un  autre  côté,  plusieurs  voyageurs 
assurent  que  l'arouie  des  thés  se  développe  spontanément.  Nous 
sommes  d'autant  plus  disposé  à  admettre  cette  dernière  opinion, 
que  de3  personnes  qui  ont  habité  le  Brésil,  où  la  production  du 
thé  est  considérable,  nous  ont  assuré  qu'on  n'y  ajoute  aucun  aro- 
mate^ et  que  cependant  ce  thé,  sur  lequel  nous  espérons  pouvoir 
donner  prochainement  quelques  détails,  possède,  comme  celui 
de  Java,  une  odeur  qui  ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  des  pro- 
duits de  la  Chine ,  et  est  fourni  par  la  même  espèce  botanique. 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  conjecture,  nous  suppose- 
rions que  l'odeur  des  ihés  se  développe  en  raison  composée  du 
sol  où  végète  la  plante,  des  conditions  climatologiques,  de  l'é- 
poque de  la  récolte,  de  l'âge  des  feuilles,  du  mode  de  prépara- 
tion, du  temps  pendant  lequel  on  conserve  le  produit  avant  de 
le  livrer  au  commerce,  et  des  conditions  dans  lesquelles  s'opère 
la  conservation  elle-même. 

La  couleur  des  thés  a  été  d'abord  attribuée  à  une  différence 
botanique.  On  a  dit  que  les  thés  verts  étaient  produits  par  le 
Thea  viridis  £.,  les  thés  noirs  par  le  T.  Bohea  L,  Depuis,  on  a 
rattaché  ces  deux  espèces  en  une  seule,  que  subdivisent  en  va- 
riétés les  pétales  au  nombre  de  6  ou  de  9,  et  la  forme  des  feuilles. 
On  a  appris,  en  outre,  que  la  même  variété  pouvait  fournir  et 
fournissait  en  effet  des  thés  noirs  et  des  thés  verts  ,  les  premîers- 
étant  généralement  fabriqués,  comme  le  sont  toutes  les  sortes  de 
Java,  avec  les  feuilles  le  plus  inc^omplétement  développées  (I). 


■ 

(1)  Il  résulte  de  Pexaraen  que  nou5  avoDS  fait  des  thés  du  commerce, 
tant  de  ceux  de  Chine  que  de  ceux  de  Java ,  qu'ils  seraient  exclusivement 
fournis  par  la  variété  du  Thea  siuensis  Sims,  correspondant.au  T.  viridit 
L,  Les  feuilles  de  celle-ci,  que  l'on  trouve  souvent  tout  à  fait  dévelop- 
pées dans  les  thés  verts,  se  distinguent  à  leur  forme  obiongue-lancéolée 
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Mais,  chose  singulière  ,  on  dit  encore  qu'en  Chine  thés  veris  et 
thésDoirs  sont  préparés  en  chauffant  les  feuilles,  leur  faisant 
rendre  leur  eau,  les  séchant,  les  chauffant  de  nouveau  ,  etc.  Or, 
je  crois  tout  cela  très- exact  en  ce  qui  concerne  les  tliés  noirs  ^ 
mais  je  ne  le  comprends  pas  pour  les  thés  verts.  £n  effet,  lé  suc 
extractifàes  végétaux  ,  à  moins  d*étre  protégé  par  des  acides 
comme  dans  la  jouharhe  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  Tespèce , 
s'oxyde  et  brunit  rapidement,  sous  l'influence  de  l'air^  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  dès  qu'il  est  soustrait  à  l'influence  de  la 
Tie,  et  l'altération,  que  traduit  la  coloration  en  noir,  est  favorisée 
par  la  présence  de  matières  tanniques  très-avides  d'oxygène, 
comme  celles  qui  existent  dans  le  suc  de  thé  (1).  Donc  les  thés 
verts  ne  peuvent  être  préparés  que  par  une  manipulation  qui 
n'amène  pas  au  dehors  les  sucs  qui  coloreraient  infailliblement 
ic  tissu  des  feuilles,  et  leur  feraient  perdre  les  qualités  manifeste- 
meDt  astringentes  qui  caractérisent  ce  groupe  commercial.  Ce 
91'on  a  dit  de  l'immersion  des  feuilles  dans  l'eau  chaude  se  con- 
cilierait, à  la  condition  d'un  refroidissement  rapide,  avec  la  cou- 
leur des  thés  verts;  mais  à  moins  d'être  fort  courte,  cette  immer- 
sion devrait  priver  les  thés  de  l'âcreté  et  du  principe  astringent 
pi  s'y  retrouvent. 

£a  somme ,  pour  en  revenir  aux  thés  de  Java  5  et  exprimer 
lïotre  opinion  sur  leur  cotnpte^  nous  croyons  ne  pas  trop  nous 
avancer  en  disant  : 

Les  thés  de  Java  offrent,  dans  leurs  premières  sortes,  des  qua- 

^t^  au  moins  correspondantes  à  celles  des  thés  noirs  de  la  Chine, 

^^ts  thés  saoutchon,  qu'ils  égalent  ou  surpassent  par  la  douceur 

^^  le  parfum  de  leur  infusion.  Or,  ce  point  admis,  ce  que  nous 

^*ïgageons  les  amateurs  à  vérifier  (comme  cela  a  été  fait  dans  une 

w"^  centim.  de  loDg  sur  20-24  millim.  de  large),  a  leur  épaissear,  à 

^^ts  dents    rapprochées   et   terminées  par  un  mucrori  ordinairement 

^ecoarbé  vers  Taxe  de  la  feuille.  Dans  le  T.  Bohea^  au  contraire,   les 

^^lûlles  oblongues-ovales  n'ont  que  4  centim.  de  long  sur  2  centim.  de 

'ë^)  sont  minces^  à  dents  distantes,  très-petites  et  à  muerons  droits; 

«es  poils  blancs  soyeux  qui  recouvrent  les  jeunes  feuilles  sont  d'ailleurs 

'ûOins  abondants  que  dans  le  T.  viridis. 

(i)  Ou  sait  que  M-  Chevreul  a  insisté  récemment  sur  ce  fait,  que  U 
présence  des  alcalins  hâte  l'oxydation  des  matières  organiques. 
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réunion  de  nos  amis)  (1),  il  est  clair  que  les  bons  produits  de 
Java  devront  être  préférés,  attendu  qu'ils  ne  valent  à  Rotterdam 
que  de  4  à  6  francs  le  kil.  au  lieu  de  10  à  12  francs  que  coûtent 
les  thés  de  Chine  les  plus  ordinaires.  Purs  ou  mêlés  à  un  tiers 
de  thé  vert  (de  Chine),  les  nouveaux  thés  de  Java,  dont  l'intro- 
duction dans  la  consommation  doit  diminuer  le  tribut  que  nous 
payons  à  Pétranger,  forment  une  boisson  excellente. 

On  peut  espérer  que  bientôt  les  thés  gris-blanc  de  Java  ne 
le  céderont  en  rien  aux  fins  thés  Pékao  de  la  Chine,  auxquels 
ils  ressemblent  déjà  de  façon  à  s'y  méprendre,  comme  les  thés 
brun-noir  aux  thés  saoutchon.  Nous  pensons  toutefois  que  les 
thés  brun-noir  de  Java  devront  être  améliorés  avant  de  prendre 
une  place  importante  sur  les  marchés  de  l'Europe;  le  succès 
avec  lequel  les  Javanais  se  sont  livrés  à  la  production  d'une  foufe 
de  produits  industriels  ou  alimentaires ,  tels  que  Tindigo ,  le 
coton,  le  tabac,  l'ananas,  le  café,  le  poivre,  le  rîz,  le  sucre,  et  le 
concours  que  leur  prêtent  l'expérience  et  les  bras  de  plus  de 
cent  mille  Chinois,  sont  de  sûrs  garants  du  nouveau  succès  qui 
va  couronner  leurs  efforts  dans  la  culture  de  Tarbre  à  thé. 

Nous  avons  cru  devoir  appeler  l'attention  sur  les  résultats  ob- 
tenus à  Java  :  1°  parce  qu'ils  doivent  détourner  les  capitaux  im- 
menses qui,  chaque  année,  quittent  le  commerce  du  monde poui 
aller  s*enfouir  en  Chine;  2**  parce  que  le  prix  de  vente  des  pro- 
duits de  Java  étant  de  2  à  4  fois  moins  élevé  que  celui  des  pr(H 
duits  chinois,  TEurope,  en  préférant  les  premiers,  n'aura  à  vec 
ser  qu'un  capital  réduit  de  4  à  2  ou  même  de  4  à  1  ;  3"  parez 
qu'enfin  tout  essai  heureux  dans  la  culture  du  thé  étant  une  iiH 
citation  directe  à  des  essais  analogues ,  nos  colonies ,  l'Afrique 
surtout,  devront  trouver  dans  le  succès  obtenu  sur  la  part-, 
montagneuse  de  Java  un  nouveau  motif  pour  persévérer  dirm 
Une  entreprise  où  elles  sont  notamment  encouragées  par  la  cer* 
titude  du  privilège  dont  la  métropole  ne  manquerait  pas  de  K 
voriser  leurs  produits. 


^i)  M»  le  professeur  Soubeiran  ^  à  qui  nous  avons  remis  une  pei 
quantité  de  ihé  de  Java  de  qualité  supérieure  (n®  5),  l'a  aussi  tro**» 
excellent.  Il  lui  a  toutefois  paru  qu'il  était  plus  excitant  que  les  C-^ 
noirs  de  Chine. 
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Citr ait  ies  \onTnanx  IXnqUxB. 


Nouveau  réactif  de  Fammoniàque  ;  par  Sonseuschbin. 

0»a  proposé  dsnnèfeaieftt  le  me^fMate  d'ammoniaque 
OMiMi  féactif  tfèa^cnsible  de  la  pr^stfttce  de  l'acide  phosfiho- 
riqoedanswM  Mqvetir.  JLa  nauure  du,  pr^cipké  jatme  qai  se 
forme  en  pareil  cas  a  été  étudiée  a^ec  soin  ,  et  comme  il  a  été 
reconnu  qu'il  était  formé  d'acide  molybdique ,  d'a^lmoniaque 
etfacide  phosphorique ,  ua  savant  étranger,  M.  Sonnenschein, 
A  pensé  que  sa  réaction  pouvait  servir  à  caractériser  les  trois 
(oipi  indittiftotniient. 

LeiiMiveaUrréaclil  qu'il  propose  pour  reoonnaitre  la  présence 

de  rMunoniafiie  est  donc  un  coB^posé  d'acide  moliybdique  et 

^i6à9  pko0ph<»iq«e.  Mais,  pour  que  les  demx  acides  se  trouveni 

^os  les  propovtioBS  rigoureuseaftent  co^f enablcs»,  c'csl  du  pré** 

CfM  jaums  kii-méme  qu'il  tire  leur  combinaison.  11  chau^ 

^précipité  au  peint  de  chasser  toute  l'amnsoiiiaqtte  qu'il  ren- 

'vme;  il  fait  bouilUr  le  icsidu  avec  un  peu  d'acide  nitrique 

poar  reconstituer  l'acide  molybdique  réduit,  puis  il  traite  par  le 

^trbonatft  de  soude ,  el  sursature  par  l'acide  cblorkydrique. 

C'est  c€tl€  liqueur  acide  dans  laquelle  existent  tout  à  la  fois 
^'^de  molybdique  et  Pacide  pbosphorique  qui  devient  propre 
^déceler la  présence  de  lammoniaque ou  d'ua sel  ammoniacal, 
^rs  même  que  sa  proportion  n'excède  pas  1/2(^,000  dans  une 
liqueur. 

Les  deux  grands  avantages  que  l'auteur  attribue  à  ce  nouveau 
'éacdf  sont  :  1*  qu'il  est  très*sensible  t  sa  sensibilité  surpasse 
^  beaucoup  ceUe  du  chlorure  de  platine  employé  dans  )es 
^êmes  circonstances  f  ^  qu'il  fournit  ses>  réactions  même  au 
^in  d'une  liqueur  qui  renferme  de»  acides  librss  ou  des  sek. 

M.  Sonnenschein  a  réussi,  par  ce  moyea,  à  montrer  directe*- 
lûent  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  le  suc  de  betterave , 
'iH'M  qu'il  fût  nécessaire  de  concentrer  ce  suc  préalablement. 
L'arine  normale,  essayée  de  la  mèoie  manière ^  ne  lui  a  pas 
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fourni  la  moindre  trace  de  cet  alcali,  mais  il  a  pu  en  retrouver 
dans  l'urine  d'une  personne  qui  avait  mangé  des  asperges* 

Il  s*est  ensuite  assuré  par  diverses  analyses  que  le  précipité 
avait  une  composition  constante  et  qu'il  renfermait  toujours 
6,747  pour  100  d'ammoniaque.  Il  espère,  en  conséquence,  que 
la  réaction  qu'il  indique  pourra  servir  non-seulement  à  déceler 
la  présence  de  l'ammoniaque ,  mais  encore  à  estimer  sa  propor- 
tion. Le  dosage ,  en  pareil  cas  ,  serait  d'autant  plus  exact  qu'une 
petite  erreur  dans  le  poids  du  précipité  n'en  entraînerait  qu'une 
très-faible  dans  celui  de  lammoniaque  qu'il  renferme. 


Moyen  d'obtenir  un  vide  parfait  sous  le  récipient  de  la  machine 

pneumatique  ;  par  Th.  Andrews. 

Une  machine  pneumatique  neuve  et  bien  construite  ne  fait 
guère  le  vide  au  delà  d'un  millimètre ,  c'est-à-dire  qu'elle  laisse 
toujours  la  sept-cent-soixantième  partie  environ  de  l'air  contenu 
sous  le  récipient.  Une  machine  de  construction  ancienne  ou 
déjà  fatiguée  par  l'usage ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles 
qu'on  trouve  dans  les  laboratoires  de  chimie,  ne  ya  pas  à  beau- 
coup près  aussi  loin  :  il  peut  se  faire  alors  qu'elle  n'aille  qu'à, 
un  centimètre^  c'est-à-dire  qu'elle  laisse  la  soixante- seizième: 
partie  de  l'air  sous  la  cloche. 

Tout  imparfait  que  soit  le  vide  ainsi  obtenu ,  on  doit  recon- 
naître qu'il  est  encore  suffisant  dans  la  plupart  des  cas.  En  por- 
tant un  liquide  dans  le  vide  on  n'a  d'autre  but  y  le  plus  souvent, 
que  de  hâter  son  évaporation  en  écartant  la  pression  qiH 
s'exerce  à  sa  surface.  C'est  faire  assez,  alors ^  que  d'enlever  le 
75/76  de  cette  pression,  et  on  peut  dire  qu'on  gagnerait  très-pe~ 
à  l'anéantir  complètement. 

Mais  s'il   s'agit  non-seulement   d'enlever    la    pression  qia 
s'exerce  à  la  surface  d'un  corps,  mais  aussi  de  préserver  cou 
pb'tement  ce  corps  de  l'action  chimique  que  l'air  ou  tout  aut — : 
fluide  élastique  peut  exercer  sur  lui,  lais.ser  1/76  de  gaz  sous 
récipient  c'est  s'exposer  à  de  graves  mécomptes,  et  il  impoir" 
alors  d'avoir  un  vide  aussi  parfait  que  possible. 

Dans  ses  recherches  sur  l'hygrométrie,  M.  Regnauld  a  i 
que  un  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient.  Par  une  heure 
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combinaison  des  forces  physiques  et  chimiques ,  et  à  l'aide  d'une 
dbposition  d'appareil  qui  n* exige ,  d'ailleurs  ,  autre  chose  qu*un 
ballon  d'une  très- grande  capacité  et  une  petite  ampoule  de 
Terre  remplie  d'acide  sulfurique  concentré,  il  est  parvenu  à 
pousser  le  vide  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  peut  le  faire  avec 
la  machine  pneumatique  ordinaire.  Son  procédé,  dont  le  détail 
se  trouve  rapporté  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie , 
(3*8érie^  tome  XY,  page  190),  est  très^ingénieux  sans  doute  ; 
mais ,  outre  qu'il  oblige  à  une  série  d'opérations  assez  compli* 
quées,  il  est  visible  que,  même  en  prenant  toutes  les  précautions 
imaginables,  on  n'arrive  jamais  à  un  vide  complet.  Dans  les 
observations  faites  par  cet  habile  physicien,  la  force  élastique 
deTair  était  encore  capable  d'être  mesurée,  quoiqu'elle  ne  s'é-^ 
levât  qu'à  une  fraction  de  millimètre. 

Le  procédé   nouveau,   indiqué   par   M.   Andrews,  offre  ce 

tlouble  avantage  qu'il  donne  un  vide  aussi  parfait  que  celui  du 

^rouiètre,  et  qu'il  n'exige  d'autre  disposition  d'appareil  que 

<^  qu'on  emploie  ordinairement.  La  machine  pneumatique 

^-même  n'a  pas  besoin  d*étre  excellente.  Ne  fît-elle  le  vide 

^a'àun  centimètre  ou  même  à  2  centimètres,  elle  conviendrait 

^Qcore  pourvu  qu'elle  tînt  bien  le  vide,  c'est-à-dire  que  le 

Robinet  qui  fait  communiquer  le  récipient  avec  le  corps  de 

pompe  eût  une  fermeture  bien  hermétique. 

On  introduit  sous  le  récipient  de  cette  machine  deux  capsules 
^lïperposées  dont  l'une  renferme  de  l'acide  sulfurique  concentré 
^t  l'autre  une  couche  mince  de  solution  de  potasse  caustique 
•"écemment  concentrée  par  ébullition.  Il  n'y  a  pas  de  propor- 
^ons  rigoureuses  à  observer  entre  les  quantités  de  ces  deux 
liquides,  pourvu  qu'elles  soient  telles,  cependant,  que  l'acide 
puisse  dessécher  complètement  la  solution  de  potasse  sans 
perdre  notablement  de  sa  force. 

On  fait  jouer  la  machine  jusqu'à  ce  que  le  manomètre  ne 
ii^rque  plus  que  1  centimètre,  et  on  ferme  le  robinet  pour  main» 
tenir  le  vide  en  cet  état.  On  établit  alors  une  communication 
entre  le  tube  qui  apporte  Tair  au-dessous  des  soupapes  et  un  ré- 
servoir à  gaz  contenant  de  l'acide  carbonique  préparé  avec  soin 
^  ïAtn  exempt  d'air.  Lorsque  tout  l'air  a  été  écarté  des  tubes  de 
jonction  et  remplacé  par  l'acide  carbonique  y  on  ouvre  le  robi» 


ii4et  qui  étabUt  la  <»inmiinicaiioa  avsec  le  «éeipient.  Le  g 
bonkfue  fl*élajioa  pour  lUNtipLir  le  ride  et  xétablir  U.  ^ream 
poiYipe  de  nouveau  et  rapidement  joscfa'à  -éipmaaaemt,  cm 
On  renoiiveUe  la  méiae  opération  deux  et  tiiois  foia^  fim 
avoir  Senne  k  robinet^  on  abandonne  le  vide  à  luî-méi 
Toit  alors  le  tnanomètre  descendne  peu  à  peu  et  ai  Uen 
bout  de  vingt  qiMKre-iieKrea  on  n'aperçoit  plua  ia  plm 
différence  de  niv6a4i  entre  les  deux  branolies.  Et  pour  f 
le  tube  «de  jonction  ait  une  fermetMre  liermétique^  le  n 
fait  peut  ainsi  ee  aiaintesir  pendant  plus  de  quinze  jcrnia 

On  comprend  le  vèio  de  cluiGun  des  iatemnëdiaices  eti 
L'acide  carbonique  aert  à  balayer  ies  dernièret  traces  dTi 
reonplaoer  par  mt  gax  absorbable  un  |^  qui  ne  Test 
solution  de  potasse  sert  à  condenser  chimiqtiemettt  la 
quantité  d'acide  carbonique  que  la  machine  ne  pent  i 
du  récipient  ;  enfin ^  l'acide  sulfurique  absorbe,  par  sm 
bien  connue,  ia  vapeur  d'eau  émise  par  la  solution  de  ] 

Uest  évident  <q«e  l'acide  carboniqtte  dont  on -se  sert  ei 
cas  doit  être  complètement  exempt  d'air.  Ce  n'est  pas  db 
cile  à  obtenir,  mais  on  peut  y  arriver  cependant  en  ob 
•  toutes  les  précautions  que  la  clûniie  enseigne. 

H.  fioiGKsr. 


<Cttrtttt  in  llrocfB-fterbttl 

De  lu  êéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pan 

du  4  mai  18<^ 

Présidence  de  M.  Bodchardat. 

La  correspondance   manuscrite  se  compose  d'une  k 
M.  MaUebrandiie ,  pharmacien  à  Rouen  ;  dans  la  premier 
de  sa  lettre ,  l'auteur  indique  les  fa)«fications  qu'on  {a 
dans  le  commerce  à  l'oreilie  de  Judas.  M.  Ghatin  est 
d'examiner  cette  portion  de  la  lettre  de  M.  M allebranchi 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  lettre ,  M.  MallelnuBclie 
l'attention  de  ia  Société  sur  l'état  précaire  dans  lequel  «e 
la  pharmaeie  en  France  et  à  Rouen  en  particulier.  Ue 


—  443  — 

mission  composée  de  MM.  Cadet* Gassîcourt,  Boudet  etBIondeau 
est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  cette  question. 

M.  Félix  Boudet  annonce  que  M.  Chautard  lui  a  adressé,  en 
le  priant  d'en  faire  hommage  à  la  Société ,  sa  thèse  pour  le  doc- 
;        torat  es  sciences  physiques;  cette  thèse  contient:  1°  une  mono- 
graphie de  l'essence  de  téréhenthine;  2°  un  essai  sur  la  polarisa- 
!        tioD  circulaire. 

M.  Gaultier  de  Glauhry  annonce  également  à  la  Société  que 
M.  Thirault,  candidat  au  titre  de  uiembre  correspondant,  lui 
a  adressé  uae  note  sur  l'inuline. 

M.  Dorvault  fait  homtnage  à  la  Société  d'une  revue  pharma- 
ceutique pour  Pannée  1852  ,  formant  un  supplément  à  son  livre 
intitulé  r  Officine. 

M.  Calloud^  de  Chambéry,  adresse  à  la  Société  un  travail  sur 
l'action  des  corps  désoxygénanis. 

M.  fiuignet,  diargé  de  l'analyse  des  journeaux  anglais ,  fait 
CMDaître  à  la  Société:  1^  une  note  sur  un  tamis  nouveau,  ne  se 
^UTant  que  dans  le  sens  horizontal ,  et  donnant  par  cela  seul 
des  poudres  plus  fines  que  celles  qu'on  obtient  avec  le  tamis  or>« 
^aire;  2^  une  note  sur  un  nouveau  pilulier  ;  3°  un  procédé  pour 
déceler  dans  une  liqueur  de  très-petites  quantités  d'ammonia- 
que, procédé  fondé  sur  la  réaction  que  donne  l'acide  phospho- 
^ique  en  présence  du  molybdate  d'ammoniaque  j  4^  un  procédé 
^€M.  Andrews  pour  oblenir  un  vide  parfait  avec  une  machine 
pneumatique  ordinaire  ^  ô"*  un  procédé  chimique  pour  distinguer 
les  diverses  qualités  de  rhubarbe. 

M.  Schauffelle,  chargé  de  rendre  compte  des  journaux  alle- 
^^ncb,  fait  connaître  un  procédé  nouveau  pour  obtenir  lemer- 
cure  soliible  d'Hanneman.  Ce  procédé  consiste  à  précipiter  par 
^Q  léger  excès  de  soude  caustique  un  mélange  légèrement  acide  de 
Citrate  d'ammoniaque  et  de  protonitrate  de  mercure;  le  produit 
^rak  pimi  abmdaat  que  celui  qu'oa  obtient  pur  le  procédé  or- 
dinaire et  la  compo^itton  Berfth  tmi jours  identique.  M.  Schauf- 
iclle  lit  en  outre  une  note  de  M.  Béchamp  mik  la  préparation 
de  l'iodure  de  potassium. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  Ta  nomination  des 
Oiembres  correspondants^  après  une  courte  discussion ,  la  So- 
ciété décide  qu'il  ne  sera  donné  que  trois  dès  pfaces  vacantes. 
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Il  est  immédiatement  procédé  au  scrutin^  qui  donne  les 
suivants  : 

Nombre  des  votants,  35. 

M.  Thirault  ayant  obtenu  35  voix, 

M.  Gliapoteau 32 

M.  Combes 31 

Ces  trois  confrères  sont  proclamés  membres  corresj 
de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Arrêté  de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne^  relatif  à  l 

de  l'art  de  guérir. 

Les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  pratique  de  l'art  d 
et  particulièrement  à  la  pharmacie ,  se  laissent  trop  fa 
persuader  que  l'autorité  est  désarmée  contre  les  abus 
l'objet  de  tant  de  réclamations.  Sans  doute  la  législation 
présente  des  lacunes  regrettables,  mais  ce  serait  um 
faute  que  de  se  laisser  aller  à  un  découragement  qui^  e 
tive,  ne  tend  qu'à  aggraver  les  abus  dont  on  se  plaint  a' 
raison. 

L'arrêté  suivant  de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne 
l'occasion  des  visites  du  jury  médical,  montre  tout 
qu'un  administrateur,  pénétré  de  la  nécessité  de  faire 
la  loi ,  peut  tirer  de  celle  qui  nous  régit.  Cet  arrêté  i 
des  instructions  qu'il  serait  bon  d'étendre  à  tous  les 
ments,  et  qui  peuvent  servir  de  règle  à  tous  les  jurys 
mentaux.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  croyons 
reproduire  ce  document  dans  le  Journal  de  Pharma 
Chimie. 

POLICE    DE    l'art    DE    GUÉRIR.    —   VISITES   DES   PHARMi 

MAGASINS   d'épiceries  ,   ETC. 

j4  mm,  les  maires  du  département. 

Messieurs,  la  police  de  l'art  de  guérir  intéresse  à  > 
degré  les  populations,  la  santé  des  citoyens  et  la  séci 
familles.  J'ai  dû  naturellement  me  préocuper  de  Texa 


—   445  — 

garanties  que  les  diiTërentes  professions  qui  s'y  rattachent  pou- 
vaient présenter  ;  or  le  seul  moyen  de  les  apprécier  était  de 
faire  une  étude  complète  et  approfondie  des  rapports  dressés, 
chaque  année,  par  les  hommes  habiles  et  consciencieux  qui 
composent  le  jury  médical  de  Seine-et-Marne. 

L'examen  auquel  je  me  suis  livré  de  ces  documents  m'a 
prouvé  qu'à  part  d'honorables  exceptions ,  et  qni  sont  encore 
en  certain  nombre,  il  faut  le  reconnaître,  les  dispositions  essen- 
tielles réglementant  la  police  do  l'art  de  guérir  sont  générale- 
ment tombées  en  désuétude. 

Ainsi,  certains  officiers  de  santé  exercent  sans  avoir,  au  préa- 
lable, justi6é  du  diplôme  que  le  jury  d'examen  pour  Seine-et- 
Marne  est  seul  dans  le  cas  de  leur  délivrer,  afin  de  régulariser 
leur  position  ;  d'autres  tiennent  officine  ouverte  et  vendent  des 
médicaments  en  dehors  des  conditions  qui,  cependant,  sont 
indiquées  par  la  loi.  Et  encore  si  leur  tort  se  bornait  à  cette 
violation  des  règlements!  mais,  outre  que  certains  officiers  de 
santé f  que  des  rebouteurs^  des  uromaneSj  ou  guérisseurs  par  les 
urines,  il  faut  le  dire,  exploitent  encore  la  crédulité  publique 
et  la  bourse  de  leurs  clients,  il  en  est  qui  ne  craignent  pas,  et 
sciemment,  de  vendre  des  médicaments  de  mauvaise  qualité. 

Ix'S  mêmes  observations  ont  été  recueillies  à  l'occasion  des 
visites  faites  dans  beaucoup  de  pharmacies,  dont  les  titulaires 
étaient  mal  approvisionnés  et  pourvus  de  médicaments  corrom- 
pus ou  falsifiés.  MM.  les  membres  du  jury  médical  durent  im- 
médiatement saisir  ces  substances,  indépendamment  des  procès- 
verbaux  dressés,  à  leur  requête,  par  l'autorité  compétente, 
contre  les  auteurs  de  contraventions  aussi  graves. 

Certaines  autres  matièrrs,  d'une  origine  de  fabrication  connue, 
nrayant  été  signalées  comme  frappées  d* adultération  originelle, 
j'ai  pu  recourir  à  l'intervention  de  MM.  les  préfets  des  départe- 
ments du  lieu  de  la  situation  des  fabriques,  et  faire  restituer  à 
ces  produits  la  puissance  et  la  qualité  qui  leur  manquaient. 

Des  vétérinaires,  des  épiciers  et  droguistes  m'ont  été  signalés, 
les  premiers^  comme  vendant  des  médicaments  pour  le  service 
de  la  uiédrciuo  humaine,  et  les  autres,  également,  comme 
vendant  indûment  des  préparations  pharmaceutiques  ou  cer* 
taines  drogues  simples  au  poids  médicinal ^  enfin,  comme  ayant 
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riniprudence  de  conserver  les  substances  les  j^us  dangereuses 
et  sans  aucune  précaution  au  milieu  de  comestibles  dirers  ou  de 
denrées  d'un  usage  alimentaire  presque  habituel. 

MM.  les  membres  du  jury  médical  ont  fait  leur  devoir  arec 
conscience  ;  le  mien ,  aujourd'hui  y  est  d'empêcher  le  retour  deis 
abus  qu'ils  m'ont  signalés. 

Tel  est  le  but  de  l'arrêté  que  j'ai  l'hocmeur  de  tous  adresser. 

La  santé  des  citoyens  et  la  sécurité  des  familles  réclament, 
je  le  répète ,  d'abord  ,  que  l'art  de  guérir  ne  soit  exercé  que  par 
des  hommes  éprouvas  dans  la  scieuce  et  légaletneot  investis 
de  ce  droit  ;  d'autre  part^  enfin,  il  est  non  UKÛns  iniportaot  que 
tous  ceux  qui  sont  autorisés  à  vendre  des  médicaments  se  livrent 
à  cette  industrie,  non-seulement  avec  probité,  mais  encore  en 
observant  toutes  les  garanties  et  toutes  les  précautions  indiquées 
par  la  prudence  ou  commandées  par  la  loi» 

Mon  arrêté  réglemente  l'exercice  de  ces  différentes  professions 
en  rappelant  les  obligations  légales  que  certains  titulaires  ont 
perdues  de  vue,  les  uns  par  TefTet  d'une  routine  coupable ,  les 
autres  par  négligence... •.  j'allais  dire  par  l'effet  d'un  sentiment 
de  cupidité  plus  coupable  encore. 

Enfin,  mon  arrêté,  en  consacrant  un  titre  spécial  aux  visites 
du  jury  médical,  résume  les  droits  et  les  attributions  des  pra- 
ticiens éclairés  dont  il  se  compose ,  ainsi  que  l'obligation  impo-* 
sée  à  MM.  les  maires  de  seconder  et  de  faciliter  l'exercice  de 
leur  mission. 

En  vous  rendant  compte  du  but  que  nous  devons  nous  pro- 
poser d'atteindre ,  vous  n'hésiterez  pas,  messieurs ,  à  me  prêter 
votre  concours.  Si  quelques  froissements  isolés ,  si  quel<|ues  ré*- 
criminations  doivent  se  rattacher,  dans  le  principe,  à  l'exécution 
sévère  des  dispositions  de  mon  arrêté,  vous  serez  soutenus, 
comme  je  le  suis  moi-même ,  par  la  conscieuce  du  bien  que  noils 
poursuivons  de  concert,  heureux  de  trouver  dans  nos  fonctions 
des  pouvoirs  qui  nous  permettent  de  sauvegarder  des  îutéréts 
aussi  nombreux  et  aussi  chers. 

Becevez ,  messieurs ,  l'assurance  de  ma  considératioa 
distinguée. 

Le  préfet  de  Seine-et-Màme,  chevalier  de  la  Légion  f  honneur 

A.  de  Magnitot. 
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ARRÊTÉ. 


Nous ,  préfet  de  Seine-et-Marne ,  clievalier  de  la  Légion  d'hon- 


oeor, 


Vu  la  \(A  du  22  décembre  1780,  ensemble  les  lettres  patentes 
du  roi  du  mois  de  janvier  1790  ; 

Vu  les  lois  des  16-24  août  1790 ,  et  28  pluviôse  an  vin  ; 
Vu  la  loi  du  19  ventôse  an  xi  ; 
Vu  le  décret  du  21  germinal  de  la  même  année  ; 
Vu  l'ordonnance  royale  du  20  septembre  1820; 
Vu  la  loi  du  19  juillet  1845  ; 
Vu  Tordonnance  du  29  octobre  1846; 

VuFarrêté  de  M.  le  ministre  de  ragricultore  et  du  cotta- 
**^erce ,  en  date  dti  28  mars  1848  ; 
Vu  le  décret  du  8  juillet  1860; 

Vu  le  décret  du  28  mars  1 852  sur  la  décentralisation  adminis- 
itive  ; 

Vu  les  rapports  des  dcox  sections  du  jury  médical  de  Seine- 
s—Marne 9  à  la  suite  de  la  visite  des  pharmacies ,  drogueries  et 
^^«oeries  du  département ,  faite  par  leurs  soins ,  dans  le  cours  de 
l*«Hinécl852,- 

Considérant  qu'il  résulte  de  ces  documents ,  que  les  lots  ré- 
^ssant  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  sont  tom- 
en  oubli  parmi  quelques  praticiens  dans  le  département; 
Considérant  qu'il  importe,  dans  le  double  intérêt  de  la  sûreté 
lique  et  de  la  morale ,  de  rappeler  à  la  stricte  exécution  des 
*u ceux  des  chirurgiens,  médecins,  officiers  de  santé,  pbarmar 
1,  droguistes  ou  épiciers  qui  les  ont  plus  particulièrement 
perdu  de  vue; 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Titre  i®'.  —  De  V exercice  de  la  médecine. 

Art.  !«'.  Les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  reçus  de- 
^*nt  Tune  des  facultés  de  médecine  établies  en  France ,  sont  te- 
ï^us  de  présenter,  dans  le  délai  d'un  mois,  après  la  6xation  de 
leur  domicile ,  les  diplômes  qu'ils  ont  obtenus,  tant  au  greffe  du 
^•^bunal  de  première  instance  qu'au  secrétariat  de  la  préfec- 
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ture  ou  de  la  sous-préfecture  de  rarrondissement  dans  lequel 
ils  veulent  s'établir. 

Art.  2.  Après  raccomplissement  de  cette  formalité ,  les  doc- 
teurs en  médecine  ou  en  chirurgie  pourront  valablement  exer- 
cer leur  profession  dans  toutes  les  communes  du  département. 

Art.  3.  Nul  ne  continuera  d'exercer  la  médecine  ou  la  chirur- 
gie dans  Seine-et-Marne,  en  qualité  d'officier  de  santés  s'il  n'est 
porteur  d'un  titre  délivré  par  le  jury  médical  du  département, 
ou,  à  son  défaut^  par  un  autre  jury,  pour  le  département  de 
Seine-et-Marne, 

Art,  4.  A  cet  effet,  les  officiers  de  santé,  exerçant  en  ce  mo- 
ment, s'ils  n'ont  rempli  les  formalités  de  l'art.  1*"^,  et  ceux  qui 
voudraient  s'établir  par  la  suite,  devront  les  premiers,  dans  le 
délai  d'un  mois,  à  partir  de  la  publication  du  présent  arrêté, 
les  seconds  ;  dans  le  même  délai,  à  partir  de  leur  installation 
dans  une  commune  du  département,  soumettre  leur  titre  de  ré- 
ception à  l'enregistrement  prescrit  par  l'art.  2. 

Art.  5.  Tout  étranger  au  département  qui  voudrait,  même 
momentanément,  y  exercer  Tart  de  guérir,  devra  préal  iblement 
présenter  le  titre  en  vertu  duquel  il  exerce ,  soit  au  secrétariat 
de  la  préfecture  pour  l'arrondissement  chef-lieu,  soit  à  c^elui  de 
la  sous-préfecture  de  sa  résidence  pour  les  autres  arrondisse- 
ments. 

Art.  6.  Il  est  ipterdit  à  tout  individu  non  muni  d'un  titre 
régulier,  préalablement  reconnu  tel,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-des- 
sus, de  pratiquer ,  soit  à  domicile  ,  soit  sur  les  places  publiques, 
des  opérations  chirurgicales  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Art.  7,  Les  dispositions  de  la  loi  du  19  ventôse  an  xi ,  qui 
interdisent  aux  officiers  de  santé  de  pratiquer,  dans  les  villes  où 
il  y  a  des  docteurs,  les  grandes  opérations  chirurgicales,  sans 
recourir  à  leur  assistance ,  sont  rappelées  pour  être ,  à  l'avenir, 
rigoureusement  exécutées. 

Titre  iï.  —  De  V exercice  de  Vart  des  accouchements. 

An.  1".  Nulle  personne  ne  peut  exercer  l'art  des  accouche- 
ments dans  le  département  de  Seine-et-Marne ,  si  elle  n'est  pour- 
vue d'un  titre  régulier,  délivré  par  une  école  de  médecine  ou  patf 
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le  jury  médical  de  Seine-et-Marne,  ou  par  le  jury  appelé  à  le 
suppléer,  comme  il  est  dit  en  l'art.  3  du  titre  1*'. 

Art.  2.  Les  dispositions  des  articles  l*'et  2  ci-dessus,  titre i*% 
sont  communes  aux  sa^eS' femmes  exerçant  dans  le  département. 

Art.  3.  Les  sages-femmes  devront,  à  Tavenir,  se  conformer 
rigoureusement  aux  dispositions  de  Tart.  32  de  la  loi  du  19  ven- 
tôse an  XI,  qui  leur  interdit  de  faire  usage  des  instruments  dans 
les  accouchements  laborieux ,  sans  appeler  un  docteur  en  mé- 
decine ou  un  chirurgien. 

Art.  4.  Il  leur  est  également  interdit  de  faire  de  la  méde- 
cine. 

Titre  m.  —  $  l**.  De  V exercice  de  la  pharmacie. 

Art.  l<^  Nul  ne  pourra  exercer  la  profession  de  pharmacien, 
ouvrir  une  officine  de  pharmacie,  préparer,  vendre  ou  débiter 
aucun  médicament,  sHl  n  a  été  reçu  suivant  les  formes  voulues. 

Art.  2.  Tout  individu  exerçant  la  pharmacie  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  est  tenu,  dans  le  délai  d'un  mois,  de 
soumettre  le  diplôme  dont  il  est  porteur  à  Tenregistrement 
prescrit  par  Tart.  1*'  du  titre  l"*^,  s'il  n'a  déjà  accompli  cette  for- 
malité. 

Art.  3.  Tout  pharmacien  reçu  pour  un  autre  département  que 
celui  de  Seine-et-Marne,  sera  tenu  de  régulariser  provisoire- 
ment sa  position,  dans  le  délai  d'un  mois,  et  de  se  présenter 
ensuite  à  la  prochaine  session  du  jury  de  Seine-et-Marne,  sous 
peine  d'être  poursuivi  conformément  à  la  loi  du  19  ventôse  an  xi. 

Art.  4.  Toutes  les  livraisons  de  préparations  médicinales  qu'ils 
feront ,  devront  être  justifiées  parla  production  de  lordonnanoe 
du  médecin,  signée  par  celui-ci. 

Art.  5.  Ces  ordonnances  devront  être  soigneusement  conser- 
vées, de  manière  à  pouvoir  être  représentées  ;  il  leur  sera  donne 
un  n""  d'ordre,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  réception  dans  les 
pliarmacies. 

Art.   6.   Avant   de  délivrer  la  préparation  médicinale,   le 
pharmacien  y  apposera  une  étiquette  indiquant  son  nom  et  son. 
domicile,  et  rappelant  la  destination  interne  ou  externe  du  mé- 
dicament. 

Art.   7.  Les  pharmaciens  sont  tenus  d'avoir  leurs  officines 

Jowm.  de  Pharm.  et  de  Ckim,  3*  sérib.  T.  XXIII.  (Jain  18$S.)  29 
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Gontimielleraent   approvisionnées    de   médicaments  de  bonne 
espèce  et  de  bonne  qualité. 

Art  8.  La  vente  des  remèdes  secrets  est  formellement  in- 
terdite aux  pharmaciens  (  art.  3S  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi.) 

Art.  9.  Ils  devront  se  conformer,  en  ce  qui  les  concerne^  aux 
prescriptions  ci-après,  relatives  à  la  vente  des  substances  vé- 
iMDeuses* 

Art.  10.  Aucun  pharmacien  ne  pourra  donner  de  consulta- 
tions médicales,  ni  ordonner  Tcmploi  de  remèdes  quelconques. 

Art.  1 1 .  Les  médecins  et  officiers  de  santé  qui  tiennent  des 
préparations  pharmaceutiques  dans  les  conditions  déterminées 
par  la  loi  du  21  germinal  an  xi^  c'e8t-à-<lire  dans  les  bourgs, 
villages  et  communes  où  il  n*y  aurait  pas  de  pharmacien  ayant 
Ojfinfie  ouverte  f  ne  devront  fournir  des  médicaments  qu'aux 
penonDes  près  desquelles  ils  auront  été  appelés ,  sans  avoir  eux- 
mêmes  ie  droit  de  tenir  officiiie  ouverte. 

Art.  12.  Les  médicaments  qu'ils  délivreront  à  leurs  malades 
devront  provenir,  soit  d*ofEcines  tenues  par  des  pharmaciens 
eserçant  régulièrement,  soit  des  fabriques  de  produits  chimi* 
ques  dûment  patentées.  La  preuve  devra  en  résulter  tant  des 
étiquettes  portées  sur  chaque  vase ,  flacon  ou  paquet  contenant 
kt  médicaments ,  que  des  factures  indiquant  les  quantités  li- 
vrées et  l'époque  de  leur  livraison. 

Cette  justification  sera  obligatoire  dans  le  délai  d*un  mois,  à 
partir  de  la  publication  du  présent  arrêté. 

Art.  13.  Est  également  interdite  la  vente  des  médicaments  et 
des  remèdes  par  les  hospices ,  les  corporations  religieuses ,  à 
qKHns,  toutefois  que  ces  ventes  et  que  la  préparation  des  mé- 
dicaments ne  soient  faites  par  des  pharmaciens  légalement  reçus 
eC  attachés  aux  mêmes  établissements. 

Art,  14.  Les  sœurs  attachées  aux  établissements  charitables 
ne  pourront  préparer  elles-mêmes  d'autres  médicaments  que 
ceux  qui  sont  désignés ,  à  cet  effet ,  dans  la  délibération  de  l'é- 
oale  de  médecine  de  Paris ,  annexée  à  la  circulaire  de  M,  le  mi- 
nÂstre  de  Tintérieur  du  28  ventôse  an  x  (1). 

(i)  Les  sœars  seront  autorisées  à  préparer  elles-mêmes  les  tisanes,  les 
potions  haileases,  les  potions  simples,  les  loochs  simples  «   les  cata- 
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§  2.  Des  empiriques. 

Art.  15.  L'annonce  et  le  débit,  sur  la  voie  publique ,  de  toute 
préjnradon  pharmaceutique  sont  formellement  interdits. 

TiraE  rv* — Va  droguistes^  épiciers ,  confiseurs^  etc. y  etc. 

Art.  1".  Il  est  formellement  interdit  aux  droguistes,  aux 
épiciers,  confiseurs ^  aux  marchands  de  couleurs ,  fabricants 
de  TÎnaîgres  et  de  produits  chimiques ,  aux  distillateurs  et 
liquoristes^  de  vendre  aucune  composition  ou  préparation  phar- 
œacentiquc. 

Art.  2.  Ils  devront  s'abstenir  également  de  vendre  les  drogues 
simples  au  poids  médicinal.  Ils  ne  pourront  débiter  celles-ci 
<îu'cn  gros ,  en  ayant  soin  de  les  tenir  tians  un  local  complète- 
ment distinct  et  séparé  de  celui  où  pourraient  se  trouver  des 
substances  servant  à  des  usages  alimentaires  et  faisant  partie  de 

leur  commerce. 

< 

Art.  3.  Les  obligations  résultant  des  articles  l*',  2,  3,  6  et  7 
du  titre  V  ci-après ,  relatives  à  la  rente  des  substances  véné- 
'^cuses,  leur  sont  également  applicables. 

Titre  v.  —  De  la  vente  des  substances  vénéneuses. 

S  1^.  Obligations  des  pharmaciens. 
•Art.  1*'.  Il  sera  teou,  dans  chaque  pharmacie,  pour  la  vente 

^l^soies ,  Ws  fomentations ,  les  médecines  e<  aa^res  médicaments  nuigis» 
^^«ix semblables,  dont  la  préparation  est  si  simple  qu'elle  n'exige  pas 
^c  connaissances  pharmaceutiques  bien  étendues. 

Xl  leur  sera  interdit  de  s'occuper  des  médicaments  officinaux ,  tels 
<l^e les  sirops  composés,  les  pilules,  les  électuaires,  les  sels,  les  em- 
plâtres ,  les  extraits ,  les  liqueurs  alcooliques ,  et  généralement  tous  ceux 
d^ont  la  bonne  préparation  est  subordonnée  à  l'emploi  de  manipulations 

compliquées. 

I^s  médicaments  officinaux  dont  le  besoin  aura  été  constaté  par  les 
officiers  de  santé  attachés  aux  hospices,  seront  procurés  aux  Sfenrs  de 
charité  par  l'administration ,  laquelle  fera  faire  cette  fourniture  par  un 
P^ariaacien  légalement  reçu. 

^  en  sera  de  même  pour  les  drogues  simples ,  que  Fadministration 
^^  ^ra  fearnir  par  un  droguiste  connu ,  dont  la  capacité  soit  constatée. 
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des  substafices  vénéneuses ,  un  registre  coté   et  parafé  pat-     le 
maire  ou  le  commissaire  de  police.  Sur  ce  registre,  les  pharrk^^i.. 
ciens  inscriront  :    V  un  n°  d'ordre;  2°  la  date    des  vent.es  ; 
3®  les  noms,  prénoms,  profession  et  domicile  de  la  personne  i 
laquelle  est  destiné  le  médicament  vénéneux;  4^  le  nom  du  iit^- 
decin  qui  l'a  ordonné;  ô""  le  nom  et  le  poids  du  médicame^^^ 
fourni  ;  6**  le  texte  de  la  prescription  ;  7**  enfin,  Tindication 
l'usage  interne  ou  externe  auquel  il  est  destiné. 

Art.  2.  Ce  registre  devra  être  représenté  à  toute  réquisiti( 
de  l'autorité. 

Art.  3.  11   sera  pris  par  eux  des  dispositions  pour  que 
substances  vénéneuses  soient  tenues  hors  de  la  portée  des  pei 
sonnes  qui  entreraient  dans  leurs  pharmacies.   Ces  substanc^^^ 
seront ,  à  cet  effet,  renferiiiées  dans  des  placards,  dont  ils  auront  ^^ 
seuls  la  clef. 

La  même  précaution  est  prescrite  aux  fabricants  et  manufac^:^^  '^' 
tuners  à  l'égard  de  ceux  des  oxydes  métalliques  qui  peuvei*:^^  "^ 
offrir  de  semblables  dangers. 

Art,  4.  La  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite-^^^-^ 
pour  l'usage  de  la  médecine^  que  parles  pharmaciens,  et  surLC^  l 
prescription  d'un  médecin ,  chirurgien  ,  officier  de  santé  ou  d'i 
Tétérinaire  breveté.  Cette  prescription  doit  être  signée , 
et  énoncer  en  toutes  lettres  la  dose  desdites  substances ,  sl'wm  -wins 
que  le  mode  d'administration  du  médicament. 

Art.  5.  L'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  vendp' 
ou  livrés,  pour  d'autres  usages  que  pour  la  médecine,  que  coi 
binés  avec  d'autres  substances ,  selon  les  formules  approuve 
par  M.   le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  cor. 
merce. 

Ces  préparations  ne  pourront  être  vendues  ou  délivrées 
par  des  pharmaciens ,  et  seulement  à  des  personnes  connu( 
domiciliées. 

5  3.  Obligations  des  autres  marchands  et  débitants. 

Art.  6.  Quiconque  voudra  faire  le  commerce  des  substan^^o» 
vénéneuses  (autres   que  Tarsenic,   exclusivement  réservé  ^^lu 
pharmaciens),  et  dont  l'énumération  est  faite,  tant  par  l'orA^fl- 
nance  du  20  septembre  1820,  que  par  celle  du  29  octobre  1  ^^ 
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ar  le  décret  du  8  juillet  1850,  sera  tenu  d*en  faire  prëala- 
nent  la  déclaration  devant  le  maire  de  sa  commune. 
iFt.  7.  Lesdites  subsiauccs  ne  devront  être  livrées,  soit  pour 
irts  industriels,  soit  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
PS  ,  que  sur  la  demande  écrite  et  signée  de  Tacheteur. 
les  différentes  indications  devront  être  transcrites  sur  uu  re- 
re  spécial ,  coté  et  paraphé  par  le  maire  ou  par  le  commis- 
se de  police. 

Dispositions  générales. 

Lrt.  8.  Pour  s'assurer  de  Texécution  des  dispositions  qui  pré- 
ent ,  il  sera  fait  fréquemment  des  visites  chez  les  détenteurs 
ces  substances,  par  les  maires  et  les  commissaii*es  de  police, 
stés  ,  s'il  est  besoin,  d'un  médecin  désigné  parmi  nous. 
Les  dispositions  du  titre  v,  mentionnées  pour  mémoire,  sont 
faites  de  l'ordonnance  du  27  octobre  1846). 

Titre  vi.  Des  herboristes. 

irt  l*'.  Nul  ne  peut  vendre  des  plantes  ou  des  parties  de 
ntes  médicinales  indigènes,  fraîches  ou  sèches,  ni  exercer  la 
ifession  d'herboriste,  sans  avoir  subi  auparavant,  dans  une 
le  de  pharmacie  ou  devant  un  jury  de  médecine,  un  examen 
isiatant  qu'il  connaît  exactement  les  plantes  médicinales. 
irt.  2.  Le  certificat  d'examen  délivré  aux  herboristes  doit 
c  enregistré  à  la  municipalité  du  lieu  où  ils  s'établissent. 
5era  immédiatement  envoyé,  au  sous-préfet,  ou  au  préfet 
ir  Tarrondibsement  de  Melun,  un  extrait  de  cet  enregistre- 
nt, contenant  les  nom  et  prénoms  du  titulaire,  le  lieu  de  sa 
eption ,  l'autorité  qui  lui  a  délivré  son  diplôme  et  la  date  de 
titre. 

^rt.  3.  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  visites  que  celles  qui 
ivent  être  ordonnées  chez  les  pharmaciens^  droguistes,  épi- 
rs,  etc. 

'iTBE  VII.  Visites  des  pharmacies ,  magasins  d*épiceries,  etc. 

ktt.  l*'.  Les  visites  et  inspections  auront  pour  but: 

1*  De  rechercher  les  infractions    aux  prescriptions  précé- 

ûtesy  en  ce  qui  concerne  les  médicaments,  drogues,  plantes 
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employées  au  service  de  la  pharmacie,  les  substances  vénéneuses 
et  les  remèdes  secrets  ; 

2**  De  vérifier  la  qualité  des  drogues  et  médicaments  simples 
et  composés  ,  y  compris  les  sirops  médicamenteux  qui  doivent 
toujours  être  préparés  selon  les  formules  du  Codex  ; 

3®  De  constater  toute  tromperie  sur  la  nature  des  autres  sirops 
ou  substances  mis  en  vente  ; 

4°  D'exécuter  les  diverses  instructions  ministérielles  relatives 
à  la  fabrication  ou  la  vente  des  substances  médicamenteuses  ou 
alimentaires  ; 

ô^  De  s'assurer  spécialement  de  la  qoalîté  des  sels  et  vinaigres 
exposés  en  vente. 

Ces  visites  sont  confiées  aux  professeurs  de  l'étole  demédeciiàe 
et  aux  membres  de  l'école  de  pharmacie,  dans  le  rayon  de  cinq 
myriamètres  de  Paris,  et^  pour  les  localités  non  comprises  dans 
ce  rayon,  selon  les  prescriptions  de  Tart.  2  ci-après,  aux  mem- 
bres du  jury  médical,  nommés  pour  ciuq  ans. 

DISPOSITIONS   FINALES. 

Art.  1^'.  Le  présent  arrêté  sera  publié  dans  toutes  les  com- 
munes, et  habituellement  affiché  dans  l'intérieur  des  officines 
et  pharmacies  du  département. 


aa 


Société  de  Prévoyance  entre  les  Pharmaciens  du  département 

de  la  Seine. 

Paris,  le  11  mai  r8â5. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Beaucoup  d'élèves  en  pharmacie  hésitent  à  venir  k  Paris^  dans 
la  crainte  de  n'y  point  trouver  facilement  à  se  placer.  Les  plus 
favorisés  se  prémunissent  par  l'entremise  de  MM.  les  droguistes  » 
ou  autres  correspondants  qui  s'intéressent  a  eux. 

Cependant  y  la  Société  de  prévoyance  entre  les  Pliarmaciais 
du  département  de  la  Seine  a,  depuis  longtemps,  pris  sous  son 
patronage,  le  placement  gratuit  des  élèves.  En  ce  moment,  Tun 
de  ses  membres,  M.  Louradour,  rue  de  TAncienne-Comédie,  15, 
tieiïC  le  registre  où  sont  consignées  les  mutations.  Anciens  ou 
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iHKiieauXi,  t€MM  les  dèm  portenn  *de  hens  c^rdficvts^pcwfeMI 

fin  oHlre,  «IftBiaa  «éance  i^oMéraJe  annuelle  dm  30  mars  der- 
mt^  la  Société  de  ftféwoyftmoe  a  îostit«é  diinen  prix ,  «n  fa^enr 
ifaiélèreB  véaidanl  dans  k  département  de  la  Seine. 

àmtkshYims  l'«extréne  bonté ,  monsienr  ie  rédacteur ,  de  don- 
ner place  à  ces  renseignements  dans  les  colonnes  de  votre  «estî* 
iMble  jottnuil»  «e  qâ  me  pouma  manquer  de  rassurer  les  élèves 
9^  liésitaifintâ  veair  à  Paris ,  ainn  que  leuiv  fiunilies. 

Jtai  l'iiowaenr  d'être,  nxMuieur  le  rédatodesn'^  avec  la  •cous»* 
'écaiion  la  plan  distingnée ,  Toire  trè»H;«8pecCneax  lecteur. 

Fraouns^  secrétaire. 


0tblf0grap1)te. 


^^  Caille  ,  son  élabliêsement  thermal ,  smi  fof^  et  ses  environs. 
Guide  des  visiteurs  et  des  malades  ;  par  Paul  Collet,  in-8.  A 
Anneci,  chez  E.  Robert,  et  à  Paris,  chez  M.  V.  Masson.  Un 
Volume  In-So  avec  plusieurs  figures.  1853« 

«<  Entre  la  France  et  l'Italie ,  à  égale  distance  de  lïaples  et  de 
'^^X'is  ^  et  suspendue  aux  flancs  de  la  Suisse  comme  une  rose  des 
Alj>es  aux  flancs  de  son  rocher,  il  est  une  contrée  charmante 
H^i  ouvre  ses  vallées  hospitalières  à  TEurope  aussitôt  que  vient 
*  ^t.é.  »  C'est  ainsi  qu'un  poëte  moderne  caractérise  la  Savoie. 
**  t^ans  cette  Savoie ^â  égale  distance  de  Genève  et  d'Anneci,  au 
-^^3  du  ravin  des  Usses ,  à  l'endroit  même  où  se  balance  le  gi- 
6^^:^tesque  pont  de  Charles-Albert^  apparaît  comme  une  jeune 
^  ])elle  nymphe  au  milieu  de  sa  verte  oasis^  TétabUssemeni 
j^^rmal  de  la  Caille ,  »  ajoute  M.  Paul  Collet^  qui  va  nous 
e  les  honneurs  de  cette  source  minérale ,  aussi  curieuse  par 

câtuation  qu'importante  par  son  efficacité,  bien  qu'elle  soît 
^^^qu'ici  peu  connue  des  baigneurs,  et  encore  moins  destou* 

lies  sources  de  la  Caille  sont  en  effet  placées  au  fond  d'une 
^Xlée  auUpefois  d'un  accès  très-difficile,  car  elle  est  une  des  plus 
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étroites  et  des  plus  profondes  de  ces  régions  alpestres.  Au  jour* 
d'hui  3  grâce  au  zèle  et  à  la  persévérance  d'un  véritable  bienfai- 
teur de  cette  contrée,  M.  le  chanoine  Groset-Mouchet ,  on  y 
arrive  par  une  excellente  route  carrossable ^  qui,  à  l'aide  de 
vingt  contours  habilement  dessinés,  relie  l'établissement  thermal 
au  pont  Gharles-Albert,  et  à  la  grande  route  de  Genève  à 
Anneci. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  narrateur  dans  la  description  de  cette 
rive  grandiose  et  sauvage  ^  bien  que  ces  récits  nous  aient  semblé 
très-capables  de  déterminer  le  choix  de  plus  d'un  voyageur, 
ami  des  merveilles  de  cette  nature  imposante.  Nous  n'avons  à 
considérer  la  source  thermale  de  la  Gaille  que  sous  le  rapport 
scientifique.  Bornons-nous  donc  à  dire  qu'elle  fait  partie  du 
groupe  des  eaux  minérales  sulfureuses  y  alcalines,  gazeuses  et 
gélatineuses»  La  dernière  analyse,  qui  fut  faite  en  1841  par 
M.  Pyrame  Morin,  de  Genève,  présentait  les  résultats  suivants  : 

Un  kilogramme  d'eau  puisée  à  la  source  contient  : 

Bicarbonate  de  potasse 3  milligr. 

—  de  soude 63 

—  de  magnésie.  .  .  • i3 

• —        de  chaux io4 

« 

Sulfure  de  calcium 5 

Chlorure  de  sodium 5 

Sulfate  de  chaux la 

—  de  magnésie 5i 

—  d'alumine 4 

Silicate  d'alumine 5 

—       de  magnésie ai 

Glairine  ,  quantité  toujours  tellement  notable 
que  les  baigneurs  peuvent  en  pêcher  dans 
leurs  bains. 

Les  deux  sources  fournissent,  par  minute^  plus  de  cent  litres 
d'eau 5  dont  la  température  toujours  constante,  même  après  les  -^ 
pluies  et  les  sécheresses,  est  de  24®  Réaumur,  soit   près  de  ^ 

30°  centigr.  Sa  pesanteur  spécifique  est  égale  à  celle  de  l'eau  dis 

tillée^  ce  qui  prouve  qu'elle  contient  beaucoup  de  gaz.  AussiS 
M.  P.  Morin  y  a-t-il  reconnu  par  litre  : 

Gaz  acide  carbonique i6  milligr. 

—  —    sulfhydrique 7 

—  azote 3a 
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Enfin,  dans  le  dépôt  de  la  source,  il  a  trouvé  une  assez  grande 
proportion  de  carbonate  de  chaux ,  une  plus  faible  quantité  de 
carbonate  de  magnésie,  du  silicate  d'alumine,  du  sulfate  de 
chaux,  du  sulfure  de  fer,  dii  sulfure  de  manganèse  ^et  delà 
glairine  mêlée  de  soufre  et  de  matière  bitumineuse. 

Il  est  facile  de  tirer  de  ces  observations,  dont  le  mérite  de 

QOtreconfrère  garantit  Texactitude,  la  conséquence  des  prc^nrié- 

tés  médicales  des  eaux  de  la  Caille.  Il  ne  s'agit  point  d'ailleurs 

d'une  découverte  récente;  des  vestiges  de  constructions  antiques 

mootrent  que  ces  eaux  furent  connues  des  Romains.  Le  nom  de 

la  localité  :  lau  Bens  (les  bains)  prouve  également^  sans  parler 

des  légendes,  Tancienneté  de  la  tradition  qui  leur  attribue  de 

iiierveiUeuses  propriétés  curatives.  Ce  qui  est  moderne,  ce  sont 

1^  constructions  qui  viennent  d'y  être  élevées,  les  baignoires, 

'^logements  nouvellement  établis;  ce  sont  les  promenades  qui 

^Atourent  la  maison  des  bains,  les  plantations  qui  ornent  ces 

croupes  moniueuses  autrefois  arides  et  décharnées ,  aujourd'hui 

ouvertes  de  gazons  fleuris  et  de  beaux  ombrages.  Ce  que  nous 

pouvons  affirmer  par  nous-même,  qui  avons  parcouru  cette 

^^Uée,  c'est  son  aspect  étrange  et  pittoresque,  c'est  l'avis  una- 

^*Uae  des  gens  de  l'art  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  la 

^Urce^  c'est  enfin  l'hospitalité  empressée  et  cordiale  des  habi-^ 

^^Uts  de  cette  partie  de  la  Savoie ,  et  en  particulier  des  hôtes  de 

^  Caille,  établissement  sur  lequel  nous  serions  heureux  devoir 

^^  cliriger  l'attention  des  médecins ,  comme  le  choix  des  malades 

^^  <les  voyageurs.  P.- A.  C. 


ncQUf  MihUalc. 

^)e  la  vératrine  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
^^^%icnlaire  aigr^.  —  M.  Trousseau  vient  d'expérimenter  à 

*    .9''^    A.    1   w  ^__   i_   -.1 *•- :.-.-     i_   _.' A.' j 'îA   


ôtel-Dieu,  contre  le  rhumatisme  aigu,  la  vératrine,  déjàero»» 

^^*^yée  et  vantée  par  M.  Piedagnel  dans  le  traitement  de  cette 

action.  Comme  on  le  sait^  la  vératrine  est  un  médicament 

t  énergique ,  et  qui  pourrait  donner  lieu  aux  plus  graves  ac- 

ents ,  si  on  ne  le  prescrivait  avec  une  grande  prudence;  c*esC 
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p^UivquQÂ  nous  cronyoïiA  utile  de  domey  les  détails  k»  phn  dr- 
Gooilanciés  sur  le  mode  d'adminîstnBtîon  suWi  patr  M.  TrouBseaitt^ 
<}ui  £iil  préparer  des  pilules  cofliteuant  chacmie  5  milligraiMMet 
de  Tératrine.  De  ces  pilules  il  fait  pcendrei  1  le  premier  jomf, 
2  le  second  ^  S  le  troisiène,  4  le  quatrième,  ô  le  ciuquîèitie' €t 
â  le  ûxïkayg",  varemeal  il  va  j«Aqu'à  7  pilules  par  jour*  Lorsque 
les  8)(»pt6iBes  généraux  et  locaux  fnpésentent  un  amendemetti 
lxèi*notable,  ce  qui  arrive:  ordinaîi*eaieDt  du  quatrième  au  ein«» 
quîème  ou  sixième  jour  du  traitement,  on  n'augmente  pas  la 
dose 5  mais  ou  reste  à  celle  de  la  veille;  si  par  exemple  le  malade 
était  à  4  ou  5  pilules  lorsque  Tamélioration  s'est  déclarée,  om 
reste  un  ou  deux  jours  à  cette  dose,  puis,  on  décroit  graduelle*- 
ment  à  mesure  que  les  accidents  décroîsaefti  eux-mêmes;  M 
revient  successivement  à4,  àd,àâefàl  piiuie  pour  cesser 
complètement  lorsque  après  quatre ,  cim{  ou  six  jours  d'atteutEf^ 
on  voit  la  guévison  se  maintenir  solidement.  Si  dans  le  cours  de 
Fadminisiration  de  la  vératrine ,  des  accidents  éclatent  du  tM 
des  voies  digestives,  si  des  coliques ,  de  la  diarrltée,  des  vomisse* 
ments  survenus^  témoignent  d'une  intolérance  et  d^une  réÉtù» 
tion  de  la  muqueuse  gastro^intestinale,  loin  de  passer  outre  et 
d'augmenter  la  dose,  il  fiaiut  respecter  la  susceptibilité  dea  ev»* 
ganes  digestifs  et  s'arrêter  à  la  dose  qui  a  pu  être  administrée 
sans  provoquer  l'irritation  de  la  muqueuse  gastro-^intestiaule* 
Ces  pilules  se  prescrivent  dans  une  cuillerée  d'eau  sucrée  ou  de 
tisane,  en  espaçant  plus  ou  moins  les  pilules  selon  la  quantité 
qu'on  doit  prendre  chaque  jour.  Les  expériences  de  M.  Troua- 
seau  ont  été  faites  à  l'Hôtel-Dieu,  et  la  vératrine  a  été  adminis- 
trée à  quatre  malades  chez  lesquels  elle  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  et  ce  qu'il  y  a  eu  surtout  de  remarquable,  c'est  une 
sédation  extrêmement  rapide  du  mouvement  fébrile  général, 
suivie  dans  un  des  cas  d'une  cessation  aussi  rapide  des  douleurs 
et  des  autres  symptômes  locaux  ;  dans^un  auln*  cmp,  la  dimintfllou 
de  la  fièvre  et  des  douleurs  a  été  aussi  rapide  dès  lesr  pr^MiMSI 
doses  de  vératrine ,  n>ais  alors  il  survint  des  syinpfômes  d'irrità» 
tion  gastro-intestinale  qui  forcèrent  à  scrspendi^  Tadministra^ 
tion  du  médicament ,  et  alors  les  doulenrs  reparurent  pour  ce^sseu 
de  nouveau  rapidement  aussitôt  qu'on  pût,  sans  danger,  repreudrai 
ks  pilules  de  vératrine.  Dans  deux  autres  cas  de  rhnmatîsMMi 
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articulaire  aigu  fébrile ^  il  y  a  eu  amendement  considérable 
dans  la  fièvre  et  dans  les  douleurs  dès  le  premier  jour  et  guéri- 
son  complète  pour  Pun  le  quatrième ,  pour  Tautre  du  cinquième 
au  sixième  jour.  {Union  médicale  et  Bulletin  général  de  théra^ 

pfutiq'ue.) 


Teratrnm  viride  oa  ellébore  d'Amérique  dans  le  trai- 
t^ment  delà  flèyre  typhoïde  et  de  la  pnenmonie»  — Nous 
menons  de  parler  des  propriétés  sédatives  et  hyposténisantes  de 
Ja  vératrine  employée  par  MM.  Piedagnel  et  Trousseau  dans  le 
^alternent  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Ce  sont  encore  cer- 
^nement  ces  mêmes  propriétés  sédatives  sur  le  système  circu- 
latoire qui  ont  fait  que  le  veratrum  viride  a  été  employé  avec 
succès  en  Amérique,  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  et 
^  la  fièvre  typhoïde.  Le  veratrum  viride^  ou  ellébore  d*Amé- 
f*<jue,  doit  son  activité  à  la  vératrine  qu'il  contient,  et  dans  un 
^ï^érnoire  publié  l'année  dernière ,  le  docteur  Norwrood ,  résu- 
ïûant  les  propriétés  thérapeutiques  du  veratrum  viride ,  lui  re- 
^Kiuaissait  huit  actions  spéciales  :  une  âcreté  marquée  sans 
®^e  excessive  ,  et  s'exerçant  principalement  sur  la  bouche  et  la 
g^Jt-ge,  mais  non  sur  Festomac;  une  puissance  expectoi^ante  des 
P^tis  prononcées,  une  action  diaphorétique,  une  action  altérante 
%^leau  moins  à  celle  du  calomel  et  de  Tiodure  de  potassium, 
^^^  action  particulière  sur  le  système  nerveux  dont  il  calme  l'ir- 
l'it^bilité  et  l'irritation  morbide ,  action  qui  se  montre  surtout 
^^  vis  les  maladies  fébriles  et  inflammatoires ,  et  qui  se  traduit 
P^)^  un  soulagement  apporté  à  la  douleur  ;  une  puissance  vomi- 
^iv-e  des  plus  certaines  et  des  plus  efiicaces ,  avec  cette  particula- 
rité qu'elle  ne  produit  pas  de  prostration  ni  d'épuisement  et 
^*^'clle  n'est  pas  accompagnée  d'effets  purgatifs  5  enfin  une  ac- 
^on  sédative  sur  le  système  circulatoire ,  qui  se  produit  indé- 
pendamment du  vomissement,  qui  se  traduit  par  une  dinoinu- 
"On  dans  le  nombre  des  battements  du  cœur  et  des  artères,  qui 
peuvent  descendre  jusqu'à  trente-cinq  par  minutes.  M.  Norwood 
^*gQale  encore  une  action  spéciale  du  veratrum  sur  l'appétit , 
^^  il  développe  et  augmente. 
^ais  outre  ces  efiets  physiologiques  et  thérapeutiques,  il 
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arrive  souvent,  comme  l'ont  remarqué  MM.  Trousseau  et 
Piedagnel  pour  la  vératrine ,  que  le  veratrum  viride  amène  des 
accidents  du  côté  du  tube  digestif^  tels  que  nausées  et  vomisse- 
ments, avec  pâleur  de  la  face  et  refroidissement  des  extrémités. 
Dans  quelques  cas  les  vomissements  sont  presque  continuels, 
parfois  aussi  il  y  a  des  hoquets ,  et ,  lorsque  les  nausées  sont 
intenses  et  les  vomissements  fréquents  et  un  peu  persistants^  le 
pouls  devient  petit,  lent  et  presque  imperceptible  au  poignet* 
M.  le  D'  Robert,  qui  a  repris  les  expériences  de  M  Norwood, 
a  signalé  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  :  le  premier  effet 
appréciable  du  médicament  est,  dit-il,  le  vomissement  ;  peu  à 
peu ,  pendant  les  nausées  et  les  vomissements  le  pouls  perd  de 
sa  force  et  de  sa  fréquence ,  la  diaphorèse  s'établit  largement 
et  continue,  non  pendant  toute  l'action  du  médicament,  mais 
seulement  pendant  les  vomissements,  et  s'accompagne  en  géné- 
ral du  refroidissement  de  la  peau.  Ce  ralentissement  du  pouls 
persiste  douze  ou  quinze  heures  après  la  cessation  du  médica- 
ment. Ce  sont  bien  là  les  effets  produits  par  la  vératrine  expé- 
rimentée par  MM.  Trousseau  et  Piedagnel,  d'où  on  peut  con- 
clure que  le  veratrum  viride  ou  ellébore  d'Amérique  doit  toutes 
ses  propriétés  à  la  vératrine  qu'il  renferme  ;  si  bien  que  dans  la 
plupart  des  cas  nous  pensons  qu'on  peut  employer  indistincte- 
ment l'un  ou  l'autre. 

MM.  Norwood  et  Sumnier  disent  Tavoir  employé  avec  succès 
contre  la  fièvre  typhoïde ,  mais  leurs  observations  ne  sont  pas 
très-concluantes,  et  M.  Robert,  qui  l'a  employé  dans  cinq  cas, 
n'en  a  obtenu  de  bons  résultats  que  dans  un  cas,  encore  était- 
ce  dans  une  rechute;  dans  tous  les  cas  cependant  le  pouls 
paraît  avoir  très-notablement  baissé  pendant  l'administration 
du  médicament,  mais  pour  reprendre  toute  son  intensité  aussi- 
tôt qu'on  cessait  de  l'employer.  Mais  quant  à  son  emploi  dans 
la  pneumonie,  les  résultats  ont  été  bien  plus  satisfaisants  et 
MM.  Norwood,  Summer  et  Robert  sont  unanimes  pour  signaler 
les  effets  merveilleux  obtenus  avec  le  veratrum  viride.  Par 
exemple,  dans  un  fait  rapporté  par  M.  Summer,  on  voit  une 
pneumonie  datant  de  quatre  à  cinq  jours  et  occupant  la  moitié 
inférieure  du  poumon  gauche  entrer  en  résolution  du  quatrième 
au  cinquième  jour,  et  l'abaissement  du  pouls  qui  est  tombé  de 
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128 à  90 et  68  n'a  pu  être,  dit-il,  attribué  au  veratrum,  bien 
qu'on  ait  précédemment  prescrit  un  vésicatoire  et  des  ventouses. 
Seulement  le  médicament  a  déterminé  une  irritation  du  tube 
digestif  qui  a  cédé  à  la  teinture  d'opium  associée  à  Tacide  sul- 
furique  aromatique. 

Les  faits  rapportés  par  M.  Robert  sont  au  nombre  de  sept,  et 

sont  remarquables  surtout  en  ce  sens  que  le  pouls  est  toujours 

tombé  très- rapidement.  Deux  de  ces   faits   surtout   méritent 

d'être  notés;  dans  l'un  le  malade  était  atteint  de  pneumonie 

compliquée    de    rhumatisme    articulaire    occupant    les   deux 

genoux.  Sous  l'influence  du  veratrum,  les  deux  maladies  furent 

enlevées  simultanément;  dans  l'autre,  bien  que  le  pouls  fût 

descendu  à  quarante  pulsations ,  la  pneumonie  n'en.vahit  pas 

moins  le  poumon  tout  entier.  On  appliqua  un  large  vésicatoire, 

et  le  malade  guérit.  Il  paraît  d'après  cela  que  le  veratrum  viride 

peut  rendre  des  services  dans  la  pneumonie  ;  mais  comme  mal- 

S^éla  dépression  du  système  circulatoire  la  pneumonie  peut 

5  étendre,  il  est  bon  de  tirer  préalablement  une  certaine  quantité 

^e  sang  afin  de   faciliter  la  résolution  provoquée   par  l'agent 

^yposténisant ,  dont  l'action  parait  être  analogue  à   celle  du 

^^«re  sUbié. 

^  mode  de  préparation  recommandé  par  M .  Norwood  est  le 
«"'Vaut: 

l*r.  Racine  de  veratrum  viride  de'sséchée.    .    .     aSo  grammes 
Alcool • I  litre. 

"*^aites  digérer  pendant  au  moins  quinze  jours. 

"our  un  adulte  on  prescrit  huit  gouttes  de  cette  teinture 
^^^tes  les  trois  heures  en  augmentant  d'une  ou  deux  gouttes 
^P'*^  quelques  jours  jusqu'à  ce  que  le  pouls  soit  tombé  à  65  ou 
'"  Ou  bien  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  nausées  et  des  vomis- 
*^^^ents.  Pour  les  femmes  et  les  enfants,  six  gouttes  toutes  les 
^•"ûis  lieures.  Pour  les  enfants  d'un  à  cinq  ans,  une  à  deux 
S^^ttes  toutes  les  trois  heures  en  augmentant  d'un  goutte 
^^lement.  Ces  doses  ont  été  dépassées  par  MM.  Summer  et 
j^^kert,  qui  ont  donné  jusqu'à  vingt  gouttes  toutes  les  trois 
^^Ures.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  tenant  compte  de  la  dimi- 
^^tioQ  des  pulsations  ainsi  que  des  nausées  et   des  vomisse- 
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ments,  que  Ton  se  guide  pour  réduire  la  quastitë  du  mëfi 
cament.  Si  les  effets  physiologiques  sonl  trop  ZHavquées,  a 
les  calme  par  l'administra tion  du  sirop  de  morphine,  de  h 
teinture  de  gingembre  ou  d'an  mélange  d'eau-de-vie  et  d 
laudanum.  [Bulletin  général  de  thérap.) 


Cotylédon  ombilicm  dans  Fépileptie.  —  Nous  aror 
dernièrement  signalé  les  bons  effets  obtenus  dans  le  traitemei 
de  l'épilepsie  par  Thydrocyanate  de  fer  ;  aujourd'hui  M.  Grav  - 
publie  les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus  au  moyen  du  cotyiédc 
ombilicus  qui  avait  déjà  été  préconisé  en  Angleterre  p^^ 
M.  Salter  dans  le  traitement  de  Tépilepsie,  cette  cruelle  affectif 
qui  semble  si  souvent  se  jouer  des  remèdes  qu'on  lui  oppos 
bien  que  ces  mêmes  remèdes  aient  quelquefois  réussi  dans  <^ 
cas  semblables  en  apparence.  Peut  être  en  signalant  les  résulti^ 
obtenus  en  expérimentant  de  nouveau  parviendra-t-on  à  ratiî 
naliser  le  traitement  de  cette  affection.  M.  Graves  a  soumis 
épileptiques  au  traitement  par  le  cotylédon .;  il  a  échoué  com 
tement  dans  trois  cas ,  a  obtenu  de  l'amélioration  dans  un 
et  en  a  guéri  deux  autres  qui  étaient  cependant  déjà  anciens 
avaient  résisté  à  un  grand  nombre  de  moyens. 

M.  Graves  a  employé  l'extrait  de  cotylédon  ombilicus  dont 
faisait  faire  des  pilules  de  25  centigrammes  et  dont  le  lualac 
en  prenait  neuf  par  jour,  en  trois  fois,  pour  diminuer  après  - 
cessation  des  accidents  et  en  prendre  successivement  six ,  ptf- 
trois  seulement  dans  les  vingt-quatre  heures.  Letraiten^ent,  dar^ 
les  cas  heureux,  a  été  continué  pendant  cinq  à  six  mois,  eC  I^ 
malades  n'ont  pas  eu  de  rechutes.  (  Dublin  journal  of  med,  ^ 
Bulletin  de  thérapeut.  ). 


Pommades  employées  contre  les  affections  scroCu- 
lenses.  —  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  gênerai  de  thénh 
ptfU^u«  plusieurs  formules  de  pommade  employée  par  M.  DafaI 
dans  les  affections  scrofuleuses» 
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Pommade  d'iodure  de  fer. 

Pr.  Axonge 64  grammes. 

Proto-iodure  de  fer • 8        — 

Extrait  de  jasqaiame 8        — 

Camphre 8        — 

Mêlez. 

Pommade  d'iodure  de  potassium 

Pr.  Axouge 64  grammes. 

lodure  de  potassiam 8        — 

Extrait  de  ciguë 8        — 

Camphre 8        — 

Mêlez. 

Pemniade  d*iodure  de  plomb. 

Pr.  AxoDge 64  grammes. 

lodvre  de  plmnb.  » 8        — 

Extrait  de  cigaë 8        -— 

Cnmi'hre 8         — 

Mêlez. 

M.  Desdiamps  pense  qu'il  y  aurait  aTanUge  à  préparer  ces 
pommades  de  la  manière  suivante  : 

Pommade  d'iodure  ferreux  composée. 

Pr.  Iode 5  grammes. 

Limaille  de  ier  en  excès,  au  plas.  .  .  .  2  -» 

Eau  distillée 6^07  — 

Huile  d^amande 4  — 

Axonge  oa  graisse  benzinée 20  — 

Camphre 4  — 

Extrait  de  jnsquiaine 4  '^ 

Versez  Teau  dans  un  petit  ballon,  ajoutez  Tiode  et  la  limaille, 
boucbez^  et  agitez  jus(|u'à  oe  que  Tiodure  soit  décoloré. 

Pcsezllmileet  Taxonge  dans  une  capsule,  ajoutez  le  camphre, 
et  laissez  refroidir  celte  solution  en  l'agitant  de  temps  en  temps. 

Filtrez  le  soluté  d'iodure  ferreux  à  travers  un  très-petit  filtre, 
pesez-en  8  grammes  dans  un  mortier,  dissolvez  Textrait  de  jus- 
quiame  dans  ce  soluté;  ajoutez  les  corps  gras  par  parties  et  renfer- 
mez cette  pommade  dans  un  petit  flacon. 
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1  gramme  représente  0,10  d'iodurede  fer,  0,10  de  caniphr 
0,10  d'extrait  de  jusqu'tame,  0,10  d'huile,  0^10  d'eau,  0, 
d'axonge. 

Pommade  dHodure  de  potassium  composée. 

Pr.  lodure  de  potassium 4  grammes. 

Extrait  de  ciguë 4         — 

Camphre 4         "• 

Eau 4         — 

Huile  d'amande 4         — 

Axorigc  ou  graisse  henzinée.    • ao         — 

Faites  dissoudre  le  camphre  dans  l'huile  et  l'axonge,  lais 
refroidir,  dissolvez  l'iodure  dans  l'eau,  délayez  l'extrait^  ajois^  -M 
les  corps  gras  et  renfermez  la  pommade  dans  un  flacon. 

1  gramme  représente  10  centigramn^es  d'iodurede  potassiez  i 
d'extrait  de  cig:6e,  decamphre,  d'eau,  d'huile,  et  50  centigramL  ^kti 
d'axonge. 

Pommade  d'iodure  de  plomb  composée. 

Pr.  lodHre  de  plomb 4  granam^^  - 

Extrait  de  ciguë 4        "^ 

Camphre 4         — 

Eau • a         — 

Axonge  ou  graisse  benzinée 26        — 

Faites  dissoudre  le  camphre  dans  l'axonge,  délayez  l'extra /( 
avec  l'eau ,  ajoutez  l'iodure ,  triturez ,  terminez  la  pommade  en 
ajoutant  l'axonge  camphrée,  etc. 

1  gramme  représente  10  centigrammes  d'iodure  de  plomb, 
d'extrait  de  ciguë  et  decamphre,  Ô  centigrammes  d'eau,  <'t 
5  centigrammes  d'axonge. 

« 

Pommade^  de  proto^iodure  de  mercure. 

Pr.  iAxongc 4^  gramip^* 

Proto-ioduie  de  mercure i         — 

Extrait  de  ciguë 5         — 

Extrait  de  jnsquiame 5        — 

Camphre 3        — 

Mêlez. 
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H.  Duyal  prescrit  cette  pommade  pour  frictionner  deux  fois 
par  jour  le  ventre  des  enfants  atteints  du  carreau. 

IL  Deschamps,  d'Avallon,  pense  qu'il  serait  avantageux  de 
modifier  cette  pommade  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  lodnre  tnercnreni i  gramme. 

Elirait  de  ciguë • 5  grammes. 

Extrait  de  jusqaiame »..••        5        — 

Camphre.   • i,5o      — 

Eaa. 5        -«  ' 

Uaile  d'amande. 5        — 

Azonge  oa  graisse  bsnsinée a6,5o     — 

Préparez  cette  pommade  comme  la  pommade  d'iodure  de 
plomb. 

1  gramme  représente  2  centigrammes  d'iodure  mercureuX| 
10  centigrammes  d'extrait  de  ciguë  et  d'extrait  de  jusquiame , 
5  centigrammes  de  camphre,  10  centigrammes  d'eau  et  d'huile 
et  53  centigrammes  d'axonge.  {Bulletin  général  de  thérapeut.) 

Cl.  BEaHAaD. 


Utwt  itB  ttMùut  it  Chimie  pnblUs  à  rCtrimger. 


sur  rhnne  ▼olatUe  de  ^Infembre;  par  M.  Papocsk  (1).  — 
La  racine  du  Zingiber  officinale  renferme  d'après  M.  Morin  une 
huile  essentielle  que  Ton  peut  obtenir  en  soumettant  le  gingembre 
à  la  distillation  avec  de  l'eau.  Cette  huile  essentielle  est  colorée 
en  jaune,  et  possède  à  un  degré  éminent  Todeur  du  gingembre 
et  une  saveur  brûlante  et  aromatique.  Son  point  d'ébullition  est 
situé  à  246''  et  sa  densité  est  de  0,893.  Sa  composition  est  expri- 
mée par  k  formule  C>^  H*  *0*  =  C«*H"  4-5HO.Cest  par  consé- 
quent un  mélange  d'hydrate^  d'un  hydrogène  carboné  isomérique 
avec  l'essence  de  térébenthine.  L'acide  phosphorique  déshydrate 
cette  huile  complètement  et  la  transforme  en  un  produit  isomé- 
rique avec  le  camphène  C**  H". 

(i)  Commauiqaé  par  M>  Rochleder. 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  fifiin.  V  siir.iF  T.^tXIll.  (Juin  f  «53.)  30 
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Il  paraîtrait  que  l'acide  chlorbydrique  opère  une  dé9h]f4''&^~ 
tion  analogue  ;  car  lorsqu'on  dirige  un  courant  de  gaz  chlorby- 
drique dans  rhuile  de  gingembre  brute ,  on  obtient  un  campbre 
artificiel  Uquide^  dont  la  composition  s'exprime  par  la  formule  : 

C«>  B!"  Cl»  =  Cw  fl«*  +  3C1 H  =  3(C»oH",  Cl  H)  +  C^  H". 


Recherclies  comparatives  stir  les  quantités  d'eaa  et 
de  c^raisse contenues  dans  le  cerveau;  par  MM.  Hauff  et 
Walther  (1).  — Les  auteurs  ont  détemiaé  les  quantités 
d'eau  et  de  graisse  que  renferment  les  différents  éléments  dont 
est  composé  le  cerveau  (substance  grise  et  substance  blanche). 
Cet  examen  comparatif  a  été  fait ,  d'une  part  avec  la  substance 
cérébrale  d'animaux  appartenant  à  différentes  classes  et  à  diffë- 
tents  genres ,  et  de  l'autre  avec  les  cerveaux  d'animaux  de  la 
même  espèce  ,  mais  d'âges  différents. 

Pour  isoler  la  substance  grise ,  les  auteurs  ont  enlevé  avec 
le  plus  grand  soin  la  couche  corticale  des  hémisphères  cérébraux. 
Quant  à  la  substance  blanche,  ils  l'ont  retirée  du  corps  calleux. 
La  dessiccation  de  la  matière  cérébrale  est  une  opération  très- 
longue  qui  doit  être  faite  sur  de  petites  quantités  de  matière 
(1/2  à  X  i^ram.),  et  encore  est-ii  nécessaire  ({ne  la  stibstance 
divisée  aussi  bien  que  possible  soit  exposée  pendant  trois  heures 
à  une  température  de  120°. 

Après  la  dessiccation^  le»  dsux  sidxtanees  «érstusaks  effient 
l'aspect  suivant  : 

La  substance  grise  est  friable  et  facile  à  enlever  du  vene  de 
montre,  tandis  que  la  substance  blanche  est  coriace  etréaistanlç 
et  comme  imprégnée  d'huile  ;  de  telle  sorte  qu'il  est  facile  de 
s'apercevoir  au  premier  abord  que  la  seconde  est  plus  riche 
en  matières  grasses  que  la  première. 

Les  auteurs  ont  communiqué  les  vësattavis  de  Isuffsrecberdiei 
dans  les  tableaux  suivants: 

(i)  Amn,  der  Ckem,  und  Pkarm.y  a*  sévie ,  t^  IX,  p.  4^» 
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Quanitiis  éteau  eotUenueê  éM9  100  parties  iê  nàstamm 

cérébrale  chez  divers  animaux. 


Animaox 
adultes. 

GQ  g 

|s 

Anittêux 
JeuBts. 

SobsUBce 
médullaire. 

S  9 

52 

Phrertet  part, 
du  ctrf  eau. 

' 

Chat 

(1  an). 

BOBUf 

(2  ans). 

Ghies 
(3  ans). 

Brebis 
(S  ans). 

Lapin 
(i  an). 

Lapin 

(1  an). 

•T,l4 

» 

fe,»7 

67,58 

•7,28 

66,66 

68,53 
69,67 

66,24 
67,87 

82,88 
82,67 

82,41 
19,50 

81,08 
82^38 

82,96 
82,80 

80,00 

81,04 
80,06 

Chat 
(6  mois.) 

Veau 

(3  semaines) 

Chien 
(15  jours). 

Tl,90 

n 

74,68 

T6,28 

» 

81,01 
81,00 

85,4S 
86«33 

84,62 
83,70 

MoelbB  allongée 
(chat). 

Corps  strié 

(veau). 

Nerf  olfactif 
(chien). 

Moelle  allongée 
(lapin). 

Nerf  olfactif 
(lapin). 

VtJ» 

72,0» 
80,iY 

Tl,jM 
79,fd 

Quantités  d'eau  contenues  dans  diverses  parties  du  cerveau 

humain. 


Corps  calleux. 


Snhitance  corticale. 


Couches  optiques. 


Genreau 
L 


70,61 
70,34 
70,68 
70,60 
69,64 

86,38 
85,76 
85,26 
86,64 
85,90 

76,32 
78,26 


Orveau 
U. 


70,81 
68,66 


85.00 
84,84 


75.34 
79,28 


Bcaevr*! 


^••^■w^ 


0>rp8  strié 
Arbre  de  vie 


•  •  • 


Pont  de  VaroJe. . 
Moelle  allongée. 


Cerveau 
I. 


79,84 
80,36 

81,36 
80,24 
80,96 
81,23 

75,54 
73,49 

69,74 
69,17 


Orveau 
IL 


79,94 


72,09 
70,00 

72,7t 
71,00 


On  peut  déduire  de  ces  recherches  que  la  substance  blanche 
renferme  de  10  à  14  pour  100  moins  d'eau  que  la  substance 
grise. 

Voici  maintenant  les  expériences  relaÛTes  i  la  quantité  de 


1 
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graisse  contenue  dans  les  matières  cérébrales  soumises  à  1*^ 
nalyse  : 


Animaux 
adaltes. 


II 

COg 


Chat 
(1  an). 

Bœuf 

(2  ans). 

.Chien 
(3  ans). 

Brebis 
(3  ans). 

Lapin 
(1  an). 

Autre  lapin 
(1  an). 


11 

a  o 


20,78 
21,07 

17,23 
20,00 

20,62 
17,15 

18,24 
17,97 

20,38 


19,85 


6,25 
5,99 

6,18 
7,33 

6,27 
7,14 

6,52 
6,41 

7,03 
7,25 

7,03 


• 

1 

«  « 

A  .: 

Animaux 

lanc 
Hair 

Une 
icale 

jeunes. 

«0  9 

co  g 

Subs 
corl 

Chat 

17,35 

6,62 

(6  mois). 

» 

6,30 

Veau 

14,43 

4,84 

(3  semaines) 

15,01 

4,65 

Veau 

14,04 

5,71 

(15  jours). 

15,14 

5,37 

Parties  divenes 
du  cenrean. 


Moelle  allongée 
(chat). 

Corps  strié 

(veau). 

Nerf  olfactif 
(chien). 


Moelle  allongée 
(lapin). 

Nerf  olfactif 
(lapin;. 


Il 
i( 


i( 


18 


Quantités  de  graisse  contenues  dans  diverses  parties  du  cerpea 

humain. 


Corps  calleux. 


Substance  corticale.  . 


l 


Couches  optiques.  .  . 


Cerreau 

Cerreau 

I. 

II. 

15,41 

14,90 

15,37 

14,30 

15,32 

14,94 

16,98 

4,84 

4,86 

4,98 

4,76 

5,08 

4.84 

4,75 

10,31 

11,26 

10,37 

9,30 

Corps  strié.  . 
Arbre  de  vie. 


Pont  de  Varole.   .  . 


Moelle  allongée. 


Cerveau 
I. 


8,69 
7,73 

6,06 
6,88 
6,35 
5,84 

11,74 
13,65 

15,21 
12,86 


Gem 
II 


5,! 


18, 
14, 

15, 
iSi 


BB 


On  voit,  par  les  nombres  inscrits  dans  les  tableaux  précédent 
que  la  substance  blanche  renferme  de  10  à  14  pour  100  plus  c 
matières  grasses  que  la  substance  blanche ,  et  que  cette  augno^ 
tation  en  matériaux  gras  correspond  à  une  diminution  ejcactf 
ment  proportionnelle ,  dans  la  quantité  d'eau. 
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Les  auteurs  ont  étendu  leurs  recherches  à  d'autres  animaux, 
mammifères,  oiseaux  et  reptiles,  et  ils  sont  arrivés  à  ce  résultat 
qu'en  ce  qui  concerne  l'eau  et  la  graisse  on  ne  remarque  pas  des 
(iiférences  sensibles  dans  la  composition  des  substances  cérébrales 
de  ces  divers  animaux ,  toutes  les  fois  que  l'on  soumet  à  l'ana- 
lyse les  mêmes  parties  du  cerveau. 


Snr  la  constitation  chimi<iaednviii;  par  M.  Wingkleu  (1). 
■—M.  Winckler  a  fait  quelques  expériences  sur  la  composition 
des  vins  de  la  Bavière  rhénane.  En  1851,  les  vins  blancs  récoltés 
^Ux  environs  de  Bensheim  ont  été  d'une  qualité  très-médiocre. 
Il  a  soumis  à  la  distillation  20  mesures  (40  litres)  de  ce  vin  et 
exil  a  retiré  4  à  8  pour  100  d'alcool  renfermant  de  l'éther  œnan- 
^liàique;  le  résidu  de  cette  distillation,  évaporé  au  bain-marie 
consistance  sirupeuse,  s'est  coloré  et  a  laissé  déposer  par  le  re- 
deux sels,  dont  l'un  était  du  tartre,  et  dont  l'autre,  beaucoup 
plus  soluble  ,  était  formé,  d'après  M.  Winckler,  par  un  nouvel 
^oide  qu'il  appelle  acide  paracitrique,  La  plus  grande  partie  de 
^^^t  acide  est  restée  en  dissolution  dans  Teau  mère  d'où  les  sels 
acides  s'étaient  déposés  ;  M.  Winckler  a  neutralisé  cette  eau  mère 
par  du  carbonate  de  soude  et  a  précipité  la  solution  acidulée  par 
Vacide  acétique,  par  Tacétate  de  plomb.  Le  précipité  plombique 
9t  été  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  et  l'acide  mis  en  liberté, 
saturé  de  nouveau  par  le  carbonate  de  soude  ,  a  été  décoloré 
par  l'évaporation  à  siccité  au  bain- marie  ^  avec  du  charbon 
animal.  En  reprenant  par  l'eau,  on  a  obtenu  une  dissolution  in- 
colore qui  a  été  traitée  de  nouveau  par  l'acétate  de  plomb  décom- 
posé par  l'acide  sulfurique,  et  l'hydrogène  sulfuré  a  fourni  une 
solution  d'acide  paracitrique  pur  qui  a  été  évaporée  au  bain-marie. 
Au  bout  de  huit  jours^  le  liquide  jaunâtre  et  sirupeux,  ainsi 
obtenu  s'est  pris  en  une  masse  de  cristaux. 

L'acide  paracitrique  diffère ,  d'après  M.  Winckler^  des  acides 
tartrique,  paratartrique ,  citrique  et  oxalique.  L'acide  dont  il  se 


(i)  Extrait  d'ane  petite  brocbare  intitulée  :  Beitràge  znr  genaaeren 
KenntDÎss  der  chemischea  Constitution  des  Weines,  etc.,  von.  D'  F.-L. 
Winckler,  Landaa,  i85a. 


iftpproche  le  plus  par  ses  propriétés  est  Pacide  citriiiue.  Il  cris- 
tallise difficilement  de  sa  solution  aqueuse.  A  la  température 
etdinairë ,  cette  cristallisation  ne  se  fait  souvent  qu^au  bout  de 
plusieurs  semaines  et  même  de  plusieurs  mois.  A  une  douce 
chaleur  les  cristaux  se  forment  plus  rapidement;  mais  il  est  très- 
difficile  de  se  procurer  des  cristaux  nets  et  isolés.  Ceux  que 
M.  Winckler  est  parvenu  à  préparer  étaient  des  prismes  rhom* 
boldaux  microscopiques. 

Le  nouvel  acide  est  trës-soluble  dans  l'eau  et  dans  Talcool  ; 
Téther  n'en  dissout  que  fort  peu ,  propriété  qui  le  distingue  de 
l'acide  citrique.  Il  se  comporte  comme  cet  acide  avec  Teau  de 
chaux,  qu'il  ne  trouble  qu'à  FébuUition.  Une  solution  de  para- 
citrate  alcalin  ne  précipite  le  chlorure  de  calcium  qu^à  l'aide^ 
de  la  chaleur,  et  il  se  dépose  du  paracitrate  de  chaux  en  pou 
cristalline. 

M.  Winckler  conclut  de  ses  expériences  que  l'acide  paracitri 
tque  possède  les  caractères  physiques  de  l'acide  oxalique  et  l 
propriétés  chimiques  de  l'acide  citrique  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Winckler  regarde  comme  certain  q 
Tacide  paracitrique  se  forme  dans  le  raisin  avant  la  maturatio 
complète^  et  que  les  acides  citrique ,  malique ,  tartrique  et 
tartrique  appartiennent  à  différentes  périodes  de  maturité. 

L'auteur  a  étendu  ses  recherches  à  une  autre  espèce  de  vin 


Palatinat,  récoltée  dans  les  environs  deMonsheim,  à  trois  Ueu^BEnes 
de  Worms.  Ce  vin  différait  à  peine  du  précédent  par  ses  pr— =aro- 
priétés  physiques.  Sa  densité  était  un  peu  plus  considérable ,  .  et 
sa  richesse  en  alcool  a  été  évaluée  à  4,4  pour  100.  Il  renferms.  ^^ait 

(i)  Il  les  possède  en  efiet  a  an  tel  point  qae  les  deax  acides  pparrai^ 
bien  être  identiques.  D^ns  tons  les  cas  ce  ne  sont  pas  les  espérience 
les  analyses  de  M .  Winckler  qui  permettent  de  rien  conclure  à  cet 
car  la  composition  de  son  acide  paracitrique  n*a  pas  été  établie  par 
seule  analyse  élémentaire.  Cet  auteur  s*e8t  borné  à  déterminer  les 
portions  d*eau  et  la  quantité  de  base  contenues  dans  difiérents 
trates,   et  encore  ces  déterminations  laissent-elles  beaucoup  à  dési 
Dans  tous  les  cas  l'existence  dans  le  yin ,  de  Tacide  citrique  ou 
acide  qui  serait  à  l'acide  citrique  ce  que  Facide  paratartrique  est  à  T 
tartrique ,  serait  un  fait  intéressant ,  qui  mérîteridt  d'être  établi  par 
expériences  précises.  A.  W. 
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Une  plus  grande  quantité  de  tartre  et  à  peine  des  tracts  d'acide 
Btéùffae.  Le  rësidu  de  la  distillation   qui  avait  déjà  déposé  le 
tertre  a  fourni,  par  l'addition  d'alcool,    un  abondant  dépôt 
d'une  substance  gonimeuse.   La  liqueur  alcoolique  renfermait 
Due  quantité  d'acide  paracitrique  moindre   que  le  vin  pré- 
cédent. 

Au  bout  de  huit  mois  ce  vin  avait  perdu  exactement  1/2 
pour  100  d'alcool.  Il  ne  renfermait  plus  une  trace  d'acide  acé- 
tique ;  mais  le  produit  de  la  distillation  de  trente-six  litres  rec- 
tifié sur  du  carbonate  de  potasse  a  donné  15  grammes  de  buty- 
i^te  de  potasse  parfaitement  pur. 

M.  "Winckler  communique  en  outre  quelques  expériences  qui 
tendent  à  établir,  selon  lui,  la  véritable  nature  de  la  combinai- 
^n  qui  communique  au  vin  son  bouquet  particulier.  La  base 
de  cette  combinaison  est,  d'après  M.  Winckler,  une  substance 
Volatile  et  alcaline  qu'il  isole  de  la  manière  suivante  : 

Un  à  deux  litres  de  vin  sont  évaporés  au  bain-marie  en  con- 
sistance sirupeuse  ;  ce  résidu  est  repris  par  100  à  120  grammes 
^'csii,  et  la  solution  est  rectifiée  sur  son  poids  de  chaux  vive 
^nsttn  appareil  distillatoire,  muni  d'un  récipient  bien  refroidi. 
l<'hydratatioo  de  la  chaux  donne  lieu  à  une  réaction  très- vive , 
liendant  laquelle  distille  un  liquide  volatil ,  très  ^mobile,  forte- 
nent  alcalin ,  et  possédant  une  odeur  particulière  et  agréable. 
Cette  substance  alcaline  peut  être  neutralisée  par  les  acides  de 
manière  à  former  une  espèce  de  sel  neutre  dont  la  dissolution 
«^ssède  à  un  haut  degré  le  bouquet  particulier  du  vin  examiné. 
L'acide  qui  neutralise,  dans  le  vin^  cette  base  particulière  est 
combiné  à  la  chaux.   En  traitant  le  résidu  calcaire  par  l'eau 
iKniiilante  et  en  distillant  cette  solution  avec  du  sulfate  acide  de 
potasse ,  M.  Winckler  dit  avoir  obtenu  un  acide  avec  lequel  il  a 
pu  neutraliser  sa  base,  et  recomposer  ainsi  de  toutes  pièces  la 
eombinaison  qui  forme  le  bouquet  du  vin.  Il  n'ajoute  absolu- 
ment rien  relativement  aux  propriétés  de  cette  combinaison ,  si 
oe  n'est  qu'elle  renferme  de  l'azote. 

Nous  avons  communiqué  avec  quelques  détails  les  expériences 
de  M.  Winckler  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  ne  nous  paraissent  pas  mériter  une  con- 
fiance absolue. 
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Snr  un  nouvel  atkde  nriqne;  par  M.  Liebig  (1).  -«- 
M.  Liebig  a  communiqué  à  T Académie  des  sciences  de  Bavi^ 
(séance  du  13  novembre)  la  découverte  d*un  nouvel  acide  dans 
l'urine  de  chien.  En  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  à  cette 
urine ,  on  a  obtenu  un  précipité  que  l'on  a  pris  d'abord  pour  de 
la  xanthine ,  mais  qui  ne  possède  ni  les  propriétés  de  cette  sub- 
stance ni  les  caractères  de  l'acide  urique.  Insoluble  dans  l'eau 
comme  ce  dernier  acide ,  il  s'en  distingue  par  la  forme  de  ses 
cristaux  ^  qui  apparaissent  sous  le  microscope  en  aiguilles  unes. 
L'acide  nitrique  ne  l'altère  pas ,  ou  au  moins  l'attaque  très-diffi- 
cilement ;  il  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  dans  laquelle  l'acide 
urique  ordinaire  est  à  peu  près  insoluble.  Il  forme  des  sels  so- 
lubies  avec  la  chaux  et  la  baryte. 

Du  reste,  on  n'a  trouvé  cet  acide  qu'en  très-petite  quantité 
dans  l'urine  de  chien ,  qui  ne  le  renferme  même  pas  toujours  ; 
il  a  été  impossible,  en  conséquence,  d'en  déterminer  la  compo- 
sition et  d'en  étudier  les  propriétés  d'une  manière  complète. 


SUT  les  différentes  espèces  de  camphre  et  sur  l'iniile 
de  camphre;  par  M.  Th.  Martius  (2).  — Dans  un  travail  pa« 
blié  dans  les  v^nno^es  de  Liebig  (t,  XXY,  p.  305,  et  t  XXYII, 
p.  44-71),  M.  Martius,  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  avait 
émis  l'opinion  que  le  camphre  liquide  de  Bornéo  et  le  camphre 
soUde  connu  eu  Allemagne  sous  le  nom  de  «  Tubbencampher  » 
(camphre  du  Japon  ou  camphre  de  Batavia),  provenaient  l'on 
et  l'autre  du  Dryobalanops  Camphora  Colebr.  C'était  une  erreur 
que  ce  pharmacologiste  allemand  redresse  aujourd'hui ,  et  dans 
laquelle  il  avait  été  confirmé  par  toutes  les  notices  que  ron 
possède  sur  le  camphre  de  Sumatra ,  et  qui  re{nrésentent  le 
Dryobalanops  Camphora  comme  un  arbre  de  la  grandeur  d'un 
chêne  et  assez  commun.  Il  n'avait  pas  hésité  à  envisager  le 
camphre  du  Japon  comme  une  espèce  assez  rare,  surtout  en 
Angleterre,  et  cette  huile  de  camphre  dont,  en  ISdê,  il  avait 
vu  à  Hambourg  vingt-huit  caisses ,  comme  le  produit  de  œ 
grand  arbre.  Mais  M.  Pereira  lui  ayant  fait  observer  que  cette 

(i)  Neues  Repert.fûr  Pharm.y  t.  I,  p.  5a8. 
(a)  Ibidy  1. 1,  p.  541  • 
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fauiie  proyenait  du  Persea  Camphora ,  M.  Martiiis  a  repris  l'é- 
tude de  ce  point  de  pharmacologie,  et  se  borne  aujourd'hui  à 
établir  les  points  suirants  : 

1*  L'buile  de  camphre  qu'il  avait  examinée  (loco  citaio)  avec 
H.  fiiecker  est  d'origine  chinoise ,  et  provient  du  Persea  Cam* 
pAora^reng.  {Laurus  Camphora  Lin.). 

2o  Le  camphre  du  Japon  (vulgairement  nommé  en  Allemagne 
*  Tobbencampher  »)  et  le  camphre  de  Chine  («  Eostencampher  ») 
sont  l'un  et  l'autre  le  produit  du  Persea  Camphora  (Spreng.). 

3°  Le  camphre  du  Dryobalanops ,  malgré  la  fréquence  et  la 

grandeur  de  cet  arbre  ^  est  un  produit  qui  n'existe  qu'en  petite 

quantité  en  Angleterre ,  et  qui  est  à  peine  connu  en  Allemagne. 

^*  Afartius  en  possède  un  échantillon  pesant  quelques  drachmes 

^^  offrant  des  caractères  tout  à  fait  différents  de  ceux  des  deux 

^'Pèccs  de  camphre  de  laurier. 

'^^  L'huile  du  camphre  du  Dryobalanops  n'existe  qu'en  Hol- 
^^^de  en  petite  quantité.  M.  Martius*  n'en  a  pas  encore  vu  un 
*Ul  échantillon. 

Quant  à  la  composition  chimique  des  différentes  espèces  de 
^Onphre  solides  et  liquides ,  elle  est  fort  différente ,  comme  le 
"tto^tre  le  tableau  suivant  : 


Pertea  Camphora  Spreng.  {Laurus  Camphora  Lin.)  fournit  ; 

^^  Llinile  de  camphre  de  laarier  (haile  de  camphre 
^^^018,  oleum  Perseœ  Camphorœ^  oleum  Camphorœ  naturale 
^^^ente) C««H*«  OC?). 


Le  camphre  de  Chine  (camphre  de  laarier  c  Formosa 

^'^'^^^^hora,  Camphora  chinensis) , 

^^  Le    camphre    du    Japon  (camphre   de    Batavia,  ^  C'^H'^Q*. 
^^^^phre  hollandais,  Camphora  japonica,    Camphora  ba^  \ 

Dryobalanops  Camphora  (Golebr.),   Schorea  camphorifera  Roxb«, 


/« 


^^»nit 


: 


^*  Le  camphre  de  Bornéo  liquide  (huile  de  camphre 
^^  Dryobalanops.  Oleum  Camphorœ  naturale  sumatranœ. 
^^«Tiééne  ) C««H". 


Le  camphre  de  Sumatra  on  de  Bornéo.  (Camphre  de 
^^■^s,  camphre  du  Dryobalanops,  Camphora  sumatrana  , 
^^•»*»ipWa  borniensis  y  Camphora  malayana.  Bomeol).  .  .     C'^H*  O*. 
^*  Lacide  camphorique  a  pour  formules G**H^O^. 
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Snriiaelqnes  principes  or^raîiiqnes  amers;  parM.  Bocn- 
LEDER  et  ScHWARz  (1).  —  EscuUne,  Parmi  les  procédés  qui 
ont  été  employés  pour  extraire  le  principe  cristallin  de  VjEseului 
hippoctMtaneum 9  celui  que  l'on  doit  à  M.  Minor,  est  le  plus 
avantageux ,  d'après  les  expériences  des  auteurs.  Ce  procédé  est 
le  suivant.  On  épuise  avec  de  l'eau  bouillante  l'écoree  divisée 
des  marrons  ,  on  précipite  la  décoction  par  l'acétate  de  fdomb, 
on  filtre  et  on  décompose  ia  liqueur  filtrée  par  l'hydrogène  sul- 
furé. Après  avoir  filtré  de  nouveau  et  évaporé  la  solution  en 
consistance  sirupeuse  ,  on  l'abandonne  au  repos  dans  un  endroit 
frais.  Au  bout  de  quelques  jours  toute  la  liqueur  s'est  prise  en 
une  masse  de  cristaux ,  que  l'on  sépare  par  l'expression ,  entre 
une  toile ,  de  l'eau  mère  brune  qui  les  imprègne.  Pour  l'avoir 
parfaitement  pure  on  fait  cristalliser  l'esculine  ainsi  obtenue 
trois  ou  quatre  fois  dans  l'alcool  à  40^  et  autant  de  fois  dans 
l'eau  bouillante.  Les  cristaux  sont  lavés  à  l'eau  froide*  sur  un 
filtre ,  jusqu'à  ce  qu'un  tiers  se  soit  dissous  dans  l'eau.  Le  résidu 
représente  l'esculine  aussi  pure  qu'on  peut  l'obtenir }  les  eaux 
mères  en  retiennent  une  certaine  quantité,  que  l'on  peut  en 
retirer,  impure  et  colorée  par  l'évaporation. 

L'esculine  pure  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques d'un  blanc  éclatant,  souvent  disposés  en  faisceaux  rayon- 
nant autour  d'un  centre  commun.  Elle  est  inodore  et  possède 
une  saveur  amère.  Sa  solution  est  précipitée  par  le  sous-acétate 
de  plomb,  et  le  précipité  jaunâtre  se  décompose  en  partie  par 
les  lavages. 

L'esculine  a  été  analysée  par  M.  Trommsdorf ,  qui  a  proposé 
la  formule  C**H*0*^  pour  représenter  la  composition  de  cette 
substance.  MM.  Rochleder  et  Schwarz  ont  obtenu  à  l'analyse  des 
nombres  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qu'avait  obtenus 
M.  Trommsdorf ,  mais,  en  même  temps,  ils  ont  découvert  une 
réaction  fort  curieuse  de  l'esculine ,  qui  jette  un  grand  jour  Sur 
la  véritable  constitution  de  cette  substance ,  et  qui  conduit  à 
rejeter  la  formule  que  l'on  a  adoptée  jusqu'à  présent.  Cette 
réaction  est  la  suivante  :  Lorsqu'on  chauffe  au  bain -marie 
l'esculine  avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  la  dissoudfc= 


IVHMNIBWMN 


(i)  Communiqué  par  M.  Rochleder. 
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à  chaud  et  à  laquelle  on  a  ajouté  un  huitième  de  son  volume 
d'acide  snifurique,  la  liqueur  se  colore  en  jaune  et  au  bout  de 
quelque  temps  il  se  dépose  sur  1rs  bords  de  la  capsule  des  ai- 
guilles dont  la  quantité  augmente  peu  à  peu.  Dès  que,  par  suite 
d'uiie  action  prolongée  de  Tacide  sulfurique,  la  coloration  de  la 
liqueur  augmente  en  intensité,  on  retire  la  capsule  du  feu ,  et  on 
abandonBe  la  liqueur  à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  endroit  dont  la  température  ne  dépasse  pas  huit  ou 
dix  degrés.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  sépare  la  liqueur  des  cris- 
taux qui  se  sont  formés  et  on  la  sature  par  du  carbonate  de 
plomb  ;  on  la  filtre  et  on  la  décolore  chaude ,  par  du  charbon 
^imal  Evaporée  en  consistance  sirupeuse ,  elle  se  prend  au 
bout  de  quinze  jours  en  une  masse  de  cristaux  incolores.  Ces 
cristaux  sont  un  sucre  et  les  aiguilles  qu'on  avait  séparées  sont 
une  nouvelle  substance  que  les  auteurs  ont  désignée  sous  le  nom 
^^^culétine.  Ils  représentent  par  l'équation  suivante  le  dédou- 
«>Ieinent  qui  donne  naissance  à  ces  corps  (1)  : 

Esculine.         Esculétine. 

**  esculétine  se  présente  à  l'état  de  pureté  sous  la  forme  de  la- 
melles ou  d'aiguilles,  semblables  aux  cristaux  d'acide  benzoïque. 
^^Usoluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  dissout  mieux  dans  l'eau 
^taillante  et  très -facilement  dans  l'alcool  bouillant.  Elle  pos- 
sède les  caractères  d'un  acide  faible.  De  l'eau  à  laquelle  on  a 
ajouté  une  petite  quantité  d'alcali  la  dissout  facilement.  Cette 

^^^^^^^.•i»«*w™™«.i^i™»»™i™»"—i "^i."— ^— ^^— ■^— ^— ^— ■^■■■^^^^^■^■""^^■^^■^^^"•^■■■■■^»~^"^"™"^^"— • 

(i)£n  supposant  que  la  formaleC^' 11*^0**  exprime  leyéritable  équi- 
valent d«rescmline,  le  dédoublenaent  de  cette  substance  en  esculétine  et 
eix  sacre ,  peut  être  représenté  par  1  équation  suivante  : 

C«H«*0"  +  6H0  =  C"I1«08  +  2C"H"0» 

Isculine.  Esculétine.  Glucas«. 

^^*ta  équation  représente ,  d'une  manière  plus  eiacte  que  ne  le  £iit 
'^<luation  proposée  par  les  auteurs,  non-seulement  la  composition  des 
produits  formés  dans  la  réaction,  mais  encore  le  dédoublement  de  la 
^liicosamide  elle-même  (esculine),  qui  ne  s'opère  jamais  sans  Tinter- 
^^i^tion  de  plusieurs  molécules  d'eau.  A.  W. 
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aolution,  colorée  en  jaune  d*or,  laisse  précipiter  Tesculétine  après 
l'addidon  d'un  acide  sous  la  forme  d'aiguilles  minces  et  soyeuses. 
Lorsqu'on  dissout  l'esculétioe  dans  la  quantité  d'ammoniaque  la 
plus  petite  possible ,  le  sel  ammoniacal  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement en  lamelles  brillantes  d'un  jaune  citron.  Ces  cristaux 
desséchés  perdent  à  Tair  toute  l'ammoniaque  qu'ils  renferment. 

Lorsqu'on  la  chauffe,  l'esculétine  fond,  brunit  et  se  décompose 
complètement  lorsque  l'action  de  la  chaleur  est  suffisamment 
prolongée. 

Une  solution  aqueuse  d'esculétine  est  colorée  en  yert  foncé 
par  le  sesquichlorure  de  fer.  L'escuiine  elle-même  se  colore  en 
▼ert  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  une  solution  de  sesquichlo- 
rure de  fer.  Il  est  probable  que  dans  cette  circonstance  elle  se 
dédouble  en  esculétine  et  en  sucre. 

D'après  les  analyses  des  auteurs  la  composition  de  l'esculétine 
est  représentée  par  la  formule  C^^  H'  O*. 

Cette  substance  peut  former  des  combinaisons  avec  l'oxyde  de 
plomb.  Ces  combinaisons  paraissent  être  peu  définies  et  leur 
analyse  a  conduit  les  auteurs  à  supposer  que  deux  équivalents 
d^eau  peuvent  être  remplacés  dans  l'esculétine  par  deux  équi- 
valents d'oxyde  de  plomb ,  et  que  par  conséquent  la  formule  de 
cette  substance  doit  être  écrite  de  la  manière  suivante  :  C**  H^ 
0«  +  2H0. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  dédoublement  de  l'escuiine  en  esculé- 
tine et  en  un  sucre ,  permet  de  rapprocher  ce  principe  amer 
de  l'amygdaUne ,  de  la  salicine ,  de  la  phloridzine,  de  la  popu- 
Une,  et  de  la  ranger  par  conséquent  au  nombre  des  glucosamides, 
c'est-à-dire  de  ces  substances  capables  de  se  dédoubler  sous 
l'influence  des  acides  en  divers  produits  parmi  lesquels  on  re- 
marque toujours  une  ou  plusieurs  molécules  de  glucose. 


sur  les  principes  Immédiats  contanns  dans  la  famllla 
das  Ëiiclnées  ;  par  M.  Rochleder  (1).  — Assisté  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves,  M.  Rochleder  vient  de  terminer  un  travail 
d'ensemble  sur  les  principes  immédiats  contenus  dans  la  famille 


'i)  Gomjnaniqtté  par  Paatear. 
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des  Ericinées.  Il  a  examiné  lui-même,  un  acide  tannique  parti- 
cuUer  renfermé  dan$  la  Calluna  vulgaris  {Erica  vulgaris)^^ 
qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'acide  callutannique.  Il  l'obtient  en 
épuisant  par  l'alcool  bouillant  la  plante  dépouillée  de  ces  ra- 
cines et  hachée.  Après  avoir  distillé  l'alcool ,  il  ajoute  au  résidu 
de  l^eau  qui  précipite  de  la  cire ,  de  la  graisse  et  de  la  chloro- 
phylle. La  liqueur  aqueuse  filtrée  et  colorée  en  jaune,  est  préci- 
pitée par  l'acétate  de  plomb,  et  le  précipité  bien  lavé  est  digéré 
avec  de  l'acide  acétique  qui  le  dissout  en  partie.  La  solution  re« 
précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  fournit  un  précipité  vo- 
lumineux de  callutannate  de  plomb  qui  a  été  soumis  à  l'analyse. 
Ce  sel  délayé  dans  l'eau  et  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré 
fournit  une  solution  d'acide  callutannique  libre.  A  l'état  de  pu- 
reté, cet  acide  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  inodore  et 
colorée  en  jaune  d'ambre.  Sa  solution  précipite  les  sels  de  fer  en 
^^  et  le  bichlorure  d'étain  en  jaune.  Sous  l'influence  des  acides 
minéraux  faibles ,  l'acide  callutannique  se  dédouble  à  chaud  en 
^au  et  en  une  matière  colorante  jaune  amorphe  que  l'auteur 
^otume  calluxanthîne.  Il  exprime  cette  réaction  par  l'équation 
"Vivante  : 

Ac  callutannique.  Calluxanthine. 

M.  A.  Kawalier  a  examiné  les  feuilles  de  ïj^rctoataphylos 

^^a  ursi.  Il  y  a  trouvé  de  l'acide  gallique  tout  formé  qu'il 

^   séparé  en  ajoutant  de  l'acétate  de  plomb  à  une  décoction 

^^Ueuse  des  feuilles.  La  liqueur  séparée  du  précipité  plombique 

i^^xaiermait  :  du  sucre ,  de  l'arbutine ,  de  l'éricoline  et  une  sub- 

'^suice  résineuse.  Réduite  par  la  distillation  et  débarrassée  de 

l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré ,  elle  fermente  lors- 

<lU*on  y  ajoute  de  la  levure  de  bière ,  et  la  liqueur  filtrée  et  con- 

^^entrée  en  consistance  sirupeuse,   laisse  déposer  des  cristaux 

6>^t>upés  en  étoile,  qui  constituent  l'arbutine.  A  l'état  de  pureté, 

<^tte  matière  se  présente  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  inco- 

»ofirts  réunies  en  aigrettes  :  ces  cristaux  sont  neutres,  fusibles  et 

P<>s$èdent  une  saveur  amère,  et  se  dissolvent  dans  l'eau,  l'alcool 

^^  l'éther.  L'auteur  exprime  leur  composition  par  la  formule  : 

C»»H«*0»  =«  C»»H"0»  +  a  HO. 
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La  solution  aqueuse  d'arbutme,  mise  en  contact  avec  l'émuU 
sine  des  amandes ,  se  dédouble  au  bout  de  quelques  jours  en  glu- 
cose et  en  une  nouvelle  substance  que  l'auteur  a  nommée  arc-^ 
tumne.  Pour  la  séparer  du  glucose,  il  évapore  la  liqueur 
fermeutée  à  siccité  et  reprend  par  l'éther.  L'arctuvine  se  dissout 
et  reste  après  l'évaporation  sous  la  forme  de  cristaux  colorés  en 
brun.  On  les  purifie  en  les  dissolvant  dans  Teau  et  en  décolorant 
la  dissolution  à  l'aide  du  charbon  animal.  Ce  sont  des  prismes 
volumineux  à  quatre  pans,  inaltérables  à  Tair  et  à  100^.  i«ur 
saveur  est  douce  et  amère  à  la  fois.  Ils  renferment  :  C'^  H^^  O'', 
et  la  réaction  qui  leur  donne  naissance  est  exprimée  d'après 
l'auteur  par  l'équation  suivante  : 

C"H«*0"  =  €••  H"  O»  +  C"H**0**. 

ArbuUne.  ArctuviDe.  Glucoie. 

Lorsqu'on  ajoute  du  sesquichlorure  de  fer  à  une  solution  d'aro- 
tuvine ,  chaque  goutte  du  réactif  développe  une  couleur  bleue, 
f|tti  passe  instantanément  au  vert  et  disparait  ensuite. 

L'arctuvine  humide  absorbe,  au  contact  de  l'air,  l'anuno- 
niaque  fixe  de  Tazote  et  de  Toxygène ,  et  se  transforme  en  une 
matière  colorante  noire  que  l'auteur  nomme  arctuvéine  et  dont 
il  représente  la  composition  par  la  formule  :  C*^  H*^  Az  'O*®. 

Dans  les  eaux  mères  d'où  l'arbutine  s  est  déposée ,  l'auteur  a 
trouvé,  indépendamment  d'une  matière  résineuse,  de  l'éricoline, 
ttiatière  qui  se  dédouble  facilement  sous  l'inQuence  des  acides 
«n  une  huile  volatile,  Téricinol,  qui  sera  décrite  plus  loin. 

M.  Robert  Schwarz  a  examiné  les  feuilles  du  rhododendron 
{Rhododendron  ferrugineum).  Lorsqu'on  épuise  ces  feuilles  par 
l'alcool  bouillant,  et  que  l'on  ajoute  de  l'eau  à  la  décoction  al- 
coolique concentrée  par  la  distillation  ,  on  obtient  un  précipité 
fcrmé  par  de  la  cire ,  de  la  résine ,  de  la  graisse  et  de  la  chlo- 
rophylle. La  liqueur  aqueuse  filtrée  donne  avec  l'acétate  de  plomb 
4in  précipité  qui  renferme  un  acide  tannique  particulier  que 
l'auteur  nomme  rkodotannique.  Cet  acide  qui  possède  les  carac- 
tères généraux  des  acides  tanniques ,  se  transforme ,  sous  l'in- 
fluence des  acides,  en  une  substance  d'un  jaune  rougeâtre,  la 
rhodoxetntine  y  dont  M.  Schwarz  représente  la  formation  par  l'é- 
quation suivante  : 
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aC**H»0«  +  HO  =:  C*»H»»  0^\ 

Acide  rhodotanniqueh  Rhodoxantbine. 

Distillées  avec  de  l'eau,  les  feuilles  de  Rhododendron  ferrugi- 
*^m  foiumiisent  une  petite  quantité  d'une  huile  essentielle, 
qui  appartient  probablement  au  groupe  des  essences  qui  ren- 
ferment le  carbone  et  l'hydrogène  dans  la  même  proportion  que 
Tcssence  de  térébenthine. 

les  feuilles  du  Ledum  palustre  ont  été  examinées  par  M.  Wil- 
Ugb:  elles  cèdent  à  l'eau  bouillante  un  acide  tannique  particu- 
lier, l'acide  léditannique  qui  renferme  à  l'état  anhydre  C**  H'O*. 
MM.  Rochleder  et  Schwarz  pnt  isolé  cet  acide  par  le  même  pro- 
cédé que  celui  qui  a  servi  à  l'extraction  des  acides  callutannique 
et  rhodotannique.  A  l'état  libre  cet  acide  renferme  C**  H*  O^ 
Comme  ces  derniers ,  l'acide  léditannique  se  transforme  sous 
1  influence  des  acides  en  une  matière  jaune  la  ledixanthine. 

Lorsque  les  feuilles  du  Ledum  palustre  sont  soumises  à  l'é- 

*^ûllitioii  avec  de  l'eau ,  il  passe  avec  les  vapeurs  aqueuses  une 

"Wile essentielle  renfermant  une  petite  quantité  d'oxygène,  et 

Î^J  se  forme  probablement  par  l'oxydation  d'un  hydrogène  car- 

"OQédu  groupe  (?^H*'.  Les  auteurs  admettant  que  cette  huile  es- 

^^'îtielle  existe  en  partie,  toute  formée,  dans  les  feuilles  des  dif- 

^''^Otcs  plantes  de  la  famille  des  éricinées ,  et  qu'en  outre ,  elle 

P^'^'id  naissance  par  l'action  sur  une  matière  neutre  qui  y  existe 

^^  Slu'ils  désignent  sous  le  nom  d!éricoline. 


^ur  rhnile  essentielle  de  coriandre  ;  par  M.  Kawalier  (1). 
"^  Cette  huile   a  été  obtenue  en  distillant   avec  de  l'eau  les 
^^ts  concassés  du  Coriandrum  sativum.  Elle  est  plus  légère 
Çie  l'eau ,  presque  incolore  et  possède  à  un  haut  degré  l'odeur 
^la  saveur  du  coriandre.  Cette  odeur,  lorsqu'elle  est  très-diluée, 
ï^Ppelle  celle  des  fleurs  d'oranger.  La  densité  de  l'huile  de  co- 
riandre est  de  0,871  à  14%  son  point  d'ébuUition  est  situé  à  150^ 
Sa  composition  s'exprime  par  la  formule  C*^  H"  O*.  Elle  se- 
^^  par  conséquent  isomérique  avec  le  camphre  de  Bornéo. 


(')  Communiqué  par  M.  Rochleder. 


—  480  — 

Il  paraîtrait  cependant  que  cette  composition  n'est  pas  con- 
stante. Car  une  portion  de  Thuile  provenant  d'une  autre  prépa- 
ration a  donné  à  l'analyse  des  résultats  qui  s'accordent  avec  la 
formule  - 

C«*H««0*=s4(C«H*«)  +  aHO  on  3(C««H««)  +  C««H«0«. 

Cette  huile  était  par  conséquent  un  mélange  d'un  hydrogène  car- 
boné G'^  H'*,  avec  une  huile  essentielle  oxygénée. 

Lorsqu'on  distille  à  plusieurs  reprises  l'huile  de  coriandre 
avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre^  on  parvient  à  la  déshy- 
drater complètement,  et  l'on  obtient  une  huile  jaunâtre  douée 
d'une  odeur  désagréable ,  et  offrant  la  composition  du  cam- 
phène  C"  H". 

Elle  absorbe  le  gaz  chlorhydrique ,  et  forme  un  camphre  ar- 
tificiel liquide ,  résultant  probablement  de  la  combinaison  de  l'a- 
cide chlorhydrique  avec  l'hydrogène  carboné  C*°  H**  que  ren- 
ferme l'huile  de  coriandre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  des  observations  de  M.  Kawalier 
que  cette  huile  appartient  à  la  famille  des  camphènes  et  qu'elle 
renferme  des  quantités  variables  d'eau  d'hydratation  qu'on 
peut  lui  enlever  à  l'aide  de  l'acide  phosphorique  anhydre, 
mais  non  à  l'aide  du  chlorure  de  calcium. 

Ad.  Wdrtz. 
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Recherches  sur  le  polymorphisme. 

Par  M.  J.  NiCKLES. 
(suite  et  rm.) 

La  théorie  du  polymorphisme  et  en  général  l'étude  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  composition  et  la  forme  recevra  de 
^"emarquables  développements ,  le  jour  où  la  chimie  sera  plus 
Spécialement  associée  à  la  cristallographie.  Les  belles  recherches 
^e  MM.  Haidinger,  Becquerel,  de  Sénarmont,  Ëbelmen,  etc. , 
^ous  montrent  tout  ce  qu'il  y  a  à  espérer  de  travaux  exécutés 
Sous  ce  point  de  vue.  L'isomorphisme  de  l'acide  ursénieux  et  de 
l'oxyde  d'antimoine^  exigé  par  toutes  les  analogies,  serait  encore 
"Voilé  ^  si  Ton  ne  s'était  avisé  d'examiner  les  formes  cristallines  de 
^es  oxydes  préparés   par   voie   artificielle ,  et  tout  récemment 
Sri.  Daubrée  a  pu  établir  l'isomorphisme  de  l'oxyde  d'étain  avec 
]a  brookite,  et,  par  suite,  l'isodimorphisme  de  Tacide  titanique 
^t  de  l'oxyde  d'étain^  en  s'attachant  à  obtenir  artificiellement  de 
l'oxyde  stannique. 

Plus  jeune  que  la  chimie  minérale,  la  chimie  organique  a 

ATI9.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Téditeur;  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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été  singulièrement  négligée  sous  le  rapport  cristallographi 
Les  deux  chlorures  de  naphtaline  de  M.  Laurent  sont  les  s 
combinaisons  organiqu<>s  dimorphes  actuellemeni  connut 
en  existe  certainement  d'autres ,  car  les  corps  organiques 
tallisés  sont  riches  en  formes  limites.  J'en  rapporterai  queic 
unes  que  j'ai  eu  occasion  de  constater. 

J'ai  décrit^  il  y  a  sept  ans  (1)^  un  acide  particulier,  Vi 
butyracétique^  produit  par  la  fermentation  de  l'acide  tartri< 
et  qui  m'avait  donné  un  sel  de  baryte  parfaileaient  crist2 
que  je  représentais  par  la  formule 

C«H«0»BaO,HO. 

M.  Dumas  confirma  cette  composition  (2),  et  établit  l'idei 
de  mon  acide  avec  l'acide  mstacétique  qu'il  venait  d'obteni 
décomposant  l'éther  cyanhydrique  par  la  potasse.  Or,  ce  no 
cétate  de  baryte  est  une  forme  limite,  et ,  s'il  est  dimorphi 
seconde  forme  doit  être  un  prisme  rhoniboïdal  droit,  ainsi  < 
résulte  de  Texamen  auquel  je  l'ai  soumis  et  dont  je  place  le 
sultat  en  regard  des  incidences  que  M.  de  la  Provostaye  s 
prises  de  son  côté. 

Quelques-uns  des  angles  que  je  n^avais  pu  observer  sur 
prismes  ont  été  recherchés  sur  des  cristaux  de  métacétate  de 
ryte  préparés  par  lé  procédé  de  MM.  Dumas,  Malaguti  et 
blanc. 

Yoici  ces  angles  (fig.  1)  : 


Mesnres  faites  par  1 

H.  de  la  Profti 

h    :  A' 

97*45' 

'       A    :  A' 

97*3o' 

n    :  »' 

9'i«a5' 

% 

• 

n    :  m 

i30*j!i' 

• 

■ 

m  :  m' 

i3(;oio' 

m  t  «' 

i3C*4' 

(    I  A' 

i33o8' 

t     :   h' 

i33 

t    :  n 

i3>3o' 

t     :   n 

i33«35' 

n'i   A' 

uCoi5' 

n'  :   A' 

ii6<»a5' 

it':  A 

117*10' 

«'  :   A 

iiG«35' 

(1)  Comptes  rendas  de  rÂcadémie  des  sciences,  août  1846. 
(Q)  Ibid.,  t.  XXV,  p.  781. 
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Fig.  1. 


Ifotation  des  faces, 
m   ç^   o   P 

I»      =    —    P   QO 

A*  as   4-   P  09 
à     «s    Q»  P 
/     ;;;;:    o»  P  ço 


Irf»  deux  eompofés  ^ibyliqueg  qui  suivent  obéiront  sans 
^loute^  à  la  règle  du  cube,  et  ils  seront  iaodimorpUeft  puisque 
<^éjà  ils  sont  isoiiiorphef . 


Le  chlorure  de  cliloroxéthose C*  Cl*0 

Cl» 


Le  bromure  de  chloroxéthose. 


C* 


.]o, 


cHstaliisent  en  octaèdres  tellement  voisins  de  Toctaèdre  régulier 
9^'on  les  avait  considérés  comme  tels;  une  facette  terminale  que 
JG  découvris  aux  deux  extrémités  de  Tun  des  axes  ,  Taxe  princi- 
pal, jointe  à  l'action  qu'une  plaque  de  ces  cristaux  taillée  per- 
pendiculairement à  cet  axe  produisait  sur  la  lumière  polarisée, 
**^e  permirent  de  fixer  le  système  cristallin  de  ces  corps  (1),  qui 
appartiennent  décidément  au  système  tétragonal. 

Je  di$  que  la  seconde  forme  de  ces  chlorures  pourra  être  un 
Octaèdre  régulier,  si  toutefois  les  substances  organiques  sont 
susceptibles  de  cristalliser  dans  le  système  cubique.  On  o'ep 
connaît  pas  encore  sous  cette  forme ,  si  ce  n'est  Talun  de  qui- 
nine (Will) ,  celui  de  coniine  (Oriigosa)  et  quelques  cyanures, 
tels  que  les  cyanures  de  potassium  ,  d'ammonium,  le  cyanure 
double  de  zinc  et  de  potassium ,  de  cadmium  et  de  potaasium, 
^'argent  et  de  potassium,  combinaisons  qui  touchent  pour  le 
^^oins  autant  au  règne  minéral  qu'au  règne  organique. 

l^lon  but  n'est  pas  de  passer  en  revue  les  solides  cristallisés 
^o^t  on  peut  plus  ou  moins  prévoir  le  dimorpbisme;  mais  je  dois 
^^entionner  ici  une  substance  dont  le  dimorpbisnie  est  indiquiez 
non-seulement  par  sa  structure  géométrique,  mais  encore  par 
^^n  isomorpbisme  avec  un  minéral  parfaitement  caractérisé,  1 1 
^Ui  cristallise  dans  un  système  voisin. 


^^)    'annales  de  Oâmie  tt  de  Physique^  >  série t  U  X^l]^f  p*  38- 


Cette  substance,  qui  doit  donc  être  isodimorphe  arec 
mîaéral ,  a  été  obtenue  crisullîsée  par  voie  électro  chiir 
qae  (1)  ;  c'est  le  moaobydrate  de  linc  ZaO  HO  qui  se  préaet 
en  prismes  rhomboïdaux  de  117°  44';  unelacette^MP  c>o  <] 
coupe  perpendiculairement  le  grand  axe  horizontal,  forme av 
l'arête  t  (6q.  2)  deux  angles  plans  de  122°  environ,  situés  f 
conséquent  aussi  dans  le  voisinage  du  prisme  à  six  faces  qui  i 
la  forme  primitive  de  la  brucîte  dont  la  formule  AfgO,  HOi 
la  même  que  celle  de  l'hydrate  qui  nous  occupe. 

Voici  les  angles  du  monohydrate  de  linc  = 

Fig-  a- 

n   ;  n  par  dcTiiére  ^   tl[}°4l' 
h  ,   >  ,i;-44' 


Ifotation  dei  faces. 


A    =   »  P 
M  =   o  P  n 


Ces  nombres  sont  des  moyennes  tirées  de  plusieurs  détem 
nations  ;  les  différences  étaient  parfois  très-considérables,  et  c 
par  des  raisons  que  je  ne  connaissais  pas  alors ,  et  que  je  rapp 
terai  plus  bas  ;  constatons  pour  le  moment  que  les  angles  de 
liydrate  témoignent  en  faveur  de  la  tendance  de  ses  molécule 
se  grouper  sous  la  forme  de  la  brucite,  dont  la  constitution 
la  même  et  dont  la  base,  l'oxyde  de  magnésium,  est  isouiorfi 
avec  l'oxyde  de  zinc. 

Parmi  les  autres  propriétés  physiques  des  corps  polymorpli 
il  n'y  a  que  la  densité  qui  ait  été  étudiée  d'une  manière  géa 
raie.  Plus  récemment,  MM.  Favre  et  Silbermann  ont  ajon 
un  cliapitre  important  à  l'histoire  du  polymorphisme,  en  mot 
trant  que  les  variétés  polymorphes  d'une  même  substance  o» 
des  chaleurs  de  combinaison  différentes  et  que  cette  différeoR 
est  en  général  de  40  unités  de  chaleur. 


(i)  Aanalti  dt  Chlnttt  tt  de  Phyiijue,  janrier  1848. 
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La  chaux  carbonatëe  est  peut-être  la  seule  substance  poly 
morphe  dont  on  ait  étudié  la  propriétés  physiques  d'une  ma- 
ittère  oom{dète  ;  le  tableau  suivant  en  résume  quelques-unes  : 


nJMTARCBS. 

Densité. 

Dilata- 
tion 
cubique. 

Chaleur 
de 
combinai- 
son. 

Indice 

de 

réfraction. 

Spath  dlslande. 
irragoniie. 

2.71 

(Dumas 

et 
Leroyer). 

2.931 
(Mohs.) 

0.000018. 
(U.Kopp). 

0.000065 
(H.Kopp). 

308 

(Farre 

et 

Silbermann). 

269 

les  mêmes. 

rayon  ordinaire  1.654 

rayon  extraord.  1.483 

rayon  ordinaire  1.693 
rayon  extraord.  f.535 

Oq  reconnaît  dans  ce  tableau  qu'à  une  densité  plus  grande 
^^rrespondent  un  coefficient  de  dilatation  et  un  indice  de 
^ft*action  plus  grands  ;  cette  concordance  n'est  pas  fortuite,  elle 
Paraît  tenir  à  une  loi  plus  générale  qui  embrasse  toutes  les 
Propriétés  physiques  des  corps  polymorphes ,  car  elle  peut  être 
^^connue  sur  la  forme  cristalline  toutes  les  fois  qu'il  est  pos- 
^«>le  de  comparer  des  substances  isodimorphes. 

La  chaux  carbonatée  et  ses  isomorphes  vont  nous  en  fournir 
^^  exemple  remarquable  ;  considérons  d'abord  la  forme  rhom- 
^^^^rique  et  comparons  l'angle  du  rhomboèdre  avec  la  densité 
^^  le  volume  spécifique  des  carbonates  correspondants  ainsi  que 
*  ^fiiit ,  le  premier,  M.  Hermann  Kopp. 


SUBSTANCES. 

FORMCLB. 

POIDS 
atomiqoe. 

DBNSITÉ 

VOLUMR 

ipéfolflqoe. 

ANGLE. 

Spaib  d'Islande.  . 
folomie 

te/.::: 

liétitln 

gioberUte 

SniUisonite.  .  .  . 

GotCaO 

Co«(Mg,Ca)0 

GoSMnO 

Go>FeO 

Co«(Mg,Pe)0 

GoSZnO. 

50 

46 

57 

57 

49,8 

42,70 

62 

2,72 
2,78 
8,74 
3,76 
3,37 
2,94 
4.40 

18,30 
16,50 
15,00 
15,10 
14,70 
14,50 
14,00 

10505' 

106O15' 

106051' 

10700' 

107O14' 

107025' 

107040' 

Un  volume  spécifique  plus  grand  est  donc  représenté  par  un 
^^gle  plus  grand  ou  par  un  angle  plus  petit  si  Ton  prend  l'angle 
complémentaire  ;  il  en  est  de  même  des  carbonates  isomorphes 
^^  U  forme  de  l'arragonite.  Réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
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cette  forme  est  un  prisme  à  quatre  pans  surmonte  d*un  bbeau 
e;û  ex  b  représentant  les  angles  du  prisme. 


SUBSTAJIOW. 

3 

a 
SI 

3 

• 

M 

.4 
< 
> 

1 

«1 

H 

S 

lomique.      n 

AlfCLKS. 

I» 

« 

a 

b 

e 

ArraKonite 

Co«  CaO 

50 

2,93 

17 

Ii6<>:6' 

63««0' 

I08«27' 

^ckerile 

Cot?i-0 

57 

S,8I 

14,96 

M 

M 

10b«26' 

Momb  carbonalé 

Cnî  f»bO 

134 

6,-«7 

20,7 

I17»l4' 

62«i6' 

I08«1S' 

(ironlianile.  '  .  . 

CoS  SrO 

74 

3,00 

20,5 

n7«i6' 

62044' 

iWi^ 

Wnberile 

CdS  BaO 

M 

4,30 

22,7 

1I8»»4>' 

61O30' 

106^50' 

L'angte  c  de  la  junckerite  de  M.  Dufrënoy  est  un  angle  de 
dl?age;iln'apuétrc  déterminé  qu'approximativement;  d'après 
Itt  tableau  ci-dessus,  cet  angle  doit  dépasser  celui  de  Tarragonite. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux  Tableaux  mettent  en  évideoce  des 
atialogies  remarquables  ;  on  yoit  entre  autres  que  le  plomb  car- 
bonate et  la  strontianite,  si  rapprochés  par  les  angles,  le  sont 
awsi  par  leurs  volumes  atomiques» 

M,  Daubrée  a  constaté  un  parallélisnne  analogue  entre  les 
densités  et  les  formes  cristallines  de  Toxyde  d*éiain  et  de  l'acide 
«ilanique. 

<^es  rapprochements  montrent  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond 
dans  cette  idée  de  M.  Graham  que  la  véritable  cause  du  dimor- 
phisme  est  la  cbaleur»  Cette  idée  était  une  conséquenoe  des 
travaux  de  M.  Haidinger  et  de  M.  Mitscherlicb  ;  combattue 
d'abord  par  Be rzélius,  elle  a  étc  confirmée  depuis  par  les  expé- 
riences de  M.  H.  Rose  et  surtout  par  celles  de  MM.  Favre  et 
Silbermann.  Les  expériences  de  ces  derniers  sont  d*ordre  analy* 
tique,  celles  de  MM.  Haidinger  et  Rose  fournissent  ladéuMNi- 
Mralioo  synthétique  de  cette  influence. 

Quand  on  fait  cristalliser  le  sulfate  de  zinc  à  une  température 
inférieure  à  52°  C,  on  obtient  des  prismes  rhomboïdanx  ortU* 
naires;  mais  si,  comme  l'a  fait  M.  Haidinger,  on  fait  cristalliser 
aune  température  plus  élevée,  il  se  dépose  des  prismes  de  même 
composition  que  les  précédents,  mais  de  forme  différente  ;  ils 
appartiennentaasystèineduprismeobtique  symétrique.  Refroidis 
brusquement,  ces  prismes  obliques  se  convertissent  en  prbmes 
droits. 
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Vers  15^  G.,  le  sëléniate  de  zinc  fournit  des  prismes  isomor- 
phes avec  ceux  du  sulfate  de  zinc  ordinaire:  en  exposant  ces 
cristaux  au  soleil ,  M.  Mitsclierlich  les  vit  se  transformer  enoc- 
"t^èdres  à  base  carrée.  Il  fit  des  observations  semblables  sur  le 
sulfate  de  nickel^  qui  devient  rhomboïdal  vers  15°  C. ,  et  tétra- 
gona)  entre  15  et  20°. 

£n  général,  les  sulfates  et  les  séléniates  isomorphes  et  dimor- 
phes, mentionnés  dans  le  grand  tableau,  fournissent  des  prismes 
droits,  rhomboïdaux  à  la  température  la  plus  basse  ;  des  octaèdres 
iâk  base  carrée  à  une  température  moyenne,  et  des  prismes  obliques 
sk  une  température  plus  élevée. 

En  versant  une  dissolution  bouillante  de  chlorure  de  calcium 
clans  une  dissolution  bouillante  de  carbonate  d'ammoniaque , 
M.  H.  Rose  obtint  un  précipité  formé  de  prismes  microscopi- 
€|ues d'arragonite  ;  en  faisant  l'opération  inverse,  il  vit  en  même 
temps  se  produire  des  rhomboèdres  de  spath.  A  froid,  on  ne  vit 
se  former  que  des  rhomboèdres.  En  général,  Tarragonite  paraît 
se  produire  entre  0*  et  100°  ;  en  deçà  et  au  delà  de  ces  limites, 
1^  forme  qui  prend  naissance  est  celle  du  rhomboèdre. 

Une  différence  de  quelques  degrés  dans  la  température  suffit 
^otic,  non-seulement  pour  faire  passer  un  cristal  d'une  forme 
^  l'autre,  mais  pour  imprimer  au  groupement  de  ses  atomes  une 
**ïodification  tellement  profonde  que  ce  cristal  change  de  type 
^^  de  propriétés.  Mais ,  il  est  des  cas  ou  le  crtstallopolymor- 
Phisme  s'opère  dans  des  conditions  identiques  de  température  et 
^^  il  est  difficile  d'admettre  l'intervention  directe  de  cet  agent 
^Uime  cause  déterminante. 

Ainsi,  les  changements  de  forme  des  sulfates  à  base  magné- 
^^nne  obtenus  sous  l'influence  de  la  chaleur  peuvent  être  réa- 
lisés sans  qu'on  fasse  intervenir  ce  fluide  d'une  manière  spéciale  ; 
^  nature  chimique  du  milieu  dans  lequel  la  cristallisation 
^^père  supplée  parfois  à  cette  action  de  la  chaleur,  en  troublant 
équilibre  moléculaire  de  la  substance  en  voie  et  formation  et 
^^  changeant  la  position  relative  de  ses  atomes. 

£n   un   mot,    l'influence   que  la   nature  de  la   dissolution 

^^rce  sur  les  faces   du  cristal  et  qui  a  été  découverte   par 

"^Udant,  s'étend,  selon  moi,  jusqu'aux  an^ijes,   au  point  de 

^^oriser,  dans  certains  cas,  le  passage  cki  cristal  d'un  système  à 
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l'autre  et  d'amener  ainsi  ane  forme  Dourelle ,  incompatible 
avec  la  première. 

J'ai  été  condnit  à  cette  opinion  en  recherchant  la  cause  des 
oscillations  angulaires  du  monohydrate  de  lîoc  dont  j'ai  parlé 


plus  haut  (p. 


j  tantôt  les  faces  r  se* coupaient  sous  un  angle 
a  minutes ,  tantôt  cet  angle  allait  jusqu'à  près 


de  llT^et  quelqw 

de  118°,  dans  quelques  cas  ménii;  il  dépassait  ce  nombre;  les 
facettes  complémentaires  variaient  dans  le  même  sens,  et  pour- 
tant la  composition  de  ces  prismes  était  la  même  pour  tous  ; 
mais  comme  cet  hydrate  est  insoluble  dans  l'eau,  je  ne  pouvais 
pas  ni'assurer  si  cette  ûngularité  se  maintient  après  plusieurs 
cristallisations. 

Depuis  lors,  j'ai  observé  ces  faits  bien  des  fois;  mais  la  sub- 
stance sur  laquelle  j'ai  pu  faire  le  plus  d'observations  suivies  ë&« 
le  bimalate  d'ammoniaque  dont  j'avais  constaté  l'isomorphisn^^ 
avec  le  bilartrate  correspondant  examiné  par  M.  de  la  Pr«^ 
vostaye. 

La  forme  primitive  de  ce  bimalate  est  un  prisme  droit  rhow^ 
boîdal(^9.  3)  de  ItO",  terminé  par  uu  biseau;  en  voici  1^ 
angles ,  comparés  à  ceux  du  bitartrate  : 


ate. 

=  uo» 
i09"3o' 
i9â>ir>' 

iio*la' 

ia5«la' 

(par  derrière) 

1.4 

38"54' 

notation  des  faces. 

H 

=, 

a  P 

a« 

= 

oc'^a 

h 

_ 

C0ÏÏ3 

t 

= 

«r» 

V 

.V 

H 

f 

1 

y 
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Lesaogles  tels  que  A  :  A,  2  ^  :  2  A,  n  :  l«  etc.^  que  M.  de  la 
Provostaye  ne  donne  pas,    se  déduisent  aisément  des  autres 
mesures;  ils  sont  tous  d'accord  avec  ceux  du  biraalate. 
Ces  cristaux  étaient  colorés  en  jaune  ou  en  brun.  Dans  cer- 

tains  d'entre  eux -était  de  109°  30';  dans  d'autres  ^  cet  angle 

était  de  109  et  parfois  de  108»  30';  l'incidence  -  variait  dans  le 
méine  rapport,  mais  inversement;  ainsi ^  elle  était  de  125°  15 

qoaud  -  était  de  109"  30',  et  elle  devenait  125"  30^  et  plus  dans 
n 

les  autres. 

Cependant  tous  ces  cristaux  offraient  la*  même  allure ,  seule- 
ment leur  coloration  n'était  pas  la  même.  Pour  bien  m'assurer 
que  je  n'opérais  pas  sur  des  substances  différentes,  je  fis  l'analyse 
<le  chacune  de  ces  espèces  de  cristaux.  L'une  et  l'autre  ont  fourni 
^es  nombres  qui  s'accordaient  avec  la  formule 

C«ll*0«AzH*0  +  HO, 

?tii  réprésente  le  bimalate  d'ammoniaque  pur. 

La  cause  des  variations  des  angles  ne  résidait  donc  point  dans 
'^  composition  atomique  de  la  substance,  et  puisque  cette  cause 
^^û  insaisissable  à  l'analyse  chimique ,  je  cherchais  à  la  recon- 
"^^ître  par  une  autre  voie. 

^n  assortissant  les  prismes  destinés  aux  analyses ,  je  remar- 

^Uai   que   ceux    dont    l'angle  -   était  maximum    jouissaient 

^^  la  coloration  la  plus  forte;  il  s'agissait  donc  de  savoir  si  ce 
**^pport  était  fortuit  ou  si  la  coloration  des  cristaux  était  liée 
^^x  incidences  des  faces  ;  dans  ce  cas  la  cause  des  variations  était 
'^uie  trouvée. 

Les  prismes  aux  angles  109°  30^,  c'est-à-dire  ceux  qui  jouis- 
saient de  la  plus  forte  coloration  et  qui  paraissaient ,  par  con- 
séquent, les  plus  impurs^  ces  cristaux,  dis-je ,  furent  traités  par 
^^<au  distillée,  et  la  dissolution,  convenablement  concentrée ,  fut 
^I)andonnée  à  la  cristallisation;  dès  le  lendemain  il  s'y  était 

^V)rmé  des  cristaux  moins  colorés,  dont  l'angle  -  était  descendu 

n 

^•ers  109°. 
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mm 

De  même  Tangle  -  avait  augmenté  d'une  quinzaine  de  m»> 

nutes. 

Un  second  et  un  troisième  traitement  analogues  au  précédent 

aikiîssaîent  de  nouveau  Tangle  -et  augmentaient  l'angle—  ;  ces 

deux  angles  s'arrêtaient  définitiTement  à  108°  25' pour-  et  à  125* 

n 

MAI  ^ 

48  pour  - . 

Les  autres  angles  tels  que  -(c>oPoo:c>op'    V,    — 

f  9o  F*  :  oo  P'  I  etc.  éprouvaient  des  modifications  correspon- 

^aatesy  et  de  même  que  les  précédents,  ils  demeuraîefiteiiMÉaali 
dès  que  les  cristaax  élaient  devenus  parfaitement  ingolawi. 

Toute  la  matière  colorante  s'était  accumulée  dans  les  eaux 
mères  qui  devinrent  brunes  et  ne  tardèrent  pas  à  se  couvrir  de 
moisissures. 

Ces  expériences  5  répétées ,  ont  toujours  donné  le  même  résul- 
tat; la  coloration  des  cristaux  du  biinalate  d'ammoniaque  était 
donc  réellement  liée  à  leurs  angles.  En  présence  de  ces  faits,  les 
variations  qui  viennent  d'être  mentionnées  ne  peuvent  être  attri- 
buées qu'aux  différentes  conditions  de  pureté  du  bimalate,  ou, 
œ  qui  revient  au  même ,  aux  petites  quantités  de  matières  étran- 
fèBea.qifti  étaient  interposées. 

J'alAribiielM  vanaAioiMafi||^iftlaires  descristaude  nonobyéme 
et  xioo  MI&  mêflu*» causes;  L'insolubilité  de  ce  sel  danS'ka  diffé- 
rents véhicules,  l'impossibilité  où  je  me  trouvais  de  le  pacifier 
dca  cr»taUisatioo6>  réitérées ,.  ne  me  permit  pas  de-  le  sou- 
ttie  aua  espérîences  auxquelles  le  bimalate  d'amnieiiiaipK 
ia:pvélaiÉ«  facilement. 

Ymcii  msâiiteiiant  éa  fiants-  qui<  permettent  de  laërificr  pim 
aisément  la  part  d'influence  qu'âne  substance  étrange»  peut 
exercer  stur  les  cristaux  qui  se  forment  en  sa  présence  :  Quand 
on  abandonne  à  elle-même  une  dissolution  de  chlorure  de 
liait  contenant  un  excès  de  sel  ammoniac  ,  on  obtient  diss 
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taux  de  ce  dernier  qui  sont  en  apparence  des  cubes ,  nuiis  dont  les 
angles  oscillent  toujours  autour  de  90^;  les  oscillations  sont  par- 
fois distantes  de  V  à  1*  30'  ;  et  pourtant  ces  cristaux  ne  renferment 
que  0,05  à  0,1  pour  100  de  chlorure  de  cobalt.  Le  même  lait 
a  été  obseryé  sur  des  cristaux  dé  chlorhydrate  d*amiuoniaque 
déposés  en  présence  du  bichlorure  de  plaline^  du  chlorure  de 
nickel,  et  sur  des  cristaux  de  chlorure  de  potassium  qui  s'étaient 
formés  dans  la  même  circonstance. 

Les  obseryations  qui  viennent  d'être  rapportées  et  l'influence 
que  j*attribue  aux  substances  d'interposition  amenées  par  le 
milieu  dans  lequel  le  cristal  s'est  formée  ont  été  confirmées  de- 
puis par  dirers  savants.  Dans  ses  recherches  sur  l'allantoïne  (1)^ 
M.  Woehler  a  vu  l'allantoïne  extraite  de  l'urine  de  veau , 
^cristalliser  dans  des  formes  qui  présentent  Tallure  générale  des 
cristaux  d'allantoîne  retirés   du  liquide  amniotique;   cepen- 
dant les  premiers  offrirent  des  différences  qui  disparurent  com- 
plètement quand,  par  un  traitement  convenable,  on  les  eut 
d^harrassés  d'une  substance  étrangère  qui  s'y  trouvait  en  quan- 
^tié  tellement  minime  qu'elle  échappait   à  l'analyse  la  plus 
'^^nutieuae. 

De  son  côté^  M*  G.  Rose  attribue  au  soufre  du  tétradymite 

C^^Uumre  de  bismuth}  un  rôle  analogue.  Le  tétradymite  cris- 

^llise  en  rhomboèdres  de  81®  2'  ;  il  présente  le  clivage  de9 

^^^taux  xhomboédriques  dont    l'angle  du  rhomboèdre  varie 

^pub  87*  40',  l'angle  du  bismuth ,  à  Si""  62'  qui  est  l'angle 

l'osmium.  De  8r  2'  à  84**  52' la  différence  est  grande;  malgré 

9  M.  £u  £ose  place  le  tétradymite  ]>armi  les  métaux  rhom* 

^^cWdriques^  et  le  considère  comme  un  de  leurs  isomorphes. 

U  attribue  l'écart  angulaire  au  soufre  que  le  tétradymite  con- 

Ses  lails  analogues  ont  été  consignés  par  BL  Hugard,  dans  an 
^^^émoire  (3)  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  fait;par  M.  Dufré- 
ly  (^.  £n  étudiant  les  formes  cristallines  de  la  strontiane  sul- 


-^-i)  Amn,  thr  Ckem.  und  Phnrm. ,  t.  LXX  ,  p.  a3a. 
(^  Journ,  fur  prakt.  Ckem,,  t.  LI,  p.  l65. 
(^  ^énnales  des  Mines  ^  i85l. 
(4)  Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  t.  XXXI,  p.  169. 
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£itée,  M.  Hugard  a  observé  dans  les  angles  de  ce  minéral,  des 
Tariaiions  qui  ne  lui  parurent  pas  exclusivement  subordonnées 
au  peu  de  netteté  du  clivage  ;  et  considérant  que  la  strontiane 
sulfatée  renferme  des  quantités  variables  de  sulfate  de  chaux , 
de  sulfate  de  baryte  et  de  carbonate  de  chaux  ^  il  attribue  les  va- 
riations deFangleà  Taction  des  mélanges  et  confirme,  par  con- 
séquent, l'opinion  que  j'avais  émise  dès  1848  (1). 

Ce  qui  porte  encore  M.  Hugard  à  croire  que  la  valeur  de  Tangle 
de  là  forme  primitive  peut  varier  dans  de  certaines  limites  sui- 
vant la  nature  ou  la  quantité  du  mélange ,  c'est  que  les  cristaux 
qui  présentent  la  plus  grande  différence  d*ang1e,  sont  ceux  qui 
sont  les  moins  purs  chimiquement. 

Ce  fait  de  Tinfluence  que  les  substances  d'interposition  exer- 
cent sur  les  angles  des  cristaux ,  constaté  par  quatre  personnes 
différentes,  à  l'insu  l'une  de  l'autre,  opérant  sur  des  substances 
diverses  et  placées  à  des  points  de  vue  différents,  est  donc 
suffisamment  établi  pour  que  Je  puisse  me  croire  fondé  à  voir 
dans  cette  influence  une  cause  de  polymorphisme  géométrique. 
Comment  agissent  ces  substances?  Sans  doute,  en  modifiant 
d'une  manière  quelconque  les  forces  moléculaires  qui  président 
à  la  cristallisation ,  et  en  donnant  aux  molécules  ce  qui  leur 
manque  pour  franchir  la  distance  qui  sépare  les  deux  formes 
voisines. 

Le  règne  minéral  nous  fournît  d'ailleurs,  de  nombreux  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  opinion  :  les  minéraux  dimorphes  de 
même  nature  se  trouvent  rarement  réunis  dans  le  même  gi- 
sement ;  les  matières  étrangères  qu'ils  contiennent  presque  tou- 
jours diffèrent  constamment  par  la  quantité  et  par  la  composi- 
tion. Les  conditions  dans  lesquelles  ces  minéraux  se  sont  formés 
ont  pu  différer,  mais  ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  que  la  nature 
chimique  du  milieu  n'était  pas  la  même  dans  les  deux  cas , 
puisque  les  substances  d'interposition  diffèrent. 

Au  reste,  on  peut  directement  s'assurer  de  cette  influence  que 
les  substances   d'interposition ,  ou  le  milieu  qui  les  fournit , 

(J)  Sur  une  cause  de  variations  dans  tés  animes  des  cristaux  ,  par  M.  J  . 
IVickIès.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  «  t.  XXVII, 
p.  3*70.  ) 
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exercent  sur  le  type  cristallin  d'une  substance  dimorphe  en 

voie  de  se  concréter  sous  une  forme  géométrique.  Tous  les 

chimistes  ont  pu  vérifier  ce  fait  signalé  par  M.  Mitscherlich , 

safoir  que^  pour  transformer  le  sulfate  de  potasse  rhomboidal 

en  sulfate  hexagonal,  il  suffit  de  le  faire  cristalliser  en  présence 

da  carbonate  de  soude  et  que  l'on  convertit  le  sulfate  de  nickel 

rbomboïdal  en  sulfate  à  base  carrée ,  en  le  faisant  cristalliser 

dans  de  Teau  contenant  environ  moitié  de  son  poids  d'acide 

sulfurique  concentré.  Si  ensuite  l'on  reprend   par  l'eau  pure 

'^  prismes  hexagonaux  du  sulfate  de  potasse,  ou  les  cristaux  à 

base  carrée  du  sulfate  de  nickel,  c'est-à-dire,  si  on  enlève  à  ces 

<^rlstaux  les  substances  d'interposition ,  comme  on  l'a  fait  plus 

bautavecle  bimafate  d'ammoniaque,  ces  cristaux  reprennent 

tout  simplement  leur  forme  première ,  pour  la  quitter  de  nou- 

^e^u  dès  qu'on  les  replace  dans  les  conditions  indiquées. 

Une  analyse  comparative ,  faite  par  M.  Phillips  avec  les  deux 
sulfates  de  nickel  dont  il  vient  d'être  question,  lui  avait  donné 
^  p.  100  d'acide  sulfurique  en  plus  pour  le  sel  tétragonal. 

Ce  fait  fournit  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'influence 
RUc  nous  venons  de  signaler  et  qui  constitue  la  cause  de  poly- 
"**orphisme  sur  laquelle  j'ose  appeler  l'attention  de  la  Faculté. 


^C€herches  sur  les  corps  albuminoïdes ;  par  MM.  les  docteurs 

Ch.  Lebonte  et  A.  de  Goumoens. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  considéré  la  fibrine ,  la  fibre  mus* 
^^^laire  pnre^  la  caséine,  l'albumine,  la  vitelline  et  la  globuline 
^^^^mme  des  substances  isomères ,  ne  renfermant  qu'un  seul  et 
^me  corps  identique  dans  toutes  ses  parties.  Cependant  lesob* 
rations  faites  par  Lehmann  et  rapportées  dans  son  ouvrage 
V  -^ehrbuch  d.  PhysioL  Chemie,  tome  I,  pages  361  et  386), 
^"V-aient  fait  penser  à  ce  physiologiste  que  la  fibrine  et  la  caséine 
l^^iurraient  bien  être  des  substances  complexes.  Non-seulement 
>s  recherches  sont  venues  démontrer  l'hypothèse  du  physiolo- 
L^te  de  Leipzig ,  mais,  de  plus ,  elles  nous  ont  permis  d'extraire 
^^  tous  les  corps  albuminoïdes  deux  substances  parfaitement 
distinctes. 

Jnurn.  de  Ph^rm.  et  de  Ckim.  3*  série.  T.  XXIV.  (Juillel  1853.)  ^ 


—  18  — 

I.  Fibrine. — LVxamen  microscopique  nous  permit  de  con- 
stater dans  la  fibrine  deux  espèces  de  corps  : 

P  Des  fibres  présentant  des  caractères  analogues  dans  la  fibrine 
des  différents  animaux;  elles  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  pa- 
rallèles ,  et  leurs  bords  forment  des  ondulations  plus  ou  moins 
marquées  ; 

2"  Des  granulations  très-nombreuses  «  disséminées  â  la  surface 
des  fibres  et  emprisonnées  entre  elles. 

Leur  volume  est  très- variable  ;  mais  toujours  elles  consenrent 
un  aspect  particulier,  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
les  globules  blancs  du  sang,  dont  le  diamètre  est  toujours  beau- 
coup plus  considérable.  Quant  à  ces  derniers,  on  ne  peut  pas 
les  regarder  comme  partie  constituante  de  la  fibrine,  puisqu'il 
est  impossible  d'en  découvrir  quand  elle  est  parfaitement  lavée* 

Recherches  chimiques.  £n  traitant  la  fibrine  par  l'acide  acé- 
tique cristallisable ,  on  la  voit,  de  blanche  et  opaque  qu'elle 
était,  prendre  Vaspect  d'une  ^elée  incolore  et  iransparente.  Au 
microscope,  nous  avons  retrouvé  les  fibres  telles  quelles  se 
trouvent  dans  la  fibrine.  Après  un  mois  de  contact  avec  l'acide 
acétique,  ces  fibres  ne  sont  pas  dissoutes,  et  en  les  saturant  par 
la  potasse,  elles  reprennent  leur  premier  aspect.  Les  granulations, 
au  contraire ,  ont  été  enlevées  par  Pacide  acétique,  car  en  jetant 
sur  un  filtre  la  masse  gonflée,  batgnée  de  la  liqueur  acide,  il 
passe  un  liquide  incolore  et  limpide  ;  en  le  neutralisant,  il  se  dé* 
pose  une  masse  blanchâtre  floconneuse ,  qui ,  examinée  au  mi- 
croscope, présente  des  granulations  seml)lables  à  celles  que  nous 
avons  signalées  dans  la  fibrine  normale.  Mais  si  ces  deux  élé- 
meats  de  la  fibrine  sont  bien  caractérisés  par  leur  forme  ^  ib  ne 
le  sont  pas  moins  par  leurs  réactions  chimiques,  qui  différent 
esBentiellement. 

IL  Fibre  musculaire.  — I^  fibre  musculaire  de  la  vie  aifi- 
male,  comme  celle  de  la  vie  oi*ganique,  mise  en  contact  avec 
de  l'acide  acétique  cristalUsable ,  se  ganfie  et  devient  tjranslu- 
«ûde;  la  liqueur  acide,  filtrée  et  saturée  par  la  potasse»  donne 
des  flocons  blancs  qui  se  rendent  A  la  partie  inférieure  du  vaae« 
et  qui  sont  composés  de  ^anulations  analogues  A  celles  de  ia 
£bre  musculaire  normale.  Les  fibres  de  la  vie  animale,  gonflétf 
par  l'acide ,  ne  nous  ont  plus  laissé  voir  de  stries  ;  elles 


—  îft  ~ 

UMDt  bfMieiMip  à  ctUes  àe  la  fibrine;  cHm  agîasnit  sur  les 
tàtctifi  de  la  Niéioe  manière  qne  la  partie  correspondante  de  ki 
fibrine.  Les  réactions  de  la  partie  ioconnrusc  aoet  bien  di£Eé^ 
rentes  de  celles  des  fibres^  et  correspondent  à  celle  des  granub* 
tioM  de  la  fibrine. 

lii,  lY,  Y  y.  VI.  jélbumine  j  caséine ,  glohulme  et  vUelli$ie.i — 
£a  traitant  ces  quatre  corps  par  l'acide  acctique  cristalliaable,. 
oii«D  dissottt  ane  partie,  tandis  qnae  L'auiUre  résiste,  niéufie  apeès 
Banm  de  contact ,  bien  qu'elle  devienne  flvis  ou  nKMns  traaer^ 
kcide»  La  partie  dissoute  et  précipitée  par  la  potasse  fut  com- 
pirtfe  à  kt- partie  non  dissoute  par  Tacide.  Ces  deux  corps  ne  noua 
QMpifscBtë  aucunes  formes  déterminées  ;  mais  leurs  réacOimui 
cbiiques  les  distinguent  d'une  manière  très^nette. 

kiaeikmsi  GooMne  les  substances  insolubles  dans  l'acide  acé^ 

^>9iK>  0oit  (pt'eiks  proviennent  de  la  ûbrine ,  de  la  libre  UMia-^ 

^^daire,  de  i'albumine,  de  la  caséine,  de  la  globuline  ou  de  lai 

^teUiae,  pmenlent  toujours  les  mêtnes  réactions,  et  qu'il  tm 

^■t  et  même  pour  les  différentes  substances  aolubles  dans  l'acide 

^^^tique,  quelle  que  soit  leur  origine,  nous» donnons  à  ces  dcar- 

'^^èi^s  le  nom  d'oxoluine  (ojo; ,  vinaigre  ;  Xûo) ,  je  dissous),  et  aux 

i^^^mières  celui  d'anoxoluine ^  pour  éviter  les  périplirases. 

^cide  acétique.  Outre  le  mode  d'action  ai  différent  de  cet 
^S^nt  sur  ces  deux  substances^  ellea  se  distinguent  encore  par 
^^   réactions  qui  suivent  : 

A^acîde  suif urique  étendu  di'eau  disso«t  ranoxoluine,  tournent 
''^^me  sans  qu'il  soit  besoin  de  chauffer  le  tube  y  et  produit  «m 

rougeâtre ,  tandis  que  l'oxoUûne  ue  se  dissout  qu^en 
*^lrtie  et  prend  «ne  celoratiou  jaune. 
Xe  mélange  d'azotate ,  de  protoxyde  et  de  bîoxyde  de 
^ie«e  l'anoxcUuiae  en  rouge  carmin  en  vermillon,  tandis 
^'xohme  prend  une  teintas  légeremeiit  rose  ou  ne  se  coilorc 
Tlae   foltttioa    saturée   d'acide     tanrtrique    boiûllaute 

l'me  plus-  a^pparente ,,  et  dissout  Sacilenient  l:*aBOxolBM 

'Ut  cmvvcT • 

lieekroiiiate  de  potasse  additifonué  diacide  suUbrique  di 
noxoluine  à  lOO"*  avec  coloration  rouge-^brua^  et  nU 

lucide  cklarliydri^jMedisKMitraBoaotiiMie  ea  grande 
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tité  quand  on  élèye  un  peu  la  température;  le  liquide  limpide 
prend  une  belle  coloration  violette.  L'oxoluine,  au  contraire, 
résiste  en  grande  partie  à  l'action  de  cet  acide ,  et  le  liquide  se 
colore  toujours  en  jaune. 

Résumé,  Il  résulte  de  nos  recherches  que  les  corps  albumi- 
noïdes  qui  précèdent,  bien  que  présentant  quelques  différences 
dans  leurs  propriétés  physiques,  sont  toujours  formés  de  deux 
substances  distinctes,  au  point  de  vue  chimique  :  l'une  soluble 
dans  Tacide  acétique  cristallisable,  l'autre  insoluble.  La  pre- 
mière présente,  dans  la  fibre  musculaire  et  dans  la  fibrine,  la 
forme  de  granules,  la  partie  insoluble  celle  de  fibres.  Dans  l'al- 
bumine ,  la  caséine,  la  vitelline  et  la  globuline,  il  est  impossible 
de  distinguer  les  deux  substances  à  l'aide  du  microscope  ;  mais 
les  caractères  chimiques  permettent  d'en  démontrer  l'existence 
d'une  manière  irrécusable.  Eu  égard  à  leurs  réactions  chimiques, 
les  substances  insolubles  dans  Tacide  acétique  présentent  tou- 
jours les  mêmes  caractères,  à  quelques  nuances  légères  près;  il 
en  est  de  même  de  la  partie  soluble  dont  les  réactions  ne 
sont  pas  moins  tranthées. 


Dosage  de  Vétain  par  les  liqueurs  titrées-, 
par  M.  Saint-Léger. 

Diverses  méthodes  ont  été  proposées  pour  doser  l'ëtain  au 
moyen  de  liqueurs  titrées. 

M.  Gottereau  {Journal  de  Chimie  médicale^  3"  sér.,  Il),  ajoute 
à  là  dissolution  d'étain  dans  l'acide  chlorhydrique  un  peu  d'a- 
cide sulfindigotique  et  verse  peu  à  peu  une  solution  de  chlore 
titrée,  jusqu'à  ce  que  l'indigo  se  décolore  et  que  par  conséquent 
tout  le  proto-chlorure  d'étain  soit  changé  en  perchlorure.  Ce 
procédé  serait  irréprochable  s'il  était  possible  de  conserver  au 
même  degré  une  solution  de  chlore  ;  mais  on  sait  que  ce  corps i 
même  à  l'abri  de  la  lumière ,  décompose  l'eau ,  et  qa'au  bout 
de  quelque  temps ,  la  dissolution  renferme  de  l'acide  chlorhy- 
drique à  la  place  du  chlore. 

Le  même  reproche  peut  être  adressé  au  procédé  indiqué  par 
M.  Gaultier  de  Claubry^  et  qui  consiste  dans. l'emploi  d'une 
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dissolution  alcoolique  d'iode  titrëe.  L'iode  réagit  peu  à  peu  sur 
les  éléments  de  l'alcool,  s'y  combine  et  la  portion  ainsi  combinée 
n'agit  plus  sur  le  sel  d'étain. 

M.  Mène  (Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie,  t.  18)  verse 
dans  la  dissolution  de  proto-chlorure  d*étain  une  liqueur  titrée 
renfermant  du  perchlorure  de  fer  dont  la  couleur  jaune  ne  se 
manifeste  que  lorsque  le  sel  d'étain  est  saturé  de  chlore  emprunté 
au  réactif  ferrugineux.  La  coloration  jaunâtre  imprimée  à  une 
grande  quantité  de  liquide  par  le  perchlorure  de  fer  est  telle- 
ment faible  qu'il  est  difficile  de  bien  saisir  le  moment  où  une 
goutte  de  liqueur  ferrugineuse  n'est  plus  déclarée.  La  difficulté 
de  saisir  une  nuance  aussi  peu  marquée  nous  a  porté  à  recher- 
cher une  matière  douée  d'un  pouvoir  colorant  plus  énergique. 
Le  per-manganate  de  potasse,  si  heureusement  employé  par 
M.  Margueritte  dans  le  dosage  du  fer,  nous  a  paru  remplir 
toutes  les  conditions  désirables. 

Le  caméléon  étant  préparé  d'après  le  procédé  indiqué  par 
3{.  Wœhler  et  Grégory,  on  le  dissout  dans  trois  ou  quatre  fois 
son  poids  d'eau ,  et  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'acide 
nitrique  de  manière  à  obtenir  une  liqueur  d*un  rouge  violacé. 
On  titre  cette  dissolution  en  cherchant  le  nombre  de  divisions 
d'une  burette  graduée  qu'il  faut  ajouter  à  un  gramme  d'étain 
pur  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  pour  qu'une  légère 
coloration  rose  apparaisse.  Cela  fait,  on  introduit  un  gramme 
de  matière  à  analyser  dans  un  matras  d'environ  un  demi -litre 
avec  25  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pur  additionné 
de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique.  Lorsque  Tétai n  est  dissous, 
on  le  ramène  à  l'état  de  protochlorure  par  une  ébullilion  avec 
uu  peu  de  zinc  distillé,  en  présence  d'un  grand  excès  d'acide 
chlorhydrique  nécessaire  pour  que  l'étain  précipité  puisse  se 
redissoudre.  Alors  on  verse  goutte  à  goutte  la  dissolution  titrée 
d'hyper-manganate  de  potasse ,  laquelle  se  décolore  tant  que  le 
sel  d'étain  n'est  pas  arrivé  au  maximum  de  chloruration.  Mais 
lorsqu'il  est  parvenu  à  ce  point ,  une  seule  goutte  du  réactif 
communique  à  l'eau  une  belle  couleur  rose  beaucoup  plus  fa- 
cile à  apprécier,  non-seulement  que  la  couleur  jaunâtre  du  per- 
chlorure de  fer,  mais  encore  que  la  couleur  rouge  communiquée 
par  le  per-manganate  de  potasse  aux  liqueurs  ferrugineuses, 
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lyées  d'après  le  procédé  de  M.  Mai^pâeriltCp  En  tttet^ 
It  dosage  de  Fétaîn ,  la  liqueur  passe  sans  trenHtioa  de  LVtat 
incolore  à  une  teinte  rose  très-trancUée  ;  tandis  que  daiit>  le  do» 
ttge  du  fer,  il  est  quelquefois  dii&eile  de  saisir  d'une  manière 
aossi  précise  le  moment  où  la  liqueur,  d*abord  Tcrdâtre^  poia 
jaunâtre^  devient  rosée. 

A  Taide  d'uA  simple  calcul  on  détermine  la  proportion  d*é* 
tain  contenue  dans  la  matière  analysée. 

Une  seconde  opération  serait  nécessaire  s*il  esisiaûl  dhi  iir 
dans  la  dissolution  à  analyser.  Après  avoir  fait  Fessai  pffécédenr 
ment  indiqué ,  on  pèserait  de  nouveau  un  gramme  de  matkiw 
qu'on  dissoudrait  de  la  même  manière;  puis,  on  ajoMtemîidba 
zinc  pnr^  sans,  laisser  nn  excès  d'aciie  clilorkydriqne  oaptUe^ 
redissoudre  l'étain.  Ce  métal  une  fois  précipité,  on  doserait  k 
fer  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  à  cet  elTet.  Il  suifivail  de  nr 
trancher  le  poids  du  fer  du  poids  total  des  deux  métaux  calculé 
dans  la  première  opération. 

Quant  à  Tarsenic^  il  se  dégagerait  en  combinaison  a^iec  fhy- 
drogène  pendant  la  dissolution  des  métaux. 

L'antimoine  et  le  cuivre  précipités  par  le  aine  ea  même  ttuufâ 
que  l'éfiain  ne  pourraient  se  redissoudre  dauia  l'acide  <di]orh]H 
dnque  et  seraient  séparés  par  EUration. 


Examen  d'un  nouveau  produit  naturel .  importé  étAmérxquUy  d 
formé,  en  partie  j  de  borate  de  soude  et  de  horatede  vhauaf{t). 

Par  M.  L.-R.  Le  Gairj. 
Note  lue  à  rÂcadémie  des  sciences ,  le  28  mars  1853. 

L^ln  des  principaux  négociants  de  Paris ^  M.  CharlevClBM% 
non'  beau-frère^  a  récemment  reçu  d'Amérique  une  ififf^tft 

(i)  Les  applications  roultipliées  que  l'on  fait  aajourd'hat  dé 
Borique,  la  rareté  Je  ce  pro<luit  pour  lequel  nous  sommes  trilhitsIVesdh 
l^étranger,  donnent  i  la  note  de  M.  Lecanvim  eara^téred'tffiilifeé 
qai  1»  vecoiiHnaiident  paArkieitUiè«tm«nt  a«v  i»«kailnel*  q«i» 


—  i$  — 

(f&e  tes  renseigtienif  nfi  fournis  par  ses  commettants ,  indiquent 
oister  «Il  qtiantîtés  considérabl<*8  dans  les  terrains  d'Iquiqu9 
dépendaiit  Ae  la  république  de  rÉquaieur. 

Cette  matière  se  présente  en  masses  arrondies,  les  pins  rolumi* 

neuses  de  la  grosseur  d'une  noix  et  du  poids  de  15  grammes, 

k»  moins  volumineuses  de  la  grosseur  d'une  a?eline  et  du  poids 

de  3  iprammes,  les  unes  et  les  autres  recouvertes  d'une  poudre 

mugeàtre,  terne ,  rade  au  toucher,  amorpl>e ,  dans  laquelle  ott 

ditmit  f)liVlle8 ont  été  roulées;  tandis  que  leur  intérieur,  d'un 

•bfamc parfait,  d'un  éclat  ndcré ,  d'un  toucher  gras,  laisse  apei^ 

oe^oir  à  la  loupe  une  multitude  de  petits  prismes  à  quatre  pans, 

^remarquablement  réguliers. 

Jl  4"  100»,  elle  abandonne  de  Teau.  Elle  en  abandonne  daTan- 
à  la  chaleur  rouge  ,  mais  sans  noircir,  sans  dégager  de  tiai» 
iB  «dorantes,  tra  susceptibles  de  réagir  sur  les  papiers  coloi'^s. 
li'ciu  bouillante  lui  enlète,  sans  toutefois  la  dissoudre  conHf 
I^l-^tement,  du  chlorure,  du  sulfate,  du  borate  sodiques,  du  botate 
^•^.Idqoe,  atec  traces  de  magnésie  ;  et  le  produit  de  Tévaporation 
^  ^iecité  de  cette  dissolution,  repris  par  l'alcool  à  18®  Cartier 
^^^mUativ,  M  cède  son  chlorure,  son  sulfate  et  son  borate  sodi* 
^ï^es,  sans  trace  aucune  de  chaux  ou  de  magnésie, d'où  le  moyen 
^^^dle  d'arriirer  à  la  s<^ration  des  sels  à  base  de  soude  et  des  «els 
base  de  cfaamt  ou  de  «tagnéste  qu'elle  contient. 
SHe  est  fbruiëe,  sur  100  parties,  de  x 


la   vaporisable  k  +   loo* 

^^AHâ«r«s  «9rt««ses.  (Sabic^A 
fâiosphate  de  chaux^  ala- > 
mifis,  oxyde  de  fer).  *  .  .  J 

^blorQr«4esod«iiiii. .  . 

^MUCits  4le  «oade 

borate  de  soude 

^onrte  de  diaux 

Aê  aiagnnit.  .  .  . 


i"  analysa- 
is 
iS 


2«  analyse. 
l8,oof 


IQ 


36 

n 
4<s  traces. 

loo 


10,70 


9y87 
5.04 

i3,44 

•des  traces. 

loo,uo 


3*  analyse 
3a,86 

19,00 

33,o« 

des  4rac8t. 

100^00 


BMor  désmniner  la  proportion  de  ses  parties  constituantes? 
je  éprenais  •deux  quantités  éig^les  de  matière;  je  cha«ii£ais  l'une  A 
•^  MO*  d'abord,  au  rouge  ensuite^  afin  de  comiaitire  le  jpoids  da 
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l'eau  ;  je  traitais  l'autre  :  en  premier  lieu  par  l'alcool  à  18*  bouil- 
lant, tant  qu'elle  le  rendait  alcalin  ;  en  second  lieu,  par  l'eau 
distillée  bouillante,  tant  qu'elle  la  rendait  prëcipitable  par  l'osa» 
late  d'ammoniaque  et  par  l'azotate  d'argent,  de  manière  à  Uiner 
pour  résidu  les  seules  substances  terreuses. 

L'évaporationà  siccité  delà  solution  aqueuse,  donnait  la  somme 
des  borates  terreux  ;  celle  de  la  solution  alcoolique ,  la  somme 
des  sels  sodiques.  Gela  fait,  en  dissolvant  dans  l'eau  distillée  le 
mélange  de  ces  derniers ,  aiguisant  fortement  leur  dissolution 
d'acide  azotique,  la  partageant  à  son  tour  en  deux  portions 
égales  : 

L*addition  dans  celle-ci  d'un  excès  d'azotate  de  baryte ,  four- 
nissait un  poids  de  sulfate  de  baryte  correspondant  au  sulfate  de 
soude; 

L'addition  dans  celle-là  d'un  excès  d'azotate  d'argent ,  un 
poids  de  chlorure  d'argent  correspondant  au  chlorure  de  so- 
dium. 

Dès  lors,  la  différence  entre  les  poids  réunis  du  sulfate  et  du 
chlorure  sodiques ,  et  la  somme  des  sels  obtenus  pour  résidu 
de  l'évaporation  de  la  solution  alcoolique,  se  trouvait  représen- 
ter  le  poids  du  borate  de  soude. 

Inutile  sans  doute  d'ajouter,  que  l'acide  sulfurique  séparait 
de  ce  borate  aussi  bien  que  de  son  analogue  à  base  de  chaux  «de 
l'acide  borique  rf  connaissable  ^*  à  sa  fusibilité  à  la  forme  lamel- 
laire de  ses  cristaux,  à  la  faculté  de  faire  brûler  en  vert  l'al- 
cool, etc. 

C'est  au  borate  de  chaux  que  sont  dues  les  aiguilles  prismati- 
ques brillantes  et  satinées  du  produit  naturel  qui  nous  occupe. 

La  preuve  en  est  :  qu'on  les  retrouve  intactes  dans  la  portion 
que  l'alcool  faible  a  refusé  de  dissoudre,  tandis  qu'elles  ont  dis- 
paru après  le  traitement  par  l'eau ,  et  surtout  qu'on  les  peut 
obtenir  isolées  et  débarrassées  des  sels  étrangers  qui  les  y  accom- 
pagnaient ,  au  moyen  du  séjour  dans  l'eau  froide  des  parties 
centrales  de  ce  même  produit. 

Ce  borate  à  l'état  de  pureté ,  tel  qu'on  se  le  procure  en  con- 
centrant à  pellicule  sa  dissolution  aqueuse  bouillante ,  recueil- 
lant sur  un  filtre  les  lamelles  micacées  qui  se  séparent  au  fur 
et  à  mesure  que  diminue  le  volume  du  véhicule,  les  lavant  à 
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l'eau  froide,  (de  même,  au  reste,  queson  analogue  préparé  arti* 
ficiellement  par  double  décomposition) ,  est  complètement  inso- 
lable  dans  l'alcool  concentré  ou  faible  ;  très-peu  soluble  dans 
Teau  froide,  quoique  cependant  Toxalate  d'ammoniaque  et 
l'azotate  d'argent  y  trahissent  sa  présecne;  très-sensiblement 
soluble  dans  Teau  bouillante  ;  susceptible,  par  le  refroidissement 
de  sa  dissolution  saturée,  de  s'en  déposer  en  partie  en  lamelles 
l>ri liantes  et  satinées. 

Sa  dissolution  aqueuse  offre  les  réactions  alcalines ,  n'est  pas 
troublée  par  l'azotate  de  baryte ,  et  forme  avec  l'azotate  d^ar- 
gent  un  précipité  immédiatement  soluble  dans  l'acide  azotique 
et  dans  l'ammoniaque  ;  seulement  le  précipité ,  au  lieu  d'être 
Uanc,  à  la  manière  de  celui  que  produit  une  dissolution  ordi- 
naire de  borate  de  soude,  est  de  couleur  olivâtre.  On  trouve 
'  «explication  de  cette  singulière  anomalie  dans  ce  fait ,  dont  je 
<^ois  la  connaissance  à  mon  jeune  ami  M.  Jules  Bouïs,  à  savoir: 
^ue  les  dissolutions  de  borates    alcalins   produisent   avec 
l*^2otate  d'argent  des  précipités  blancs  de  borate  d'argent,  pour 
P^mi  qu'elles  soient  concentrées  ;  des  précipités  bruns  d'oxyde 
"■^sirgent,  lorsqu'elles  sont  très-étendues.  L'acide  borique  cor- 
f^^^pondant  à  l'acide  mis  à  nu ,  reste  alors  en  solution  à  l'état  de 
lifcfccrté. 

Ce  borate  naturel  retient,  après  dessiccation  au  bain-marie,  à 
**^ï^emple  de  la  chaux  sulfatée  hydratée,  29  pour  100  d'eau,  qu'il 
perd  qu'à  une  température  plus  élevée. 
X'acide  et  la  base  s'y  trouvent  dans  les  mêmes  proportions  que 
^sis  le  borate  de  chaux  neutre,  que  l'on  sait  contenir  : 

Acide.  . 71,3 

Base      28,7 


100,0 

En  effet ,  d'une  part  la  solution  aqueuse  de  1  gram.  de  borate, 

I^«"^cipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  a  fourni ,  après  calcina- 

ti«ondu  précipité  et  transformation  en  sulfate  du  résidu  de  cette 

^^«^Icinaiion,   08^70  de  sulfate  de  chaux,   (29,40   de  chaux 

?^^^r  100  de  borate)  ;  d'autre  part ,  3  gr.  dissous  à  chaud  dans 

l^eau  chargée  d'acide  suif uri que  ont  laissé,  après  évaporation 

*     siccité  et  traitement  par  l'alcool  bouillant  du  produit  de 
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cette  éyaporation«2s^',10  de  sulfate  de  chaux  repréfeotaoiOS^-^ 
de  chaux  (^9,34  pour  100  de  borate). 

L'aloool  faible  et  bouillant,  l'eau  diatillée  froide >  n'enkfi** 
rent  au  résidu  que  des  traces  de  sulfate  cnagnë&ique. 

L'absence  du  silicate  de  chaux ,  distingue  le  borate  oalciq^ 
du  produit  examiné  de  la  chaux  borosilicatée,  que  lea  mùié*- 
raiogistfs  désignent  sous  les  noms  de  datholite,  de  boêryolUê, 
d'esmarkile. 

Et  comme,  d*un  autre  côté,  son  état  physique  le  différencie  de 
la  chaux  boratée  pulvérulente  ,  rencontrée  par  le  très«regitt- 
table  M.  Beudant,  dans  quelques  rares  localités  de  rAllemagiie, 
on  le  pourra,  ce  me  semble,  considérer  comme  une  variété 
'  minéralogique  particulière,  la  chaux  boratée  crisiaUiiie  Ay- 
draté^  ayant  pour  formule 

CaO.  B0«  +  feau 

£n  résumé,  le  produit  naturel  dont  j'ai  déterminé  la  compo- 
sition, s'il  existe  eu  quantités  considérables  dans  les  localités 
qui  l'ont  fourni ,  ainsi  qu'autorisent  à  le  penser  les  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  transmis ,  ne  peut  manquer  d'y  devcMr 
Tobjet  d'une  importante  exploitation ,  en  raison  :  et  du  borate= 
de  soude  qu'il  contient  tout  formée  ou  que  l'on  peut  prodoûc 
par  voie  de  double  décomposition ,  aux  dépens  de  ses  borates 
terreux  \  et  de  Tacide  borique  de  ses  borates  sodiques  et  terreuc. . 

L'intérêt  qui  s'attache  à  la  découverte  d'un  nouveau  gise^— 
ment  d'acide  borique  libre  ou  combiné ,  depuis  surtout  qtae 
plusieurs   de  nos  grandes   industries,   spécialement  celle  des 
poteries,  nous  ont,  pour  ces  produits,  rendus  tributaires  de  l'An- 
gleterre^ justifiera,  je  l'espère,   la  communication  que  j'ai 
l'honneur  de  faire  à  l'illustre  compagnie. 


(Btixail  it6  2lnitalc0  ht  Cl)tmit  tt  ht  V^t•i^ui• 


Note  sur  la  chaleur  spécifique  du  phosphore  roogtf 
par  M*  Y.  JUaiiAUtT. —  Il  existe  entre  les  propriétés  physique 
du  phosphore  rouge  obtenu  par  AL  Schroetter   et  celks  à^ 
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phosphore  arcUocaire ,  des  difTtTcnces  si  tranchées^  que  la  coiii« 
jfamsoa  de  ces  4eux  plK>8f)bores  au  poi«i  de  ¥ue  de  Leurs  ca|Mi« 
d(és  GalorÂlîqttes  a  paru  à  M.  Regoault  uua  sujet  de  recherches 
d'uA  grand  intérêt. 

PoordcteriniDer  le  calorique  spécifique  du  phosphore  rouge, 
ila^pévésur  «n  produit  préparé  par  AL  Sdirœiter  IttiHueme, 
etdans  ub  éiat  d'agrégation  tel  qu'il  offrait  u«ecassai«  vitreuse 
<KoQochoîde.  La  uaédiode  doot  il  s'est  servi  «st  ceile  qu'il  a 
décrite  dans^on  premier  méutoire  sur  la  chakur  spécifique  des 
^^MpB  solides  î  le  nombre  qu'il  a  obtenu  oofiduie  intoyenue  est 
0,16981. 

D  après  ses  propres  expériences,  la  chaleur  ^lécificpieduphos- 
Fwe  ordinaire  solide  est  : 

Entre  —  77*.  7*5  et  +  lo» 0,1*)^ 

— •    4-  10»  «t  4-  Jo* 0,1887 

El  4'après  M.  Person. 

Entre  —  ai*  cl  +  70 0,1788 

l^*iin  autre  côté,  la  chaleur  spéci6que  du  phosphore  liquide  a 
^  trouvée  : 

Par  M.  Ed.  Desaîns  entre    +  45*     et  +  50«  0,^006 , 
Et  par  M.  Person  entre  +  44%2  et  +  51*  0.2045. 

'^  voit  que  le  phosphore  rouge  possède  une  capacité  calori- 
^l^e  notablement  plus  faible  que  celle  du  phosphore  ordinaire 
wudeou  liquide. 

«es  faibles  différences  que  l'on  observe  entre  les  chaleurs  spé- 
^fi^pies  du  phosphore  ordinaire  à  l'état  solide  et  à  l'état  liquide 
l^ûvcntêtre  attribuées,  d'après  M.  Regnault,  à  celte  circonstance^ 
S^e  la  chaleur  spécifique  d'un  même  corps  solide  ou  liquide 
^'ïjmente  sensiblement  avec  la  température. 

Les  densités  du  phosphore  sous  ses  divers  états  sont  d'ailleurs 
peu  différentes.  En  effet,  d'après  M.  Schrœiter  : 
^densité  du  phosphore  ordinaire  solide  à  -^  1^^  ^^  ^^  1>^3, 
*^e  du  même  phosphore  liquide  à  +  ^^*  ^^^  ^^  I588, 

^^  du  phosphore  rouge  en  poudre  à        -f-  10*  est  de  1,96. 


^erfldnation   de   Féqniralent  dn   phospfaolre;   par 

^^  A.  SoaRQKTTAft.  — L'équivalent  du  phosphore  a  élé  détei^ 
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miné  par  un  grand  nombre  de  chimistes ,  à  des  époques  très 
différentes^  et  leurs  résultats  sont  loin  de  s*accorder .  Ainsi,  d'aprè 
Lavoisier,  le  poids  de  l'oxygène  fixé  par  1  de  phosphore  pou 
passer  à  Tétat  diacide  phosphorique  serait  1,54,  ce  qui  donn 
26  pour  Téqui  valent  du  phosphore.  D'après  Davy,  cet  équivalen 
serait  représenté  par  le  nombre  26,2^  tandis  que  Thompson 
trouvé  24^5  et  Rose  le  père  35  pour  le  même  équivalent; 

En  1812,  Berzélius  conclut  de  ses  analyses  des  phosphates  d 
plomb  et  de  baryte ,  que  l'équivalent  du  phosphore  devait  ètr 
31^9;  dans  le  même  temps  Thompson  publiait  sur  le  mém 
sujet  un  second  travail  dans  lequel  il  le  portait  à  32,9. 

En  1816,  Berzélius  déduisant  l'équivalent  du  phosphore  di 
poids  de  l'or  ou  de  l'argent  qu'il  précipite  de  la  solution  neutr 
de  ces  deux  métaux,  s'arrêta  au  nombre  31,60. 

Tout  récemment  M.  Pelouse  a  obtenu  32,024 ,  en  transfor 
niant  un  certain  poids  de  protochlorure  de  phosphore  en  acid 
cblorhydrique  et  en  acide  phosphoreux,  puis  en  dosant  le  chloc 
du  premier  de  ces  acides  à  l'état  de  chlorure  d'argent.  M.  Schrœ  ' 
ter  a  pensé  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  il  était  impoa 
tant  de  fixer  définitivement  l'équivalent  du  phosphore,  nonpl« 
en  ayant  recours  aux  équivalents  d'autres  corps,  mais  en  opm 
rant  directement  sur  le  phosphore  amorphe  qui  étant  un  cor* 
indifférent  et  nullement  hygroscopique,  rendait  cette  métho^ 
facile  à  mettre  en  pratique. 

M.  Schrœtter  a  opéré  la  combustion  du  phosphore  au  mo]^'^ 
d'un  appareil  qui  semble  réunir  toutes  les  conditions  nécessalv 
pour  apprécier  la  proportion  d'oxygène  fixée  par  le  phosphov 
sans  que  le  résultat  puisse  être  modifié  par  l'intervention  * 
l'humidité. 

La  moyenne  dedix  expériences  lui  a  donné  le  nombre  31,027 


sur  une  nouvelle  combinaison  saline  * 
cobalt;  par  M.  Edouard  Saint-Èvre.—  C'est  en  cherchaicm' 
préparer  de  l'oxyde  de  nickel  pur  pour  le  service  des  manip 
lations  de  l'Ecole  polytechnique,  que  l'auteur  a  été  condiB.^"* 
obtenir  la  combinaison  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire.  A.^y- 
reconnu  Tinsuffisance  des  méthodes  analytiques  employées    B 
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qu'à  présent  pour  séparer  complètement  le  nickel  du  cobalt ,  il 
avait  déjà  fait  sans  succès  de  nombreuses  tentatives  dans  le  but 
de  redissoudre  le  cobalt  en  l'acidifiant ,  lorsqu'il  eut  l'idée  de 
traiter  les  sels  de  ce  métal  par  l'azotite  de  potasse,  qui  produisit 
use  réaction  aussi  curieuse  qu'inattendue. 

Pour  préparer  cet  azotite ,  il  fit  passer  dans  une  lessive  con- 
centrée de  potasse  le  mélange  gazeux  qui  résulte  de  la  décom- 
position de  l'acide  nitrique  par  l'amidon  ;  dès  que  le  mélange 
d'azotite  et  d'azotate  de  potasse  ainsi  obtenu  fut  refroidi ,  il  le  laissa 
tomber  en  mince  filet,  au  moyen  d'une  pipette,  dans  une  dissolu- 
tion froide  et  concentrée  de  nitrate  de  cobalt ,  à  laquelle  il  avait 
ajouté  d'avance  assez  d'acide  nitrique  pour  la  rendre  fortement 
acide.  Il  se  fit  d'abord  un  dégagement  abondant  de  vapeurs  ru- 
tilantes, puis  la  teinte  de  la  liqueur  devient  de  plus  en  plus 
foDcée,  et  elle  prit  une  nuance  d*un  rouge  brun  fortement  pro- 
noncé; en  même  temps  il  se  forma  une  matière  pulvérulente 
d'un  beau  jaune ,  qui  se  déposa  peu  à  peu. 

Le  sulfate  et  le  chlorure  de  cobalt  donnent  aussi  naissance  au 
uiéme  précipité,  mais  c'est  avec  le  nitrate  que  le  produit  est  le 
plus  abondant  et  le  plus  facile  à  obtenir.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'opération ,  le  bioxyde  d'azote  se  dégage  en  petites  bulles  qui 
&*é lèvent  de  tous  les  points  de  la  masse  du  liquide.  On  s'arrête 
lorsque  la  liqueur  est  presque  entièrement  décolorée ,  et  tient 
^<i  suspension  le  nouveau  compose  qui  s'est  produit.  On  laisse 
le  dépôt  se  former,  en  ayant  soin  de  maintenir  toujours  la  li- 
gueur acide ,  puis  on  décante ,  on  lave  le  précipité  à  l'eau  dis- 
tillée froide  ;  on  le  jette  sur  un  filtre  et  on  le  fait  sécher  à 
l^éiuve  à  la  température  de  115  à  120"*.  Avec  des  liqueurs  pures 
et  convenablement  concentrées ,  on  arrive  à  une  décoloration 
presque  totale,  aussi  M.  Saint-Èvre  a-t-il  espéré  un  moment 
^▼oir  trouvé,  dans  l'azotite  de  potasse,  un  moyen  absolu  desé- 
P^i'er  le  cobalt  du  nickel,  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne 
^ojine  pas  une  combinaison  analogue  ;  mais  il  n'a  pas  tardé  à 
^  apercevoir  que  le  précipité  jaune  n'est  pas  absolument  inso- 
«uhle.  On  peut  encore  obtenir  le  même  composé  en  mettant  si- 
'^ultanément  en  présence  le  protoxyde  de  cobalt,  la  potasse  et 
^<^de  hypoazotique ,   ou  ce  qui  revient  au  mêuit* ,  le  bioxyde 
^  ^tote  et  l'oxygène.  Il  suffit  en  e£fet  d'ajouter  à  une  dissolution 


—  so- 
uri peu  ooneentFée  de  nitrate  de  cobalt  assez  de  pattme  poM 
précipiter  le  «ms-tel  i>le« ,  pots  4'liydraie  rose  4àe  pnoioxvde,  0 
file  ^verser  le  viagma  aiiàfii  cÂïtenu  dans  une  Wrge  et  longw 
éprcMiTette  à  pied  y  dont  oa  a  soin  de  inouiiler  les  pareis  aTee  fa 
liqueur  elle-même,  «t  d'y  Caire  passer  uti  courant  de  bîoxydk 
d'aaote.  £n  «fuekfmes  miontes  la  coloration  jaune  se  manifesta 
SOT  les  parois  de  l'éproaTette ,  el  oa  arrive  prompte  ment  à 
oompiète  tra-nsformation.  Le  nouveau  sel  est  d*un  jaune  0 
sa  nuance  est  vive,  elle  constitue  le  jaune  4  orangé  du  preasia 
œrde  chromatique  de  JVI.  Cbevreul,  renfem^ant  les  ooiile«R 
franches.  Examiné  au  microscope,  il  constitue  des frômet i 
tfunlre  pans ,  terminés  par  des  facet^tes  trian^laires.  Sa  dcmfté 
evt  supérieure  à  ceUe  de  i'eau ,  il  est  neutre  au  tenrnesal^  ream 
n'en  dissout  qu'une  proportion  très-minime^  il  est  tout  à  fiût 
insoluble  dans  Talcool  et  Téther,  le  sulfure  de  carbone  n'en  dîi- 
sout  «[ue  «des  traces  ;  1  eau  à  la  température  de  100^  le  décom- 
pose très-lentement  et  il  se  dégage  du  bioxyde  «d'azole.  Mis  en 
aaspeusion  dauis  i'eau  froide ,  il  résiste  à  l'action  d'un  courant  de 
cblore  qui  ne  le  décompose  qu'à  chaud  ;  ii  résiste  aussi  très- 
longtemps  à  l'actioa  d*un  courant  d'hydrogène  sulfuné^  mais  le 
snAf hydrate  d'ammoniaque  le  noircit  presque  immédiatement. 
L'eau  de  patasse  en  précipite  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  co- 
balt. Ghanffé  avec  la  potasse  ou  la  soude  dans  un  tube  boncbéa 
il  ne  donne  pas  de  Tapeurs  ammoniacales^  Calciné  an  contad 
de  l'air,  il  change  de  teinte  et  prend  une  nnanoe  d*Qn  jaune 
«rangé,  eu  metne  temps  il  entre  en  lusion,  une  très-petite  qnan. 
tité  d'eau  se  sépare ,  et  on  voit  se  former  des  vapeurs  ratilnnlea 
d'acte  hypoazotique  et  des  vapeurs  blanches  d'acide  asotîquer 

L'analyse  de  ce  nouveau  composé  a  présenté  à  M.  Saint-E 
d'asses  grandes  difficultés ,  principalement  pour  le  dosage  dn 
bait  <et  de  la  potasse;  ii  est  parvenu  cependant  k  en  décer 
la  formule  et  à  se  rendre  compte  de  la  réactîoo  cpn  ini 
naissance. 

Prenons  en  effet ,   dit-il,  ma  équivalent  d'azotate «fe 
denx  équivalents  d'acide  azotique  et  quatre ëquivalen ta d* 
de  potasse.  Les  trois  équivalents  d'acide  asotique  forment 
l'axotate  de  potasse  avec  trois  des  quatre  équivalents  de 
il  reste^  parcoiméipKat,  les  éiémentade  deux  cqutvalentifkto 
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oiyde  d*azote  qiiî  se  dégagent,  et  de  deux  autres  équivalents 
d'acide -hypoazoïique  qui  entrent  dans  la  constitution  du  nou- 
Teau  sel.  En  même  temps,  la  réaction  se  passant  dans  une  solu- 
tion aqueuse,  la  matière  jaune  se  précipite  en  prenant  la  quau- 
tité  d'eau  qui  lui  est  nécessaire 


AzOSCbO  N  /3(Az05KO) 

4.2(Az05)         {      =      )-f2fAzO*j 

-f  4  (Ai  O»  VLO]  )  (  +  a  (Aï  OS  CbO,  KO) 


Mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  la  nécessité  de  doubler  la  for- 
mole,  d*abord  à  cause  de  la  présence  de  Teau  (un  équivalent 
d'eau  pour  deux  équivalents  de  set),  puis  à  cause  de  la  produc- 
tion du  sesqnioxyde  de  cobalt,  lorsqu'on  vient  à  décomposer  la 
matière  toit  par  la  potasse  en  dissolution ,  soit  par  l'application 
de  la  chaleur,  à  Tabri  du  contact  de  l'air. 

La  combinaison    sera    donc    représentée    par   la    formule 
«(ikZ«0«,CBO,KO)HO. 

Cette  formule  exige  :  Calculé.  Moyenne. 

Ar* 56  i5,34  i5,4a 

O» 128  35,07  — 

a  CbO.  ...     "jC  ao,^  ao,48 

m  KO 96  a6,3o  36«5o 

HO 9  2/47  - 

3G5  100,00 

^■^  résumé  M.  Saint-Êvre  croit  devoir  considérer  le  nouveau 
"^1  comme  une  combinaison  d'acides  azotique  et  azoteux  unis  à 
*^  la  potasse,  à  de  l'eau  et  du  protoxydc  de  cobalt. 

l'azotite  de  soude  donne  naissance  à  une  combinaison  analo- 
S^^€,  qui  ne  diffère  de  celle  qui  contient  de  la  potasse  que  par 
^^   teinte  qui  se  rapproche  du  jaune  indien. 

la  belle  nuance  du  nouveau  sel,  sa  résistance  aux  agents  de 
*^*lfuration  et  d'oxydation  devaient  naturellement  conduire  l'au- 
r  de  sa  découverte  à  tenter  quelques  applications  à  la  pein- 
e.  Des  expériences  commencées  depuis  plus  d'un  an,  et  dont 
"-^s  résultats  sont  entre  les  mains  de  M.  Chevreul,  ont  déjà  dé- 
^^CMitré  qu'il  peut  s'employer  sans  changer  de  nuance  et  sans 
^ticune  altération,  soit  seul,  soit  à  Tétat  de  mélange,  dans  la 
P^&ture  à  l'huile  et  dans  la  peinture  à  Taquarelle.  Les  essais 
^*^^  été  faits  en  double  preuve,  l'une  exposée  à  la  lumière  to- 
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laire ,  Tautre  conservée  dans  l'obscurité.  Le  tout  a  été  niU 
expérience  à  la  fin  de  juillet  1851  »  et  Tune  des  épreuves  est  res 
jusqu'au  l5  août  1852  exposée  à  la  lumière  solaire  derrière 
vitres  d'un  atelier.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  était  imposai 
d'accuser  la  plus  légère  différence  entre  les  deux  épreuves. 


sur  l'acide  méconiqae  et  quelques  combinalsoiis  q 
en  dérivent;  par  M.  Henri  How. — M.  Henri  How  a  soun 
Facide  mécontque  à  un  nouvel  examen  dans  le  but  de  recc 
naître  s'il  existe  pour  cet  acide  des  combinaisons  analogue 
celles  qu'il  a  obtenues  récemment  avec  l'acide  comënique. 

Pour  obtenir  l'acide  méconique  pur,  il  traite  le  méconate 
chaux  brut  par  vingt  parties  d'eau  bouillante  et  trois  part 
d'acide  chlorhydrique  concentré.  L'acide  mis  en  liberté  est  e 
suite  chauffé  au  bain-marie  avec  deux  fois  son  poids  d'e 
additionnée  d'ammoniaque  caustique.  Le  sel  ainsi  formé 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  solide  que  l'on  sépa 
par  expression  de  son  eau  mère. — Purifié  par  plusieurs  cristall 
sations,  il  cristallise  en  aiguilles  fines  et  soyeuses  disposées  < 
aigrettes,  et  possédant  une  réaction  acide  ;  il  renferme  : 

HO,  aHz  H*0,  C»^  HO" 

Décomposé  à  chaud  par  Tacide  chlorhydrique,  il  laisse  dépos 
par  le  refroidissement  l'acide  méconique  en  lamelles  incoloi 
et  brillantes. 

Une  partie  des  eaux  mères  brunes  obtenues  en  purifiant  le  i 
ammoniacal  précédent,  ont  été  maintenues  pendant  plusieu 
heures  à  une  température  voisine  de  l'ébuUition  ;  à  la  lique 
refroidie  on  a  ensuite  ajouté  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'aci 
carbonique  s'est  dégagé,  et  il  s'est  formé  un  dépôt  considérab 
Ce  dépôt,  purifié  par  cristallisation,  avait  |>our  forint 
C^*  H*^  Az  0*;  c'était  l'acide  coménamique  qui  avait  pris  naissas 
en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

HO,  2  H*  AzO.  C»*  HO"  —  C"  H»  ArO»  +  Az  n»4-  2HO  +  aCO^- 

En  faisant  passer  du  chlore  dans  une  autre  partie  des 
mères  du  méconate  ammoniacal,  l'auteur  a  obtenu  d'abord 
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inrcoiiatt*  inotio-amiuouiuque,  et  ensuite  par  une  plus  (grande 
«onceutratiou  de  la  liqueur  des  cristaux  d*acidc  cbloroco- 
uiénique 

aHO,  C"|  ^1  I  O». 

Il  a  obtenu  Facide  bronuxominique  en  traitant  l'acide  méco-* 
nique  par  l'eau  bromée.  L'acide  éthyloméconique  a  ëté  préparé 
en  traitant  une  solution  alcoolique  d'acide  méconique  par  un 
courant  de  gaz  chlorhydrique  sec;  il  s'est  déposé  dans  la  liqueur 
refroidie  un  précipité  qui ,  après  puriGcation ,  s'est  présente 
sous  forme  d'aiguilles  quadrilatères  brillantes.  Cet  acide  ren- 
ferme C^'  H*  O**;  il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dansl'éther,  et 
se  dissout  moins  facilement  dans  l'alcool  absolu. 

L'acide  mécosmiquea  été  préparé  par  l'action  de  l'ammoniaque 
fiqueuse  sur  une  solution  d'acide  éthyloméconique  dans  l'eau 
chaude  ou  dans  l'alcool.  Il  s'est  précipité  une  substance  jaune 
gélatineuse  qui  était  le  méconamate  ammoniacal.  Si  à  la  disso- 
lution aqueuse  et  acide  de  ce  sel  on  ajoute  de  Tacide  chlorhydri- 
que ,  on  en  dégage  l'acide  mécoamique  C*  H'*  Az'  O'*. 

L*acide  diéthyloméconique  se  trouve  en  dissolution  dans  les 
eaux  mères  acides  d'où  l'acide  éthyloméconique  s'est  déposé , 
surtout  si  l'on  a  employé  l'alcool  absolu.  Lorsque  l'on  évapore 
«"es  eaux  mères  à  100®,  il  se  dégage  des  vapeurs  acides^  et  en 
même  temps  il  se  forme  une  huile  épaisse  ou  une  niasse  visqueuse 
qui  cristallise  par  le  refroidissement;   c'est  l'acide  diéthylo- 
méconique dont  la  formule  est  HO,  aC^H^O,  C**  HO". 

Indépendamment  de  ces  deux  acides  éthylés  de  l'acide  méco- 
inqiie,  M,  How  admet  encore  l'existence  d'un  autre  acide  qui 
serait  une  combinaison  diacide  méconique  et  d'acide  éthylo- 
'"éconique 

C"  II"  0«  =-  3110.  C>*  nO"  4-  aHO,  C*  H»o,  C**  HO". 

Acide  méconique.         Acide  éthyloméconique. 

F.    BOUDET. 


^our- 


»»  4e  Pharm.ei  de  Chim.Z^siR.E.l.XJiiV,  (Juillet  1£53.) 
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Cittratt  ies  \ùnvmnx  3nglat5. 


Sur  la  préparation  de  fiodhydrate  éC ammoniaque. 

Le  procédé  ordinaire  pour  la  préparation  de  Tiodhydrate 
d'ammoniaque  repose  sur  la  décomposition  de  Tiodure  de  fer  ou 
de  zinc  par  le  carbonate  d'ammoniaque  :  or  on  sait  quelle  diffi- 
culté on  éprouve  à  obtenir  un  sel  parfaitement  blan€ ,  alors 
même  qu'on  a  la  précaution  dVntretenir  un  léger  excè»  d'am- 
moniaque dans  les  liqueurs  pendant  tout  le  temps  de  leur  éva- 
poration.  On  sait  aussi  à  quelles  pertes  on  s'expose  si  on  ne  lave 
avec  soin  le  précipité  formée  et  si  Ton  n'augmente  par  là  même  les 
chances  d'altération  de  l'iodure  en  augmentant  la  quantité  de 
liqueur  à  évaporer. 

Le  procédé  nouveau  a  pour  but  de  parer  à  ces  inconrénients. 
Non  pas  que  l'iodljydrate  qu'il  fournit  se  conserre  indé6niment . 
avec  la  couleur  blanche  et  pure  qu'il  doit  avoir;  car  on  sait 
fort  bien  que  l'altérabilité  de  ce  sel  est  un  vice  inhérent  à  sa  na- 
ture même  et  au  défaut  de  stabilité  de  ses  éléments:  mais  il  per- 
met du  moins  de  l'obtenir  très-rapidem en t^  sans  aucune  difficulti 
pratique,  et  à  un  état  de  pureté  bien  supérieur  à  celui  qui  résall 
des  procédés  ordinaires. 

Lorsqu'on  fait  agir  Fiode  sur  une  solution  concentrée  de 
tasse  on  de  soude  caustique,  tout  le  monde  sait  qu'il  se  forme 
iodure  et  un  iodate  du  métal  alcalin,  et  qu'on  peut  ensuite 
parer  les  deux  sels  par  la  simple  action  de  l'alcool,  on  transfo 
mer  le  tout  en  iodure  par  la  calcination  au  rouge.  Il  n'en 
pas  de  même  avec  Tammoniaque  II  se  forme  bien,  comme  av 
les  alcalis  fixes,  une  certaine  quantité  d'iodure  ou  d'iodhydi 
alcalin,  maison  trouve,  au  lieu  d'iodate  une  substance  partie  's-a-" 
lière,  Fiodure  d'azote,  qui  possède  la  propriété  explosive  au  ^^aa- 
prême  degré;  si  bien  qu'on  ne  pourrait  préparer  de  grant:3i^^ 
quantités  d'iodhydrate  d'ammoniaque  par  un  semblable  p^^cO' 
cédé,  sans  s'exposer  aux  plus  grands  dangers. 

Si,  au  lieu  d'employer  l'ammoniaque  à  l'état  caustiqueet  liJ 
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On  remploie  combinée  à  l'acide  suif  hydrique,  à  l'état  de  sulf- 

Hydrate-d ammoniaque,  l'iode  agit  alors  d*une  façon  ti'ès-régu- 

iière  et  très-nette.  Il  se  substitue  au  soufre  dans  la  constitution 

du  suif  hydrate  de  telle  sorte  que ,  si  on  emploie  les  proportions 

oonfenaMes,  on  n''obtient  pas  autre  chose  que  du  soufre  précipité 

c^  tle  riodirydrate'd'ammonia€fi»een  dissolu tion.  L'«pération  est 

cartrCTnement  simple. 

Ob  mec  «èans  un  flacon  une  petite  quantité  d'iode  et  d'eau,  et 
y  verse  *progre9GÎTementet  en  remuant  sans  cesse  une  solution 
;e  de  suAfhydrate  d'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  la  li- 
ait perdu  «complètement  la  couleur  rouge  qu'eile  acquiert 
contact  «de  Piode^  et  qu'elle  ne  possède  plus  que  l'apparence- 
iat'itnise  qu'elle  doit  à   la  séparation  du  soufre.    On  décante 
la.  Kqnemr  claire,  on  y  ajoute  au  besoin  quelques  gouttes  d'am- 
■KytNiiaqve,  et  on  la  soumet  à  Tébullition  pour  en  dégager  toute 
ur  d^bydrogène  sulfuré  ou  de  Tapeur  ammoniacale;  on  filtre 
on  érapore.  Il  faut  avoir 'Soin,  pendant  tout  le  temps  que  dure 
tte  évaporât  ion,  d'agiter  constamment  pour  obtenir  une  pâte 
oUe^  qne  l'on  dessèdie  ensuite  au  bain-marie. 
L'iodfcrydrate   d'ammoniaque  ainsi  obtenu  se  présente  sous 
■oime d'une  beWe  poudre  blanche  cristalliséeqm  se  conserve  trcs- 
^*^9^anBi  moins  pendant  quelque  temps,  si  on  la  garantit  soignçu- 
^^•*ent  du  ccMitact  de  l'air.  On  ne  peut  empêcher,  toutefois, 
^'^'au  bout  de  quelques  semaines  elle  ne  devienne  jaunâtre  et 
"^^^itie  brune;  mais  ils  est  facile  alors  de  lui  rendre  son  apparence 
Pï'iinitîve  en  la  dissolvant  dans  très-peu  d'eau,  la  traitant  par 
y^ydrogène -sulfure  qui  la  décolore  complètement,  filtrant  et 
^^aporant.  Le  sel  se  reproduit  de  nouveau  pur  et  inaltéré. 


-^Ur  un  nouveau  tamis,  par  Samuel  Harris  de  Philadelphie.  ' 

Un  des  principaux  inconvénients  du  tamis  ordinaire  est  qu'il 

*^^t  se  mouvoir  dans  tous  les  sens  alors  qu'il  ne  devrait  se  mou- 

^***   que  dans  un  seul.  La  poudre  qui  passe  au  travers  de  ses 

î^^îlles  n'est  fine  qu'autant  qu'elle  y  a  passé  sans  effort,  sans  y 

f***e  contrainte  par  un  mouvement  de  perctission,  et,  pour  cela, 

'^Ul  que  le  tamis  soit  animé  d'un  mouvement  de  va  et  vient 

^'^î  montai  et  qu'il  ne  se  meuve  pas  autrement.  Mais,  si  le  pileur 
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impatient  vient,  comme  il  le  fait  souvent,  à  le  frapper  sur  les 
bord$  du  mortier,  la  poudre  qu*il  obtient  alors  est  grossière  par 
la  raison  qu'il  force  à  passer  des  particules  allongées  et  fibreuses 
qui  ne  passeraient  pas  sans  cet  artifice. 

C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  M.  Harris  a  eu 
l'idée  de  construire  un  tamis  qui  ne  pût  se  mouvoir  que  dans 
le  sens  horizontal!  La  disposition  de  ce  tamis,  considéré  en  lui- 
niétne ,  ne  diffère  aucunement  de  celle  du  tamis  ordinaire.  Il  y 
a  de  même  un  tissu  à  mailles  plus  ou  moins  serrées,  avec  un  tam* 
bour  pour  recevoir  la  poudre  fine,  et  un  couvercle  pour  empêcher 
sa  déperdition .  Mais  il  porte  extérieurement  et  sur  sa  paroi  latérale 
une  tige  solide,  mobile  dans  le  sens  horizontal,  et  qui  ne  permet 
pas  que  le  tamis  avec  lequel  elle  est  solidaire  puisse  se  mouvoir 
autrement.  La  disposition  particulière  qui  donne  le  mouvement 
à  cette  tige  consiste  en  une  roue  de  fer,  qui  présente  sur  Tune 
de  ses  faces  une  rainure  ondulée,  c'est-à-dire  présentant  des 
parties  saillantes  et  des  parties  rentrantes  par  rapport  à  l'axe  de 
cette  roue.  La  roue  est  d'ailleurs  placée  dans  un  sens  vertical  et 
l'extrémité  de  la  tige  du  tamis  est  recourbée  de  manière  à  s'en- 
gager exactement  dans  la  rainure  ondulée  de  la  roue.  Deux  sup- 
ports solides,  Tun  pour  la  roue,  l'autre  pour  la  tige  du  tamis 
sont  réunis  par  une  base  commune  et  maintiennent  l'exactitud 
du  rapport  entre  les  diverses  pièces  de  l'appareil.  Lorsqu'à  l'aide^ 
(l'une  manivelle,  on  vient  à  tourner  la  roue  dans  le  plan  vertical^.» 
la  lige  à  laquelle  on  a  laissé  un  peu  de  jeu  se  trouve  obligée  de^ 
suivre  les  sinuosités  de  la  rainure:  elle  glisse  donc  sans  cesse  su^c 
son  support  entraînant  le  tamis  dans  le  mouvement  de  va 
vient  horizontal  qu'elle  a  reçu  de  la  roue* 


Sur  les  propriétés  optiques  d'un  nouveau  sel  de  quinine^ 

par  William  Hërapath. 

Le  docteur  Hërapath  de  Bristol^  dans  une  note  insérée 
pli llosophical  magazine,  a  attiré  l'attention  des  savants  sur  L 
propriétés  optiques  d'un  nouveau  sel  de  quinine  dont  les  crista 
possèdent  la  propriété  de  polariser  les  rayons  de  lumière  cornu 
la  tourmaline,  et  de  la  dépolariser,  sous  certains  angles,  coms. 
la  sélénite. 
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Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant  le  bisulfate  de  quinine  et  de 

<^chonine    du  commerce  dans  l'acide  acétique  concentré^ 

^ishauffant  la  liqueur  et  y  versant  de  la  solution  alcoolique  d'iode 

goutte  à  goutte  et  par  petites  quantités  à  la  fois.  En  abandon-* 

pesant  le  mélange  à  lui-même  dans  un  lieu  tranquille,  il  s*y  forme, 

^u  bout  de  quelques  heures ,  de  larges  plaques  cristallisées  : 

*est  le  nouveau  sel  en  question. 

L'iode^  l'acide  sulfurique  et  la  quinine  sont  les  trois  principes 

ODStituants  de  cette  substance,  et  telle  est  leur  proportion 

clative  qu'on  peut  considérer  le  sel  comme  un  composé  binaire 

ans  lequel  le  disulfate  de  quinine  formerait  l'élément  éiectro- 

^xwitif ,  par  rapport  à  l'iode  qui  serait  l'élément  électronégatif. 

C2*e8t  ainsi  du  moins  que  le  docteur  Herapath  envisage  la  consti- 

Cmjtion  de  ce  sel  qui  serait  alors  un  iodure  de  disulfate  de  qui- 

ïiine. 

Les  cristaux^  examinés  par  réflexion,  ont  une  couleur  vert 
^^Beraude  avec  un  lustre  presque  métallique,  et  ressemblent 
^ssez  à  des  portions  d'élytbres  de  coléoptères.  Par  transmission, 
^u  contraire,  ils  sont  à  peine  colorés  et  ne  présentent  guère 
^^'une  légère  teinte  vert  olive,  pourvu  toutefois  que  Tobser- 
'^^tion  porte  sur  un  cristal  isolé.  Car  si  on  examine  deux  petits 
P^'isines  superposés  et  croisés  à  angles  droits ,  on  remarque  que 
*^  point  d'intersection  commune  est  complètement  noir  et  obs- 
^^1"^  alors  même  que  l'épaisseur  de  chaque  cristal  ne  dépassse 
P^«  1/300  de  pouce.  Si  la  lumière  employée  dans  cette  expé- 
•"^ciice  est  de  la  lumière  très -faiblement  polarisée  comme  celle 
^^i  vient  par  réflexion  des  nuages ,  ou  mieux  encore  comme 
^^*le  qui  s'est  réfléchie  à  la  surface  d'un  miroir  de  verre  placé 
^ous  l'angle  56o  45,  les  deux  petites  prismes  cristallins  prennent 
**^inédiatement  les  couleurs  complémentaires  :  l'un  paraît  vert, 
^xitre  rouge  œillet,  et  le  point  où  ils  se  croisent  est  chocolat 
^^Hcé  ou  brun  marron ,  au  lieu  d'être  noir. 

Le  docteur  Herapath  qui  a  fait  beaucoup  d'observations  avec 
^^  xxouveau  sel,  dit  qu'il  peut  remplacer  la  tourmaline  dans 
/^^tes  les  expériences  optiques  où  on  a  coutume  de  l'employer. 
^^  phénomènes  se  présentent  avec  la  même  intégrité,  avec  le 
^*^e  éclat  en  employant  deux  plaques  d'iodure  de  disulfate  ûv 
*^^«^ine,  l'une  comme  polariseur  l'autre  comme  analyseur.  II 
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ajoute  même  qu'elle  possède  aous  œ  rapfKirt  une  Tertn  bien 
supérieure  à  celle  de  la  touniialine  et  qu'elle  polarise  un  rayon 
de  luuiièie  avec  au  luoins  cinq  fois  autant  d'intensité  quVlle, 
ce  qui  en  ferait  le  polariseur  le  plus  puissant  connu. 

L'examen  chimique  de  cet  iodure  de  disalfate  de  quinine  a 
été  ùài  aussi  avec  le  plus  f^nd  soin  par  le  docteur  Heraputk, 
et  les  détails  pleins  d'intérêt  dans  lesquels  il  est  entré  à  cet 
^^d  y  montrent  que  ce  nouveau  sel  mérite  de  fixer  tout  à  la 
fois  la  sérieuse  attention  des  chimistes  et  des  physiciens. 

H.    BUIGHBT. 


De  la  toxicologie  du  bichromate  de  potasse. 

Thèse  soatenoe  à  l'École  de  pharmacie  par  M.  Jullard. 

(  EXTRAIT.  ) 

A  bien  des  gens  du  monde  pharmaceutique  et  médical  un 
tel  sujet  paraîtra  de  peu  de  valeur  scientifique ,  et  cela ,  parce 
qu'ils  pensent  que  le  bichromate  de  potasse  est  un  poison  de  peu 
d'énergie,  un  médicament  de  nul  emploi,  une  substance  peu 
répandue,  et  d'un  usage  industriel  peu  fréquent. 

Nous  trouvons  dans  les  j4rchiv€i  générales  de  médecine  (1834) 
un  mémoire  de  Ducatel,  où  il  nous  apprend  qu'un  ouvrier  ayant 
tenté  d'empoisonner  son  camarade  avec  le  bichromate  de  potasse, 
fut  acquitté  sur  le  rapport  des  médecins,  qui  se  prononcèrent 
négativement  sur  les  propriétés  toxiques  de  ce  sel.  Une  telle 
erreur  règne  encore  parmi  nous,  et  hormis  quelques  homi 
spéciaux,  combien  de  médecins  et  même  de  pharmaciens 
tueraient  comme  leurs  confrères  cités  par  Ducatel. 

C'est  pour  détruire  une  telle  opinion,  pour  éveiller  r>attentioQ 
des  hommes  de  l'art  et  celle  de  l'autorité,  que  nousaTOnscosçu 
ridée  de  faire  œ  travail,  et,  par  là,  démontrer  que  œ  sd, 
journellement  employé  par  les  teinturiers  et  les  fabricants  de 
papiers  peints,  assez  fréquemment  employé  en  médecine  comme 
succédané  des  sels  mercuriels  dans  les  accidents  secondaires  de 
I.i  syphilis,  livré  sans  égard  à  tout  venant  par  les  marchands  de 
couleurs,  droguistes  et  même  pharmaciens ,  possède  à  des  doses 
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trè9-&ibles  une  action  toxique  dont  jusqu'à  présent  on  s'ëtai  t 

peu  douté.  L'étude  de  ce  poison  a  donc  été  négligée;  on  n'en 

^uve,  dans  la  plupart  des  livres  de  toxicologie,  qu'un  aperçu 

incomplet.  M.  Orfila,  ce  maître  tant  regretté,  ne  donne  que 

quelques  lignes  à  son  action  sur  l'économie  animale,  et  encore 

iâ^  n'est-il  que  le  rappporteur  de  ce  que  publia  Ducatel  dans  les 

Archives  de  1834.  Rien  nulle  part  sur  les  symptômes  de  l'em- 

poisonnementy  les  lésions  anatomiques,  les  moyens  de  déceleir 

'e  poison  soit  avant,  soit  après  la  mort.  L'histoire  toxicologique 

du  bichromate  de  potasse  était  à  faire  ;  nous  avons  entrepris  de 

l'ébaucher  :  heureux  si  nous  pouvons,  sinon  être  utile  à  la  science, 

<^t:a  moins  être  utile  à  l'humanité. 

On  préconise  le  bichromate  de  potasse  en  thérapeutique ,  a 
l'extérieur  comme  résolutif,  et  comme  caustique  lorsqu'il  est 
^Kà  solution  concentrée.  Cuinin,  dans  le  Journal  d'Edimbourg 
(1 S27),  dit  l'avoir  employé  avec  succès  contre  les  verrues  et  les 
^étations  dénature  syphilitique.  A  l'intérieur,  il  estadminis- 

comme  émétique  à  la  dose  de  0S<',04  à  0,0ô. 
Ji  peut  être  employé  dans  les  maladies  de  poitrine,  et  contre 
^^^Ytains  accidents  spasmodiques.  Depuis  peu,  on  le  donne,  à  la 
place  des  sels  mercuriels,  dans  les  accidents  secondaires  de  la 
«yphiUs. 

Cette  propriété  antisyphilitique  a  été  pour  la  première  fois 
Signalée  par  M.  Robin,  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  du  8  no- 
V'einbre  1850;  et  là  il  indique  le  mode  d'action  de  ce  médica- 
^^ent  sur  le  virus  vénérien.  Il  agit,  dit-il,  absolument  comme 
les  sels  mercuriels,  en  se  combinant  avec  ce  virus  et  en  formant 
^veclui  un  composé  inerte,  mais  il  a  sur  eux  l'avantage  précieux 
^e  ne  point  amener  la  salivation  et  les  acidents  si  funestes ,  résul- 
^^t  de  la  médication  hydrargyrique. 

&D  principal  débouché  se  trouve  dans  la  fabrication  des  toiles 
Peinte»  à  Rouen,  Mulhouse,  Roubaix;  les  teinturiers  s'en 
^l'vent  pour  obtenir  des  couleurs  par  double  décomposition ,  et 
^^puis  peu  il  en  est  qui  l'emploient  comme  oxydant  dans  la  pré- 
paration de  certaines  couleurs  végétales.  Enfin,  une  grande 
Partie  de  la  production  est  appliquée  à  la  fabrication  du  jaune 
^  chrome  (chroma te  de  plomb)  dont  l'usage  en  peinture  est 
''^'^fépandu. 
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Pour  déterminer  à  quelle  dose  ce  produit  est  toxique  > 
M.  Jaillard  s'est  livré  à  de  nombreuses  expériences  sur  les  ani- 
maux ,  et  de  préférence  sur  des  chiens  et  des  lapins,  en  variant 
les  circonstances ,  c'est-à-dire  en  faisant  agir  le  produit  tantôt 
dans  l'estomac,  tantôt  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  et 
tantôt  dans  le  torrent  circulatoire. 

D'après  ces  expériences,  M.  Jaillard  conclut  que  Osr^Sâ  de  bi- 
chromate de  potasse,  introduits  dans  Testomac  d'un  chien  de 
moyenne  taille,  ou  déposés  dans  son  tissu  cellulaire,  ou  injectes 
dans  une  de  ses  veines,  peuvent  amener  la  mort  d'une  manière 
certaine  dans  l'espace  de  deux  à  six  jours. 

Les  symptômes  manifestés  à  la  suite  de  l'administration  du 
bichromate  de  potasse  sont  les  suivants  : 

Ce  sel ,  administré  à  faibles  doses ,  par  exemple  à  la  dose  de 
Oer.Oô  ou  0,10,  est  un  irritant  momentané  du  conduit  alimen- 
taire, li  amène  des  vouiituritions,  des  vomissements,  quelque- 
fois de  la  diarrhée ,  de  la  perte  d'appétit,  de  la  difficulté  dans  la 
respiration ,   du  ralentissement  de  la  circulation.  Ce  dernier 
phénomène  a  été  constamment  observé  chez  les  individus  sou-  - 
mis  au  traitement  préconisé  par  M.  £.  Robin.  Si  la  dose  est 
plus  élevée ,  tous  les  phénomènes  d'une  gastrite  suraiguë  se  mani- 
festent; la  soif  est  vive  ;  les  vomissements  sont  difficiles  et  spon- 
tanés; Tintroduction  dans  l'estomac  de  la  boisson  la  plus  dou< 
suffit  pour  les  provoquer.  Ils  sont  composés  de  matières  mu- 
queuses, bilieuses,  jaunâtres  et  quelquefois  sanguinolentes.  £i 
même  temps,  la  chaleur  des  extrémités  disparait;  il  y  a  de  1  -sx 
dyspnée,  une  grande  anxiété,  de  la  perte  d'appétit,  des  vomitiL    — 
ritions  nombreuses,  puis  la  respiration  devient  stertoreuse,  fc^-^t 
cVst  au  milieu  de  la  prostration  la  plus  complète  que  le  suj^^'^t 
succombe. 

On  lui  attribue  de  donner  lieu  à  l'inflammation  de  la  conjoii^Lr- 
tive ,  à  la  formation ,  dans  le  système  bronchial ,  d'un  muc«Ji^ 
coagulé  et  coloré  par  du  sang ,  et  à  des  affections  exanthéin^^x.- 
tiqufs,  à  des  convulsions  et  à  la  paralysie  des  membres;  phéno- 
mènes, que  pour  la  plupart  M.  Jaillard  n'a  pas  observés. 

On  voit  que  le  bichromate  de  potasse  porte  constamment  s^^^ 
action  sur  le  conduit  alimentaire,  amène  le  ramollissement  de  h 
muqueuse,  détermine  de  la  rougeur,  des  ecchymoses,  parfois 


t 
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des  ulcérations  suivies  de  gangrène  partielle  sur  les  parois  gastro- 
intestinales.  Les  poumons  sont  aussi  le  siège  fréquent  d'altéra- 
tions; le  plus  souvent  on  les  trouve  seulement  engoués  ;  quelque- 
/ois  ils  présentent  de  la  splénisation  et  de  l'hépatisation  ds^ns 
une  partie  de  leur  étendue.  Le  sang  semble  avoir  subi  une  mo* 
dification;  il  est  noir,  difïluent  et  mal  coagulé.  Dans  le  système 
nerveux  cérébro  rachidien ,  on  ne  rencontre  jamais  de  lésions  ; 
1:1  ne  fois  pourtant  on  a  eu  à  constater  un  peu  d^injection  de  la 
f>ic-mère. 

Le  bichromate  de  potasse  est  essentiellement  vomitif,  et  par 
o^  fait ,  il  est  déjà  pour  lui  un  véritable  antidote. 

Mais  il  peut  arriver  qu'il  ne  détermine  pas  de  vomissements  : 
qBczaelle  sera  alors  la  conduite  de  Thomme  de  Tart?  Devra-t-il 
**^nipresser,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  déterminer 
^'^^^pulsion  des  matières  renfermées  dans  l'estomac?  M.  Jaii!ard 
1^^  le  pense  point  :  car  le  bichromate  de  potasse  introduit  dans 
l^^^stomac,  agissant  comme  caustique  par  son  excès  d'acide, 
^^vra  être  aussitôt  neutralisé,  et  par  conséquent  la  première 
"^^ication  consistera  adonner  des  sels  alcalins,  de  manière  à 
^^"'^nisformer  ce  sel  acide  en  chromate  neutre.  Puis  alors  on 
^  efforcera  de  faire  vomir  le  malade,  soit  en  titillant  la  luette, 
it  en  chatouillant  le  gosier,  soit  en  administrant  de  grandes 
lantités  d'huile  ou  d'eau  tiède. 

On  objectera  peut-être  que  le  chromate  neutre  de  potasse  est 

i-niême  un  poison  ;  les  expériences  nombreuses  que  Gmelin 

P^^^iblia,  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (1825),  sur  l'action 

^^^^ique  de  ce  sel,    ne  permettent  pas  d'en  douter;    mais  il 

■^^sulte  aussi  de  ces  mêmes  expériences  que  le  chromate  jaune  a 

le  action  beaucoup  moins  énergique  que  le  chromate  rouge, 

lisque  0«r-,30,  0,60  et  1,60  de  ce  sel  ont  pu  être  donnés  à  des 

^^liienssans  autres  accidents  consécutifs  que  des  vomituritions  et 

^^  vomissements.   Douze  grains  administrés  à  un  lapin  n'ont 

^ïnené  aucun  accident. 

En  comparant  ces  résultats  à  ceux  que  M.  Jaillard  a  observés, 
^l  devient  évident  que  le  bichromate  de  potasse  est  un  poison 
*^caucoup  plus  énergique  que  le  chromate  neutre,  d'où  l'indica- 
tion déjà  donnée  de  neutraliser  l'acide  chromique  en  excès  par 
^n  alcali  ou  par  un  carbonate  alcalin. 
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On  prescrira  aiorg  une  solution  de  bicarbonate  de  scmdey  pub 
on  emploiera  les  moyens  que  nous  avons  indiques  pour  anieper 
le  vomissement. 

Dans  le  cas  où  on  n'aurait  point  de  bicarbonate  de  soude,  on 
peut  administrer  de  la  magnésie  ou  même  une  solution  savon- 
neuse. 

É(ude  des  procédés  â  suivre  pour  constater  sa  présence  soii  avant, 

soit  après  la  mort. 

Premier  cas.  —  L'individu  est  vivant  ;  on  peut  agir  sur  les 
restes  du  poison. 

Si  la  substance  que  l'on  examine  à  l'état  solide  est  d'une  cou 
leur  rouge  orange  ;  si ,  en  la  mettant  en  petite  quantité  sur  uni 

perle  d'acide  borique  et  en  l'exposant  à  la  flamme  du  cfaala — . 

meau ,  on  obtient  une  coloration  verte  ;  si ,  dissoute  dans  Tea 
distillée  et  traitée  par  les  sels  de  baryte,  on  a  un  préci[Hté  jai 
paille;  par  les  sels  de  bismutb^  un  précipité  jaune  serin; 
ceux  de  plomb ,  un  précipité  jaune  ;  par  les  protosels  de 
cure,   un  précipité   rouge  brique;  par  les  sels  d'ai^ent, 
précipité  d'un  rouge  de  sang  veineux;  si  enfin,  dissoute 
présence  d'un  acide  minéral  alcoolisé  et  traitée  par  les  «Ira^      fe 
ou  les  carbonates  alcalins ,  on  détermine  un  précipité  vert  sa^Be, 
on  pourra,  d'une  manière  certaipe,  conclure  à  la  firésence    Wu 
bichromate  de  potasse. 

On  a  supposé  que  la  substance  était  sans  mélange;  il  p^eii/ 
arriver  qu'elle  soit  immiscée  à  des  sels  minéraux  ou  à  des  oaa- 
tières  organiques. 

Dans  le  premier  cas,  il  sera  facile  de  déterminer  la  présence       /* 
du  chrome,  en  suivant  les  procédés  ordinaires  de  l'aaaljK      j^ 
qualitative  ;  il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  le  umink/ 
opératoire  qui  mènerait  à  un  résultat  positif  dans  toutes  les      . 
suppositions  possibles. 

Dans  le  second  cas,  pour  déceler  le  poison,  on  suivrt  le      .^^ 
procédé  que  nous  donnerons  dans  le  quatrième  cas.  L 

Deuxième  cas.  —  L'individu  est  vivant;  tout  U  foiM  ^ 
awjtlé  ;  on  peut  agir  sur  la  matière  des  vomissements. 

De  toutes  les  substances  vénéneuses,  il  n'en  est  aucune  <|W 
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colore»  les  matières  Tomîes  d'une  manière  aussi  firtppante  que 
Je  bicliroBiate  de  potasse. 

Cependant  le  caractère  fourni  par  la  coloration  ne  doit  pas 
ctrt-  considéré  comme  un  caractère  de  premiète  valeur  pour 
secoDiiaître  la  présence  de  ce  sel ,  car  de  simples  Tomissements 
JÂlieux  peuvent  présenter  le  même  aspect 3  et  ainsi  induire  en 
«nrevr  celui  qui  ne  se  tiendrait  pas  sur  ses  gardes. 

Si  les  matières  vomies  sont  tout  à  la  fois  solides  et  liquides, 
mm.  les  fût  passer  à  travers  un:  linge  fin  et  on  agit  sur  la  portion 
£ltrée  comme  nous  allons  le  dire  ;  c'est  de  cette  manière  qu'on 
«igirait  sur  les  matières  vomies  si  seulement  elles  étaient  li- 
quides. 

On  les  tsaite  d'abord  par  les  sels  minéraux  qui  donnent  avec 
^es  des  précipités  si  apparents. 

Maïs,  lorsque  la  quantité  du  bicbromate  est  faible,  les  réac- 
tions sont  masquées ,  et  ce  moyen  direct  ne  donne  que  des  ré- 
sultats pe«  certains. 

Il  Isal  alors  s'occuper  uniquement  de  reckerefaer  le  chrome , 
ce  à  quoi  l'on  arrive  facilement  par  le  procédé  que  nous  donnons 
^bns  le  cpiatvième  cas. 

Taoïsitm  cas»  — L'individu  esi  vinmmi;  tout  h  ptnion  est 
m»aié;  on  ne  peu4  pas  se  procurer  la  matière  des  vomissements. 
'  La  dûnne  ue  peut  éclairer  en  aucone  manière  ce  cas  dilieile 
«1  embanraasant. 

QuATRiÈMi  CAS.  — L'imdividu  est  mort. 
~  On  enlèire  avec  sofa  les  matières  qui  se  trouvent  dans  te  tube  dh- 
f^flaiif;  on  en  constate  les  caractères  physiques;  on  détermine  quelle 
€8l  leur  actiou  sur  les  réactifs  colorés  ;  puis  ou  les  passe  à  travers 
un  linge  fin  ;  on  lave  la  partie  solide  qui  reste  sur  le  linge,  et  ou 
oaaye  le  liquide  obtenli  par  les  sels  de  plonb^  de  bismuth,  d^ar- 
f^ut  on  de  mercure  ;  ensuite  on  l'évaporé  à  necité  ;  on  en  mêle 
le  jréssdu  à  u»  excès  de  nitrate  <le  potasse  7  on  jette  œ  mélange 
jpmr  portions  dans  un  creuset  de  platine  cfaaufle  au  rouge  ;  ou 
.tsAk  ainsi  la  substance  organique,  et  il  ne  vsste  qu'une  masse 
de  sels  inorganiques. 

Le  pioduit  ainsi  obtenu  est  fefMns  par  Fcau  distillée,  qui ,  fil- 
tice,  tieskt  eu  solutions  les  sels  alcalins.,  carix>nate,  azolite, 
UBQftate,  chcmnate,  sulfate.  £■  a)outaBt  à  la  liqueur  de  l'^Msde 
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chlorhydrique ,  alcoolisé,  par  petites  portions ^  afind'é?Uer  un 
dégagement  trop  considérable  d'acide  carbonique  et  d'acide 
azoteux ,  et  en  opérant  ainsi  à  la  faveur  d'une  température  de 
50®  à  60®  centigr.,  cette  liqueur,  qui  auparavant  était  jaunâtre 
par  la  présence  du  chromate  de  potasse ,  prend  une  coloration 
vert  clair,  et  si  Ton  vient  à  la  traiter  par  l'ammoniaque,  il  se 
produit  un  précipité  vert  sale ,  dont  la  formation  se  fait  d'autant 
mieux  que  l'on  soumet  ensuite  à  l'ébullition. 

Il  s'agit  maintenant  de  prouver  que  ce  précipité  iest  bien  l'oxyde 
de  chrome  que  nous  recherchons.  Pour  cela ,  on  le  jette  sur  un 
filtre  ,  on  le  lave  avec  soin ,  on  le  fait  sécher  à  l'étuve  :  puis  on 
l'essaye  au  chalumeau  sur  une  perle  d'acide  borique  fondu  qu'il 
colore  aussitôt  en  vert  ;  ensuite  on  le  dissout  dans  l'acide  cfalor- 
hydrique  ;  on  obtient  ainsi  une  solution  de  sesquichlorure  de 
chrome  y  qui,  traitée  par  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins , 
donne  un  précipité  vert  sale  Cr^  0',  soluble  dans  un  excès  de 
réactif;  par  le  phosphate  de  soude,  un  précipité  vert,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif  ;  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  un 
précipité  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  chrome. 

Conclusions.  —  Si  les  matières  présentent  une  coloratio; 
jaune  ;  si  ^  après  filtration ,  le  liquide  obtenu  précipite  en  jaun 
par  les  sels  de  plomb,  en  jaune  par  les  sels  de  bismuth, 
rouge  par  les  sels  d'argent ,  en  rouge  brique  par  les  protose 
de  mercure;  si  enfin,  le  précipité  vert  sale,  obtenu  par  l'amm 
niaque,  donne  une  perle  verte  avec  l'acide  borique,  et  si^  dii 
sous  dans  l'acide  chlorhydrique,  il  donne  lieu  aux  mêmes  réa 
tions  que  les  sels  de  sesquioxyde  de  chrome,  on  pourra  concl 
d'une  manière  certaine,  qu'il  existait  dans  les  matières  vomi 
un  sel  à  acide  chromique. 

Si  l'on  veut  rechercher  le  toxique  danft  les  viscères,  le  foie 
exemple ,  on  le  coupera  en  morceaux  ténus  :  on  le  desséchera  et 
on  le  mélangera  avec  un  excès  de  nitrate  de  potasse  ;  on  brûlera 
la  matière  organique  comme  dans  le  cas  précédent ,  on  repren- 
dra par  l'eau  distillée  le  résidu  salin ,  et  l'on  opérera  absolumeot 
comme  il  a  été  dit  pour  les  matières  vomies. 

C'est  en  suivant  ce  procédé  que  M.  Jaillard  a  pu,  dans  la 
vomissements  des  sujets  de  la  première  et  de  la  deuxième  eip^ 
lience,  déceler  la  présence  d'un  sel  à  acide  chromique,  et,  dans 
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le  foie  du  chien  de  la  septième  expérience,  découvrir  des  traces 
de  chrome. 

Dans  le  service  de  M.  Ricord  à  l'hôpital  du  Midi ,  M.  Jaillard 
a  pu  se  procurer  des  urines  de  vénériens  soumis  au  traitement 
parle  bichromate  de  potasse;  et  dans  tous  les  essais  qu'il  fit, 
ensuivant  le  procédé  qu'il  indique,  il  y  a  manifestement  dé- 
montré la  présence  du  chrome,  alors  même  que  ces  individus 
ne  prenaient  que  de  0k«'',02  à  0,05  de  bichromate  de  potasse  par 
jour,  et  qu'il  n'opérait  que  sur  800  gr.  d'urine,  la  moitié  en- 
viron de  ce  qu'ils  rendaient  en  vingt-quatre  heures. 

M.  Jaillard  conclut  donc  que  le  bichromate  de  potasse  étant 
un  poison  très-énergique,  pouvant  amener  la  mort  chez  des 
chiens  de  moyenne  taille,  à  la  dose  de  0?«'-,25,  en  l'espace  de 
deux  à  six  jours ,  ne  devrait  pas  être  livré  à  tout  venant  sans  au- 
cune garantie,  mais  que  sa  vente  devrait  être  soumise  aux  mêmes 
^^igences  que  les  substances  arsenicales  et  les  sels  mercuriels, 
*^  qui  est  loin  d'avoir  lieu,  puisqu'il  a  pu  se  procurer  des  quan- 
^'^es   assez  considérables  de  ce  toxique,  sans  aucune  difficulté, 
^hez  les  marchands  de  couleurs,  les  droguistes  et  même  les  phar- 
^ïïaciens. 


^ur  la  salsepareille  de  Guatemala;  par  Robert  Bentley. 

"ans  la  belle  collection  de  matière  médicale  laissée  dernière- 

^^^nt  par  le  D'.  Pereira,  M.  Bell  a  trouvé  deux  échantillons  cu- 

^*^ux,  l'un  d'une  tige  de  Smilax  avec  ses  feuilles  et  ses  fruits, 

■^  autre  d'une  racine  de  salsepareille  provenant  évidemment  du 

^^'ïïilax  précédent.  La  notice  qui  accompagnait  ces  échantillons 

^*^diquait  qu'ils  avaient  été  recueillis  à  Guatemala,  à  environ 

^H)  milles  de  la  mer ,  par  des  personnes  ordinairement  occupées 

^  la  culture  de  la  cochenille. 

M.  Bell  transmit  ces  échantillons  à  M.  Robert  Bentley ,  qui 
'Voulut  bien  se  charger,  avec  tout  le  soin  et  l'habileté  qu'on  lui 
Connaît ,  de  leur  classement  botanique  et  médical.  Les  résultats 
auxquels  il  est  parvenu  nous  paraissent  assez  curieux  pour  inté- 
resser nos  lecteurs, 

M.  Bentley  a  cherché  d'abord  à  quelle  espèce  du  genre  Smi- 
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lax  il  convenait  de  rapporter  le  premier  de  ces  deux  échantiUoiis, 
et  ce  n*était  pas  chose  facile.  Le  genre  Smilax  compte  près  de 
deux  cents  espèces  connues  des  botanistes,  et  les  descriptions 
qui  en  sont  données  dans  les  ouvrages  sont  malheureusement 
très-vagues  et  très  -imparfaites  parce  qu'on  a  presque  toujours 
manqué ,  pour  les  établir,  de  types  sûrs  et  bien  caractérisés.  Il 
a  parcouru ,  néanmoins ,  tout  ce  qui  avait  été  dit  ou  écrit  a  ce 
sujet;  il  a  examiné  les  herbiers  de  la  Société  Linnéenne  et  du 
Muséum  Britannique  ;  il  a  examiné  aussi  le  magnifique  herbier 
de  M.  William  Hooker  à  Rew,  et  il  est  arrivé,  pour  la  tig^  qu*il 
avait  entre  les  mains  ,  à  cette  conclusion  qu'elle  devait  apfpar- 
tenir  au  Smilax  Papyracea  décrit  par  Runth  dans  sou  Enume-  — 
ratio  Plantaruhi. 

Comme  l'échantillon  était  fort  beau  et,  sous  certains  rapports,  ,^^  ^ 
plus  complet  que  tous  ceux  qui  avaient  été  signalés  jusqu'à  cf:*=^^ 
jour,  il  a  cru  devoir  en  donner  une  description  détaillée  q 
nous  reproduisons  ici  : 

Ttge.  Quadrangulaire,  quelque  peu  striée ,  lisse,  pourvue 
et  là  d'épines  recourbées  placées  aux  angles  de  la  tige ,  au  moi 
pour  les  branches  principales ,  car  les  petites  branches  en  se 
presque  complètement  dépourvues. 

FmiUes.  Membraneuses,  éparses,  alternes,  orale»,  oMongw^^  mes 
ou  elliptiques,  arrondies  à  la  base  ou  légèrement  cordées,  aiguës  ^s  à 
l'extrémité  ou  accidentellement  arrondies  et  émoussées  ,  entiè 
sur  les  bords  ou  légèrement  ondulées  ,^  glabres ,  à  cinq  nerv 
res,  réticulées ,  les  trois  nervures  centrales  un  peu  proémkiei 

et  laissant  entre  elles  un  espace  oblong,  lancéolé,  les  dei£^ u 

nervures  latérales  confuses  et  passant  très- près  de  la  ligne 
bords. 

Pétiole.  Environ  un  pouce  de  long ,  sans  é^uMs,  avec 
gaine  àlabase,  muni  de  deux  longps  appendices  filiformes- r«aks^^Bi 
spirale  et  ayant  leur  point  d'insertion  à  des  distançai  qui  xwant^'^'^ 
de  deux  à  quatre  li^es  au-dessus  de  sa  base.  Les  feuiUeaoBt  ^^ 
quatre  à  six  pouces  et  demi  de  Longjueur,  sur  une  hu^pntr  d'm» 
à  trois  pouces» 

Pédoncules.  Axillaires ,  sans  bractées ,  lisses  et  quelque  peu 
aplatis,  longs  d'un  à  quatre  pouces,  portant  un  réceptacle  amsMii 
d'environ  deux  lignes  de  large,  duquel  s'élèvent  de  wmàMVx 
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pédicules,  environ  Trngt  à  trente,  formant  un  groupe  com- 
pacte. 

Féâkelles,  Lisses ,  longs  de  quatre  à  six  lignes. 

Fleurs.  Manquent  dans  récfaantitlon. 
^  FYuit,  Petite  baie  ronge  de  la  dimension  d'environ  on  pois  , 
x^et^Eermant  -àemT  ou  trois  loges  et  deux  ou  trois  graines. 

Grama^  Arrondies  ^  à  enveloppe  membraneuse  de  conteur 


Cette  description  «'accorde  pour  tous  les  points  principaux 
iv«c  celAe  du  Smiiax  papyracea  de  Poiret  qui  se  trouve  dans 
JEnumeratio  Plantarum  de  Kuntli  ;  seulement  elle  est  plus  com- 
te. Le  SmUctxpcp^raÂXa  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  qu'àOayeime, 
€ians  laOnyane  française,  et  sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones 
^  de  ses  affluents  dans  le  Brésil.  Si  donc  l'échantillon  reçu  de 
Guatemala  devait  réellement  appartenir  à  la  même  plante ,  il  y 
«lurait  ainsi  une  nouvelle  localité  pour  eiie ,  ce  qui  est  déjà  un 
point  digne  d'intérêt.  Mais  en  voici  un  antre.  Le  Smiiax  pûpy^ 
wmeeaest  regardé,  sur  l'autorité  de  certains  botanistes,  comme  une 
«les  sources  de  la  sakepareiile  du  Brésil,  et  l'un  d  eux  dit  en  outre 
<)ue  les  racines  de  ce  Smiiax  sont  celles  où  abonde  surtout  la 
-Parigline,  qui  constitue  probablement  le  principe  actif  de  la  sal- 
sepsunôlle.  Il  s'ensuit  donc  que  la  racine  venue  de  Guatemala,  si 
die  provient  réellement  du  même  végétal  ^  doit  avoir  les  mêmes 
Iprepriétés  que  celle  qui  vietit  du  Brésil  et  jouir  aussi  de  la  même 
«sûme  oonimerciale. 

•C'est  en  effet  ce  qu'a  vu  M,  Bentley  quand  il  en  est  venu  à 
cwparer  l'échantillon  de  racine  qui  accompagnait  la  tige  de 
Smiiax  avec  les  diverses  sortes  de  salsepareille  connues.  La  noa- 
^pelJe  racine  se  rapproche  beaucoup  de  la  salsepareille  du  Brésil 
tant  40IIS  le  rapport  de  la  structure  intérieure  que  sous  celui  cks 
caractères  chimiques.  Elle  en  diffère  ^  il  est  vrai ,  et  même  nota- 
tfaiMCintâ  d'autres  égards  ;  mais  quoique  Tauteur  ait  trouvé  ces 
dâfférences  assez  grandes  pour  constituer  une  sorte  commerciale 
4fisdncte  sous  le  nom  de  salsepareille  de  GtMUéfnala ,  elles  ne  lui 
imt  pas  paru  telles ^  cependant,  qu'elles  ne  pussent  s'expliquer 
fMur  la  différence  de  sol,  de  climat  ou  de  préparation. 

Yoici,  d'ailleurs,  les  caractères  distinctifs  de  cette  nouvelle 
saSaepareilie  : 
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Elle  se  présente  en  bottes  cylindriques  de  2  pieds  1/2  de  long, 
formées  de  racines  déroulées,  exemptes  de  souches  et  de  ri* 
zômes^  fortement  attachées  ensemble  à  l'aide  d'une  tige  de  mo- 
nocotylédone  flexible,  qui  diffère  par  sa  forme  et  sa  texture  du 
timbotitica  employé  pour  la  salsepareille  du  Brésil. 

Ces  racines  sont  fortement  sillonnées  dans  le  sens  longitudinal, 
et  présentent  en  certains  points  l'apparence  enflée  et  goutteuse  de 
la  salsepareille  de  Yera-Cruz.  Leur  diamètre  est  à  peu  près  celui 
d'une  plume  à  écrire»  et  elles  sont  pourvues ,  sur  toute  l'étendue 
de  leur  longueur,  d'un  chevelu  plus  abondant  que  dans  les  autres 
epèce8« 

Quand  on  les  pile ,  ou  qu'on  les  écrase  simplemement  par 
frottement,  il  s'en  élève  un  nuage  de  poussière  blanche  qui, 
examinée  au  microscope ,  se  trouve  composée  de  granules  d'à** 
midon  présentant  en  général  les  mêmes  caractères  que  ceux  d< 
autres  salsepareilles  analogues.  Ces  granules ,  toutefois ,  ont  ceci 
de  particulier,  dans  la  racine  de  Guatemala,  qu'ils  ont  un  hil< 
très-distinct»  généralement  crevassé  en  manière  d'étoile ,  tan< 
que  dans  les  autres  sortes  commerciales  qui  lui  ressemblent  pou' 
leur  caractère  amylacé»  ce  hile  est  très-peu  distinct»  ou  mêm 
n'apparaît  que  lorsqu'on  l'observe  avec  la  lumière  polarisée. 

Si  l'on  vient  à  couper  transversalement  la  racine  de  Guatémak 
on  y  trouve  comme  dans  les  autres  salsepareilles  deux  partit 
parfaitement  distinctes  et  parfaitement  séparables,  savoir  :  uc — ^e 
partie  corticale  et  un  méditullium  ligneux  ;  la  partie  cortics^^   Je 
est  blanche  ou  légèrement  rosée,  et  son  épaisseur  est  peu  con^^i- 
dérabie  ;  le  méditullium,  au  contraire,  est  complètement  blai^^ 
et  son  diamètre  atteint  deux  ou  trois  fois  celui  de  l'écoroe. 

Si  l'on  cherche»  à  l'aide  du  microscope,  à  sonder  lastructcsjv 
anatomique  du  méditullium ,  on  reconnaît  que  lui-même  at 
formé  de  deux  parties  distinctes ,  une  zone  extérieure  constituai};         |^ 
le  corps  ligneux  proprement  dit»  et  un  canal  intérieur  refer- 
mant la  partie  médullaire  ou  la  moelle.  La  démarcation  entrée» 
deux  parties  n'est  pas  très-tranchée ,  et  ce  n'est  même  qu'à  l'aide 
du  microscope  qu'elle  devient  très-apparente;  mais  elle  devient 
très-sensible  même  sans  le  secours  de  cet  instrument,  si  l'onap- 
l^que  une  goutte  d*acidè  sulfurique  concentré  sur  la  section 
transversale  du  méditullium.  On  voit  alors  tout  ce  qui  esi  B- 


\ 
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gueux  noircir  immëdiatement  par  suite  de  la  carbonisation  qui 
s*y  produit,  tandis  que  ce  qui  est  moelle  demeure  iuahëré  et 
conserve  sa  couièur  blanche  primitive.  Il  devient  ainsi  très-fa* 
le,  à  l'œil  nu  et  sans  le  secours  du  microscope^  non-seulement 
distinguer  les  deux  parties  qui  composent  le  mëdituliium  y 
YKiais  encore  d'apprécier  d'une  manière  exacte  leurs  dimensions 
latives.  C'est  là  un  point  important^  car  il  fournit  un  des 
leiUeurs  caractères  pour  distinguer  les  salsepareilles  du  com- 
erce.  Dans  la  nouvelle  sorte  de  Guatemala ,  la  partie  médul- 
ire  a  une  fois  et  demie  la  largeur  du  corps  ligneux^  tandis  que 
ns  les  salsepareilles  Caraque  et  du  Brésil ,  elle  atteint  jusqu'à 
^latre  fois  le  diamètre  de  ce  dernier.  Il  est  vrai  que  le  rapport 
tle  même  dans  celle  du  Honduras,  mais  en  poussant  plus  loin 
ibservation  anatomique ,  il  est  facile  de  trouver  une  différence 
ractéristique  entre  ces  deux  racines.  Car  si  l'on  observe ^  à 
ide  du  microscope ,  la  forme  des  cellules  qui  constituent  ce 
'on  appelle  l'étui  médullaire,  c'est-à-dire  le  fourreau  li- 
eux dans  lequel  se  trouve  contenue  la  moelle,  il  est  facile  de 
^)ir  que  dans  la  racine  de  Guatemala  elles  sont  allongées  et  ra- 
iées ,  et  que  l'épaisseur  de  leurs  parois  est  plus  considérable  au 
ans  qu'au  dehors ,  tandis  que  dans  la  racine  du  Honduras, 
«on-senlement  ces  cellules  sont  carrées  ou  allongées  transversa- 
lement ,  mais  Tépaisseur  de  leurs  parois  est,  à  peu  de  chose  près, 
*  ^  même  des  deux  côtés. 

Voilà  donc  un  ensemble  de  propriétés  qui  caractérise  sufli- 
^^mment  la  nouvelle  sorte  de  salsepareille ,  en  montrant  les  ana- 
'*T)gies  et  les  différences  qu'elle  présente  avec  les  sortes  commer- 
ciales jusqu'ici  connues.  Par  la  grande  quantité  d'amidon  qu'elle 
^enferme  et  qui  s'en  échappe  quand  on  la  brise,  elle  se  range 
Naturellement  dans  la  division  des  salsepareilles  amylacées  du 
))''Pereira,  c'est-à-dire  à  côté  des  salsepareilles  Caraque,  de 
Honduras  et  du  Brésil;  mais  on  voit  qu'indépendamment  des 
f^aractères  extérieurs  que  nous  avons  signalés,  les  considérations 
)>urement  anatomiques  permettent  d'établir  entre  ces  quatre  es- 
pèces de  racines  des  différences  essentielles  et  tranchées. 

L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  borner  à  cet  examen  l'étude 
qu'il  a  faite  de  son  échantillon  de  salsepareille;  il  a  voulu  savoir 
aussi  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  juger  de  sa  valeur  théra- 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim,  3*  série.  T.  XXIV.  (Juillet  1853.)  ^ 
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pevitique,  et  pour  cela  il  en  a  remis  une  certaine  quantité  à 
M.  Hanbury  en  priant  ce  praticien,  dont  l'habileté  est  bien  con- 
nue, de  faire  les  expériences  pharmaceutiques  relatives  à  cet 
objet. 

On  pense  généralement  que  la  Taleur  médicale  d'une  salse- 
pareille est  en  raison  de  la  proportion  d'extrait  qu'elle  fournit; 
au  moins  c'est  une  opinion  qui  a  été  émise  il  y  a  déjà  long- 
temps ,  qui  parait  en  effet  assez  rationnelle ,  et  qui  est  d'aiHeurs 
accréditée  parmi  les  thérapentistes.  Or,  parmi  les  trois  sortes  de 
salsepareille  amylacée  que  nous  venons  de  citer,  celle  du  Hon- 
duras a  été  reconnue  comme  étant  celle  qui  fournit  le  plus  d'ex- 
trait)  et  on  a  vu  de  plus  que  la  quantité  qu'elle  en  donne  s'élèvi 
à  18  p.  100  environ  de  la  racine  employée. 

Dans  les  expériences  comparatives  faites  par  M.  Hanbury  sui 
cette  racine  et  sur  celle  de  Guatemala,  il  a  été  recomna 
cette  dernière  donnaft  une  proportion  d'extrait  plus  consîdé- 
rûAe  encore ,  car  elle  s'est  trouvée  de  22  p.  100  au  lieu  de 
A  ce  point  de  vue  elle  devrait  donc  occuper  le  premier  ran^ 
parmi  les  salsepareilles  amylacées  du  commerce. 

M.  Robert  Bentley  ajoute ,  comme  un  autre  indice  de  la  si 
përiorité  de  la  racine  de  Guatemala ,  la  présence  du  chevel 
qu'elle  renferme  en  abondance  et  qu'on  a  coutume  de 
comme  un  signe  de  bonne  qualité  pour  les  salsepareilles.  Mi 
on  peut  faire  remarquer  ici  que  ce  caractère  est  la  conséquen^HBoe 
nsturelie  du  premier,  puisqu'il  a  été  reconnu  que  les  radîed — ses 
ou  ie  chevelu  donnaient  pl«a  d'extrait  que  les  grosses 

H.  BniGKST. 


Sur  une  nouvelle  matière  colorante  jaune  de  V^^rce  de 

de  bourdaine  (Rhamnus  frangula). 

Par  M.  L.  Â.  Bcghneb,  à  Munich. 

(Coniauniquc  à  rAcadémie  royale  des  sciences  de  Bavière  dans  la  séance 

du  12  mars.) 

Je  prends  khberté  de  faire  à  l'Académie  une  oommnnioitkMi 
préalable  sur  une  matière  colorante  jaune  et  volatile  que  j'ii 
ééoonverte  dans  l'écorœ  de  la  racine  du  Rhanums  framfàlê. 
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En  examinant  Tëcorce  de  la  racine  de  cet  arbrisseau  ^  con- 
servée depuis  quelques  mois  dans  le  cabinet  pharmacologique 
de  notre  universîté,  j*ai  fait  l'observation,  que  le  papier  blanc, 
<laDS  lequel  était  enveloppée  cette  écorce ,  avait  pris  après  quel* 
que  temps  une  forte  coloration  jaune.  £n  cherchant  à  me  rendre 
<2ompte  de  ce  changement ,  je  remarquai  »  que  la  surface  intér 
:irâemre  de  cette  écorce  était  couverte  de  petits  cristaux  d'une 
<^€>uleur  jaune  dorée  et  d'un  aspect  soyeux ,  surtout  faciles  à  voir 
•^   la  loupe,  et  qui  manquent  sur  L'écorce  fraîche. 

Ces  petits  cristaux  proviennent  ^  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré 
K^'^  des  essais  5  d'une  matière  colorante  volatile  contenue  dans 
-■- ^écorce  de  la  racine  ;  ce  corps  se  volatilise  déjà  en  partie  à  la 
'^^^mpérature  ordinaire  et  se  sublime  avec  le  temps  sur  la  surface 
^ie  l'écorce  en  formant  les  cristaux  observés. 

Cette  belle  matière  colorante,  que  je  crois  être  de  nature 
'K^articulière   et   que  pour  cette    raison   je  propose  d'appeler 
-^hamnoxantiue  y  peut  aus^  être  obtenue  en  traitant  directe- 
^%3[ient  l'écorce  pulvérisée  par  l'étber,  ou  bien  en  la  faisant  di- 
gérer avec  de  l'alcool  y  évaporant  et  traitant  à  plusieurs  reprises 
-  l'extrait  alcoolique  par  Péther.  Après  Tévaporation  de  l'éther 
^lle  reste  mélangée  avec  un  corps  gras,  et,  à  ce  qu'il  m'a  sens- 
ible,, avec  d'autres  substances  résineuses ,  à  l'état  de  masse  cris- 
talline grenue  d'un  brun  jaunâtre ,  que  l'on  peut  priver  des 
COI]»  étrangers,  qui  y  sont  mélangés ,  en  exprimant  la  masse 
liumide  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard  et  en  la  redissol- 
^ant  à  plusieurs  reprises  dans  l'éther* 

Cependant  je  crois  ^  que  par  ce  procédé  il  est  à  peine  possible 
de  l'obtenir  tout  à  fait  pure«  Une  méthode  préférable  est  fondée 
sur  la  volatilité  de  cette  substance  et  consiste  à  soumettre  l'ex* 
trait  éthéro-alcoolique  à  une  sublimation  dans  un  appareil  re- 
commandé par  IVL  Mohr  pour  la  préparatioa  de  l'acide  ben- 
zdlque;  la  matière  colorante  se  condense  alors  dans  Viniérieuf 
du  cône  de  papier  sous  forme  d'un  sublimé  jaune  clair^  foraié 
de  petits  cristaux  très-brillants,  et  le  papier  est  fortement  teîikt 
en  punc  Cependant  ainsi  je  n'ai  pu  obtenir  jusqu'à  pré- 
sent que  de  petites  quantités  de  ce  corps  à  l'état  de  pureté  ; 
aussi  pour  le  moment  m'a-t*il  fallu  renoncer  à  l'étudier  très 
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Outre  les  propriëtës  déjà  mentionnées  de  la  rhamnoxanthine 
j'ai  encore  observé  les  suivantes  : 

Elle  est  insipide  et  ne  contient  pas  d'azote.  GhaufiPée  dans  ud 
tube,  elle  se  convertit  en  se  carbonisant  en  partie  en  une  va- 
peur  jaune  qui  se  condense  en  petits  cristaux  et  quelquefois 
aussi  en  gouttelettes  huileuses  qui  se  changent  peu  â  peu  en 
cristaux.  La  tendance  de  ce  corps  à  se  volatiliser  déjà  â  la 
température  ordinaire  et  à  se  condenser  sous  forme  de  cristaux 
prouve ,  que  ce  sublimé  n'est  pas  un  produit  d'altération  par 
la  chaleur )  mais  la  matière  colorante  non  altérée. 

La  rhamnoxanthine ,  comme  la  plupart  des  matières  colo* 
rantes  jaunes ,  s'altère  à  la  lumière  ;  un  papier  qui  en  est  im- 
prégné est  blanchi  en  peu  de  temps  sous  l'influence  des  rayons 
solaires. 

La  rhamnoxanthine   pure   n'est  que  très-peu  soluble  dan 
l'eau;  sa  solution  préparée  â  chaud  n'a  qu'une  légère  coloratîocr 
jaunâtre  et  se  trouble  par  le  refroidissement  en  laissant  dépose 
la  plus  grande  partie  de  la  substance  qui  y  était  dissoute.  Mais 
solubilité  est  favorisée  par  d'autres  principes,  qui  existent da 
cette  écorce ,  comme  cela  a  lieu  pour  beaucoup  d'autres  cor|         >s 
peu  solubles  par  eux-mêmes ,  de  telle  sorte,  que  l'eau  mise 
contact  avec  l'écorce  contient  une  proportion  notable  de  matiè 
colorante. 

La  rhamnoxanthine  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éth 

L'ammoniaque  et  les  alcalis  fixes  dissolvent  la  rhamnoxat—— sn- 
thine  en  produisant  un  liquide  d'une  couleur  pourpre  superb»  -^j 

propriété    qu'elle   partage   avec    d'autres    principes   colôrar \ts 

jaunes,  notamment  avec  Y  acide  chrysophanique  (matière  col do- 
rante jaune  de  la  rhubarbe  et  de  la  Parmelia  parietina) ,  m^^/s 
dont  elle  diffère  par  plusieurs  réactions.  Entre  autres  elle,       se 
distingue  de  l'acide  chrysophanique  par  sa  plus  grande  volatil  mté 
et  sa  beaucoup  plus  grande  solubilité  dans  l'alcool  et  l'éther.  IBn 
saturant  avec  un  acide  la  solution  alcaline  de  rhamnoxanthxAf 
celle-ci  s'en  précipite  de  nouveau  avec  sa  couleur  jaune. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  de  même  que  YtLcide 
chrysophanique  en  produisant  un  liquide  pourpre  ou  rouge  de 
sang  ;  cette  solution  étendue  d'eau  laisse  déposer  un  précipité 
jaune  clair^   formant  avec  les  alcalis  une  dissolution  pourpre , 
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mais  j'ignore  si  ce  précipité  est  de  la  rhamnoxantfaine  non 
altérée. 

Cette  matière  colorante^  dans  des  circonstances  encore  in- 
connues, parait  être  modifiée  en  un  autre  principe  colorant 
également  volatil  9  qui  au  lieu  d'être  jaune  se  dépose  par  la  su- 
blimation sous  forme  de  petits  cristaux  légers  d'une  couleur 
aurore,  ayant  quelque  ressemblance  avec  l'aligarine,  mais  qui 
sa.ns  cela  se  comporte  comme  la  rhamnoxanthine  non  modifiée. 
La  rbanmoxanthine ,  du  reste ,  ne  se  trouve  pas  seulement 
dsins  l'écorce  de  la  racine ,  mais  encore ,  quoiqu'en  plus  faible 
proportion 9  dans  Pécorce   du    tronc    et  dans    les  graines  du 
R^Mamnus  frangula;  j'en  ai  trouvé  aussi  un  peu  dans  l'écorce  et 
les  graines  du  Rkamnus  catharticus.  Mais  les  baies  de  cette 
ci^rnière  plante  avant  leur   maturité  et  les  graines  d'Avignon 
C^  u  Rhamnus  infectorius) ,  qui  servent  à  teindre  en  jaune  ,  ne 
croDtiennent  pas  de  rhamnoxanthine;  les  premières  contiennent 
^^^   fhamnine  de  M.  Fleury ,  dont  la  couleur  est  jaune  clair,  qui 
^s^  insoluble  dans  l'éther  et  forme  avec  les  alcalis  une  dissolu- 
^*on  jaune  et  non  pourpre  ;  les  secondes,  suivant  leur  maturité, 
'^ïie  ou  deux  autres  matières  colorantes  {chrysorhamnine  et 
^^€Mnthorhatnnine  d'après  M.  Kane),  dont  la  solution  alcaline  a 
**»îe  couleur  un  peu  plus  foncée,  mais  non  pas  pourpre. 

Je  chercherai  à  préparer  une  plus  grande  quantité  de  rham- 
noxanthine dans  le  but  de  la  soumettre  à  un  examen  plus  a p- 
ï^^ofondi ,  et  j'espère  pouvoir  dans  peu  de  temps  en  communi- 
^\ier  les  résultats  à  l'Académie. 


Note  lue  par  le  D'  Homolle  à  la  séance  de  la  Société 
de  pharmacie  du  !•'  juin  1853. 

M.  Gadet-Gassicourt  vous  a  lu,  dans  la  dernière  séance,  un 
^  I:ès-intéressant  rapport,  à  propos  d'un  mémoire  de  M .  Chapoteau 
^Js,  pharmacien  à  Decise,  sur  une  variété  de  phellandre  douée 
^e  propriétés  toniques  et  antipyrétiques. 

Le  savant  rapporteur,  après  avoir  rappelé  dans  ses  conclusions 
1^8  recherches  que  M.  le  D'  Joret  et  moi  avons  eu  l'honneur 
^e  soumettre  à  la  Société  de  pharmacie,  à  l'occasion  du  concours 
^ur  les  succédanés  du  quinquina  et  des  sels  de  quinine,  engage 


—  54  — 

M.  Chapoteau  à  chercher  à  isoler  le  principe  actif  de  la  Tariété 
de  phellandre  étudiée  par  lui ,  et  lui  montre  en  perspective  la 
décourerte  d'an  fébrifuge  plus  énergique  que  le  principe  retiré 
par  nous  des  fruits  de  Yjép.  peirtmlinum. 

Me  permeltrez-vou9  à  cette  occasion,  messieurs,   de  tous 
rappeler  un  fait  indiqué  en  note  dans  le  mémoire  anqnel  Totts 
ayez  bien  voulu  accorder    une   mention    particulière?   Tfffam 
recherches  n'avaient  pas  porté  seulement  sur  les  semences  ds 
V^ép.  pet,,  nous  avions  aussi  expérimenté  les  fruits  d'oB  certaine: 
nombre  d'ombelHfères  dont  les  caractères  physiques  ou  les  pro^ 
priétés  déjà  connues  nous  donnaient  quelques  raisons  d'espérés^ 
y  trouver  un  agent  médicamenteux  plus  actif  que  ceint  retir-« 
des  grains  du  persil  :  nous  citerons  le  céleri,  le  carvi,  Fànîs, 
cumin ,  le  fenouil  et  enfin  la  phellandre  aquatique.  Nous  avo 
aussi  étudié  les  séminufes  du  conium  Wèocukiium,  mais  à 
autre  point  de  vue  et  pour  contrôler  les  assertions  de  M.  Gu^l 
lerinond,  de  Lyon. 

Disons-le  d'abord  :  ce  serait  une  étrange  erreur  de  cn^Sn 
l'action  fébrifuge  liée  aux  propriétés  plus  ou  moins  aromatiq^sef 
des  plantes;  les  labiées  et  les  ombellifères,  si  riches  sous  ce  ra^jh 
port,  ne  comptent  qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces  nn^éa 
parmi  les  antipériodiques,  bien  loin  des  quinquinas  et  même  de 
certains  amers  indigènes. 

Nous  nous  occupons  depuis  longtemps,  M.  le  ly  Joret  et  bm», 
d'essais  comparatifs  à  ce  sujet  ;  mais  sans  entrer  dans  le  àéùë 
d'expériences  en  voie  d'exécution ,  nous  avons  voulu  seulement 
vous  présenter  un  spécimen  des  principes  extraits  par  nous  des 
semences  d'ombellifères  cités  plus  haut. 

Il  nous  est  impossible  de  nous  prononcer  sur  la  variété  de 
phellandrie  observée  par  M.  Chapoteau^  que  nous  ne  possédons 
pas,  mais  nous  ajouterons  que  les  fruits  dnphellandrium  afUr' 
ticum  usité  à  Paris  ne  pouraient  être  donnés  comme  antipério- 
diques, en  raison  de  leur  action  stupéfiante^  pour  peu  qnVi  et 
élève  la  dose,  et  de  leur  tolérance  difficile  par  Testomae.  lloai 
pouvons  affirmer  de  plus  que  Papiol  jouit  de  proprtétéi  fiSm- 
fuges  incontestablement  supérieures  à  celle  des  autres  prodints 
obtenus  par  nous,  comme  nous  espérons  le  démontrer  dans  m 
nouveau  travail  que  nous  aurons  Hionneur  de  vous  adresser. 
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Le  procédé  pour  séparer  ces  différeats  principes  immédiats 
diffère  peu  de  oelui  que  nous  avons  décrit  dans  notre  mémoire 
uar  l'apioi  ;  disons  sommairement  qu'il  consiste  à  reprendre  par 
l'éther  ou  le  chloroforme  l'extrait  alcoolique  des  semences. 

L'analogie  présentée  par  les  principes  extraits  des  semences 
^'ombellifères  nous  a  paru  ouvrir  une  voie  nouvelle  à  la  chimie 
pharmaceutique  en  montrant  une  série  de  corps  doués  de 
<:aractères  qui  les  différencient  à  la  fois  des  huiles  essentielles 
volatiles  et  des  huiles  fixes  végétales  obtenues  par  expression. 

£n  réponse  aux  observations  présentées  par  MM.  Boullay/ 
Xussy,  Dublanc,  etc.,  etc.,  M.  HomoUe  dit  que  les  essais  sur 
les  semences  du  conium  maculatum  avaient  été  faits  à  l'occasion 
^'un  mémoire  de  MM.  Devaux  et  Guillermond  dans  lequel  on 
exaltait  les  propriétés  médicales  des  séminules  de  la  ciguë  offici- 
nale ,  oomme  bien  supérieures  à  celles  des  autres  parties  de  la 
plante.  M,  HomoUe  a  voulu  vérifier  les  assertions  des  auteurs 
du  mémoire ,  relativement  à  la  proportion  du  principe  actif 
indiqué  dans  les  semences  comparativement  à  la  poudre  des 
feuilles.  Il  doit  dire  que  les  résultats  obtenus  par  lui  à  deux 
leprises  ne  sont  pas  d'accord  avec  ceux  annoncés  dans  le  mé- 
moire. 

La  poudre  bien  préparée  de  feuilles  de  ciguë  lui  a  donné,  à 
poids  ^^  une  proportion  plus  considérable  de  principe  actif 
que  la  graine.  Ce  principe  actif  n'est  pas  la  conicine  pure ,  mais 
MM.  Devaux  et  Guillermond  eux-mêmes  indiquent  une  prépa- 
ration qu'ils  conseillent  d'employer  de  préférence  à  la  oanicine 
pure. 

M.  Homolk,  dans  les  divers  essais  auxquels  il  s'est  livré  pour 
obtimir  le  principe  actif  de  certaines  plantes,  s'est  placé  à  ce 
point  de  vue  que  bon  nombre  d'alcaloïdes  végétaux  devaient 
être  regardés  comme  le  résultat  de  réactions  chimiques  dues  au 
mode  de  préparation  ,  et  s'est  proposé  pour  but  d'obtenir  les 
principes  actifs  des  plantes  médicinales  dans  l'état  où  elles 
doivent  préexister  dans  ces  plantes,  et  sans  leur  faire  subir  par 
l'emploi  de  réactifs  énergiques  des  modifications  qui  en  altèrent 
les  propriétés  et  les  caractères.  Si  l'on  objecte  que  les  prindpes 
actifs  ainsi  obtenus  ne  seront  pas  des  corps  chimiquement  pora^ 
cette  objection,  d'une  grande  valeur  au  point  de  vue  purement 
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chimique ,  est  bien  moins  importante  sons  le  rapport  pharma- 
ceutique et  médical  ;  aussi  laissant  aux  chimistes  le  soin  dVtudier^ 
d'isoler  et  de  caractériser  complètement  les  principes  organiques 
des  végétaux .  M.  Homolle  croit  que  l'on  rendrait  un  véritable 
service  à  la  pharmacologie  en  donnant  un  procédé  qui  permît 
d*extraire  des  agents  thérapeutiques  très-énergiques  des  végétaux 
employés  journellement  dans  la  pratique  médicale.  Avec  le 
rigorisme  scientifique  qui  voudrait  repousser  tout  agent  non 
chimiquement  pur,  la  pharmacie  ne  serait-elle  pas  conduite  à 
Texclusion  de  toutes  les  préparations  purement  pharmaceutiques? 


Note  sur  les  eaux  gazeuzes  ;  par  M.  Chatin. 

M.  Robert  j  chirurgien  de  l'hôpital  Beaujon,  fit  acheter,  ver 
la  fin  de  l'été  dernier,  un  certain  nombre  de  bouteilles  d'eai 
gazeuses,  dite  eau  de  Seltz,  munies  d'un  siphon  métalliqu 
plongeant  jusqu'au  fond  du  vase.  Des  circonstances  particulièn 
firent  qu'on  la  garda  dix  à  quinze  jours  avant  de  la  boii 
Frappé ,  lorsqu'il  voulut  en  faire  usage ,  de  leur  saveur  sty] 
tique  particulière,  il  pensa  qu'elles  contenaient  peut-être  d_ 
plomb.  La  bouteille  entamée,  qu'il  confia  à  mon  examen ,  coi 
tenait  assez  de  plomb  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  carboniqu- 
pour  fournir,  par  l'hydrogène  sulfuré,  une  couleur  noire  imm< 
diate,  et  après  dépôt  un  précipité  de  24  centigramme^^  de  su.  M— 
fure  de  plomb,  soit  environ  36  centigrammes  pour  la  bouteiB^le 
entière  !  Cette  énorme  quantité  de  substance  toxique  dit  à  <in^Is 
accidents  M.  Robert  a  dû  à  sa  sagace  défiance  d'échapper,    et 
quelle  est  l'étendue  des  dangers  que  d'ignorants  ou  cupicl^^ 
industriels  font  courir  à  la  sûreté  publique. 

La  cause  pour  laquelle  ces  eaux  contenaient  du  plomb  était 
tout  entière  dans  la  nature  du  tube  plongeant  dans  le  liquide, 
tube  qui,  par  économie  sans  doute,  est  fait  de  ce  métal  au  lî^u 
d'être  d'étain ,  ou ,  ce  qui  serait  mieux ,  de  verre. 

Peu  de  jours  après  la  constatation  du  fait  dont  M.  Robert  nous 
avait  fourni  les  éléments,  nous  trouvions  avec  M.  Bussy,  chez 
divers  débitants  du  faubourg  Saint-Germain ,  des  bouteilles  à        i^^ 
siphon  métallique  et  à  eau  ploinbifère  :  nous  procédâmes  â        1;]^ 
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leiii*  saisie.  L'attention  de  M.  le  préfet  de  police  se  trouva  ainsi 
appelée  sur  une  boisson  dont  la  consommation ,  devenue  tout  à 
fait  de  mode,  a  pris  surtout  un  grand  développement  pendant 
la  saison  chaude.  La  répression,  croyons-nous,  fut  complète. 

Mais  voici  que  certains  indices  nous  font  craindre  que  les 
ho  11  te  il  les  à  siphon  de  plomb  ne  soient  sur  le  point  de  revenir 
avec  les  beaux  jours,  et  nous  regardons  comme  un  devoir 
liVvciiler  sur  ce  point  l'attention  publique. 

Nous  lie  doutons  pas  que  des  coliques,  mises  l'année  dernière 
.s(!r.lc  compte  du  cidre,  ou  dont  les  causes  seront  restées  igno- 
rées, n'.'iieiit  été  déterminées  par  des  eaux  gazeuses,  contenant 
du  plomb  comme  celles  fournies  à  M,  le  chirurgien  Robert,  et 
dont  M.  Bussy  et  nous  opérâmes  la  saisie.  Aussi  dirons-nous 
au.N  u)ëdecins,  afin  qu'ib  le  répètent  au  public  :  Gardez- vous 
(ios  eaux  gazeuses  ou  de  Seltz  dont  les  bouteilles  sont  munies  de 
tul)es  de  plomb,  et  supposez,  pour  votre  sûreté,  que  ce  métal 
forme  tous  les  tubes  métalliques  plongeant  dans  les  bouteilles 
d'eau  gazeuse,  de  limonade,  etc.,  vous  affirmât-on  qu'ils  sont 
dViitin  ou  d'argent.  (^Moniteur  des  hôpitaux.) 


Encre  pour  les  plumes  en  acier;  par  M.  le  professeur  F.  Rukge. 

J*cii  pendant  longtemps  cherché  une  liqueur  noire  qui  ne  dé- 
posât pas,  adhérât  fortement  au  papier,  à  laquelle  les  acides  ne 
pussent  faire  éprouver  aucun  changement,  et,  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  important,  qui  fût  sans  action  sur  les  plumes  en  acier. 

J'.ti  enfin  trouvé  une  composition  de  ce  genre  parfaitement 
simple  et  ()ui  consiste  seulement  en  bois  de  campêche,  chro- 
maie  de  potasse  et  eau,  et  ne  renferme  ni  vinaigre,  ni  gomme, 
ni  vitriol  de  fer  ou  de  cuivre,  et,  bien  plus,  pas  de  noix  de 
5;a]Ii\  Son  prix  est  donc  très-peu  élevé;  et  en  effet,  pour  la 
[»ii';>ai(  r  on  n'a  besoin  que  de  : 

5oo  litres  de  décoction  de  campêche , 
et  5oo  grammes  de  cbrômate  jaune  de  potasse. 

On  prépare  la  décoction  de  campêche  dans  la  proportion  de 
10  à  80,  c'est-à-dire  qu'on  fait  bouillir  le  bois  dans  une  quan- 
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tité  d'eaa  suffisante  pour  qu'aTec  10  kitogmntnes  de  oe  bois  on 
ait  80  litres  de  décoction.  A  celle-ci  on  ajoute,  après  le  nef  roi- 
dissement,  le  sel  de  chrome,  et  on  agite  vigoureusement.  L'encre 
est  alors  préparée  et  peut  être  aussitôt  employée.  Toute  addition 
de  gomme  y  etc.,  est  nuisible. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'une  si^  faible  quantité  de  sel  de 
chrome  transforme  en  une  liqueur  atramen taire  une  aussi  forte 
proportion  de  décoction  de  campéche.  Mais  le  fait  est  très-réel 
et  il  faut  même  se  limiter  au  rapport  de  1/2  à  ÔOO,  parce  qu'une 
proportion  plus  forte  de  chromate  aurait  un  effet  destructeur 
sur  la  matière  colorante;  au  contraire,  dans  cette  proportion , 
on  forme  avec  la  matière  colorante  jaune  du  campéche  un  bleu 
noirâtre  qui  n'y  est  pas ,  comme  le  gallate  d'oxyde  de  fer  dans 
l'encre  ordinaire,  à  l'état  flottant,  mais  bien  dissous,  et  par 
conséquent  ne  peut  pas  former  de  dépAt  dans  cettte  encre. 

Cette  liqueur  possède  encore  d'autres  propriétés.  On  peut 
laver  un  papier  écrit  avec  cette  encre,  avec  une  éponge,  et  le 
laisser  vingt-quatre  heures  dans  l'eau  sans  que  l'écriture  coule 
ou  même  soit  attaquée.  Les  acides  étendus  d'eau  ne  la  détrui- 
sent pas  et  n'en  changent  pas  la  nuance ,  tandis  que  l'encre  à  la 
noix  de  galle  disparaît,  et  que  celle  préparée  au  campéche  et  au 
vitriol  devient  rouge. 

Les  plumes  d'acier  neuves  sont  enduites  d'une  matière  grasse 
qui  s'oppose  à  ce  que  lencre  puisse  happer,  il  faut  les  en  dé- 
barrasser eu  les  mouillant  avec  un  peu  de  salive  et  ensuite  les 
lavant  à  grande  eau.  Avec  un  bouillie  de  cendres  de  bois  et- 
d'eau  on  les  débarrasse  encore  mieux  de  leur  enduit  gras.  Av< 
la  nouvelle  encre ,  le  nettoyage  est  important,  car  autrement  il 
ne  serait  pas  possible  d'écrire. 

Depuis  deux  années  j'écris  avec  cette  encre,  et  mes  plume 
d'acier  n'ont  pas  le  moins  du  monde  été  attaquées.  Cette 
s*oppose  à  la  formation  ordinaire  de  la  rouille ,  de  manière  qu< 
les  plumes,  après  des  années  de  service,  n'ont  éprouvé  d'au 
avarie  que  celle  de  l'usure  sur  le  papier. 

Il  n'est  nullement  besoin  non  plus ,  comme  on  Ta  proposa    , 
d'avoir  recours  aux  plumes  de  laiton  ou  d'iridium  pour  écrÎK^c 
des  pièces,  documents,  etc.,  qui  exigent  une  écriture  toujours 
la  même  et  identique  d'un  bout  à  l'autre.  Avec  mon  encre ^  1j 


I 
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plume  d'acier  est  un  appareil  beaucoup  plus  immuable  dans 
les  resuUats  qii'U  douAc ,  que  ne  peut  jamais  l'être  la  plume 

d'oie. 


'■Il  >■ 


(Extrait  in  ^Tù(èê-i)trb9il 

Dt  la  9éance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  !•*  jtetn  1863. 

Présidence  de  M.  Boucbahoat. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 

>         M.  fidirenSy  dans  laquelle  ce  chimiste  annonce  qu'il  vient  de 

(découvrir  un  nouveau  réactif  propre  à  faire  reconnaître  les 

divers  mélanges  d'huiles  que  Ton  trouve  dans  le  commerce  ;  œ 

'^ctif,  formé   de  parties  égales  d'acide  sulfurique   à  66^  et 

d'acide  azotique  à  43°,  agit  sur  ces  mélanges  en  lepr  donnant 

i  chacun  une  couleur  caractéristique  ;  IVIM .  Guibourt  et  Béveil 

sont  chargés  par  M.  le  président  de  répéter  les  expériences  de 

^«  BeJirens  et  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

^i|  M.  Buignet,  chargé  de  l'analyse  des  journaux  anglais,  fait 

connaître  à  la  Société  :  1°  une  note  sur  une  nouvelle  pilerie 

^^canique  ;  S*  un  travail  de  M.  Hërapath  sur  un  iodure  de  ftî- 

^^^fate  de  quinine  en    beaux  cristaux  d'un  vert  émeraude^ 

^*  Une  note  de  M.  Faraday  sur  la  quantité  d'électricité  néces- 

^ife  pour  décomposer  un  grain  d'eau  j  4°  un  procédé  pour  la 

Préparation  de  l'iodhydrate  d'ammoniaque  au  moyen  de  l'iode 

^^  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  ô°  une  note  sur  la  conserva- 

^^oti  des  sangsues  par  la  poudre  de  charbon  végétal  humectée 

^^au4  ••  un  procédé  de  M.    Wackenroder  pour  distinguer 

^^    taches  d'arsenic  des  taches   d'antimoine,   au  moyen   de 

*  hypochlorite  de  soude.  M.  Gaultier  de  Giaubry  feit  <^)server,  à 

"occasion  de  cette  dernière  communication,  que  le  procédé  de 

^*    Wackenroder  est  depuis  longtemps  dans  le  domaine  sciea- 

^fiqMe. 

M.  Leroy  adresse  à  la  Société  un  mémoire  intitulé  :  Observa^ 
^^>ns  de  pharmacie  pratique  tur  quelques  composés  hydratés. 
^^  mémoire  est  renvoyé  à  MM.  Garot  et  Lhermitte^  qui  sont 
^^^rgés  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 
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M.  Biissy  présente  à  la  Société  deux  mémoires  sur  les  marais 
à  sangsues  artificiek  ;  l'un  de  ces  mémoires  a  pour  titre  :  Notice 
sur  les  marais  à  sangsues  créés  dans  le  département  de  la 
Mayenne^  par  M.  Laigniez  pharmacien  :  Note  sur  les  marau 
artificiels  pour  la  conservation  des  sangsues  ^  par  M.  Mollier 
aîné ,  pharmacien  à  Fontainebleau. 

M.  Homolle  donne  lecture  à  la  Société  d'une  note  dans 
laquelle  il  établit  que  les  fruits  du  phellandrium  aquoHcum 
ne  sauraient  être  employés  comme  antipériodiques  à  cause  de 
leur  action  stupéfiante  et  aussi  en  raison  de  leur  tolérance  difii- 
elle  par  Testomac.  Préocupé  d'ailleurs  de  cette  idée^  que  plu- 
sieurs alcaloïdes  pouvaient  être  des  produits  de  réaction  formés 
dans  le  cours  de  Topératioti  qui  sert  à  les  extraire,  M.  Homolle 
s'est  proposé  d'obtenir  les  principes  actifs  des  plantes  dans  l'état 
où  ils  doivent  exister  naturellement  ;  pour  y  réussir,  il  a  soumis 
une  série  de  substances  actives  à  un  traitement  général,  qui 
consiste  à  faire  de  ces  substances  un  extrait  alcoolique^  et  à 
reprendre  celui-ci  par  l'éther  ou  le  chloroforme  ;  M.  Homolle 
obtient  ainsi  des  produits  très-actifs,  sans  l'intervention  d'aucun 
réactif  énergique  qui  puisse  en  altérer  la  nature. 


oêbssssb 


Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  du  département 

de  la  Seine, 


COmilSSION   DES  PRIX. 

Paris,  ce  i"  juillet  1853. 

Monsieur  et  cher  confrère , 

Le  compte  rendu  de  la  séance  annuelle  de  notre  Société ^  à  la 
date  du  30  mars  1 853 ,  vous  a  fait  connaître  l'approbation  una- 
nime qui  a  été  donnée  à  la  proposition  que  le  conseil  d'admi- 
nistration avait  faite  de  distribuer  annuellement  des  prix  aux 
élèves  de  nos  pharmacies ,  sous  certaines  conditions  de  stage,  de 
travail  et  de  moralité. 

Par  suite  de  cette  nouvelle  disposition  de  notre  règlement,  le 
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ooDseil  d'administration  vient  de  former  dans  son  sein  une  com- 
P7its5Ûm  des  prix  composée  de  MM.  Garot,  président;  Robiquet, 
i^ecrétaire  ;  Favrot,  Jutier  et  Schauffèle. 

Cette  commission  est  chargée  : 

lo  De  formuler  un  règlement  fixant  les  conditions  d'admis- 


lOn  au  concours^ 


2°  De  recevoir  et  de  classer,  au  commencement  de  chaque 
Ljanée ,  les  demandes  des  pharmaciens-sociétaires  qui  désirent 
"aire  admettre  leurs  élèves  au  nombre  des  candidats  ; 

3°  De  présenter  au  conseil  un  rapport  sur  les  élèves  qu'elle 
msgera  dignes  d*obtenir  les  prix  ; 

4"  De  contrôler  le  registre  de  notre  confrère  M.  Louradour, 
zfiii  a  bien  voulu  se  charger  du  placement  des  élèves  ; 

ô*"  Enfin,  de  juger  les  difiicuUés  pouvant  naître  entre  M.  Lou- 
radour et  les  élèves  par  suite  de  l'application  de  l'article  3  du 
règlement. 

L'inscription  des  élèves  sur  les  registres  de  la  Société  de  Pré- 
voyance devant  servir  de  contrôle  lorsque  leurs  patrons  les  pro- 
poseront comme  candidats  au  concours ,  nous  ne  saurions  trop 
insister  auprès  des  pharmaciens-sociétaires  sur  la  nécessité  d'in- 
siruire  régulièrement  M.  Louradour  du  mouvement  qui  a  lieu 
«ans  le  personnel  de  leurs  élèves,  c'est-à-dire  de  faire  inscrire 
sur  le  registre  de  placement  tous  ceux  qu'ils  recevraient  chez  eux , 
soit  de  Paris,  soit  de  la  province,  et  de  faire  connaître  immédia- 
^^nient  leur  sortie  de  l'officine. 

î'aute  de  remplir  ces  formalités,  les  pharmaciens-sociétaires 
^exposeraient  à  perdre  le  droit  de  présenter  au  concours  un 
^l^ve  qui  remplirait  cependant  toutes  les  autres  conditions  du 
Programme. 

^râce  à  votre  concours,  monsieur  et  cher  confrère,  les  élèves 
^^  pharmacie  comprendront  que ,  par  ces  nouvelles  mesures , 
^^uteg  d'intérêt  et  de  dignité  professionnelle  ,  la  Société  de  Pré- 
^'^yance  n'entend  patronner  que  ceux  d'entre  eux  qui,  loin  de  se 
'*ire  un  jeu  du  changement,  se  distinguent  par  leur  zèle  et  leur 
^"stance  au  travail. 
Ho  us  vous  prions  donc  de  vouloir  bien  donner  connaissance 
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à  Tos  élèves  des  dispondons  Tëf^tementaîres  suivantes  qui  ont  ét^ 
approuvées  par  le  conseil  d'administration. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur  et  cber  confrère,  vo& 
bien  dévoues  serviteurs. 

Pour  les  membres  de  la  commission  : 

Garot,  président.  E.  Robiquet,  secrétaire. 

Prix  institués  p€Pr  la  Société  de  Prêooynnce  des  Pharmaciens  i^' 
département  de  la  Seine,  en  faveur  des  élèves  stagiaires 
pharmaicie. 

DISPOSITIONS   RÊGLEVENTAIRES. 


Par  suite  de  l'article  6  du  règlement ,  admettant  trois 
gories  de  prix  pour  les  élèves  qui  ont  deux,  quatre  ou  six 
de  stage,  sont  adoptées  les  dispositions  réglementaires  «nivanti*^         y. 

1**  Les  élèves  qui ,  à  la  date  du  31  décembre  1853  et  tous  ^Elies 
ans  à  la  même  époque ,  se  trouveront  dans  Tune  ou  l'autre  cz=:a- 
tégorie  de  stage  ^  pourront  être  proposés  par  les  pharmaci^^=as 
membres  de  la  Société. 

2*^  La  demande  devra  en  être  faite  au  président  de  la  SocL^^Kte 
avant  le  15  janvier.  Passé  ce  délai,  elle  ne  serait  plus  reçue. 

3^  Il  ne  pourra  y  avoir  d'autres  divisions  de  stage  que  ceUes 
admises  par  le  règlement,  c^est-à-dire  deux,  quatre  ou  six  ^mm- 
ïiées.  Trois  années  compteront  pour  deux,  et  cinq  pour  qua^jv. 

4*^  Tout  élève  ne  pourra  être  admis  au  concours  que  sosr  la 
proposition  du  pharmacien  chez  lequel  il  fera  son  stage,  et  <}iii 
devra  adresser  sa  demande  par  écrit  au  président  de  la  Société 
de  Prévoyance. 

5°  L'élève  devra  produire  en  outre  des  certificats  constatant  • 

Qu'il  a  fait  au  moins  deux  années  d'apprentissage  ; 

Qu'il  est  resté  comme  élève  dans  la  mêmél  pharmacie  àeoXt 
quatre  ou  six  années  ; 

Qu'il  est  inscrit,  depuis  le  même  laps  de  temps,  tant  à  l'Éool* 
de  pharmacie  que  sur  le  registre  matricule  de  la  Société. 

N.  B,  k  défaut  du  certificat  d'apprentissage,  la  commisfi**^^ 
exigera,  comme  compensation,  deux  années  de  stage  en  pli^^* 

•6*  Le  même  élève  pourra  être  présenté  successivement  t»ix*^^*^ 
candidat  aux  concours  des  diverses  catégories  de  prix. 
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'opie  de  la  partie  du  règlement  adoptée  par  la  Société  de  Pré-- 
voyance  dans  sa  séance  générale  du  30  mars  1853,  et  concer- 
nant les  élèves  stagiaires  en  pharmacie. 

Art.  5.  —  Tous  les  ans ,  le  conseil  de  la  Société  nomme  une 
oommission,  composée  de  cinq  membres,  chargée  de  proposer 
<ies  prix  pour  les  élèves  qui  au  delà  d'un  stage  de  deux  années 
coDsécutîves  dans  la  même  officine,  se  seront  distingués  par  leur 
moralité,  leur  conduite  et  leur  travail. 

Art.  6.  —  Il  y  aura  trois  catégories  de  prix,  savoir  : 

!*•  CATÉGORIE.  —  Pour  dcux  années  de  stage  et  plus  : 

1«  prix  :  des  libres  et  100  fr. 
2*  prix  :  des  livres. 

2e  CATËGoaiE,  —  Pour  quatre  années  de  stage  et  plus  : 

1«»  pris  :  des  livres  et  150  fr. 
2«  prix  :  des  livres. 

3«  CATÉGORIE.  —  Pour  six  années  de  stage  et  plus  : 

1*'  prix  :  des  livres  et  200  fr. 
2e  prix  :  des  livres. 

Art.  7.  —  Chaque  livre  portera  en  inscription  :  le  titre  de  la 
''^ciété,  le  stage  et  l'année,  le  nom  de  l'élève. 

Art.  8.  —  Cette  distribution  sera  faite  en  séance  annuelle  et  gé- 
^^>ale  de  la  Société. 

A.Tt.  9,  —  Les  journaux  de  médecine,  de  pharmacie  et  autres 
ï'en^ront  compte  de  cette  distribution. 

A^.  B.  Sur  la  demande  des  élèves  couronnés,  les  valeurs  argent 
potijpront  être  converties  en  objets  se  rattachant  à  la  pharmacie. 


dibltograpi)te. 


Dictionnaire  raisonné  des  dénominations  chimiques  et  phar^ 
MACEUTiQUES  ,  contenant  tous  les  termes  employés  en  chimie 
et  en  pharmacie  pour  désigner  les  lois,  phénomènes ,  sub* 
stances ,  combinaisons  ou  préparations  connues  jusqu'à 
jour;  par  MM.  Chevallier,  Lamy  et  Robiquet. 

On  se  ferait  une  très-fausse  idée  de  l'ouvrage  que  nous  at 
nonçons  si,  le  jugeant  uniquement  sur  le  titre  modeste  qui  lui 
été  donnée  on  croyait  n*y  rencontrer  qu'une  simple  synonym 
ou  une  explication  abrégée  des  termes  employés  en  chimie  et 
pharmacie. 

(Chaque  article  de  ce  dictionnaire  renferme  tout  ce  qu'il 


important  de  connaître  sur  l'objet  qui  s'y  trouve  traité.  A         k 
synonymie  des  différents  produits ,  on  a  ajouté  i'histoire  abir*^ 
gt'e  de  leur  découverte,  l'indication  de  leurspropriétésphysiqi^^ 
et  chimiques,  leur  préparation,  on  donne  la  composition  en  ce  xi- 
tièmes  des  diverses  combinaisons  ,  les  formules  par  lesquelles  on 
les  a  représentées. 

Les  procédés  d'analyse  les  plus  répandus  s'y  trouvent  égal«*- 
nunt  décrits,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  l^'** 
yeux  sur  lesarticles,  Analyse,  Alcalimétrie,  «te.  A  côté  de  la  partie 
en  quelque  sorte  matérielle  ou  purement  descriptive  qui  cotri' 
prend  les  indications  relatives  aux  produits  simples  ou  compo- 
sés, on  trouve  exposés  sous  les  différents  titres  qui  leur  sont 
propres,  les  théories  qui  ont  eu  cours  à  diverses  époques  dai<^ 
la  science  et  toutes  les  questions  de  philosophie  chimique  cftn 
s'y  rapportent. 

Obligés  de  consulter  un  grand  nombre  de  mémoires  orîg^^ 
naux,  les  auteurs  ont  eu  le  soin,  et  l'on  doit  leur  en  savoir  gr^« 
d'indiquer  en  note  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé  leu<^ 
I  enseignements  ;  ils  fournissent  ainsi  au  lecteur  le  moyen  de  V^ 
ri  lier  lui-même  l'exactitude  des  faits  énoncés  ,  de  les  contrôla' 
et  de  les  compléter  par  ses  propres  recherches. 


I 
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Cet  ouvrage  sera  particulièrement  utile  aux  personnes  qui , 
livrées  aux  applications  de  la  chimie,  comme  les  pharmaciens^ 
les  fabricants  de  produits  chimiques ,  les  agriculteurs,  les  méde- 
cins, ont  besoin  de  se  tenir  au  courant  de  cette  science  ^  et  ne 
peuvent  cependant  suivre  pas  à  pas  et  jour  par  jour  les  progrès 
qu'elle  fait. 

Les  travaux  chimiques  qui  se  publient  sans  interruption  intro- 
ciuisent,  dans  la  chimie  organique  surtout ,  une  foule  de  produits 
et  de  dénominations  qui  modifient  continuellement  l'aspect  de  cette 
science,  tellement  que  lorsqu'on  l'a  perdue  de  vue  pendant  quel- 
ques mois  seulement ,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  e£Port  qu'on 
^ussit  à  ressaisir  le  fil  des  études  interrompues  ;  ce  qui  ajoute  sur- 
tout à  la  difficulté^  c'est  l'absence  de  toute  nomenclature  ration- 
'ïelle  pour  les  produits  nouveaux  que  l'on  découvre.  Le  lecteur 
se  trouve  ainsi  transporté  dans  un  pays  dont  la  langue  lui  est  de- 
venue en  quelque  sorte  étrangère;  les  notions  acquises  ne  peuvent 
plus  suffire  à  lui  révéler  les  rapports  qui  existent  entre  ces  dé- 
nominations qui  le  frappent  quelquefois  par  leur  bizarrerie  et 
^  nature  des  produits  auxquels  elles  s'appliquent.  Ce  serait  en 
▼AÎn,  d'ailleurs ,  qu'il  chercherait  la  clef  de  ce  langage  qui  ne 
procède  d'aucune  vue  systématique,  qui  ne  se  rattache  à  aucun 
principe  général  admis  par  les  chimistes  ;  il  lui  faut  de  toute 
nécessité  recourir  pour  chaque  cas  particulier  aux  ouvrages  ori- 
ginaux ,  pour  savoir  sous  l'influence  de  quelle  idée  ou  de  quel 
^price  a  été  désignée  telle  ou  telle  combinaison.  C'était  donc  un 
^l'vice  à  rendre  à  la  classe  de  lecteurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, que  de  réunir  dans  un  ouvrage  spécial  5  facile  à  consulter, 
'  explication  détaillée  de  tous  les  mots  nouvellement  introduits 
^^^^  la  science ,  ainsi  que  l'exposition  des  faits  et  des  théories 
^out  elle  s'est  récemment  enrichie.  Ce  tableau  fidèle ,  quoique 
'^éoçssairement  fort  réduit,  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
^^  chimie ,  évitera  à  ceux  qui  le  consulteront  des  recherches 
*^U.Tent  fort  longues  et  quelquefois  décourageantes,  lorsqu'on 
^^  obligé  de  les  répéter  trop  fréquemment 

I^'ouvrage  est  imprimé  en  petit  texte  sur  deux  colonnes  ;  le 
l^^^mier  volume,  celui  que  nous  annonçons^ est  de  500 pages;  il 
^  termine  à  la  lettre  G.  Il  serait  à  désirer  que  le  complément 
^^  Befit  pas  attendre  longtemps,  dans  l'intérêt  même  de  Touvrage, 

Joum,  de  Phwrm.  et  de  Chim,  3«  série.  T.  XXI V.  (Juillet  1 853.)  d 
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et  afin  que  les  premières  parties  n'aient  pas  cessé  d*étre  au  oou* 
raut  lorsque  les  dernières  paraîtront. 

Félicitons  en  terminant  M.  Chevallier  de  la  persévérance  e 
du  zèle  qu'il  apporte  dans  l'accomplissement  de  toutes  les 
prises  utiles  ;  son  livre,  commencé  dans  le  but  de  donner  simpl 
ment  l'explication  des  termes  employés  dans  les  traités  de  phar 
macie,  apris,  à  l'exécution,  une  étendue  et  une  importance  qu'i 
n'avait  pas  eu  d'abord  l'intention  de  lui  donner.  Félicitons  a 
ses  deux  jeunes  et  laborieux  collaborateurs,  MM.  Lamy  et  Robî 
quet,  auxquels  revient  une  part  de  nos  éloges  pour  la  coopérati 
active  et  intelligente  qu'ils  lui  ont  donnée  dans  l'exécution  de 
ouvrage.  A.  B. 


Ifteoue  Méiualt. 


sons-nitrate  de  bismuth,  son  action  physiolofirt^^ 
thérapeutique.  —  M.  le  D'  Lussanna  d'après  les  indic^a- 
tions  publiées  par  M.  Moiineret  sur  les  usages  du  sous-nitrate  cie 
bismuth  dans  les  affections  gastro-intestinales ,  ayant  traité  'uo 
assez  grand  nombre  de  malades  affectés  de  diarrhées ,  soit  C«i- 
berculeuse,  soit  consécutive  à  une  entérite  chronique,  à  tmD^ 
gastralgie  de  longue  durée,  au  carreau  etc.,  publie  dans  1^ 
Gazette  médicale  de  Toscane  le  résultat  de  ses  observations  ^^ 
formule  les  conclusions  suivantes  que  nous  reproduisons  en  entier  • 

1°  Le  sous -nitrate  de  bismuth  ne  détermine  aucune  espèce 
d'irritation  intestinale. 

2^  £n  revanche  il  ne  suspend  pas  la  diarrhée  tuberculeuse  o*^ 
mésentérique. 

3°  Par  son  usage  les  matières  prennent  toujours  une  couiei^ 
d^un  jaune  noirâtre ,  ce  qui  tient  à  la  conversion  en  sulfure  des 
portions  non  assimilées  du  médicament. 

4"  Les  matières  tout  en  conservant  le  caractère  diarrbéi^i*^  ' 
perdent  toujours  un  peu  de  leur  liquidité  par  suite  de  leur 
lange  avec  la  poudre  médicamenteuse* 

5°  Le  sous-nitrate  de  bismuth  est,  en  partie,  assimilable  et 
certaine  portion  des  quantités  énormes  qu'on  en  administre 
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réeUement  dissonte^  absorba ,  comme  cela  se  passe  du  reste , 
pour  beaucoup  d'autres  médicaments  pour  le  calomel ,  le  fer , 
le  kermès. 

6"  L'assimilation  du  sous-nitrate  de  bismuth  est  due  à  l'acidité 

des  liquides  de  l'estomac  qui  le  rendent  soluble  ;  mais  une  fois 

passé  dans  Tintestin^  l'absorption  cesse  entièrement  parce  que  les 

cUorures  alcalins  de  l'intestin  n^ont  aucun  effet  dissolvant  sur  lui 

et  le  précipitent  s'il  a  été  dissous.  Le  sous-nitrate  de  bismuth 

^tant  soluble  dans  les  acides  il  suit  de  là  que  son  emploi  doit 

^houer    dans  certains  cas,   c'est   ce   qui  a    été  signalé  par 

Mm.  Trousseau  et  Pidoux  qui  tout  en  reconnaissant  l'effet  gé- 

liéral  du  médicament  n'en  ont  pas  moins  signalé  son  insuccès  , 

complet  dans  les  cas  où  il  y  a  des  éructations  et  par  conséquent 

dans  ceux  où  il  n'y  a  pas  des  acides  dans  l'estomac. 

On  ne  saurait  conclure  de  la  non  apparition  de  ce  sel  dans  les 
Hrines  à  la  non  absorption  du  médicament ,  car  le  sous-nitrate 
^Uiefois  introduit  dans  le  torrent  circulatoire^  se  trouve  ramené 
^  l'état  insoluble  par  les  chlorures  alcalins  du  sérum  et  ne  peut 
franchir  les  émonctoires. 

S<*  Quant  aux  effets  du  bismuth  ainsi  introduit  dans  l'écono- 
^\e ,  ils  sont  coUiquatifs  et  scorbutiques.  La  face  prend  un  aspect 
plombé ,  les  yeux  perdent  leur  éclat ,  s^entourent  d'un  cercle  livide 
palpébral;  la  respiration  est  fétide,  les  gencives  se  gonflent,  dé- 
jeunent fongueuses  et  fournissent  une  sanie  sanglante  ;  de  temps 
cti  temps  même  il  peut  y  avoir  des  iiémorrhagies  assez  abondan- 
ts ,  soit  par  les  fosses  nasales^  soit  par  la  muqueuse  bronchique, 
^^X  par  l'mtestin.  Tout  porte  à  croire  par  conséquent  que  ce  sel 
Possède  une  action  dissolvante  de  rélément  globulaire  du  sang, 
^^^logue  à  celle  dont  jouissent  les  chlorures  de  potassium ,  de 
*^^ium  et  d'ammonium  autrement  dit  que  c'est  un  de  ces  agents 
^^^quels  on  a  donné  le  nom  de  fluidifiants. 

^<»  Il  suit  de  là  que  lorsque  nous  voulons  poursuivre  Tabsorp- 
"^^ta  et  par  conséquent  la  véritable  action  médicale  du  sous-ni- 
^-te  de  bismuth  pour  localiser  son  action  et  réduire  ses  effets  à 
'^"^^^  action  mécanique ,  il  convient  d'en  faire  précéder  ou  accom» 
l^^^ner  l'administration  de  l'emploi  d'un  alcalin;  par  exemple, 
^^  la  magnésie  calcinée  dans  le  but  de  neutraliser  et  de  fixer  les 
^^^îdesde  l'estomac.  Ce  serait  là  ce  qu'on  peut  appeler  l'antidote 
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chimique  du  sous-nitrate  de  bismuth  ^  tandis  que  les  toniques  et 
les  préparations  de  fer  combattraient  avec  succès  les  effets  géné- 
raux ou  dynamiques  du  médicament.  (  Gazetta  medica  di  Tos* 
cana.) 

Des  évaoaants  dam  le  traitement  des  fièvres  Inter- 
mittentes, —  Les  fièvres  intermittentes  ne  se  présentent  pas 
toujours  dans  cet  état  de  simplicité  et  avec  cette  régularité  con- 
stante qui  font  de  la  prescription  de  la  quinme  l'indication  prin- 
cipale et  quelquefois  exclusive. —  Souvent  au  contraire  elles  se 
présentent  avec  des  complications  du  côté  de  l'appareil  digestif 
qui  doivent  éveiller  toute  l'attention  du  praticien.  Bien  des 
fièvres  intermittentes  résistent  à  l'emploi  du  quinquina^  cela  ne 
serait-il  pas  dû  dans  quelques  cas  à  la  trop  grande  négligence 
qu'on  apporte  aujourd'hui  à  Tobservation  de  ce  précepte  des 
anciens  de  joindre  les  évacuants  à  la  médication  quinique  ? 

Voici,  quoi  qu'il  en  soit,  des  expériences  qui  prouvent  le  bon 
effet  des  évacuants  dans  les  fièvres  intermittentes  :  M.  le  docteur 
Philippe  médecin  de  notre  armée  d'occupation  en  ItaUe,  témoin 
des  succès  qu'obtiennent  en  général  les  médecins  itaUens  par  la 
combinabon  des  vomitifs  et  des  purgatifs  ,  avec  les  antipério- 
diques,  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  que  ces  succès  avaient  leur 
raison  dans  des  conditions  particulières ,  inhérentes  probable- 
ment au  climat  et  qui  se  traduisent  par  la  complication  ha- 
bituelle du  phénomène  de  l'intermittence  fébrile  avec  l'état 
saburral  des  premières  voies;  ce  qui  Ta  conduit  à  essayer  les 
évacuants  seuls ,  et  les  résultats  qu'il  en  a  obtenus ,  lui  ont  dé- 
montré que ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ^  les  fièvres  d'accès 
pouvaient  guérir  sous  leur  influence  seule ,  et  sans  le  concours 
du  quinquina. 

Yoici  comment  procède  M.  le  docteur  Philippe  ;  il  commence 
par  l'administration  d'un  vomitif,  ordinairement  1  décigramme 
de  tartre  stibié  dans  une  potion  gommeuse  ou  en  lavage  ;  si  ce 
premier  vomitif  est  bien  supporté,  si  le  sujet  n'est  pas  trop  affzd- 
bli ,  on  fait  renouveler  le  lendemain  l'émétique  à  la  même  dose 
que  le  premier  jour  ;  très-souvent  les  accès  sont  arrêtés  après 
l'ingestion  de  ce  dernier  médicament.  Au  bout  du  quatrième  ou 
cinquième  jour  qui  a  suivi  la  prescription  du  dernier  vomitif , 
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on  donne  un  purgatif,  ordinairement  un  sel,  45  grammes  de 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie ,  ou  la  potion  purgative  du 
formulaire  des  hôpitaux  militaires. 

Cinq  ou  six  jours  après  ce  premier  purgatif,  on  le  renouvelle 
-n  employant  la  même  dose. — On  rapproche  davantage  ces  deux 
lemiers  évacuants,  quand  la  fièvre  ne  cède  pas. 

Le  vomitif  administré  dans  les  proportions  indiquées ,  agit 
ooime  un  éméto-cathartique.  Le  plus  souvent  même  il  procure 
lus  de  selles  que  d'évacuations  par  le  haut.  Dans  certains  cas  il 
î  i>ome  à  l'action  purgative,  cette  action  est  du  reste  très- variée 
tivant  le  tempérament  des  individus. 

U  est  souvent  arrivé  que  la  fièvre  a  cédé  à  la  première  pres- 
"iption  de  l'émétique. 
Quant  aux  doses  ,  au  nombre  des  évacuants  et  à  la  distance  à 
«juelle  il  les  ordonne,  M.  Philippe  prend  en  considération  l'âge, 
!  sexe^  le  tempérament^  les  antécédents,  Tétat  des  voies  di- 
sstives ,  les  conditions  hygiéniques ,  professionnelles ,  cHmaté- 
«lues  où  se  trouvent  les  sujets. 
U  est  bien  entendu  que  cette  méthode  souvent  adjuvante , 
>uvant  suppléer  quelquefois  le  sulfate  de  quinine,  est  loin  de 
ïiKclure  dans  les  cas  graves  surtout,  notamment  dans  la  forme 
'Jrnicieuse. 

Enfin  en  comparant  les  résultats  de  cette  méthode  avec  ceux 

e  donne  le  sulfate  de  quinine  administré  seul,  M.  Philippe  a 

ostaté  que  par  la  première  l'équilibre  des  fonctions  se  rétablit 

ts  vite  ;  les  malades  perdent  plus  promptement  la  teinte  jaime 

*actéristique  ;  les  forces  digestives  reprennent  d'une  manière 

«  rapide  et  surtout  plus  durable  ;  les  rechutes  sont  moins 

]uentes ,  la  guérison  plus  complète  ;  enfin  les  cachexies  beau- 

p  plus  rares. 

^n  seul  écueil  est  à  éviter,  c'est  l'anémie,  qui  dès  qu'elle  se 
lifeste  doit  faire  immédiatement  cesser  la  médication  éva- 
ite.  (Gazette  des  hôpitaux  et  bulletin  général  de  thérapeu^ 

•)  

rates  de  caféine  et  de  théine,  leur  action  physiolo- 

»  et  thérapeutique.  —  Nous  avons  déjà  parié  de  l'em- 

u  citrate  de  caféine  contre  les  migraines;  aujourd'hui 

rouvons  dans  le  bulletin  le  résumé  des  expériences  faites 
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sur  les  animaux  arec  le  citrate  de  caféine  et  le  citrate  de  théine 
par  M.  le  professeur  Albert  de  Bonn.  Voici  les  conclusioiis 
auxquelles  il  a  ëté  amené  par  ses  recherches  physiologiques. 

Ces  deux  sels  produisent  l'un  et  l'autre  un  état  tétanique  plus 
opiniâtre^  plus  prononcé  et  plus  stable  que  celui  qu'on  obtient 
de  la  strychnine. 

Cet  état  tétanique  ne  se  borne  pas  aux  parties  externes ,  aux 
muscles  périphériques  ;  mais  il  envahit  aussi  bien  le  cœtir  que 
les  muscles  des  membres.  C'est  en  cela  que  la  théine  difi%re  des 
narcotiques  les  plus  toxiques;  avec  quelque  violence  et  quelque 
rapidité  qu'agisse  la  nicotine  sur  le  cœur  de  l'animal,  celui-ci 
couserve  la  régularité  de  ses  mouvements  une  heure  et  même 
plus  après  l'apparition  de  la  paralysie  ou  de  la  contracture  des 
membres  ;  les  effets  de  la  conicine  contrastent  d'une  manière 
frappante  avec  ceux  de  la  caféine.  Cette  action  sur  le  cœur  est 
tout  à  fait  propre  à  la  théine,  aucune  substance  médicamenteuse 
ne  la  possède  au  même  degré. 

L'action  de  la  caféine  sur  les  animaux  à  sang  chaud  est  beau- 
coup moins  énergique  et  moins  durable  que  sur  les  animaux  à 
sang  froid.  C'est  un  point  de  différence  essentielle  entre  la  ca- 
féine et  la  strychnine  qui  détermine  à  peu  près  les  mêmes  ac- 
cidents tétaniques  chez  ces  deux  espèces  d'animaux.  On  peut  ad- 
ministrer le  citrate  de  caféine  à  la  dose  de  15  à  20  centigr.  dans 
les  migraines  névralgiques;  les  dispositions  nerveuses  et  les 
affections  qui  en  dépendent.  Les  recherches  faites  sur  les 
animaux  démontrent  que  cette  substance  est  d'une  grande 
énergie  et  qu'il  serait  imprudent  d'en  forcer  la  dose.  On  réussi- 
rait mieux  à  calmer  les  douleurs  en  en  répétant  l'administra- 
tion à  de  courts  intervalles.  Telles  sont  les  conclusions  des  re- 
cherches de  M.  Albert^  qu'il  sera  certainement  intéressant  de 
reprendre  sous  plus  d'un  rapport.  {Bulktin  général  H  GaxtUe 
dei  hôpitaux,) 

Oxyde  de  asinc  dans  le  traitement  de  l'épileptla.  — 

M.  le  D^  Herpin  de  Genève  avait  publié  les  succès  qu'il  avait  ob- 
tenus de  l'administration  du  sulfate  de  zinc  aux  épileptiques  ; 
M.  Moreau  (de  Tours)  ayant  fait  des  expériences  sur  les  épilep- 
tiques de  Bicétre  n'obtint  pas  les  mêmes  résultats  ;  ces  expériences 
contradictoires  engagèrent  M.  Herpin  à  chercher  la  cause  dci 
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insuccès  de  M.  le  d'  Moreau,  et  en  examinant  ses  observations 
de  guërison  se  montant  à  vingt-six,  il  a  trouvé  qu'outre  Tin- 
fluence  de  la  durée  de  la  maladie,  qui  est  d'autant  plus  facile- 
ment curable  que  les  attaques  antérieures  ont  été  moins  nom- 
breuses, l'âge  des  malades  a  une  grande  importance  dans  le 
pronostic,  et  il  s'est  cru  autorisé  à  conclure  t  l'que  l'oxyde  de 
zinc  semble  être  le  remède  indiqué  contre  l'épilepsie  dans  l'en- 
Ance  et  dans  la  vieillesse;  2°  qu'il  échoue  souvent  chez  les  ma- 
lades dans  la  force  de  Tâge,  surtout  chez  les  hommes;  3° que 
chez  les  femmes»  si  on  veut  l'employer,  il  faut  le  donner  longr 
temps  et  à  de  fortes  doses.  {Union  médicale  et  Bulletin  général 
de  thérapeutique.) 

Galinm  palustre  dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  — 

Nous  venons  de  parler  de  Toxyde  de  zinc  et  des  résultats  difTé- 
f  ents  obtenus  suivant  l'âge  des  malades  chez  les  épileptiques.  — 
Nous  avons  en  outre  déjà  signalé  bien  des  substances  vantées 
contre  cette  affreuse  affection.  En  voici  une  nouvelle  puisée 
dans  la  flore  indigène  et  recommandée  par  M.  le  D*"  Miergues, 
qui  s'exprime  ainsi  dans  la  Revue  thérapeutique  du  midi  : 

«<  En  1840,  j'ai  sigoalé,  dit~il,  l'emploi  du  galium  rigidum  et 
g^ium  mollago  contre  l'épilepsie  ;  j'ai  depuis  lors  continué  mes 
^"scrvations  sur  cette  propriété  sanctionnée  par  l'expérience  de 
pluâeurs  générations  de  praticiens. . . 

^  Les  auteurs  modernes  signalent  à  peine  cette  plante,  qui 
J^Uît  de  propriétés  antispasmodiques  irrécusables,  et  qui,  dans 
*  ^tat  actuel  de  l'art  médical,  peut  être  considérée  comme  l'anti- 
^Pileptique  le  plus  fidèle. 

L'expérience  m'a  pleinement  confirmé  Topinion  de  Garidel, 

rvant  que  lorsque  le  suc  de  cette  plante  évacue,  l'efiet  en  est 

'^^^^^  certain.  L'étude  soutenue  que  j'ai  faite  de  ces  préparations 

j,  ^  fait  un  devoir  de  faire  revivre  ce  précieux  agent  tombé  dans 

^^Vibli. 

voici  la  préparation  employée  par  M.  Miergues.  On  pile  la 

'^^^ute  fraîche  ;  on  ajoute  un  seizième  de  son  poids  d'alcool  ; 

^^   broie  encore  quelques  instants  ;  on  exprime  et  expose  le  suc 

,    *  ^  température  de  100*  ;  on  filtre  et  fait  dissoudre  dans  la  co- 

^^ure  suffisante  quantité  de  sucre^  pour  l'amener  à  l'état  de 

^^op  concentré,  auquel  on  ajoute  un  quart  d'eau  de  fleurs  d'o- 
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ranger.  Ce  sirop  est  d'une  saveur  très-agréable;  la  dose  est 
d'une  cuillerée  par  heure,  lorsque  les  accès  sont  rapprochés,  et. 
deux  ou  trois  soir  et  matin  dans  le  cas  contraire.  Cl.  Bernard^ 


Ueme  hts  tranmt  ht  Cl)tmte  publies  à  VdEttmqet. 


BUT  les  réactions  propres  à  découvrir  l'iode;  par  M. 

OvERBEGK  (1). — MM.  Ghatin  et  Gaultier  de  Claubry  ont  fa^5 
récemment  des  expériences  sur  la  sensibilité  des  différents 
cédés  propres  à  découvrir  l'iode.  Ils  n'attribuent  qu'une  valei 
secondaire  à  la  solution  de  palladium,  au  sulfure  de  carbone  ^ 
au  chloroforme  ;  ils  donnent  la  préférence  à  la  méthode  propos^^ 
dès  1814^  et  qui  consiste  à  séparer  l'iode  à  l'état  d*iodure  d'armcu 
don.  Pour  isoler  l'iode,  ils  recommandent  d'employer  à  U 
place  du  chlore  ou  de  l'acide  sulfurique  l'acide  nitrique  ou  un 
mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique. 

Des  expériences  comparatives  ont  appris  à  l'auteur  que  le  pro- 
cédé suivant  est  préférable  : 

On  introduit  dans  un  ballon  une  petite  quantité  d'amidoo 
avec  de  l'acide  nitrique  concentré  et  l'on  chauffe  doucement  au- 
dessus  delà  lampe  à  alcool  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  une  vive 
effervescence.  On  écarte  alors  la  lampe  et  l'on  dirige  le  gaz  qui 
se  dégage  dans  la  liqueur  que  l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve 
de  l'iode  et  à  laquelle  on  a  préalablement  ajouté  de  l'eau  d'ami- 
don. Dans  les  cas  ou  cette  liqueur  renferme  seulement  un  mil- 
honième  d'iodure  de  potassium ,  il  se  produit  immédiatement 
une  coloration  bleue,  et  si  l'on  continue  l'action  du  gaz  nitreuX| 
l'iodure  d'amidon  se  dépose  sous  la  forme  de  flocons  compactes 
faciles  à  recueillir. 

L'auteur  pense  que  les  autres  procédés  sont  loin  d'atteindre 
un  pareil  degré  de  sensibilité ,  et  il  ajoute  que  sa  méthode  loi 
•  paraît  encore  mériter  la  préférence  à  un  autre  point  de  vue. 
Elle  lui  semble,  en  effet,  écarter  le  danger  qui  résulte  de  la  pr^ 
sence  fréquente  de  petites  quantités  de  chlorure  d'iode  dans  l'a- 
cide nitrique  concentré. 

(i)  Archiv,  der  Pharm, ,  t.  LXXIII,  p.  178. 
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Nouveau  procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  l'ai- 
oool  dans  les  huiles  essentielles;  par  M.  Oberdôrffer  (1). 
— Voici  le  procédé  que  l'auteur  recommande  de  suivre  pour  re- 
connaître la  présence  de  petites  quantités  d'alcool  dans  les  huiles 
essentielles. 

Dans  une  petite  assiette  plate ,  on  verse  de  8  à  16  gr.  de  Pes- 
sence  que  Ton  veut  examiner.  Au  milieu  de  l'assiette^  on  place 
un  petit  support  en  verre  destiné  à  recevoir  un  verre  de  montre 
renfermant  de  08^ -^SÔ  à  Os^-Ô  de  noir  de  platine.  Après  avoir 
déposé  sur  le  noir  de  platine  un  papier  de  tournesol  bleu  ,  on 
recouvre  l'assiette  d'une  cloche  en  verre  ouverte  à  sa  partie  su* 
périeure. 

Dans  le  cas  où  l'essence  examinée  renferme  de  l'alcool,  on  re- 
marque, au  bout  de  quelques  minutes  déjà  que  le  papier  de 
tournesol  commence  à  rougir,  et  ce  changement  de  couleur  se 
prononce  de  la  manière  la  plus  évidente ,  quand  l'expérience  a 
duré  une  demi-heure.  £n  même  temps ,  l'odeur  de  l'acide  acé- 
tique commence  à  se  manifester,  pourvu  que  la  quantité  d'alcool 
i^esoit  pas  trop  petite.  Pour  dissiper  tous  les  doutes^  l'auteur 
conseille  d'épuiser  au  bout  d'une  heure  le  noir  de  platine  avec 
Un  peu  d'eau ,  de  saturer  la  liqueur  avec  précaution  par  la  po- 
^se  et  d'ajouter  du  chlorure  ferrique.  La  présence  de  l'acide 
acétique  se  manifeste  aussitôt  par  la  coloration  rouge  caractéris- 
^<lue.  A  l'aide  de  cette  méthode ,  il  a  réussi  à  déceler  dans 
l'huile  essentielle  de  girofles  la  présence  de  1  à  2  pour  100  d'al- 
cool,   

Sur  la  formation  de  l'hydrure  de  salicyle  dans  les 
fleurs  de  reine  des  prés;  par  M.  L.-A.  Bughner  (2).  —  Les 
l>ourgeons  floraux  de  la  reine  des  prés  (Spirœa  ulmaria),  ne 
possèdent  aucune  odeur,  et  lorsqu'on  les  soumet  à  la  distilla- 
tion avec  de  leau,  elles  ne  donnent  pas  d'hydrure  de  salicyle 
(acide  salicyleux),  ou  bien  elles  n'en  dégagent  que  des  traces. 
^«  Duchner  a  observé  que  lorsqu'on  ajoute  au  résidu  de  cette 
distillation  une  certaine  quantité  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique  et  qu'on  continue  à  distiller,  on  obtient  un 

Ci)-4rc&iV.  der  Pharm. .  t.  LXXIII,  p.  I. 
(^)  ^eues  Repevtorium»  J.  Pharm ^  t.  II,  p.  i. 
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produit  qui  dégage  une  forte  odeur  d*acide  salicyleux  et  qui 
prend  une  couleur  violette  intense  lorsqu'on  y  ajoute  quelqilâ 
gouttes  de  sesquichlorure  de  fer. 

Il  paraît  résulter  de  ces  recherches  que  les  bourgeons  fioraut 
de  la  reine  des  prés  renferment  une  matière  qui  fournit  Tacide 
salicyleux  sous  l'influence  oxydante  de  l'acide  chromique,  et 
l'on  est  naturellement  conduit  à  supposer  que  cette  matière  n'est 
autre  chose  que  de  la  salicine  elle-même.  On  est  confirmé  dans 
cette  supposition  par  la  saveur  à  la  fois  balsamique,  astringente 
et  amère  que  possèdent  les  bourgeons  floraux  de  reine  des  prés, 
et  qui  rappelle  tout  à  fait  la  saveur  de  l'écorce  de  saule.  Pendant 
la  floraison  ^  lorsque  les  organes  de  la  fleur  se  sont  épanouis  au 
contact  de  l'air,  la  salicine  qui  existait  dans  les  bourgeons  se 
trouve  oxydée  et  transformée  en  hydrure  de  salicyle. 

M.  Bucliner  a  voulu  fournir  une  preuve  directe  et  expérimen- 
tale de  la  supposition  très-probable  qu'il  a  énoncée.  11  a  cherché 
à  constater  la  présence  de  la  salicine  dans  les  bourgeons  floraux 
de  la  reine  des  prés.  Plusieurs  onces  de  ces  bourgeons  récoltés 
au  printemps  ont  été  épuisés  par  l'eau  bouillante,  et  la  décoc- 
tion obtenue  a  été  précipitée  successivement  par  l'acétate  et  le 
sous-acétate  de  plomb.  La  liqueur  filtrée,  débarrassée  par  l'hy- 
drogène sulfuré  de  l'excès  de  plomb  qu'elle  renfeimait,  a  été 
évaporée  à  siccité  et  le  résidu  coloré  en  brun  a  été  repris  par 
l'alcool.  La  solution  alcoolique  a  laissé  après  Tévaporation  une 
matière  amorphe  très-amère  qui  s'est  colorée  en  rouge  par  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  et  qui,  chaufl'ée  avec  l'acide  chlor- 
hydrique  s'est  dissoute  en  partie»  en  laissant  à  Tétat  insoluble 
une  matière  résineuse  (salizctine).  Soumise  à  la  distillation  avec 
le  bichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfurique  étendu ,  cette  ma- 
tière a  fourni  de  l'acide  forinique  et  de  Thydrate  de  salicyle  qui 
s'est  déposé  sous  la  forme  de  gouttelettes  huileuses. 

Cette  matière  possédait  donc  les  propriétés  caractéristiques  de 
la  salicine  ;  seulement  comme  elle  était  mélangée  avec  une  cer- 
taine quantité  de  sucre  amorphe,  elle  a  refusé  de  cristalliser. 

Après  la  floraison  l'hydrate  de  salicyle  et  la  matière  qui  lui 
donne  naissance  disparaissent  l'un  et  l'autre.  Les  fleurs  complè- 
tement développées  ne  possèdent  plus  qu'une  saveur  faiblement 
aipère,  et  celles  qui  ont  fructifié  sont  simplement  astringentes. 
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fsqu'on  les  distille  avec  de  l'eau ,  on  obtient  un  produit  qui 
déreloppe  au  contact  du  sesquichlorure  de  fer  qu'une  faible 
couleur  violette ,  et  si  après  avoir  ajoute  du  bichromate  de  po- 
Casse  et  de  l'acide  sulfurique  on  continue  la  distillation ,  l'odeur 
du  produit  distillé  et  la  coloration  par  le  sel  de  fer  deviennent 
À  pône  plus  intenses. 


sur  l'Identité  de  l'acide  paracitriqne  de  M.  Winkler 
airae  l'acide  maliqiie  ;  par  M.  Pasteur  (lettre  à  M.  A  Wurtz). 
—  En  annonçant  dans  notre  dernier  numéro  une  découverte 
de  M.  Winkler  relative  à  l'existence  d'un  acide  particulier 
dans  le  vin  de  certains  crus  du  Palatinat  ^  nous  n'avons  pas  pu 
nous  empêcher  d*émettre  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  ce 
fait.  La  réserve  avec  laquelle  nous  avons  communiqué  le  travail 
de  M.  Winkler  nous  était  inspirée  non -seulement  par  l'absence 
de  preuves  solides  qu'on  y  chercherait  en  vain ,  mais  même , 
disons >le ,  par  le  nom  de  cet  honorable  et  laborieux  pharmacien, 
auquel  il  arrive  trop  souvent  de  suppléer  par  son  imagination 
^  ce  que  ses  expériences  présentent  de  défectueux  et  d'insuffisant. 
Voici  une  lettre  de  M.  Pasteur^  dans  laquelle  ce  chimiste 
<^istingué  redresse,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient  dans  ces 
'oatières,  l'erreur  que  M.  Winkler  a  commise. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Je  trouve  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie^ 

'extrait  que  vous  avex  fait  d'un  travail  de  M.  Winckler  sur  la 

^ûstitution  chimique  du  vin,  travail  publié  à  Landau  en  18Ô2. 

^-  Winckler  annonce  la  découverte  d'un  nouvel  acide  qu'il 

Vpelle  paracitrique ,  et  qui  présenterait^  d'après  ce  chimiste, 

*^ucoup  d'analogies  avec  l'acide  citrique  ordinaire.  Il  y  a  en- 

▼iron. six  semaines,  dans  un  voyage  que  je  fis  en  Allemagne, 

I  eus  l'honneur  de  voir  M.  Winckler  à  Darmstadt.  Il  me  pré- 

^ta  son  nouvel  acide  et  les  divers  sels,  en  général  bien  cristal- 

'i«és ,  qu'il  en  avait  obtenus.  Mais  je  reconnus  immédiatement 

f^  l'examen  des  formes  cristallines  de  ces  combinaisons  que  le 

^^^^^^9)el  acide  n'était  autre  que  l'acide  malique  actif  ordinaire 

"^  fnélange  d'tmatn  wUn  produU. 


—  62  — 

à  vos  élèves  des  dispositions  ré{];lemenitaires  suivantes  qui  ont  éi 
approuvées  par  le  conseil  d'administration. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur  et  cher  confrère,  V( 
bien  dévoués  serviteurs. 

Pour  les  membres  de  ia  commission  : 

Garot,  président.  E.  Robiquet,  secrétaire. 

Prix  institués  par  la  Société  de  Prêvoyunce  des  Pharmaciens  n 
département  de  la  Seine,  en  faveur  des  élèves  stagiaires 
pharmacie. 

DISPOSITIONS   RÊGLFTMENT AIRES. 

Par  suite  de  l'article  6  du  règlement,  admettant  trois  cat 
gories  de  prix  pour  les  élèves  qui  ont  deux,  quatre  ou  six  anné* 
de  stage,  sont  adoptées  les  dispositions  réglementaires  suivantes 

V  Les  élèves  qui,  à  la  date  du  31  décembre  1853  et  tousU 
ans  à  la  même  époque ,  se  trouveront  dans  Tune  ou  l'autre  ca 
tégorie  de  stage,  pourront  être  proposés  par  les  pharmadec 
membres  de  la  Société. 

2^  La  demande  devra  en  être  faite  au  président  de  la  Sociél 
avant  le  15  janvier.  Passé  ce  délai,  elle  ne  serait  plus  reçue. 

3®  Il  ne  pourra  y  avoir  d'autres  divisions  de  stage  que  cdk 
admises  par  le  règlement,  c'est-à-dire  deux,  quatre  ou  six  aa 
nées.  Trois  années  compteront  pour  deux,  et  cinq  pour  quatre 

4**  Tout  élève  ne  pourra  être  admis  au  concours  que  sur  I 
proposition  du  pharmacien  chez  lequel  il  fera  son  stage,  et  qi 
devra  adresser  sa  demande  par  écrit  au  président  de  la  Sociéi 
de  Prévoyance. 

5°  L'élève  devra  produire  en  outre  des  certificats  constatani 

Qu'il  a  fait  au  moins  deux  années  d'apprentissage  ; 

Qu'il  est  resté  comme  élève  dans  la  même\  pharmacie  deiu 
quatre  ou  six  années  ; 

Qu'il  est  inscrit,  depuis  le  même  laps  de  temps,  tant  à  l'EoQ 
de  pharmacie  que  sur  le  registre  matricule  de  la  Société. 

N.  B.  A  défaut  du  certificat  dapprentissage,  la  commissL^ 
exigera,  comme  compensation,  deux  années  de  stage  en  plus 

6®  Le  même  élève  pourra  être  présenté  successivement  coiaiï 
candidat  aux  concours  des  diverses  catégories  de  prix. 
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C7cpie  de  la  partie  du  règlement  adoptée  par  la  Société  de  Pré^ 
voyance  dans  sa  séance  générale  du  30  mars  1853,  et  concer- 
nant les  élèves  stagiaires  en  pharmacie. 

Art  5.  —  Tous  les  ans ,  le  conseil  de  la  Société  nomme  une 

commission ,  composée  de  cinq  membres ,  chargée  de  proposer 

des  prix  pour  les  élèves  qui  au  delà  d'un  stage  de  deux  années 

consécutiTes  dans  la  même  officine,  se  seront  distingués  par  leur 

Mioralité,  leur  conduite  et  leur  travail. 

Art.  6.  —  Il  y  aura  trois  catégories  de  prix ,  savoir  : 

1**  GATËGORiE.  —  Pour  dcux  années  de  stage  et  plus  : 

!•'  prix  :  des  livres  et  100  fr. 
2*  prix  :  des  livres* 

2e  CATÉGOBIE,  —  Pour  qudtrc  années  de  stage  et  plus  : 

1er  pfjx .  jjgg  livres  et  160  fr. 
2*  j)rix  :  des  livres; 

3«  CATtGORiE.  —  Pour  SIX  années  de  stage  et  plus  .* 

l*""    prix  :  des  livres  et  200  fr. 
*®  prix  2  des  livres. 

■^  **;t.  7.  —  Chaque  livre  portera  en  inscription  :  le  titre  de  la 
^^•^^té,  le  stage  et  Tannée,  le  nom  de  l'élève. 

^**t:.  8.  —  Cette  distribution  sera  faite  en  séance  annuelle  et  gé- 
néra le  de  la  Société. 

^^t,  9.  —  Les  journaux  de  médecine,  de  pharmacie  et  autres 
rendi[»Qjjj  compte  de  cette  distribution. 

^  •  5.  Sur  la  demande  des  élèves  couronnés,  les  valeurs  argent 
P^^ï'ront  être  converties  en  objets  se  rattachant  à  la  pharmacie. 
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Oiblto(|rapt)te. 


Dictionnaire  raisonné  des  dénominations  chimiques  et  phar- 
maceutiques ,  contenant  tous  les  ternies  employés  en  chimie 
et  en  pharmacie  pour  d<5signer  les  lois,  phénomènes ,  sub* 
stances ,  combinaisons  ou  préparations  connues  jusqu'à  ce 
jour;  par  MM.  Chevallier,  Lamy  et  Rodiquet. 

On  se  ferait  une  très-fausse  idée  de  Touvrage  que  nous  an- 
nonçons si,  le  jugeant  uniquement  sur  le  titre  modeste  qui  luia 
vie  donné,  on  croyait  n'y  rencontrer  qu'une  simple  synonymie 
ou  une  explication  abrégée  des  termes  employés  en  chimie  et  ec 
pharmacie. 

(Chaque  article  de  ce  dictionnaire  renferme  tout  ce  qu'il  ea 
important  de  connaître  sur  l'objet  qui  s'y  irouTe  traité.  A  L 
synonymie  des  différents  produits  ,  on  a  ajouté  l'histoire  abr£ 
g('e  de  leur  découverte,  l'indication  de  leurspropriétésphysiqua 
et  chimiques,  leur  préparation,  on  donne  la  composition  en  ceiH 
tièines  des  diverses  combinaisons  ,  les  formules  par  lesquelles  om 
les  a  représentées. 

Les  procédés  d'analyse  les  plus  répandus  s'y  trouvent  égaL 
ment  décrits,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en   jetant  IL* 
yeux  sur  les  articles,  Analyse,  Alcalimétrie,  «te.  A  côté  de  la  par  ^ 
en  quelque  sorte  matérielle  ou  purement  descriptive  qui  cosr 
prend  les  indications  relatives  aux  produits  simples  ou  compo- 
sés, on  trouve  exposés  sous  les  différents  titres  qui  leur  sou/ 
propres,  les  théories  qui  ont  eu  cours  à  diverses  époques  dans 
la  science  et  toutes  les  questions  de  philosophie  chimique  qui 
s'y  rapportent. 

Obligés  de  consulter  un  grand  nombre  de  mémoires  origi- 
naux, les  auteurs  ont  eu  le  soin,  et  l'on  doit  leur  en  savoir  gré, 
d'indiquer  en  note  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé  leurs 
I  enseignements  ;  ils  fournissent  ainsi  au  lecteur  le  moyen  de  ré- 
rilier  lui-même  l'exactitude  des  faits  énoncés,  de  les  contrôler 
et  de  les  compléter  par  ses  propres  recherches. 
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Cet  ouvrage  sera  particulièrement  utile  aux  personnes  qui , 
livrées  aux  applications  de  la  chimie,  comme  les  pharmaciens^ 
les  fabricants  de  produits  chimiques ,  les  agriculteurs,  les  méde- 
cinsy  ont  besoin  de  se  tenir  au  courant  de  cette  science  ^  et  ne 
peuvent  cependant  suivre  pas  à  pas  et  jour  par  jour  les  progrès 
qu'elle  fait 

Les  travaux  chimiques  qui  se  publient  sans  interruption  intro- 
duisent, dans  la  chimie  organique  surtout ,  une  foule  de  produits 
et  dedénominations  qui  modifient  continuellement  l'aspect  de  cette 
science,  tellement  que  lorsqu'on  l'a  perdue  de  vue  pendant  quel- 
ques mois  seulement ,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  effort  qu'on 
reussit  à  ressaisir  le  fil  des  études  interrompues  ;  ce  qui  ajoute  sur- 
tout à  la  difficulté^  c'est  l'absence  de  toute  nomenclature  ration- 
i^elle  pour  les  produits  nouveaux  que  l'on  découvre.  Le  lecteur 
s^  trouve  ainsi  transporté  dans  un  pays  dont  la  langue  lui  est  de- 
'^enue  en  quelque  sorte  étrangère;  les  notions  acquises  ne  peuvent 
plus  suffire  à  lui  révéler  les  rapports  qui  existent  entre  ces  dé- 
nominations qui  le  frappent  quelquefois  par  leur  bizarrerie  et 
^  nature  des  produits  auxquels  elles  s'appliquent.  Ce  serait  en 
^ain,  d'ailleurs ,  qu'il  chercherait  la  clef  de  ce  langage  qui  ne 
Procède  d'aucune  vue  systématique,  qui  ne  se  rattache  à  aucun 
P^ncipe  général  admis  par  les  chimistes  ;  il  lui  faut  de  toute 
^^cessité  recourir  pour  chaque  cas  particulier  aux  ouvrages  ori- 
gnaux 9  pour  savoir  sous  l'influence  de  quelle  idée  ou  de  quel 
^^price  a  été  désignée  telle  ou  telle  combinaison.  C'était  donc  un 
^rvice  à  rendre  à  la  classe  de  lecteurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, que  de  réunir  dans  un  ouvrage  spécial ,  facile  à  consulter, 
^^explication  détaillée  de  tous  les  mots  nouvellement  introduits 
f^ns  la  science ,  ainsi  que  l'exposition  des  faits  et  des  théories 
4ont  elle  s'est  récemment  enrichie.  Ce  tableau  fidèle ,  quoique 
nécessairement  fort  réduit,  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
^n  chimie ,  évitera  à  ceux  qui  le  consulteront  des  recherches 
Souvent  fort  longues  et  quelquefois  décourageantes ,  lorsqu'on 
^8t  obligé  de  les  répéter  trop  fréquemment 

L'ouvrage  est  imprimé  en  petit  texte  sur  deux  colonnes  ;  le 
l^remier  volume,  celui  que  nous  annonçons^est  de  500 pages;  il 
s^  termine  à  la  lettre  C.  Il  serait  à  désirer  que  le  complément 
ne  se  fit  pas  attendre  longtemps,  dans  l'intérêt  même  de  l'ouvrage, 
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merce  du  sulfate  de  magnésie  qui  renferme  indépendamme 
d'un  peu  de  chlorure  de  magnésium  2  à  3  pour  100  de  sulfa^ 
manganeux.  On  reconnaît  la  présence  de  cette  base  en  ajoutai^ 
à  la  solution  du  sel  impur  de  Teau  de  chlore  puis  un  peu  c:::: 
soude  caustique.  La  liqueur  se  colore  aussitôt  en  brun  et  lai^^ 
déposer  bientôt  des  flocons  d'hydrate  d'oxyde  manganique. 

Suc  d'aloès  du  Cap.  Dans  l'été  1852  il  est  arrivé  à  Hamboij^^^ 
une  certaine  quantité  de  suc  naturel  d'aloès  du  Gap.  Ce  suc  ^e^ 
d'un  noir  brunâtre,  un  peu  trouble,  épais  comme  de  la  méls^^a 
de  15°;  à  -|-  4  ou  6*  il  forme  une  masse  à  peine  liquide.  Patr  le 
repos  il  se  forme  à  la  surface  une  couche  transparente  d^^wm 
brun  noirâtre  ;  son  odeur  est  très-forte  et  rappelle  celle  de  l'aloèv; 
sa  saveur  douceâtre  d'abord  est  ensuite  amère.  Soumis  à  Féra- 
poration  il  perd  22  pour  100  d'eau  en  laissant  un  résidu  d'aloés 
friable,  jaune  brunâtre  et  transparent.  11  renferme  eau  20  p.  100, 
résine  20  pour  100 ,  extrait  aqueux  54  pour   100,  albumine 
végétale  4  pour  100. 

Conservation  des  étiquettes.  Les  étiquettes  des  vases  que  Ton 
conserve  dans  les  caves  humides  se  détruisent  comme  on  sait 
rapidement.  L'empois  qui  les  colle  se  putréfie  et  une  végétation 
verte  ne  tarde  pas  à  envahir  le  papier  et  à  le  couvrir  tout  en- 
tier, effaçant  plus  ou  moins  complètement  les  caractères  écrits 
ou  imprimés.  On  empêche  facilement  cette  altération  de  se  pro- 
duire en  ajoutant  à  la  colle  une  trace  d'oxyde  de  mercure  et  en 
trempant  le  papier  lui-même  dans  une  dissolution  alcoolique 
très-faible  de  sublimé.  Les  étiquettes  ainsi  préparées  se  con- 
servent indéfiniment  dans  les  caves  humides. 


Snr  la  composition  du  phosphate  de  mercnre;  P^ 

M.  K.  Brandes(I). — On  attribue  ordinairement  au  phosphate 
mercurique  la  formule  2H'0,  PhO*  (Gmelin,  t.  III,  p.  483). 
M.  £randes  s'est  assuré  que  ce  sel  préparé  en  précipitant  le  ni* 
trate  mercurique ^par  le  phosphate  neutre  de  potasse  renferme^ 
comme  le  sel  d'argent  correspondant  : 

3HgO.  PhO». 

Ad.  Wurtz. 

(l)  Archiv,  derPharm, ,  t.  LXXIII ,  p.  174. 
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Mappart  de  M.  Dumas^  mr  un  mémoire  de  M.  Gbrhardt^ 
iatituië  :  Recherchée  mr  les  acides  organiques  anhydres. 


avons  été  chargés ,  MM.  Pelouie ,  Regnault  et  moi , 
A.*exainiDer  le  mémoire  dont  nous  yenons  de  rappeler  le  titre  ; 
iioug  yenons  accomf^r  ce  devoir. 

Lorsqu'on  décompose  un  sel ,  de  manière  à  mettre  son  acide 
«0  liberté)  si  l'opération  s'accomplit  en  présence  de  l'eau, 
fiesque  toujours  l'acide  se  transforme  en  hydrate. 

Sans  doute ,  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux  »  et  surtout 
ks hydracides y  se  dégagent  sans  s*iinîr  à  leau , se  bornant  à  s'y 
dissoudre  quand  ils  sont  solubles,  sans  produire  avec  elle  des 
composés  distincts,  définis  et  stables;  mais,  le  plus  souvent^ 
c'est  le  contraire  qu'on  observe ,  et  l'acide  se  montre  si  disposé 
i  s*emparer  de  l'eau ,  qu'il  est  très-difficile  ou  impossible  de 
Toblenir  anhydre.  Aussi ,  la  découverte  de  l'acide  sulfuriqoe  et 
de  l'acide  azotique  hydratés,  par  exemple,  a-t-elle  précédé  de 
bien  longtemps  celle  de  ces  mêmes  acides  à  l'état  anhydre. 

La  plupart  des  acides  organiques ,  loin  de  ressembler  à  l'acide 
carbonique ,  et  de  se  montrer  toujours  anhydres  conune  lui , 
loin  même  de  se  laisser  déshydrater  plus  ou  moins  facilement , 
oomme  l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique ,  n'étaient  pas 
opmius  exempts  d'eau.  M.  Gerhardt  a  fait  disparaître  cette  la- 
cune de  la  science,  en  donnant  des  procédés  assez  généraux 
^ur  qu'il  soit  possible,  à  leur  aide,  d'obtenir  à  peu  près  tous 
les  acides  organiques  sous  leur  forme  anhydre* 

Il  a  obtenu,  en  effet  : 

1*  Vacide  benzàïque  anhydre,  G'^  H*  0'«  en  prismes  obliques, 
insolubles  dans  l'eau  froide,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'é<* 
ther^  avec  lesquels  il  donne  des  dissolutions  neutres ,  fusible  à 
42  degrés,  susceptible  de  rester  en  fusion  sous  l'eau,  comme 
une  huile  pesante,  lentement  converti  en  acide  ordinaire  par 
l'eau  bouillante,  bouillant  à  310  degrés; 

2*^  Vacide  cinnamique  anhydre ,  en  poudre  cristalline ,  fusible 
ù  \  27  degrés ,  doué  de  caractères  généraux  analogues  à  ceux  du 
prt'cédciit  ; 
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chimique  du  sous-nitrate  de  bismuth  ^  tandis  que  les  toniques  et 
les  préparations  de  fer  combattraient  avec  succès  les  e£fets  géné- 
raux ou  dynamiques  du  médicament.  (  Gazetta  medica  di  Tos- 
cana.) 

Des  évacuants  dans  le  traitement  des  fièvres  Inter- 
mittentes. —  Les  fièvres  intermittentes  ne  se  présentent  pas 
toujours  dans  cet  état  de  simplicité  et  avec  cette  régularité  con 
stante  qui  font  de  la  prescription  de  la  quinme  l'indication  prin 
cipale  et  quelquefois  exclusive. —  Souvent  au  contraire  elles 
présentent  avec  des  complications  du  côté  de  Tappareil  digestir 
qui  doivent  éveiller  toute  l'attention  du  praticien.  Bien  d 
fièvres  intermittentes  résistent  à  l'emploi  du  quinquina ^  cela  n 
serait-il  pas  dû  dans  quelques  cas  à  la  trop  grande  négligenc- 
qu'on  apporte  aujourd'hui  à  l'observation  de  ce  précepte  d 
anciens  de  joindre  les  évacuants  à  la  médication  quinique  ? 

Voici,  quoi  qu'il  en  soit^  des  expériences  qui  prouvent  le  bcv 
effet  des  évacuants  dans  les  fièvres  intermittentes  :  M.  le  docte 
Philippe  médecin  de  notre  armée  d'occupation  en  Italie^  témo 
des  succès  qu'obtiennent  en  général  les  médecins  italiens  par  M.» 
combinaison  des  vomitifs  et  des  purgatifs  ,   avec  les  antipéric^— 
diques^  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  que  ces  succès  avaient  levjsr 
raison  dans  des  conditions  particulières ,  inhérentes  probable- 
ment au  climat  et  qui  se  traduisent  par  la  complication  ksL— 
bituelle  du  phénomène  de  l'intermittence  fébrile  avec  Vé^stt. 
saburral  des  premières  voies;  ce  qui  l'a  conduit  à  essayer  les 
évacuants  seuls,  et  les  résultats  qu'il  en  a  obtenus,  lui  ont  dé- 
montré que,  dans  un  grand  nombre  de  cas^  les  fièvres  d'acoês 
pouvaient  guérir  sous  leur  influence  seule ,  et  sans  le  concours 
du  quinquina. 

Voici  comment  procède  M.  le  docteur  Philippe  ;  il  commeiK^^ 
par  l'administration  d'un  vomitif,  ordinairement  1  décigramH*^^ 
de  tartre  stibié  dans  une  potion  gommeuse  ou  en  lavage  ;  si  <^^ 
premier  vomitif  est  bien  supporté,  si  le  sujet  n'est  pas  trop  aflFa-^"" 
bli ,  on  fait  renouveler  le  lendemain  l'émétique  à  la  même  do^^ 
que  le  premier  jour  ;  très-souvent  les  accès  sont  arrêtés  apr^ 
l'ingestion  de  ce  dernier  médicament.  Au  bout  du  quatrième  o^ 
cinquième  jour  qui  a  suivi  la  prescription  du  dernier  vomitif  j 
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on  donne  un  purgatif,  ordinairement  un  sel,  45  grammes  de 
stilTate  de  soude  ou  de  magnésie ,  ou  la  potion  purgative  du 
formulaire  des  hôpitaux  militaires. 

Cinq  ou  six  jours  après  ce  premier  purgatif,  on  le  renouvelle 
en  employant  la  même  dose. — On  rapproche  davantage  ces  deux 
derniers  évacuants,  quand  la  fièvre  ne  cède  pas. 

Lie  vomitif  administré  dans  les  proportions  indiquées ,  agit 
comme  un  éméto-cathartique.  Le  plus  souvent  même  il  procure 
plus  de  selles  que  d'évacuations  par  le  haut.  Dans  certains  cas  il 
»e  borne  à  l'action  purgative,  cette  action  est  du  reste  très- variée 
suivant  le  tempérament  des  individus. 

Il  est  souvent  arrivé  que  la  fièvre  a  cédé  à  la  première  pres- 
dniption  de  l'émétique. 

Quant  aux  doses  ,  au  nombre  des  évacuants  et  à  la  distance  à 
laquelle  il  les  ordonne,  M.  Philippe  prend  en  considération  Tâge, 
le  sexe^  le  tempérament ^  les  antécédents,  l'état  des  voies  di- 
gestives ,  les  conditions  hygiéniques ,  professionneUes ,  cUmaté- 
riques  où  se  trouvent  les  sujets. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  méthode  souvent  adjuvante , 
pouvant  suppléer  quelquefois  le  sulfate  de  quinine,  est  loin  de 
l'exclure  dans  les  cas  graves  surtout,  notamment  dans  la  forme 
pernicieuse. 

Snfin  en  comparant  les  résultats  de  cette  méthode  avec  ceux 
que  donne  le  sulfate  de  quinine  administré  seul,  M.  Philippe  a 
constaté  que  par  la  première  l'équilibre  des  fonctions  se  rétablit 
plus  vite;  les  malades  perdent  plus  promptement  la  teinte  jaune 
^^ractéristique  ;  les  forces  digestives  reprennent  d'une  manière 
plus  rapide  et  surtout  plus  durable  ;  les  rechutes  sont  moins 
*''é<juentes ,  la  guérison  plus  complète  ;  enfin  les  cachexies  beau- 
^^^p  plus  rares. 

XJn  seul  écueil  est  à  éviter,  c'est  l'anémie ,  qui  dès  qu'elle  se 
***^xiifeste  doit  faire  immédiatement  cesser  la  médication  éva- 
^^^nte.  (Gazette  des  hôpitaux  et  bulletin  général  de  thérapeu- 

^^trates  de  caféine  et  de  théine,  leur  action  physiolo- 
^Sao  et  thérapeutique.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  Tem- 
^*^^^i  du  citrate  de  caféine  contre  les  migraines;  aujourd'hui 
^^Vis  trouvons  dans  le  bulletin  le  résumé  des  expériences  faites 
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En  faisant  agir,  à  son  tour,  le  chlorure  de  benzoïle  sur  du 
benzoate  de  soude ,  il  se  produit  du  chlorure  de  sodium  et  de 
l'acide  benzoïque  anhydre. 

Ce  qui  revient  à  dire  qu'en  présence  d'un  excès  de  benzoate 
de  soude ,  le  chlorure  dephosphoryle  donne  de  l'acide  benzoïque 
anhydre. 

L'action  se  passe  absolument  comme  une  double  décomposi- 
tion de  deux  sels  l'un  par  l'autre.  Il  suffit  de  verser  le  chlorure 
de  phosphoryle  sur  le  benzoate  de  soude  en  excès,  d'agiter  le 
mélange  et  de  laver  le  résidu  de  la  réaction  à  l'eau  bouillante. 
Celle-ci  dissout  l'excès  de  benzoate  de  soude  ainsi  que  le  sel 
marin  produit,  et  laisse  intact  l'acide  benzoïque  anhydre ,  qui 
se  rassemble  au  fond  du  vase^  comme  une  huile  pesante.  Par 
le  refroidissement ,  il  se  prend  en  cristaux. 

Le  chlorure  d'acétyle  et  l'acide  acétique  anhydre  s'obtiennent 
de  la  même  manière. 

De  ce  qui  précède ,  on  peut  conclure  que  le  chlorure  d'acé- 
tyle mis  en  présence  du  benzoate  de  soude  doit  former  du  chlo- 
rure de  sodium ,  de  l'acide  acétique  anhydre  et  de  l'acide  ben- 
zoïque anhydre. 

Les  deux  derniers  se  formant  équivalent  à  équivalent  s'u- 
nissent pour  produire  un  acide  double,  l'acide  acétobenzoïque. 

Met-on  du  chlorure  de  benzoïle  en  contact  avec  du  dnna- 
mate  de  soude,  il  se  forme  encore  du  sel  marin  et  un  acide 
double  produit  par  l'union  des  acides  benzoïque  et  cinnamiqne 
anhydres,  l'acide  benzocinnamique. 

Tels  sont  les  faits  essentiek  observés  par  M.  Gerhardt.  Les 
produits  qu'il  a  obtenus  sont  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Les 
principales  expériences  relatées  par  l'auteur  ont  été  répétées  de- 
vant nous.  Les  observations  que  son  mémoire  renferme  nous  ont 
paru  bien  dirigées  et  très-exactes ,  et  si  nous  ne  les  analyscH» 
pas  toutes ,  c'est  qu'il  nous  a  semblé  utile  de  concentrer  l'atten- 
tion de  l'Académie  sur  celles  qui  se  rattachent  plus  étroitement 
i  la  théorie. 

En  effet  dans  le  mémoire  que  nous  examinons ,  l'auteur  ne 
s'est  pas  borné  à  faire  connaître  les  résultats  de  ses  expériences; 
il  a  essayé  aussi  de  les  rattacher  à  un  point  de  vue  général^  à  nue 
théorie  proprement  dite. 
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ix^uccès  de  M.  le  d'  Moreau,  et  en  examinant  set  observations 

d^  guërison  se  montant  à  yingt^ix,  il  a  trouvé  qu'outre  Fin* 
Agence  de  la  durée  de  la  maladie,  qui  est  d'autant  plus  facile- 
ent  curable  que  les  attaques  antérieures  ont  été  moins  nom- 
ireuses^  Fâge  des  malades  a  une  grande  importance  dans  le 
]pxt)nostic5  et  il  s'est  cru  autorisé  à  conclure  t  l^que  l'oxyde  de 
sc^nc  semble  être  le  remède  indiqué  contre  l'épilepsie  dans  l'en- 
faiDoe  et  dans  la  vieillesse  ;  2°  qu'il  échoue  souvent  chez  les  ma- 
l<ci.de8  dans  la  force  de  Tâge,  surtout  chez  les  hommes;  3*" que 
caliez  les  femmes»  si  on  veut  l'employer,  il  faut  le  donner  longr 

^emps  et  à  de  fortes  doses.  {Union  médicale  et  Bulletin  général 

de  thérapeutique.  ) 

Galinin  palustre  dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  — 

Nous  venons  de  parler  de  Toxyde  de  zinc  et  des  résultats  diffé- 
«"ents  obtenus  suivant  l'âge  des  malades  chez  les  épileptiques.  — 
Nous  avons  en  outre  déjà  signalé  bien  des  substances  vantées 
contre  cette  affreuse  affection.  En  voici  une  nouvelle  puisée 
dans  la  flore  indigène  et  recommandée  par  M.  le  D'  Miergues, 
^ui  s'exprime  ainsi  dans  la  Revue  thérapeutique  du  midi  : 

«  £n  1840,  j'ai  signalé,  dit-il,  l'emploi  du  galium  rigidum  et 
8^ium  moUago  contre  l'épilepsie  ;  j'ai  depuis  lors  continué  mes 
observations  sur  cette  propriété  sanctionnée  par  l'expérience  de 
pluMeurs  générations  de  praticiens. . . 

^  Les  auteurs  modernes  signalent  à  peine  cette  plante,  qui 
jouit  de  propriétés  antispasmodiques  irrécusables,  et  qui,  dans 
*  ^tat  actuel  de  l'art  médical,  peut  être  considérée  comme  l'anti- 
^ileptique  le  plus  fidèle. 

*    L'expérience  m'a  pleinement  confirmé  Topinion  de  Garidel, 

observant  que  lorsque  le  suc  de  cette  plante  évacue,  l'effet  en  est 

Pl^»^  certain.  L'étude  soutenue  que  j*ai  faite  de  ces  préparations 

"ie   fait  un  devoir  de  faire  revivre  ce  précieux  agent  tombé  dans 

*'^^:ibU. 

▼  oici  la  préparation  employée  par  M.  Miergues.  On  pile  U 

'^^Ute  fraîche  ;  on  ajoute   un  seizième  de  son  poids  d'alcool  ; 

*^   Iroie  encore  quelques  instants  ;  on  exprime  et  expose  le  suc 

*^  température  de  100*  ;  on  filtre  et  fait  dissoudre  dans  la  co- 

^^^:ire  sufiisante  quantité  de  sucre,  pour  l'amener  à  l'état  de 

^^^  concentré,  auquel  on  ajoute  un  quart  d'eau  de  fleurs  d'o- 
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Noaveaa  procédé  poar  reconnaître  la  présence  de  l'ai- 
30ol  dans  les  halles  essentielles;  par  M.  Oberdôrffer  (1). 
— Voici  le  procédé  que  l'auteur  recommande  de  suivre  pour  re- 
^nnaitre  la  présence  de  petites  quantités  d'alcool  dans  les  huiles 
essentielles. 

Dans  une  petite  assiette  plate,  on  verse  de  8  à  16  gr.  de  Fes- 
;ence  que  l'on  veut  examiner.  Au  milieu  de  l'assiette^  on  place 
xa  petit  support  en  verre  destiné  à  recevoir  un  verre  de  montre 
renfermant  de  08^*^25  à  08^-5  de  noir  de  platine.  Après  avoir 
léposé  sur  le  noir  de  platine  un  papier  de  tournesol  bleii ,  on 
recouvre  l'assiette  d'une  cloche  en  verre  ouverte  à  sa  partie  su* 
périeure. 

Dans  le  cas  où  l'essence  examinée  renferme  de  l'alcool,  on  re- 
marque, au  bout  de  quelques  minutes  déjà  que  le  papier  de 
tournesol  commence  à  rougir,  et  ce  changement  de  couleur  se 
prononce  de  la  manière  la  plus  évidente ,  quand  l'expérience  a 
duré  une  demi-heure.  En  même  temps ^  l'odeur  de  l'acide  acé- 
tique commence  à  se  manifester,  pourvu  que  la  quantité  d'alcool 
ne  soit  pas  trop  petite.  Pour  dissiper  tous  les  doutes,  l'auteur 
conseille  d'épuiser  au  bout  d'une  heure  le  noir  de  platine  avec 
un  peu  d*eau ,  de  saturer  la  liqueur  avec  précaution  par  la  po- 
tasse et  d'ajouter  du  chlorure  ferrique.  La  présence  de  l'acide 
acétique  se  manifeste  aussitôt  par  la  coloration  rouge  caractéris- 
tique. A  l'aide  de  cette  méthode ,  il  a  réussi  à  déceler  dans 
l'huile  essentielle  de  girofles  la  présence  de  1  à  2  pour  100  d'al- 
cool. 

8nr  la  formation  de  rhydrnre  de  salicyle  dans  les 
flenrs  de  reine  des  prés;  par  M.  L.-A.  BncHNER(2).  —  Les 
iMurgeons  floraux  de  la  reine  des  prés  (Spirœa  ulmaria),  ne 
possèdent  aucune  odeur,  et  lorsqu'on  les  soumet  à  la  distilla- 
tion avec  de  l'eau ,  elles  ne  donnent  pas  d'hydrure  de  salicyle 
(acide  salicyleux),  ou  bien  elles  n'en  dégagent  que  des  traces. 
M.  Buchner  a  observé  que  lorsqu'on  ajoute  au  résidu  de  cette 
distillation  une  certaine  quantité  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique  et  qu'on  continue  à  distiller,  on  obtient  un 

{l)Archiv,  der  Pharm.  ^  t.  LXXIII,  p.  i. 
(a)  Neues  Repertorium*  f.  Pharm.  t.  II,  p.  i. 
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hydrate 9  les  ëthers  composés  à  ses  sels,  la  doctrine  de  Lavoi^^ 
est  an  guide  infaillible.  Mais  son  fil  conducteur  se  brise  lo^  :| 
qu'il  s'agit  de  prévoir  ou  d'expliquer  pourquoi  l'alcool  do^:i 
4  volumes  de  vapeur,  tandis  que  l'éther  n'en  donne  que 
pourquoi  surtout,  comme  l'ont  si  bien  prouvé  les  expérie^^ 
de  M.  Williamson,  deux  ëthers  mis  en  présence  à  Tétat  naissais 
se  combinent  tout  à  coup ,  comme  le  feraient  un  acidfB  et  uDt 
base ,  quoique  ces  deux  éthers  diffèrent  à  peine  Tun  de  Vautre 
par  leurs  propriétés. 

7®  La  théorie  qu'on  oppose  à  celle  de  Lavoiûer  est  celle-ct  : 

a.  Un  élément  peut  en  remplacer  un  autre  dans  un  gmape 
iiioiéculaire  simjde  ou  composé,  sans  que  Tarrangemept  et  la 
constitution  de  ce  groupe  en  soient  modifiés. 

6.  Il  y  a  des  corps  composés  qui  peuvent  fonctionnera  la 
manière  des  corps  simples;  ils  peuvent  prendre ,  dans  un  com- 
posé ,  la  place  d'un  corps  sim|de ,  sans  que  l'arrangement  inolé- 
cuiaire  du  composé  soit  détruit. 

Or,  au  moyeu  de  ces  deux  données,  tous  les  phénomcnes 
dont  nous  avons  parlé  comme  d'autant  d'anomalies  s'expliquent 
sans  difficulté. 

L'alcool  contient  un  radical,  l'éthylium,  et  de  rhydrogèoej 
unis  à  l'oxygène.  Remplace-t-on  l'hydrogène  par  de  l'éthylium, 
on  obtient  l'éther;  par  du  méthylium,  on  forme  un  étber 
double  ;  par  du  potassium ,  on  forme  un  composé  correqKwdant 
aux  précédents  : 

^*^'   I  O^  alcool; 

et  H»   }  û*cther; 

Qkn%   I  O*  éther  double; 

^K**"  j  ^*  ^^^^  potassé. 

L'acide  acétique  renferme  un  radical,  Tacétyle,  etdeHi!' 
«irogène  unis  à  l'oxygène.  Remplace-t-on  l'hydrogène  par  fl<^ 
l'acëtyle,  on  fait  l'acide  acétique  anhydre;  par  du  bcsnaoy'^' 
on  a  l'acide  acétobenzoïque  ;  par  du  potassium ,  on  a  l'aeéM^^ 
de  potasse  :  *  I' 

13 
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H  I  ^*  acide  acétique  ; 

C^  H*0*  I  ^*  acîd®  acétique  anhydre; 

K  I  O*  acétate  de  potasse  ; 

C^^  A*  O*  1  ^*  A<^idc  acétobenzoïqae. 

Pour  ces  composes  très- divers,  la  théorie  nouvelle  n'a  donc 
tMHn  que  d'un  seul  type,  et,  en  général,  elle  n'en  emploie 
pi'nn  très -petit  nombre  pour  grouper  les  corps  connus, 
>uidis  que  la  théorie  de  Lavoisier  oblige  à  les  multiplier  beau  - 
<oiip. 

Voilà  les  avantages  de  ces  nouvelles  opinions  ;  parmi  leurs 
leonvénientSy  voici  le  principal  :  elles  obligent  à  réformer  la 
(Mnenclature  des  sels. 

Qr,  il  est  difficile,  assurément,  d'abandonner  maintenant  la 
smenclature  de  Lavoisier  ;  elle  est  devenue  non-seulement  la 
ngae  de  la  science ,  mais  aussi  celle  des  arts,  et  il  faudrait  y 
re  obligé  par  l'évidence  même  pour  oser  la  modifier  d'une 
anière  profonde  dans  l'enseignement.  Si  les  idées  quVlle  ex- 
ime  relativement  à  la  nature  des  acides  et  à  celle  des  sels 
iiWDt  parfois  à  désirer,  lorsqu'il  s'agit  de  grouper  les  faits 
ioonnus  depuis  quelques  années  ou  d'en  tirer  des  conséquences, 

la  théorie  moléculaire  se  montre  d'une  application  plus  sûre , 
usons  place  à  celle-ci  dans  les  mémoires  destinés  aux  chimistes 
c  profession  et  à  la  discussion  des  Académies  ;  mais  ne  crai- 
iH>ii8  pas  de  répéter  que ,  pour  les  livres  élémentaires  et  pour 
3  leçons  qui  s'adressent  à  la  jeunesse ,  le  moment  n'est  pas  venu 
'  s'écarter  de  la  langue  classique. 

lia  nomenclature  française  est  un  monument  auquel  il  ne  faut 
X  toucher  d'une  main  téméraire.  Elle  a  l'immense  avantage 

peindre  les  faits  communs  sous  une  forme  très-simple  et 
is^logique,  en  harmonie  à  tous  égards  avec  les  exigences  et 

pratiques  des  arts  chimiques.  Elle  a  obtenu  un  assentiment 
iVersel  qui  lui  donne  le  privilège  des  langues  mortes  :  elle  est 
^lée  dans  tous  les  pays  ;  elle  est  exposée  dans  tous  les  livres  ; 
^  avoir  étudié  les  principes  de  la  chimie  avec  son  secours , 
^ve  est  initié  à  l'intelligence  de  tous  les  documents  originaux 
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que  cette  science  possède  comme  à  celle  de  tons  ses  Traita 
élémentaires. 

Qu'on  vienne  à  déserter  cette  nomendature  d^iine  manier^ 
prématurée 5  et  nous  verrons,  au  contraire»  chaque  çcrivai^;^ 
chaque  professeur,  adoptant  ses  vues  personnelles,  les  impo^^^ 
à  ses  lecteurs  ou  à  ses  élèves.  Chaque  cours  aura  ses  néol^^ 
gismesy  chaque  Traité  ses  symboles  et  ses  formules  ;  il  ne  su£S^ 
pas  d'avoir  étudié  la  chimie  d'une  école  pour  avoir  la  clef  de  (^ 
chimie  d'une  autre  école;  nous  verrons  renaître  cette  oonfu^c^a 
des  langues  que  l'ancienne  Académie  des  Sciences  avait  eu  Tûm- 
signe  honneur  de  faire  cesser. 

D'ailleurs ,  avant  de  faire  passer  dans  l'enseignement  dc& 
opinions  qui  tendent  à  étabUr  que,  dans  le  carbonate  de  chaux. , 
il  n'y  a  ni  chaux  ni  acide  carbonique  ;  que ,  dans  le  sulfate  de 
soude ,  il  n'y  a  ni  soude  ni  acide  suif urique  ;  que  le  fer  n'est 
pas  au  même  état  moléculsdre  dans  le  protoxyde  et  dans  le  per- 
oxyde de  ce  métal,  un  peu  d'hésitation  est  bien  permise,  quelle 
que  soit  la  liberté  d'esprit  et  l'impartialité  de  jugement  qu'on 
apporte  dans  l'examen  de  ces  questions. 

Beaucoup  de  chimistes  trouveront  sans  doute  qu'il  est  pins 
simple  de  conserver  la  théorie  de  Lavoisier  en  y  ajoutant  une 
remarque  de  nature  à  grouper  la  plupart  des  faits  qui  viennent 
d'être  constatés. 

Elle  consiste  en  ceci  ;  Qm  les  composés  oxygénés,  fiMd 
ils  sont  libres  f  se  groupent  sous  forme  de  molécules  eomp^éei 
de  2  é^ivalents. 

L'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  l'acide  sulfuriqoe^ks 
éthers,  les  acides  oi^aniques  présentent  cette  dispositicm. 

Bien  entendu  qu'au  moment  de  la  combinaison ,  ces  molé- 
cules se  dédoublent,  se  disjoignent,  et  que  chaque  équivident 
devenu  Hbre  entre  pour  son  compte  et  seul  dans  les  compoiéf 
où  il  s'engage. 

Ainsi  l'eau  étant  ^q  |  =  4  volumes  et  l'acide  sulfurique^s 

=  4  volumes,  ces  deux  corps,  mis  en  présence,  donnent,  pr 
une  double  décomposition  véritable , 

HO    "i 

SO*     i   4  Tolomes  d'acide  salf  uriqae  hydraté  ; 

HO     I   ^  volumes  id. 


~  91  — 

Ce  principe  peut  suffire ,  quant  à  présent ,  pont  ntttadier  les 
yaâts  qui  nous  occupent  à  la  théorie  de  Lavoisier  qui  trouve,  du 
reste ,  dans  le  fait  même  de  la  découverte  des  nouveaux  acidet 
inhydres,  la  réalisation  d'une  de  ses  prévisions. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  cette  discussion  \  mais 
nous  ne  devions  pas  laisser  ignorar  i  rAcadémie  que  l'auteur 
Kdopte  et  développe,  dans  son  mémoire,  la  théorie  des  typei 
moléculaires,  et  que,  par  un  jeu  de  formules  très-simple,  il 
montre  comment  ses  vues ,  au  sujet  des  acides  anhydres,  se  lient 
à  une  doctrine  |dus  générale. 

n  lui  suffît  de  quatre  types^  en  effet,  savoir  : 

H   \ 

Hydrogène  u    | 

H    \ 
Acide  chlorhydrique  ^i  | 

Eau  H   }  ^ 


s 


Ammonîaqne  H   }  Az 

H   \ 

pour  classer  un  très-grand  nombre  de  composés. 

Les  corps  qu'il  compare  à  l'acide  chlorhydrique  et  à  Tammo* 
niaque  n'offrent  rien  de  bien  nouveau.  Les  expériences  de 
M.  Wurtz  et  de  M.  Hoffmann,  quant  à  ces  derniers,  ne  laissent 
riea  à  ajouter,  en  effet. 

(Test  donc  à  l'occasion  du  groupe  qui  a  l'hydrogène  pour 
type  et  de  celui  qui  se  rapporte  à  l'eau,  que  l'auteur  d<mne 
surtout  de  nouveaux  développements. 

Au  reste ,  on  n'a  qu'à  remplacer  par  substitution ,  dans  chacui^ 
de  œs  types,  une  ou  plusieurs  molécules  d*hydrogène  par  de 
nouvelles  molécules  de  corps  simples  ou  de  radicaux ,  et  Ton 
arrive  à  représenter,  en  effet,  un  très-grand  nombre  de  corps 
composés^  comme  le  prouve  le  tableau  suivant,  où  l'on  ne 
•  s'est  pas  conformé,  toutefois,  au  système  de  notation  propre 
à  l'auteor  : 


il 

1° 
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Ce  tabkau  résume  cl*une  manière  simple  et  ingénieuse  des 
Tues  dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Williamson,  de 
MM.  Wurtz  et  Hoffmann ,  ont  déjà  marqué  leur  place  dans  la 
science;  il  peut  offrir  aux  jeunes  chimistes  plus  d'un  aperçu 
susceptible  d'être  soumis  à  une  vérification  expérimentale;  il 
leur  permet ,  en  tout  cas ,  de  grouper  sous  un  très-petit  nombre 
de  formules  un  très-grand  nombre  de  faits  particuliers  j  il  se 
recommande  donc  à  leurs  méditations. 

En  résumé  : 

lo  L'auteur  a  isolé  beaucoup  d'acides  anhydres ,  et  il  a  donné 
on  procédé  général  pour  les  obtenir  ; 

2®  Il  a  produit  une  nouvelle  classe  de  corps  :  les  acides  an- 
hydres doubles  ; 

30  II  a  réalisé  quelques  chlorures  analogues  au  chlorure  de 
benzoïle,  et  en  particulier  le  chlorure  d'acétyle; 

4°  Il  prouve,  une  fois  de  plus,  que  les  acides  anhydres,  pro- 
duits par  les  acides  les  plus  énergiques,  n'ont  pas  la  réaction 
acide,  agissent  lentement  et  difficilement  sur  Teau,  sont  même 
parfois  longtemps  à  se  dissoudre  dans  Teau  bouillante,  qui 
dissout  abondamment  leurs  hydrates  ; 

do  II  a  constaté  que  les  acides  anhydres  ne  donnent  que  deux 
Tolnmes  de  vapeur  par  chaque  équivalent. 

En  nous  bornant  à  l'appréciation  des  faits  observés  par  M.  Grer- 
bardt,  nous  n'hésiterions  pas  à  demander  à  l'Académie  d*ac- 
eorder  toute  son  approbation  au  mémoire  qu'elle  nous  a  ren* 
voyé  ;  car  les  expériences  de  l'auteur  sont  très-nettes  ;  les  produits 
qoi  en  proviennent,  très-curieux;  les  idées  qui  en  découlent, 
très-^propres  à  diriger  dans  la  découverte  de  dérivés  nouveaux* 

Nous  pourrions  même  borner  là  notre  rôle,  et  conseiller  seu- 
lement à  M.  Gerhard t  de  se  livrer  à  une  étude  plus  complète  et 
plus  approfondie  des  corps  curieux  qu'il  vient  de  découvrir  ; 
miais ,  persuadés  que  les  idées  générales,  auxquelles  se  confie 
cet  habile  chimiste,  méritent  une  discussion  approfondie,  nous 
n'hésitons  pas  à  lui  conseiller,  de  plus ,  d'en  poursuivre  l'appli- 
cation ;  car  c'est  l'expérience  seule  qui  peut  apprendre  si  elles 
sont  fondées  ou  si  l'on  doit  les  abandonner. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de  dé- 
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dder  qae  Tautear  sera  inTitë  à  paurmivre  sa  recherches  sur 
un  sujet  très-digne  d'attendon ,  et  que  son  mémoire  fera  admis 
.à  fidre  partie  du  Recueil  des  Sm)wUs  éirangen. 


De  ta  présence  de  Palbumine  dans  le  laU  d  Véua  normal. 

Par  T.  A.  QuiVBiarB. 
Expériences  de  H.  MirscasaucH. 

Dans  une  note  de  M.  Girardin  sur  le  lait  (Journal  de  jbAot- 
«oeie  H  de  chimie^  juin  1B63,  p.  406),  onlit  cette  phrase  :  •  Ce 
qui  m'engage  à  les  faire  connaître  aujourd'hui  (les  expériences 
èoat  Vnn  des  résultats  a  été  de  constater  la  présence  de  FaBm- 
mine  dans  le  lait  à  Tétat  normal),  ce  sont  les  dernières  oomm»- 
Mhntions  faitesà  l'Institut^non  que  jeTcoilledisputerà  M.Doyère 
It  mérite  d'avoir  mis  le  premier  hors  de  toute  oonteatatioii  la 
présence  de  l'albumine  dans  le  lait  normal  :  la  priorité  loi  ap- 
partient, puisque  le  premier  il  a  rendu  ce  fait  publio  parla  fose 
de  l'impression. 

En  1841,  dans  un  travail  qui  avait  pour  point  de  départ  des 
recherches  sur  les  moyens  de  mieux  apprécier  la  qualité  du  kit 
du  commerce,  j'avais  déjà  constaté  que  ce  liquide,  dans  ton  état 
&ais  et  normal,  renferme  toujours  un  principe  albuminolde  (1). 

Pour  démontrer  la  présence  de  cette  matière,  j'opérais  sur  le 
sérum  normal  du  lait  (sérum  obtenu  par  filtration  du  lait  sans 
coagulation  préalable)  (p.  156  du  mémoire  tiréàpart).  CSeliquide 
donne  quelquefois  naissance  directement  à  des  flocons  parrébol- 
Ution  ;  nuiis  la  plupart  du  temps  il  ne  fait  que  blanchir  dans 
cette  circonstance,  et  d'une  manière  si  prononcée  qu'au  premier 
aspect  on  pourrait  le  prendre  pour  du  lait  pur;  quelque  temp 
après  (8  ou  10  heures  plus  ou  moins)  il  laisse  former  un  d^ 
de  flocons,  comme  dans  le  premier  cas  (p.  156  et  157). 

Ce  sérum  normal  qui  ne  fait  que  blanchir  par  l'ébullition  dsoi 
son  état  complètement  frais,  et  bien  plus  encore  le  lait  entier^ 

(()  Qaevennet  a«  mémoire  «ar  le  lait^  Amudes  tT^giènê  ptMfitit 
t.  XVI ,  a*  partie,  p.  267. 
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ahaniiaonA  â  euzHiiêines,  ne  tardent  pas  (apisèal^  ou 24  heures 
ou  même  moins  suivant  la  température)  à  acquérir  la  propriété,, 
de  former^  de  suite,  des  flocons  par  l'ébullition,  ce  qui  tient  à 
des  modifications  qui  s'opèrent  alo^  dans  la  nature  du  principe 
aIbumino*ide9  et  qui  ne  sont  pas  nécessairement  liées  au  déve- 
loppement éventuel,  dans  le  liquide,  d'un  acide  réagissant  sur 
le  caséum  (p.  157  et  158). 

D'après  cela,  j'avais  appelé  albumine  proprement  dite  le  corps 
qui  se  coagulait  directement  par  l'ébullition,  et  matière  albu- 
minoïde,  albumine  modiâéeou  de  transition,  c'est-à-dire  passant 
de  la  nature  de  l'albumine  a  celle  du  caséum,  le  corps  qui  ne 
âisait  que  blanchir  dans  cette  circonstance  (p.  161, 239  et  243). 

Faisant  ensuite  Inapplication  de  cette  nouvelle  notion,  je  disais  : 
«  Sachant  donc  qu'il  existe  dans  le  lait,  ou  une  matière  albû- 
niineuse  proprement  dite,  ou  de  l'albumine  modifiée,  on  se  ren- 
dra facilement  compte  de  la  raison  qui  fait  que  lé  lait  monte 
rapidement  dans  le  premier  moment  de  l'ébuUition ,  alors  que 
toute  l'albumine  n'est  pas  encore  coagulée,  tandis  que, plus  tard, 
il  ne  monte  que  beaucoup  moins,  et  seulement  en  raison  de  la 
viscoâtë  qui  lui  est  communiquée  par  le  caséum  suspendu.  On 
comprendra  de  même  pourquoi  l'ébuUition  développe  dans  le 
lait  une  odeur  animaKséequi  rappelle  le  blanc  d'œuf  coagulé,  en 
même  temps  qu'il  prend  une  couleur  plus  blanche.  On  ne  sera 
point  surpris  de  voir,  au  bout  de  quelque  temps,  le  lait  bouilli 
former  un  léger  dépôt  blanc,  surtout  si  le  lait  n'est  pas  récent, 
et  l'on  n'attribuerapas  cet  effet  à  une  falsification.  Enfin  on  s'ex- 
pliquera pourquoi  le  lait  qui  a  bouilli  est  susceptible  d'une  plus 
longue  conservation  qu'auparavant,  l'albumine  coagulée  étant 
Uen  moins  altérable  que  dans  l'état  liquide,  où  elle  forme  im 
des  corps  les  plus  facilement  putrescibles  (p.  163  et  164).  » 

J'ai  pareillement  constaté  la  présence  de  cette  matière  albu- 
minoide  dans  le  lait  d'ânesse  à  Tétat  normal  (p.  221)  ;  dans  celui 
de  chèvre,  et  même,  dans  ce  dernier,  j'ai  dit  que  ralburaine'jr 
remplace  quelquefois  la  presque  totalité  du  caséum,  toujours  à 
l'état  normal  et  le  lait  ofirant  les  indices  d'une  bonne  qualité 
(p.  224  à  227).  Quant  au  lait  de  femme  j'ai  été  bien  moins  af&r* 
matif,  et  j'ai  dit  qu'il  pouvait  contenir  une  trace  de  matière  al- 
bumineuse,  sans  affirmer  qu'il  en  renfermât  toujours.  L'analfK 
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que  j'ai  donnée  de  ce  lait  indique  seulement  0,03  de  cette  matière 
pour  un  décilitre  (p.  235  et  240)  (1). 

Expérience  de  M.  MUscherlich. 

Tel  était  pour  moi  l'état  de  la  question  lorsque  j'eus  roccasiou 
de  voir  M.  G.  6.  Mitschcrlich,  à  Tépoquede  son  voyage  à  Paris 
en  1847. 

Ce  savant  me  dit  avoir,  de  son  côté  ,  constaté  la  présence  de 
Talbumine  dans  le  lait  à  Télat  normal,  mais  par  une  expérience 
différente  de  la  mienne  et  dont  il  voulut  bien  me  rendre  témoin. 

Cette  expérience  consiste  à  ajouter  à  du  lait  un  excès  de  sul- 
fate de  magnésie  (le  chlorure^  le  sulfate  sodiques  et  divers  autres 
sels  neutres,  alcalins  ou  terreux  peuvent  aussi  être  employés, 
mais  conviennent  moins  bien),  ctàagiter  jusqu'à  saturation.  Le 
lait  s'épaissit  9  en  même  temps  qu'il  prend  un  aspect  moins 
opaque. 

Examiné  au  microscope  il  laisse  voir  de  vastes  amas  d'aspect 
grésilles  emprisonnant  les  globules  de  matière  grasse. 

Yersé  sur  un  filtre  le  mélange  laisse  écouler  un  sérum  limpide 
qui  porté  à  Tébullition  laisse  toujours  former  un  coagulum  al- 
bumineux  plus  ou  moins  abondant  (Il  s'agissait  là  du  lait  de 
Tache,  sur  lequel  nous  expérimentions).  —  Le  liquide,  filtré  de 
nouveau,  puis  reporté  à  l'ébullition,  avec  addition  d'acide  acé- 
tique, donne  lieu  à  la  production  d  autres  flocons,  dus  cette  fois 
à  la  caséine. 


(i)  Bien  certainement  M.  Doyére  ne  connaissait  qu'imparfaitement  ce 
qae  ses  devanciers  avaient  écrit  sar  le  lait  quand  il  a  dit  :  «M.  JLissaigne 
a  fait  voir  qne  le  lait  pris  avant  le  part  est  fortement  albamineai  ; 
M.  Qaevenne  a  montré  le  même  fuit  pour  celai  qui  vient  immédiatement 
après  le  part,  et  forme  ce  que  Ton  appelle  la  mouille.  Mais  quanta  la 
présence  constante  de  Talbamine  comme  l'an  des  principes  constitatiii 
éa  lait  normal ,  si  elle  a  été  soupçonnée,  du  moins n'a-t-el le  encore ja» 
msift  donné  lieu  à  aacane  recherche  régulière  ^Doyére «  Étude  sur  le 
lait,  p.  9).. 

M.  Lassaigne  a  fait  voir  que  le  lait  de  vache  renferme  de  l'albumine 
ayant  et  après  le  part.  Pour  moi ,  j*ai  dit  que  le  même  liquide,  dnns  son 
état  normal  f  renferme  toujours  ou  de  Talbamine  proprement  dite  on  une 
matière  albvmtnolde.  (Y.  plus  loin  rhistoriqo«). 
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Si  Ton  redëtaye  dans  l'eau  le  précipité  primitif  formé  par 
^^  sulfate  de  magnésie  et  resté  sur  le  filtre  ,  les  granulations 
^Microscopiques  qui  le  constituaient  disparaissent ,  conjoin* 
^^ment  avec  l'excès  de  sel  :  l'un  et  Tautre  sont  dissous  par  le 
i^uide. 

Telle  est  l'expérience  de  M.  Mitscherlicli.  Si  au  lieu  de  lait 
î^tier,  on  opère  sur  le  sérum  normal,  c'est-à-dire  sur  du  lait 
^Itré  par  avance,  les  résultats  sont  plus  palpables,  en  ce  sens  que 

on  voit  plus  nettement  le  précipité  primitif  se  former  sous  l'in- 
ïuence  du  sel;  le  coagulum  par  simple  ébnllition,  et  celui  par 
.^ébuUition  et  l'acide  acétique  se  produisent  d'ailleurs  ensuite 
^mme  dans  le  premier  cas. 

Ainsi,  de  l'expérience  de  M.  Mitscherlich  il  résulte  qu'il  y  a 
Sans  le  lait  à  l'état  normal,  au  moins  trois  matières  protéiques 
différentes  : 

4**  Une  substance  albuminoïde  susceptible  de  seprécipitersous 
L'influence  de  certains  sels  alcalins  ou  terreux,  et  pouvant  ensuite 
se  redissoudre  dans  l'eau  ; 

2o  Une  autre  matière  parfaitement  coagulable  par  l'ébuUition, 
c'est  l'albumine  proprement  dite  *, 

3*  Enfin  la  caséine^  admise  partout  le  monde  de  temps  immé- 
morial. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  matière  albumineuse  du  lait  qui  est 
ainsi  susceptible  de  donner  lieu,  sous  l'influence  de  certains  sels, 
à  un  précipité  momentanément  insoluble  ;  j'ai  aussi  constaté  que 
l'albumine  d'ceuf  étendue  de  partie  égale  d'eau  et  filtrée,  de 
manière  à  Tavoir  très-limpide  et  par  conséquent  exempte  de 
matières  en  suspension  (dans  le  sens  ordinairement  attaché  à  ce 
mot)  ;  que  le  sérum  de  sang  très-limpide,  pouvaient  aussi  laisser 
former  un  précipité  léger  par  l'addition  de  sulfate  de  magnésie 
ou  de  chlorure  de  sodium ,  jusqu'à  saturation. 

Ceci  tend  donc  à  confirmer  dans  la  pensée,  ressortant  déjà  du 
reste  des  expériences  de  difiérents  observateurs,  que  l'albumine, 
teUe  qu'on  la  i*encontre  dans  les  divers  fluides  organiques,  n'est 
pas  un  principe  simple,  mais  au  contraire  d'une  nature  com* 
plexe. 

L'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  (acétique,  lactique, 
chlorhydrique,  phosphorique)  favorise  beaucoup  la  tendance  du 
J9um,  de  Pkarm.  et  de  Chim.  8«  sArib.  T.  XXIV.  (Août  1858.)  ^ 
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ael  marin  à  former  un  précipité  cUnt  les  liquides  albunûnoides 
dont  nous  parlons. 

Le  suc  gastrique  de  chien,  provenant  de  la  digestion  d*un  repas 
composé  de  pain«  viande  et  bouillon,  filtré  et  très-limpide,  addi- 
tionné de  2/ i  00  de  sel  marin,  a  déjà  commencé  à  perdre  sensi* 
Uement  de  sa  limpidité.  Dans  une  autre  expérience  où  Ton  avidt 
mis  4/100  de  sel,  le  trouble  a  été  très-manifeste.  L'accomplisse- 
ment du  phénomène  est  d'ailleurs  faivorisé  par  une  légère  élé* 
vation  de  température. 

U en  a  été  de  même  dans  un  liquide  chargé  d'albumine  d'œuf» 
acidulé  et  filtré* 

On  doit  se  demander,  d'après  cela,  si  Tun  des  effets  du  sel 
marin  que  nous  ajoutons  aux  aliments,  ne  serait  pas  de  favoriser 
dans  l'estomac  la  séparation  de  certaines  des  matières  qui  s'y 
trouvent,  d'aider  au  suc  gastrique  à  opérer  une  sorte  de  départ 
entre  les  différents  éléments  des  substances  alimentaires  aounûses 
à  son  action  ? 

Mais  revenons  à  l'albumine  du  laiL 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  fait  de  la  présence  de  œ 
principe  dans  le  liquide  dont  nous  parlons  était  connu  bien 
avant  les  expériences  de  M.  Doyère  et  avait  été  enregistré  dans 
la  science. 

En  effet,  pour  achever  d'élucider  cette  partie  de  la  question, 
j*en  résumerai  ici  l'historique  en  quelques  lignes. 

1832.  —  M.  Lassaigne  a  établi  que  quarante  jours  avant  le 
part  et  pendant  les  trente  jours  suivants ,  le  lait  de  vache  ne 
renferme  que  de  l'albumine  sans  caséum  ;  que  pendant  les  dix 
jours  qui  précèdent  le  vêlage  et  les  quatre  à  six  jours  qm  k 
suivent^  ce  fluide  renferme  un  mélange  d'albumine  et  de  cet 
séum  (1). 

1839.  —  M.  Chevallier  et  O.  Henry  confirment,  dans  leur 
travail  sur  les  différents  laits ,  le  fait  de  la  présence  de  l'albu* 
mine  dans  le  lait  de  vache  avant  et  après  la  parturitioo.  Us 
font  la  même  observation  pour  le  lait  de  femme ,  de  chèvre  et 
d'ânesse  (2). 

(l)  Lassaigne,  jinn  de  Chimie  et  de  Pharmacie ,  t.  XLIX.  p.  3l,  i83a. 
(a)  A.  Chevallier  et  O.  Henry,  Journai  de  Chimie  médicaie^  M99  «t 
mémoire  tiré  à  part ,  p.  17. 
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1841,  —  M.  QiieTemie  observe  cftie  ce  n'est  (mis  sentement  i 

P*^poque  de  la  parturîtkm  que  le  lait  contient  une  matière  aUm- 

niiueusé ,  mais  qu*il  en  renferme  constamment  dans  son  état 

i^cnmal  ;  seulement  cette  matière  ne  jouit  pas  toujours  de  la 

P'Vxipriété  de  former,  dans  le  sérum  du  lait  qui  la  renferme,  des 

ftocons  par  le  ieul  fût  de  Tébullition.  H  est  des  cas ,  et  ce  sont 

les  plus  fréquents,  où  elle  ne  fait  que  Manicliir  le  fiqutde  et  le 

^ndrè  opaque  ;  peut-être  alors  ralbunnne  est-die  modifiée  dans 

sa  nature  (1). 

1847.  «^  M.  Mhscherlieh ,  qui  arait  déjà  fitit  plusieurs  fois 
cette  expérience  en  public,  dans  ses  cours  a  Beriin,  avant 
l'époque  dont  nous  parlons  j  démontre  que  si  la  matière  albu* 
mineuse  du  lait  ne  se  coagule  pas  toujours  franchement  par 
rândKtiott,  cela  ne  parait  point  tenir  à  une  modification  dans 
la  nature  de  celle-là  ,  maïs  lùett  à  une  difiérence  dans  celle  du 
milieu  où  elle  se  trouve ,  puisque,  par  le  fait  de  l'addition  de 
certains  sels  neutres  au  lait,  l'ébuliition  fait  ensuite  apparaître 
oonsCamment  les  flocons  ;  cette  expérience  permet  à  ce  savant 
de  <Kre  nettement  :  «  Il  y  a  toujours  de  Talbumine  dans  le  kdt  à 
l'état  normal.  » 

De  plus ,  M.  Bfitscherlicfa  prouve  par  la  même  expérience 
qull  existe  dans  le  lait,  outre  cette  albumine  proprement  dite, 
un  autre  principe,  pareillement  de  nature  protéique,  qui  se 
précipite  tout  d'abord  par  le  seul  fait  de  Fadditioii  des  mêmes 
sels,  et  peut  ensuite  se  redissoudre  dans  Teau. 

1851.  —  M.  Doyère  trouve  aussi  de  l'albumine  dans  le  lait  à 
Pétât  nonnal  (2). 

Enfin,  en  1853,  M.  Girardin,  dans  un  travail  qui  a  pour 
point  de  départ  l'examen  de  divers  laits  sécrétés  dans  des  condi- 
tions imormales ,  annonce  avoir  aussi  constaté  que  ce  liquide,  à 
Fétat  naturel,  renferme  de  l'albumine  (3). 

S^l  ne  s'était  agi  que  de  moi  dans  cette  question  de  priorité, 
j'eusse  sans  doute  négligé  d'en  parler,  et  j'aurais  attendu ,  poilr 
rétablir  les  faits ,  le  temps  où  mes  oeciqpations  pourront  me  per- 

(I)  Qaeyenne,  loc»  cit. 
ii)  Doyère  y  loc,  cit, 
(3)  Girardin,  loc»  du 
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mettre  de  publier  les  expériences  diverses  que  j'ai  faites  sur  les 
lait  depuis  mes  premières  recherdies  ;  mais  la  note  de  M.  Girar— 
din  devant  avoir  pour  effet  de  consacrer  en  qudqœ  sorte  le^ 
droits  que  M.  Doyère  croyait  avoir  à  la  priorité  de  cette  décou^ 
verte,  —  et  d'autre  part  ayant  été  témoin  des  expériences  dm 
M.  Mitscberlich  en  France ,  je  me  suis  cru  obligé  à  ne  pas  di^ 
férer  plus  longtemps  de  publier  celles-ci. 

Et  puis»  diose  plus  importante  que  la  question  de  priorité, 
y  avait  utilité ,  au  point  de  vue  de  Tétude  générale  des  su^| 
stances  albuminoides ,  à  faire  connaître  les  curieux  phénotuèc^ 
observés  par  M.  Mitscberlich. 


Nouvelles  expérimces  sur  la  perméabiliié  des  vases 

inorganiques. 

Par  M.  A.  Moanr,  pharmaden  à  Genève. 

Les  nouvelles  expériences  dont  je  vais  rendre  compte  ont  éé 
provoquées  par  M.  de  la  Rive,  à  l'occasion  de  mes  recherdus 
précédentes  sur  la  perméabilité  des  membranes  desséchées,  par 
les  substances  nutritives  (1).  Il  y  avait,  en  effet,  de  l'intérêt  à 
savoir  si  les  phénomènes  attribués  à  la  vitalité  et  à  l'organisa- 
tion des  membranes  ne  se  reproduiraient  pas  avec  des  corps 
poreux  inorganiques,  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  s'expliquer  par  ce 
simple  fait  que  les  membranes  étaient  des  corps  poreux. 

Les  essais  ont  été  faits  avec  des  godets  perméables  en  terre,  mis 
à  ma  disposition  par  M.  de  la  Rive ,  les  uns  d'une  pâte  fine  et 
homogène,  fabriqués  en  Angleterre,  les  autres  d'un  grain  ^^ 
grossier,  provenant  de  l'usine  de  M.  Burger,  près  de  Geoève. 
Elles  ont  pour  but  de  provoquer  le  passage  de  diverses  substan- 
ces liquides  au  travers  des  parois  de  ces  vases,  en  employant 
l'action  isolée  ou  simultanée  de  l'endosmose ,  de  l'électricité  6i 
de  la  chaleur. 

ENDOSMOSE    SEULE. 

Des  godets  des  deux  qualités ,  facilement  perméables  par  Feau, 

(i)  Voyez  ioum.  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ^  t.  XXIII  t  p.  10. 
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ot  ëté  remplis  de  lait ,  d'émulsion  de  jaune  d'œuf ,  de  solution 
blanc  d'œuf  y  de  sucre  dissous  et  de  mucilage  de  gomme  ; 

uis  plongés  inmiédiatement  dans  un  yolume  d^eau  qui  ne  dépas- 

it  pas  le  double  de  celui  du  liquide  intérieur.  Les  niveaux 
Wtaient  les  mêmes  en  dedans  et  au  dehors  des  godets. 

Après  vingt-six  heures  Teauqui  entourait  le  lait  était  limpide 
«t  ne  contenait  pas  de  traces  appréciables  de  caseum  ou  d'alhu- 
mine. 

L'émulsion  de  jaune  d'ceuf  s'est  comportée  d'une  manière 
identique  pour  le  même  espace  de  temps. 

La  solution  de  blanc  d'œuf  a  séjourné  cinq  jours  dans  l'eau. 
Quoique  celle-ci  fût  devenue  légèrement  opaline  et  eût  une 
bible  odeur  de  putréfaction ,  elle  ne  contenait  que  des  traces 
d'albumine. 

La  quantité  de  mucilage  qui  traversa  les  parois  du  godet  dans 
le  même  temps  fut  aussi  extrêmement  faible. 

En  cinq  jours  une  partie  notable  de  la  solution  de  sucre  avait 
passé  à  l'extérieur;  celle  du  godet  s'était  affaiblie. 

Tous  ces  vases  poreux  retirés  de  l'eau  laissèrent  écouler  sans 
diangement  apparent  les  liqueurs  qu'ils  contenaient  et  se  vidè- 
rent en  quelques  heures. 

En  conséquence,  si  les  phénomènes  ordinaires  de  l'endosmose 
ne  se  produisirent  pas ,  cela  ne  provenait  pas  de  ce  que  les  parois 
interceptaient  le  passage.  Les  godets  étant  doués  d'une  porosité 
permanente  et  sans  élasticité ,  c'était  au  contraire  Peau  extérieure 
appliquée  contre  les  orifices  des  canaux  de  communication  qui 
s'opposait  à  l'écoulement  des  liqueurs  intérieures. 

Puisqu'il  n'y  a  pas,  avec  les  vases  poreux  inorganiques,  d'en- 
dosmose proprement  dite,  les  seules  forces  auxquelles  on  puisse 
attribuer  les  faibles  transfusions  et  pénétrations  observées  dans 
ces  expériences ,  sont  les  différences  de  densité  et  les  degrés  d'affi- 
nité de  l'eau  pour  les  substances  qui  y  sont  contenues.  Le  plus 
léger  des  deux  Uquides  séparés  par  les  parois  d'un  godet  tend  à 
se  superposer  à  l'autre ,  ce  qui  produit  la  transfusion.  En  même 
temps,  l'eau  attire  avec  d'autant  plus  de  force  la  liqueur  inté- 
rieure qu'elle  a  pour  la  substance  qu'elle  renferme  une  plus 
grande  affinité ,  ce  que  l'expérience  sur  le  sucre  rend  évident. 


—   lOt  — 

Albumine  de  blanc  fcmf  disiout€. 

tLBCTUIGIT*  IT  TSHPAbATDMI  OâDIKâUB. 

Ir*  expérience:  Godet  anglais,  solution  de  blanc  d'œof  en 
dedans,  eau  au  dehors.  Deux  couples,  -|-  en  dedans,  —  en 
dehors  (1). 

En  trente-six  heures  passage  d'albumine  bien  caracCériaée, 
mais  en  quantité  si  faible  que  le  liquide  extérieur  formait  à 
peine  un  coagulum  par  Tébullition.  Le  conducteur  qui  y  était 
plongé  portait  des  traces  d^albumine  coagulée. 

2"~  expérience.  Mêmes  conditions,  sens  du  courant  reurersé: 

En  quarante-trois  heures  passage  d'albumine  au  ddioft  êXuA 
faible  que  dans  Texpérience  précédente;  l^ère  asoenûoD  du  li- 
quide extérieur  au  pôle -4-. 

3"*  ei  4"**  expériences.  4  couples  an  lieu  de  2.  Dans  PVm  des 
appareils  4- intérieurement ,  et — à  Textérieur;  TinTene  dans 
l'autre  : 

En  vingt-neuf  heures  ^  passage  d'albumine  dans  ka  deux 
liquides  extérieurs ,  mais  en  quantité  aussi  faible  qu'aTec  C  cou- 
ples. 

5"*  expérience.  A  couples  pendant  douze  heures  : 

Transport  d'albumine  au  dehors,  mais  en  quantité  extrê- 
mement faible ,  le  pôle  -\-  étant  en  communication  arec  la  solu- 
tion et  le  pôle — en  dehors. 

6**  expérience.  En  renversant  le  sens  du  courant,  émission  ua 
peu  plus  forte  pendant  le  même  t^nps. 

Il  n'y  avait  eu  d'albumine  coagulée  dans  aucun  des  godets. 
L'ébullition  et  l'adde  nitrique  ont  facilement  constaté  la  préKnœ 
d*albumine  dans  le  liquide  extérieur  de  cette  dernière  expérienoe. 
La  quantité  d'albumine,  passée  au  dehors  dans  la  précédente, 
était  trop  petite  pour  être  indiquée  par  l'adde  nitrique,  mail 
elle  était  coagulée  par  l'ébullition. 

L'alcool,  réactif  encore  moins  sensible  que  l'adde  nitrique,  ne 
séparait  d'albumine  du  liquide  extérieur  dans  aucune  de  ces  ex- 
périences. L'absence  de  tout  prédpité  par  l'addition  de  ce< 

(I)  Électricité  développée  par  une  pife  de  Dameil  à  forée 
constniite  par  M*  Bonijol. 
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^imtre  seolemoit  qse  l'albumine,  dans  son  passage  au  trayers  de 
Gifles  poreux  inorganiques,  ne  se  transfonne  pas  en  albuminose. 

âLTCIRIGITÂ  IT  TSMPiRATURE  DE  SS""  A  50*'  CENTIGRADES, 

1**  expérienee»  4  couples  pendant  neuf  heures: 

Pasde  coagulation  dans  les  godets.  Mênies  résultats  et  pas  plus 
jntenses  qu'en  opérant  à  la  température  ordinaire. 

2»^  expérience.  Avec  6  couples,  le  courant  commençant  à 
décomposer  l'albumine  au  pôle — : 

Le  transport  de  cette  substance  au  trayers  des  parois  ne  paraît 
pas  plus  fort  que  dans  les  expériences  précédentes. 

n  résulte  de  ces  divers  essais  : 

Que  le  transport  de  l'albumine  au  travers  des  vases  poreux 
inorganiques  est  très-faible  sous  l'influence  de  l'électricité,  quelle 
que  soit  la  température,  et  que  ce  corps  est  entraîné  par  le  cou- 
rant dans  les  deux  sens ,  quoiqu'il  ait  une  tendance  plus  pronon- 
cée à  se  rendre  en  -{-• 

Qu'à  l'exception  de  la  seconde  expérience,  dans  laquelle  l'eau 
a  été  entradnée  au  pôle  -{-,  le  niveau  s'est,  en  général,  élevé  au 
pôle  n^atif .  L'ascension  a  été  plus  marquée  dans  le  même  sens 
en  opérant  avec  les  godets  anglais  qu'avec  ceux  de  Genève,  ce 
qui  s'explique  par  la  largeur  des  pores  ou  des  canaux  de  ceux- 
ci  qui  permet  à  l'eau  soulevée  de  se  déverser  à  mesure.  L'action 
du  courant  est  cependant  assez  forte  pour  vaincre  celle  de  la 
pesanteur  et  maintenir  réqAlibrc  à  une  certaine  bauteur. 

IaUL 
alictrigité  bt  tsmpërature  ordifsaiu. 

1"*  expérience.  Avec  2  couples  et  en  quinze  heures  il  n'y  a  eu 
aucune  émission  de  lait,  quel  que  fût  le  sens  du  courant. 

i^  expérience.  En  employant  4  couples,  -|-  en  dedans,  — en 
ddiors ,  l'eau  extérieure  est  devenue  laiteuse  en  demi  -heure  avec 
un  godet  à  pâte  grossière  et  en  vingt-quatre  heures  seulement 
avec  um  godet  anglais. 

Les  liquides  exténeniB  devoius  laiteux  étaient  privés  de  corps 
gras. 

3°**  expérience.  Avec  4  couples,  —  communiquant  avec  le 
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lait  et  +  en  dehors ,  point  de  passage  à  l'extérieur,  à  Tezcep- 
tion  d'un  peu  d'albumine  dont  la  présence  a  été  déoelée  par 
rëbullitîon. 

Le  lait  n'a  été  coagulé  que  dans  Fun  des  godets  employés  dans 
ces  trois  expériences. 

ÉLBCTaiCITÉ   BT   TBHPÉRATCRB  DE   Sô""  A   4V  CBVTIGRAINB. 

En  employant  un  godet  anglais  le  liquide  extérieur  est  de- 
venu plus  laiteux  en  quatre  heures  qu'en  vingt-quatre  à  la 
température  ordinaire. 

Outre  le  caséum  il  avait  passé  de  l'albumine  dissoute ^  mais  le 
corps  gras  a  été  en  grande  partie  retenu  par  les  parois  du  vase. 

Ces  émissions  n'ont  eu  lieu  que  lorsque  le  pôle -f- plongeait 
dans  le  lait  ^  même  en  employant  un  godet  du  pays. 

Après  quelques  opérations  les  pores  se  sont  engorgés,  ce  qui  a 
empêché  la  sortie  du  lait,  même  lorsqu'il  était  en  communica- 
tion avec  le  pôle  positif. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

Qu'en  augmentant  l'intensité  du  courant  et  en  élevant  la  tem- 
pérature on  facilite  un  peu  l'émission  du  lait. 

Que  le  caséum  ne  traverse  les  parois  des  godets  que  pour  se 
rendre  en—  ; 

Que  l'albumine  peut  être  séparée  du  caséum  et  du  corps  gras 
pour  se  porter  en-|-  ; 

Que  le  corps  gras  est  en  grande  partie  retenu,  quel  que  soit 
le  sens  du  courant. 

Émulsion  de  jaune  d'muf. 

ÉLlCTmCITfi   BT   TEMPÉRATURE   ORDIIAIRS. 

!*•  expérience.  Godet  du  pays,  2  couples,  pâle-{-en  commu- 
nication avec  l'émulsion  : 

En  quatre  heures  l'eau  extérieure  est  devenue  légèrement 
opaline.  L'ébullition  en  a  séparé  un  peu  d'écume  albumineuse. 

2~  expérience.  En  employant  4  couples  les  résultats  pour  dix- 
huit  heures  d'action  ont  été  les  mêmes ,  mais  pas  plus  intenses. 

3"~  expérience.  En  renversant  le  sens  du  courant  et  en  faisant 
agir  4  couples  pendant  dix-huit  heures,  il  n'y  a  pas  eu  de  pas- 
sage au  dehors. 
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&LBCTRIC1TÉ   £T   TEMPÉRATURE   DE    33^  CENTIGRADES. 

£n  employant  4  couples  pendant  six  heures  et  demie  ^  les  ré- 
sultats ont  été  les  mêmes  qu'à  la  température  ordinaire.  Il  y  a 
«u  passage  de-|-en  —  et  point  de — en-j-. 

Dans  les  expériences  où  l'émulsion  a  été  portée  au  dehors , 
les  globules  se  sont  déposés  peu  à  peu  au  fond  du  liquide ,  sans 
€|u'aucune  partie  du  corps  gras  se  maintint  à  la  surface. 
Il  résulte  de  ces  essais  : 

Que  l'émulsion  de  jaune  d'ceuf  n'est  portée  au  dehors  que  de 
-f  en— ; 

Que  Télévation  de  température  n'active  pas  son  passage  d*nae 
manière  très-notable; 

Que  le  corps  gras  est  en  grande  partie  arrêté  par  les  parois  du 
godet. 

Gomme  disitmte  dans  neuf  fois  son  poids  d^sau, 

ÉLECTRICITÉ   ET   TEMPÉRATURE  ORDINAIRE. 

1**  expérience.  A  couples  pendant  douze  heures. 

La  solution  de  gomme  en  communication  avec  le  pôle -[-a 
traversé  les  parois  d'un  godet  anglais,  en  quantité  très-petite, 
mais  cependant  suffisante  pour  que  l'eau  extérieure  fût  louchie 
par  le  mélange  avec  de  l'alcool. 

2"^  expérience.  4  couples  pendant  vingt-quatre  heures.  Deux 
godets,  Fun  en  communication  avec — ,  l'autre  avec 4-* 

La  gonime  a  traversé  les  parois  du  premier  pour  se  rendre  au 
p61e-{-ct  n'est  pas  sortie  du  second  pour  se  porter  en — .  Son 
mouvement  a  donc  été  opposé  à  celui  qu'elle  avait  eu  dans  Fex- 
périenœ  précédente. 

ÉLECTRICITÉ  ET   TEMPÉRATURE   DE  40°   A    47*  CENTIGRADES. 

Expérience  double.  4  couples  pendant  neuf  heures. 

fja  gomme  traversa  les  parois  de  deux  godets  anglais  eu  se 
rendant  indifféremment  aux  deux  pôles,  mais  en  quantité  si 
faible  que  six  volumes  d'alcool  à  42^  furent  nécessaires  pour 
rendre  légèrement  opalin  un  volume  de  liquide  extérieur.  Le 
passage  ne  fut  guère  plus  actif  que  dans  les  expériences  à  la 
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température  ordioaiie  ou  par  simple  pénétration  sans  le  coii- 
cours  de  l'électricité. 

L'ascension  d'eau  dans  les  godets  à  pâte  serrée  eut  lieu  d'une 
manière  marquée^  mais  au  pôle— seulemeat. 


Sucre  iiuous  dans  deux  fois  son  poids  H  eau. 

ËLECTRICITfi  ET  TEMPÉRATCI»  ORDINAIRE. 

Expérience  double.  6  couples  pendant  seize  heures  i  godels  an» 
gkôs. 

Emission  de  sucre  au  travers  des  parois ,  quel  que  fût  le  sens 
du  courant,  mais  en  quantité  très-fiaible.  Saveur  des  liquides 
extérieurs  à  peine  sensible.  Ascension  d'eau ,  déversement  par- 
dessus les  bords  et  écume  dans  le  godet  en  communication  avec 
le  pôle—. 

fiLBGTRICITA  ST  TEMPËRATURS  DE  ÔO»  CEITIGRAnSS. 

l**  expérimiee^  6  coofiles  pendant  quinse  heures. 

Forte  émission  de  sucre  du  vase  en  communication  avec-|-, 
saveur  de  Teau  extérieure  très-marquée,  abaissement  de  niveau 
intérieur. 

2^*  expérience.  Élévation  du  niveau  dans  le  vase  où  pkmgek 
pôle — I  saveur  de  l'eau  extérieure  moins  prononofe  que  dttu 
l'expérience  précédente. 

Le  sucre  est  la  seule  substance  essayée  dont  le  passage  ait  été 
augmenté  d'une  matière  notable  par  l'action  de  la  chalear. 

Il  s'est  porté  aux  deux  pôles ,  comme  l'albumine  et  la  gomme. 
Mais  avec  plus  de  force  de -f- en  —  que  dans  le  sens  oontnnre, 
ce  qui  s'explique  facilement  par  le  concours  du  mouvement  de 
l'eau  qui  s'est  en  général  éle  v^  an  pôle — dans  les  expériences  mr 
ces  trois  substances. 

Les  résultats  généraux  de  cette  série  d'observations  se  ré- 
sument de  la  manière  suivante. 

1*  II.  n'y  a  pas  d'endosmose  proprement  dite  avec  les  vases  po- 
reux formés  de  matières  inorganiques. 

2*  Les  solutions  de  diverses  substances  organiques  et  les  li- 
quides émulsionnés  qui  se  mêlent  à  l'eau  en  passant  au  envers 
teparoîs  de  ces  vases,  ne  doivent  ce  moufeoMint  qa*à  dssdif- 
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iéxeooa  de  dentitë  ou  à  Tacdon  de  Taffinité.  G'cit  une  pénétra- 
ticm  ptr  contact  aux  cnficet  des  paroîf» 

3^  Il  ett  protudrie  qne  les  Tases  poreux  fermés  de  matières 
inorganiques  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  produire  les  phé* 
Aomènes  d'endosmose,  parce  que  leur  porosité  est  permanente 
et  qu'ik  sont  dépourvus  d'élasticité. 

Les  membranes  fimtclies  sont,  au  contraire ,  des  corps  âas- 
tiques  dont  les  fibres  peuvent  être  écartées  ou  les  poies  élargis 
sansdécfainne*  Gesoi|;anesse  resserrent  ouae  contractent  après 
le  passage  des  solutions  ou  des  liquides  émukionnés  et  s'opposent 
à  leur  retour. 

4®  Cette  différence  entre  les  vases  poreux  inorganiques  et  les 
membranes  est  encore  plus  marquée  lorsqu'on  soumet  celles-ci 
à  faction  modérée  du  courant  de  la  pile ,  puisque  les  membranes 
qui  livrent  passage  à  certaines  substances,  sous  son  influence, 
reprennent  leur  premier  état  et  resserrent  leurs  ouvertures 
lorsque  le  courant  est  interrompu. 

5^  Les  liqueurs  énuiUonnées  et  les  solutions  qui  sont  sou- 
mises à  l'action  de  b  pile  dans  des  vases  poreux  inorganiques 
sont  la  plupart  entraînées  par  le  courant  électrique  d'une  ma- 
nière analogue  à  ce  qui  a  été  observé  avec  les  membranes 
firatdies. 

Ainsi  l'albumine,  la  gomme  et  le  sucre  se  rendent  indifférem- 
ment aux  deux  pôles. 

Mais  le  caséum  du  lait  se  porte  au  pAIe— tandis  qu'avec  les 
membranes  fralcbes  il  se  rend,  de  préférence^  au  pôle  -|- sous 
l'influence  d'un  alcali. 

L'émnkion  de  jaune  d'csuf  se  comporte  en  général  comme  le 
lait. 

Les  corps  gras  du  lait  et  du  jaune  d'osuf  sont  arrêtés  dans  l'in- 
térieur des  pores. 

6*  L'albumine,  en  passant  au  travers  des  parob^nese  transforme 
pas  en  matière  géiatiniferme. 

7**  L'adjonction  de  la  chaleur  au  courant  électrique  n'aug- 
mente pas  très-sensiblement  le  passage  de  ces  diverses  sub- 
stances, à  l'excrption  du  sucre ,  au  travers  des  vases  poreux  for- 
més de  matières  inorganiques ,  tandis  qu'elle  exerce  une  influence 
marquée  sur  leur  transmission  au  travers  des  membranes  fraîches. 
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8®  Il  y  a  rupture  de  niveau  par  raccumulation  d*ean  à  Tun  des 
pôles.  Sauf  une  seule  exception ,  elle  a  toujours  eu  lieu  au  pôle  — -• 

On  pourrait  croire  que  ce  liquide  est  lui-même  électrisé  po- 
sitivement. 

9^  Ce  courant  continuel  de  l'eau,  de+en^,  n'est  pas  sans 
influence  sur  la  manière  dont  se  comportent  les  solutions  de  di- 
verses substances  soumises  à  l'action  de  la  pile  dans  les  vases  po> 
reux  inorganiques. 

£n  effet,  la  substance  dissoute  est  elle-même  postltt^e,  négih' 
tive  ou  neutre  : 

Qu'elle  soit  positive  et  en  communication  avec  le  pôle -{-9  9a 
sortie  du  vase  poreux  sera  faciliti^  par  le  courant  d'eau  qui 
chemine  dans  le  même  sens. 

Si  le  pôle  —  y  est  plongé,  elle  sera  retenue  dans  le  godet 
par  son  attraction  pour  ce  même  pôle  et  par  le  courant  d'eau 
affluent. 

Qu'elle  soit  négative  et  en  communication  avec  le  pôle-|-  9  dk 
sera  sollicitée  par  deux  forces  opposées,  l'attraction  pour  le 
pôle -f- et  le  courant  d'eau  qui  tend  à  l'entraîner  en — . 

Si  le  pôle  négatif  y  est  plongé,  elle  sera  portée  au  dehors  en 
luttant  contre  le  courant  d'eau. 

Qu'elle  soit  neutre,  elle  n'aura  plus  à  subir  que  Tinflueiioe  des 
courants  d'eau  et  de  la  pénétration.  Elle  sortira  des  vases  poreux 
avec  plus  de  facilité  lorsque  le  pôle —  sera  placé  en  dehors,  parce 
qu'elle  recevra  l'impulsion  directe  du  courant  ;  tandis  que  si  ce 
pôle  communique  avec  le  dedans,  elle  ne  sera  portée  au  dehors 
que  par  le  déversement  de  l'eau  qui  se  répartit  sur  toute  la  cir- 
conférence du  godet  et  est  en  conséquence  doué  d'un  mouvement 
moins  rapide  que  le  courant  direct. 

II  résulte  de  ces  données  : 

Qu'une  substance  en  solution  dans  l'eau  qui  se  rend  exclusi- 
vement au  pôle — au  travers  des  parois  d'un  vase  poreux  inor- 
ganique peut  être  considérée  comme  positive.  Le  casénm  est  dans 
ce  cas. 

Qu'une  substance  est  à  plus  forte  raison  douée  de  l'élecbicité 
négative  lorsqu'elle  se  rend  au  pôle -f- en  surmontant  l'opposi- 
tion que  lui  fait  le  courant  d'eau.  Il  n'y  a  pas  de  substance  ab> 
soluraent  négative  parmi  celles  qui  ont  été  mises  en  expérience. 
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Qà'une  substance  est  neutre  lorsqu'elle  se  rend  aux  deux  pôles 

lis  en  |ilu8  grande  abondance  ou  plus  rapidement  en — .  L'é- 
tmulsion  de  jaune  d'œuf  et  le  sucre  se  comportent  de  cette  ma- 
colère.  La  gomme  est  un  peu  plus  indifférente. 

Qu'une  substance  est  neutre  avec  forte  tendance  négative  lors- 
qu'elle peut  se  rendre  aux  deux  pôles,  mais  avec  plus  d'abon- 
dance ou  de  rapidité  au  pôle-]-.  L'albumine  est  dans  ce  cas  et  se 
distingue  par  ce  caractère  du  caséum  dont  Télectricité  positive 
est  prononcée» 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  considérations^  il  est  difficile 
d'expliquer  le  transport  d'une  substance  en  sens  contraire  du 
nouvement  de  l'eau,  sans  recourir  k  l'hypothèse  des  deux  cou- 
vants. 

MBMBRAIIES   DESSÉCHÉES. 

Les  essais  suivants  ont  eu  pour  but  d'étudier  la  transforma- 
tion de  l'albumine  en  albuminpse  ou  en  matière  gélatiniforme 
que  M.  Mialhe  a  signalée  comme  le  résultat  du  passage  de  l'al- 
bumine au  travers  des  membranes. 

Comme  ce  fait  ne  s'était  pas  vérifié  avec  les  membranes  fraîches 
«t  comme  les  expériences  sur  les  vases  poreux  inorganiques 
montrent  que  l'albumine  en  franchit  les  parois  sans  changer 
d'état,  il  7  avait  de  l'intérêt  à  examiner  comparativement  l'ac- 
tion des  membranes  desséchées. 

Celles  qui  ont  été  employées  dans  cette  seconde  série  de  re- 
cherches étaient  des  baudruches  éminemment  propres^  par  leur 
peu  d'épaisseur,  aux  expériences  d'endosmose. 

Endoimose  seule. 

1**  expérience.  Sac  de  baudruche  bien  lavé,  contenant  du 
blanc  d'oeuf  étendu  d'eau  et  passé  sans  expression  au  travers  d'un 
linge  fin. 

Plongé  pendant  douze  heures  dans  l'eau,  le  niveau  intérieur 
ne  s'est  élevé  que  de  deux  lignes.  Le  liquide  extérieur  ne  formait 
pas  de  coagulum  par  l'ébullition. 

L'expérience  prolongée  pendant  doute  heures  a  fourni  les 
mêmes  résultats,  cependant  l'alcool  a  précipité  de  la  liqueur 
eitérieure  des  traces  de  matière  gélatiniforme. 
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9^  expérimc§-  Pour  activer  rendosmote  la  «^tioa  de  blanc 
d'osuf  a  été  mêlée  avec  son  Yoluine  de  lolutkm  cMiôenliëe  de 
sucre. 

Eu  douze  heures  k  presque  totalité  du  liquide  extérieur  arai 
pénétré  dans  le  sac 

A  Textérieur  il  y  avait  du  sucre,  de  l'albumine  et  de  la  m^ 
tière  gélatinifcmne,  ces  deux  dernières  substances  en  tiès-^pcl^ 
quantité. 

3»«  expérience.  Afin  de  forcer  l'albumine  à  travcmer  la 
brane,  un  autre  sac  contenant  une  solution  de  blanc  àU 
été  placé  dans  une  solution  de  sucre. 

Après  yingt-quatre  heures  il  n'y  avait  eu  ni  ehauganatot  4^ 
niveau  ni  passage  d'albumine. 

En  prolongeant  l'expérience,  l'émission  de  liquide  fut  en/io 
provoquée  par  le  sucre ,  en  même  temps  qu'une  partie  de  cette 
substance  passa  à  l'intérieur  de  la  membrane. 

Le  liquide  extérieur  ne  contenait  point  d'albumine  y  mab 
bien  des  traces  de  matière  gélatiniforme. 

4">«  expérimce.  Dans  la  supposition  que  le  sucre,  en  ajpaiant 
sur  la  surface  extérieure  de  la  membrane,  pouvait  ne  pas  pro- 
duire le  passage  de  l'albumine  aussi  facilement  que  s'il  était 
plongé  dans  l'intérieur,  une  nouvelle  expérience  fut  commen- 
cée en  intervertissant  l'ordre  des  solutions. 

En  quarante-huit  heures  il  y  eut  introduction  de  liqwde 
dans  le  sac^  mais  sans  albumine»  L'alcool  concentré  y  décela 
la  présence  de  matière  gélatiniforme  en  quantité  extrêmement 
faible. 

ô"*  expérience.  Afin  de  reconnaître  si  la  membrane  poarait 
fournir  de  la  matière  gélatiniforme,  l'endosmose. itt|  picoduite 
en  introduisant  dans  un  nouveau  sac  une  solution  de  sucre  et 
en  le  plongeant  dans  de  l'eau  pure. 

De  la  matière  gélatiniforme  bien  caractérisée  lut  troQ^ 
dans  le  liquide  intérieur,  en  quantité  au  moins  ausii  forte 
que  dans  les  essais  destinés  à  provoquer  le  passage  d'albaoun^- 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

Que  la  baudruche  ne  possède  pas,  pour  l'endosoMse  de  l'al- 
bumine de  blanc  d'ceuf,  les  propriétés  des  membranes  fraScbes; 
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Qu'eDe  la  laisse  passer  encore  plus  difficilement  que  les  vases 
l^reux  inorganiques  à  pâte  serrée  ; 
-    Qu'dle  peut  feumir  de  la  matière  gélatiniforme  à  Tean  pure 
^pnia  traverie  sous  l'influence  du  sucre. 

ALBCTRIGITfi  BT  BHDOSilOaB. 

Expènen/ùe  double.  Action  de  6  couples  pendant  vingts-quatre 
^leaies. 

Albumine  en  communication  avec  le  pAle — ,  placée  dans 
Tun  des  appareils  en  dedans,  dans  l'autre  en  dehors  de  la  mem- 
brane ,  tandis  que  la  paroi  opposée  était  baignée  par  une  solution 
de  sucre.  Les  sacs  de  baudruche  avaient  été  déjà  employés  à 
des  expériences  d'endosmose. 

n  n'y  eut  de  passage  d'albumine  dans  aucun  sens* 

Les  tracés  de  matière  gélatiniforme  contenues  dans  les  li- 
qmdes  opposés  à  la  solution  d'albumine  parurent  plus  faibles 
que  dans  les  expériences  d'endosmose. 

L'eàu  fut  portée  de — en -f-,  avec  peu  d'intensité,  mais  en 
Sais  contraire  pour  les  deux  sacs. 

CHâUim  DB  45'  A  âœ  GBNT.,  ËLIGTKICITt  BT  BKB08II08B 

Expérience  double.  Semblable  à  la  précédente ,  aVec  les  mêmes 
sacs  et  soutenue  pendant  douze  heures. 

n  n'y  eut  aucune  introduction  d'albumine  dans  le  sac  en  de- 
liors  duquel  la  solution  de  cette  substance  était  placée. 

n  n'y  eut  pas  trace  de  matière  gélatiniforme  dans  ce  même 
sac,  la  membrane  paraissant  épuisée  par  les  expériences  précé- 
dentes. 

Une  très -petite  quantité  d'albumine  bien  caractérisée  tra- 
versa de  dedans  en  dehors  les  parois  du  sac  qui  contenait  la  so- 
lution de  cette  substance ,  cheminant  de — en  -}- ,  quoique ,  d'a- 
près les  expériences  sur  les  godets ,  ce  sens  du  courant  soit  le 
moins  favorable  au  transport  de  l'albumine. 

L'eau  s'éleva  constamment  au  pôle  -[-• 

L'ensemble  de  ces  expériences  sur  les  membranes  desséchées 
montre  : 
!•  Qu'en  employant  séparément  ou  simultanément  l'action 
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de  l'endosmofle ,  de  la  pîle  et  de  La  chaleur ,  de  la  matière  géb- 
tiniforme,  en  quantité  appréciable  el  bien  caractérisée,  ii*a  été 
trouvée  dans  les  liquides  qui  ont  traversé  la  baudruche  que  dans 
'un  seul  cas,  celui  où  IVndosuiose  a  été  produite  avec  des  liqui- 
des exempts  d'albumine  ;  sucre  en  dedans ,  eau  en  dehors. 

2°  Que ,  sous  l'influence  de  ces  forces  isolées  ou  réunies ,  il  n'y 
a  eu  que  rarement  passage  d'albumine  au  travers  de  la  mem- 
brane ;  qu'il  ne  s'est  effectué  qu'en  proportion  très-faible  et  que 
dans  ce  cas  Talbumine  a  conservé  ses  caractères  distinctiCi. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ne  s'accordent  donc  pas  avec 
ceux  obtenus  par  M«  Mialhe.  Ils  montrent  que  les  membranes 
desséchées  ne  reprennent  pas  dans  Teau  la  faculté  de  laisser  pas- 
ser des  substances  auxquelles  elles  donnaient  passage  lorsqu'elles 
étaient  fraîches  (1).  Leur  rôle  se  rapproche  de  celui  des  vases  po- 
reux inorganiques,  quoique  dans  ceux-ci,  sous  l'influence  de 
la  pile,  l'eau  ait  été  presque  constamment  entraînée  de-j-en-*, 
tandis  qu'elle  s'est  en  général  accumulée  au  pôle  positif  dans 
les  expériences  sur  la  baudruche.  Avec  les  membranes  dooéei 
de  vitalité  l'eau  s'est  rendue  indifféremment  aux  deux  pôks. 

Les  points  suivants  paraissent  mis  hors  de  doute  x 

Les  phénomènes  observés  dans  le  passage  des  substances  nu- 
tritives au  travers  des  membranes  fraîches  ne  peuvent  pas  être 
expliquées  par  une  poitMité  analogue  à  celle  des  corps*  inorga- 
niques. 

Les  membranes  desséchées  ne  reprennent  pas  l'espèce  de  vi- 
talité que  ces  organes  possèdent  lorsqu'ils  sont  frais. 

L'albumine  peut,  quoiqu'avec  difficulté,  traverser  la  bau- 
druche sans  éprouver  de  transformation. 

La  matière  géiatiniforme  qui  se  trouve  dans  l'eau  qui  a  tra- 
versé la  baudruche,  sous  l'influence  de  l'endosmose,  provient  de 
cette  membrane  elle-même. 


(i)  M.  Matteoci  a  donné,  dans  les  Ann.  de  ChimU  et  de  Pi^figiiC. 
3">*  série,  t.  XIII,  les  résaltats  d'expériences  variées  et  précises  qai 
(jfouvcut  que  la  nature  des  membranes,  lear  état  et  lears  surfaces 
eiercentuueinilaenre  marquée  sur  les  phénomènes  d'endosmose. 
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'^^'^g  I      I  Il   aB^ageaBaaaaaa—aappsaa— 

FaUi  pour  servir  à  l' histoire  des  corps  gras; 

Par  M    J.  LcroRT,  pharmacien  k  Paris. 
SECONDE  PARTIE. 

J'ai  cherché  dans  un  premier  mémoire  à  faire  connaître  la 
^>9ttiposition  élémentaire  des  huiles  grasses  yégétales  et  les  corn- 
liÎBaisons  qu'elles  produisent  ayec  le  chlore  et  avec  le  brome. 
Ji'ai  montré  par  de  nombreuses  analyses  que  plusieurs  huiles , 
^ooiqse  provenant  de  végétaux  très-différents  sous  le  rapport 
delà  classification  botanique,  possédaient  une  composition  iden- 
tique, et  de  plus  qu'elles  contenaient  tomes  4  équivalents 
d'oxygèoe ,  quantité  que  Ton  retrouve  dans  la  plupart  des  acides 
gras. 

Après  avoir  examiné  les  réactions  qui  se  produisent  lorsque  le 
chlore ,  le  brome  et  l'iode  sont  mis  au  contact  des  huiles  grasses 
v^gétales^  il  devenait  intéressant  de  rechercher  si  ces  métalloïdes 
ne  réagissaient  pas  d'une  manière  plus  spéciale  sur  l'un  de  leurs 
composants;  sur  l'oléine,  par  exemple,  plutôt  que  sur  la  stéa- 
rine ou  la  margarine ,  qui ,  unies  à  la  glycérine ,  constituent , 
co^ime  on  l'admet  généralement,  le  plus  grand  nombre  des 
sidistances  grasses. 

Voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 

li'iode,  qui,  comme  je  Tai  déjà  montré,  ne  réagit  sur  les 
huiles  grasses  qu'en  leur  enlevant  une  très-petite  partie  de  leur 
hydrogène ,  ne  m'a  pas.  paru  en  enlever  à  l'oléine  une  plus 
grande  quantité  qu'à  la  stéarine  ou  à  la  margarine.  L'actioaque 
ce  métalloïde  exerce  sur  les  huiles  ou  sur  leurs  composants  ne 
peut  donc  se  comparer  à  celles  que  le  chlore  et  le  iHrome  pré- 
seîitent.  On  sait ,  d'après  les  expériences  de  M.  Pelouse ,  que  la 
glycérine  ne  fournit  pas  de  composé  particulier  avec  Tiode,  tan- 
dis qu'avec  le  chlore  et  le  brome ,  elle  donne  de  la  glycérine 
chlorée  et  bromée  ;  sous  l'influence  de  l'état  naissant  cette  sub- 
stance et  l'iode  ne  formeraient-ils  pas  de  la  glycérine  iodée  ou 
un iodure  de  glycérine?  M.  Berthé  vient  déjà  de  démontrer  que 
le  produit  iodé  obtenu  avec  ou  sans  le  concours  de  l'eau  avait 
une  composition  et  des  caractères  bien  différents. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  3'  série.  T.  XXIV.  (Août  1853)  8 
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Le  chlore  et  le  brome  se  combinent  très-bien  à  la  stéarine ,  à 
h  matrgarme  et  à  l'oléine. 

Ces  nouveUes  sobstaMes,  sur  la  préfmratioQ  desquelles  je  me 
dispenserai  de  revenir,  s'obtenant  toutes  de  la  même  manière 
que  les  huiles  chlorëes  et  bromées ,  décrites  dans  mon  premier 
mémoire,  sont  plus  denses  que  Teau.  Elles  présentent  dans  leur 
consistance  des  différences  bien  remarquables; ainsi,  tandis  que 
Toléine  chlorée  et  l'oléine  bromée  sont  plus  épaisses  que  l'oléme 
pure,  la  stéarine  et  la  margarine  chlorées  et  bromées  n'ont  pas 
une  consistance  aussi  grande  que  la  stéarine  et  la  margarine 
pures,  et  de  plus  elles  fondent  à  une  température  beaacoBp  ph» 
basse. 

Ge  fait  s'observe  très-bien  avec  la  margarine  que  l'on  retire 
de  l'huile  d'olive.  En  effets  de  solide  qu'elle  est  lorsqu'elle  a  été 
préparée  avec  tout  le  soin  possible,  elle  donne,  en  se  combinant 
au  chlore  et  au  brome ,  deux  produits  qui  ont  la  pins  grande 
ressemblance  avec  l'oléine  correspondante ,  à  tel  point  que  l'cm 
peut  se  demander  si  le  principe  solide  de  l'huile  d'oKve,  qui 
fond  à  20*,  tandis  que  la  margarine  animale  fend  à  47*,  consi- 
déré par  quelques  diimistes  comme  de  la  margarine  dans  un 
état  isomérique  particulier,  et  par  MH.  Pelonze  et  Boudet 
comme  une  oonzhinaison  de  margarine  et  d'oléine,  n'est  pas 
plutôt  de  Toléine  sous  une  modification  particulière  en  cotnbi- 
naison  avec  la  margarine  qui  existe  normalement  dans  toutes  les 
huiles  végétales  ,  de  l'oléine  solide  qui  passerait  à  l'état  liquide 
sous  l'influence  des  corps  haloides  ;  on  n'ignore  pas  que  l'adde 
oMique  est  connu  à  l'état  solide  et  k  l'état  liquide. 

Aucun  réaetif  ne  décèle  dans  ces  combinaisons  la  présence  des 
métalloïdes  à  l'état  de  liberté. 

La  stéarine,  la  niargarine  et  l'oléine  perdent ,  sous  Tinfluenoe 
du  chlore  et  du  brome,  une  même  quantité  d'hydrogène  qui, 
pour  la  première,  dont  on  connaît  seulement  la  composidon 
estacte ,  correspond  à  4  équivalents. 

J'ai  obtenu  en  effet  : 

A?ec  la  stéarine  chlorée ^k»I7    et    ai^S    Cl. 

Ayccla  itéariae  bromes ^^f97    st    3S,^    Br. 
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EniSffu. CI.    3o35. 

Br.    36,5a. 

La«  AiargariBf  cklocëejn'a  donné.  •  ^  »,  ..  ^  S99I9  CU 

La  margarine  broraée        —        3^,ia  Br. 

L*oléine  chlorée  —        aa,o8  Cl. 

IToléine  bromée  —        36^69  Br. 

En  admettant  q^e  la  margarine  et  Toléine  possèdent  des  com- 
position' qui  diffèrent  peu  de  celle  de  la  stéarine  ^  le  chlore  et 
le  brome  s'y  substitueraient  encore  k  4  équivalents  d'hydrogène. 

Gomme  complément  de  ce  genre  de  recherches,  j'ai  entrepris 
quelques  expériences  suc  l'actioa»  que  ks  corps  haloïdes  exercent 
sur  les  acides  gras. 

L'iode  ne  réagit  pas  sur  les  acidesi  gcaa  qui  proviennent  de  la 
^ponification  des  hmilea  grasses  végétales  et  des  corps  gcas 
dTocijline  animale. 

Le  chlore  et  le  bcome  avec  les  ajcides  stéarique  et  margfiriqpae 
parfaitement  dépouillés  d'acide  oléique  xie  forment  pa3  de  com- 
posés particuliers;  une  petite  quantité  de  ces  métalloïdes  se 
trouve  dissoute  par  lès  acides  gras ,,  mais,  il'  ne  se  produit  pas 
diacides  chlorhydrique  et  bromhydrique. 

L'acide  oléique ,  au  contraire ,  subît  très-bien  la  hn  des  sdb- 
stitutibns. 

L'acide  qui  a  servi  à  mes  expériences  provenait  du  tvaitement 
de  l'huife  d^amaodes.  douces  par  la  potasse,,  et  il  a  été  purifié  par 
le  procédé  indiqué  par  M.  Gottlieb.  Il  appartenait  à  la  variété 
liquide. 

Acide  oléique  chloré. 

Ce  composé  et  le  suivant  s'obtiennent  de  la  même  manière 
que  toutes  les  combinaisons  chlbrées  et  bromées  que  x'ai  fait 
connaître.  Il  est  liquide  à  la  température  ordinaire  ^  plus  dense 
que  Veau ,  et  possède ,  sans  doute  par  suite  de  la  température 
prolongée  à  laquelle  on  est  obligé  de  le  souniettre  pour  lui  en- 
lever son  eau  d'interpo^tion ,  une  teinte  brune  assez  prononcée. 
Il  a  une  réaction  acide  au  papier  de  tournesol.  Sa  consistance  esX 
un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'acide  pur^  sa  densité  à  la  tem- 
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pérature  de  7°  9  est  de  1,082.  Il  entre  en  ébuUitîon  à  190* -fO. 
Voici  les  nombres  fournis  par  son  analyse  : 

I.  1,374  de  matière  ont  donné     1,173  CI  A  g  on  0,^89  Cl. 

II.  i,5i6  de  matière  ont  donné     l.aSp  ClAg  on  o^SoS  CI. 


Soit  en  centièmes  : 


II  Ctlenl. 


C** 2700  »             »               » 

H** 4^0  •             »               » 

Cl* 888  ai,o6  ao,i7  ao,93 

O^ 4^^  *  *                 * 

4388 

Acide  oléiqoe  brome. 
(C»«  HU  Br«  0*). 

L'acide  oléiqae  brome  possède  à  peu  près  la  même  consistance 
que  l'aoîde  chloré,  mais  il  a  une  teinte  brune  plus  prononcée. 
Sa  densité  prise  à  la  température  de  7^  5  est  de  1,272.  Il  bout  à 
200*  et  a  au  papier  de  tournesol  une  réaction  acide. 

Son  anioilyse  a  fourni  : 

I.  1,803  de  matière  ont  donné     i,55i  BrAg  oa  o,65i  Br. 

II.  1,486  de  matière  ont  donné     i,3oi   BrAg  on  0,546  Br. 

qui  représentent  en  centièmes  : 


I  II  Caleal. 


C** 3700 

H** 4^0  *  *                 * 

Br>.  • aooo  36,i3  36,76  36,36. 

O^ 4o^  *  *                 * 


55oo 


Avant  d'assigner  aux  huiles  chlorées  etbromées  des  formules 
qui  permettent  de  les  considérer  comme  des  composés  définis, 
j'ai  dû,  connaissant  l'action  que  l'acide  sulfurique  exerce  sur 
les  corps  gras ,  rechercher  si  le  chlore  et  le  brome  n'agissaient 
pas  comme  corps  oxydants,  en  fournissant  des  chlorures  et  bro- 
mures de  glycérine  et  des  acides  oléique  et  margarique  chlorâ 
et  bromes.  Tous  les  essais  que  j'ai  entrepris  dans  ce  sens  m'ont 
démontré  que  la  glycérine  ne  se  séparait  pas  et  que  le  chlore  et 
le  brome  réagissaient  sur  les  huiles  grasses  et  leurs  composants 
comme  sur  des  corps  uniques. 
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Ces  expériences  yiennent  de  nouveau  démontlrer  que  n  dans 
certaines  réactions  l'iode  se  comporte  de  la  même  manière  que 
le  chlore  et  le  brome^  dans  d'autres,  au  contraire,  il  s'en  éloigne 
d'une  manière  complète. 

Malgré  les  remarquables  travaux  de  MM*  Braconnot,  Ghe- 
vreul  et  le  Ganu  sur  les  corps  gras ,  la  constitution  intime  d- un 
grand  nombre  d'entre  eux  laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 

Avant  M.  Braconnot ,  les  corps  gras  neuti^es  étaient  considérés 
comme  formés  d'une  seule  et  même  substance.  Ce  savant  dé- 
montra qu'en  les  soumettant  à  la  presse  à  une  température  infé- 
rieure à  zéro ,  on  obtenait  deux  matières  qu'il  dé»gna  sous  les 
noms  de  suif  et  d'huile.  Les  quantités  variables  de  ces  deux 
corps  qu'il  obtint  avec  les  différentes  huiles  soumises  à  son  exa- 
xnen^  lui  firent  supposer  qu'elles  n'étaient  pas  es  composés  dé- 
finis*  Les  recherches  ultérieures  de  MM.  Chevreul  et  le  Ganu 
ont  mis  hors  de  doute,  dans  la  plupart  des  huiles  grasses  d'ori- 
gine végétale  et  dans  beaucoup  de  corps  gras  d'origine  animale, 
la  présence  de  trois  principes  particuliers  auxquels  on  donna  les 
noms  de  stéarine ,  de  margarine  et  d'oléine. 

Les  nombreuses  difficultés  qu'on  éprouve  à  isoler  d^une  ma- 
nière complète^  ces  corps  les  uns  des  autres^  ont  empêché  jusqu'à 
présent  les  chimistes  d'en  faire  l'analyse  élémentaire,  pour 
déterminer  leurs  équivalents. 

A  ce  sujets  M.  le  Ganu  s'est  demandé  si  la  stéarine  et  la  mar- 
garine, quoique  possédant  des  points  de  fusion  un  peu  différents, 
n'avaient  pas  la  même  composition  :  MM.  Pelouze  et  Boudet 
pensent  au  contraire  que  la  stéarine  et  Poléine  peuvent  être 
rangées  dans  la  classe  des  corps  isomères. 

Si,  m'aidant  des  faits  déjà  acquis  à  la  science  et  de  ceux  que 
je  £ab  connaître  dans  ce  mémoire ,  je  compare  les  réactions  que 
produisent  la  stéarine ,  la  margarine  et  l'oléine ,  et  leurs  dérivés, 
les  acides  stéarique ,  margarique  et  oléique,  surtout  la  conver- 
sion de  l'acide  stéarique  en  acide  margarique  par  la  distillation  ; 
les  résultats  négatifs  que  produisent  le  chlore  et  le  brome  avec 
les  acides  stéarique  et  margarique ,  tandis  que  l'acide  oléïque 
fournit  un  composé  défini  ;  je  me  trouve  plus  porté  à  croire 
que  l'opinion  de  M.  le  Ganu  doit  être  préférée^  et  que  l'oléine  est 
un  principe  tout  particulier  qui  est  aux  huiles  grasses  végétales, 
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œ  que  U,  stéarine  est  aux  matières  grasses  d^origine  animale. 

Non-eeulement  il  se  peut  que  la  stéarine  et  la  margarine  soient 
des  corps  isomères,  mais  il  est  probable  que  chacune  d'eUes  et 
l'oléine  possèdent  des  modifications  isoroériques  qui  permettent 
alors  d'expliquer  ;  les  différences  physiques  qu'on  obserre  lors- 
qu'elles proviennent  du  règne  animal  et  du  règne  Végétal;  la 
facilité  que  possèdent  certaines  huiles  grasses  d'absorber  l'oxy- 
gène de  l'air  pour  deyenir  siccatiTes  ;  la  manière  différente  de  se 
comporter  arec  les  alcalis  et  les  oxydes  mélaliques;  enfin  l'iidai- 
tité  de  composition  que  l'on  drouve  entre  certaines  huiles  grasses 
végétales,  quoique  se  solidifiant  à  des  degrés  différenta  et  piove- 
nant  de  sources  très^diverses. 

La  stéarine ,  la  margarine  et  l'oléine  que  l'on  retire  du  règne 
animal  et  du  règne  végétal ,  ne  peuvent  pas  mieux  être  com- 
parées qu'à  la  fibrine ,  Talbumine ,  la  légumine  et  à  la  casâne, 
et  des  origines  toutes  substances^  qui  avec  des  propriétés  ks 
plus  différentes,  poss.èdent  une  composition  identique. 

Je  crois  qu'au  nK>yen  des  considérations  que  je  viens  d'ex- 
poser, il  est  possible  d'envisager  les  huiles  grasses  végétales, 
comme  des  composés  en  proportions  définies,  constantes  d'oléine 
et  de  margarine ,  susceptibles  de  prendre  diverses 
isomériques;  ou  mieux  comme  des  oléo-margarates  de  glyi 
dont  la  séparation  peut  s'opérer  sous  l'influence  des  foroea  les 
plus  faibles.  {)lles  seraient  aux  semences  ce  que  les  essences 
sont  aux  fleiir^y  la  saUcine  et  la  populine  aux  écorces»  ana* 
logues  enfin  à  beaucoup  d'autres  substances  immédiates  que 
tons  les  jours  les  chimistes  apprennent  à  dédoubler  en  principQi 
les  plus  divers. 


Sur  le$  guanoi  du  commerce  ^ 

Par  M.  J.  GiKARDiif ,  de  Hoaen,  correspondant  de  l'Institut,  etc.* 

(Kxtrait  de  deux  rapports  présentés  à  la  Société  centrale  d'agricultore  de  U 

Seine-Inférieure,  les  10  et  24  février  1858.) 

A  la  suite  d'une  coinuiunicaùon  faite  par  moi,  le  11  no- 
vembre dernier,  à  la  société  cm  ira  W  d'agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure,  sur  un  écbautUlou  de  guano  venant  du  Havre,  et 
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9r^  n'offrait  aucun  des  caraeières  propres  à  la  substance  feniU«- 

S£iiite  qui  nous  vient  du  Pérou  sous  ce  nom  9  cette  «octété  m'in* 

^xtaâ  faire  Texamen  comparatif  des  dirers  engrais  vendus  sott6 

^^  nom  de  guano  sur  la  place  du  Havre,  afin  qu'elle  put  avertir 

cultivateurs  de  se  mettre  en  garde  contre  un  nouveau,  gemrfe 

fraude^  4ui  parait  vouloir  se  substituer  à  celui  des  engrais 

tB  tùncmttéSf  dont  il  a  été  fait  bonne  ^tetiee^^ 

Il  est  d'autant  plus  urgent  d'intervenir  dans  le  commerce  dés 

^=^^3grab,  que  nos  cultivateurs,  surmontant  enfin  leur  répu^ 

Séance  habituelle  à  l'égard  des  choses  nouvelles,  ont  adopté 

l'usagé  du  guano  et  en  consomment  des  quantités considérà];^8. 

^^oici  quelques  documents  statistiques  qui  vent  démontrer  l'im*- 

IH>rtance  qu'a  prise  depuis  plusieurs  années  l'importation  de  cec 


Dans  le  tableau  décennal  du  comhieiioede  la  Franoe  avec  ses 
oelonies  et  lés  puissances  étrangères  9  publié  par  l'administra- 
tion den  douanes  pour  les  année»  1837  à  1846,  on  ne  trouve 
^ucttiîè  inditation  relative  au  guano  avunt  1845.  A  partir  de 
c^tté  dsetnière  afinée,  voici  les  chiffres  d'importation  de  cet  ar- 
ticle jusqu'en  1851  inclusivement  : 

1845      6,721,110  kil.^  représentant  eu  valeur    537,689  f. 

—  —      a5o,3g9 

—  —      iao,438 

^  ^      784^3 

—  —      539,85o 

—  —      766,810 

Les  pi^Vénanees  scnit  »  Etats^Sardes^  côte  occidentale  d'A- 
£Hi|ue,  lie  Maurice,  États-Unis,  Brésil^  Pérou»  Chili,  Rio 
4e  la  Plata  et  autres  pays. 

En  Angkterrei  la  eonsomiiiaÉiott  actuelle  du  guano- du  Pérou 
Seulemefirt  est  bien  autrement  importante,  puisqu'elle  ne  s'é- 
lève piks  à  moins  de  80^000  à  100,000  tonnes ,  c'est-à-dire 
81,253,000  kîL  à  101,505,000  kik  (k  tonu^  anglaise  valant 
1,015  kil.  65). 

On  ne  connut  d'abord,  en  Burc^^  lorsque  Femploi  du  guano 
cmmine  engrais  ftit  «asuyé^  que  k  guàno  du  Pérou,  récolté 
^ux  îles  de  Chinche,  près  de  Pisco ,  puis  dans  celles  d'Iza,  d'Ilo 


1S46 

3,i49»9Ô0 

1847 

i,5o5,47i 

«^ 

5,3îi7,43» 

>«4d 

3»»î»4,7»5 

iS5o 

af^,a4d 

i85i 

3,834,048 
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et  (TArica,  plus  au  sud.  G*est  à  partir  de  1841 ,  qu'une  Société 
dite  Péruvienne f  siégeant  à  Lima,  et  formée  par  des  maisons 
françaises,  anglaises  et  péruyiennea,  ayant  obtenu  des  gouver- 
nements de  la  Bolivie  et  du  Pérou  le  monopole  de  l'exploita- 
tion du  guano,  l'introduisit  en  Europe.  Quelques  années  après, 
on  découvrit  d'immenses  dépdts  de  guano  sur  la  côte  sud-ouest 
de  l'Afrique,  dans  les  dépendances  de  ia  cqlonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance  9  aux  lies  Icbaboë,  Angra-Pequena,  Ma- 
laga ,  etc.  ;  et  bien  que  ce  guano  africain  fût*  inférieur  en  qualité 
à  celui  du  Pérou,  les  navires  anglais  se  portèrent  en  si  grand 
nombre  aux  iles  africaines,  que  les  dépôts  furent  bientôt  épni« 
ses.  Le  désir  de  réaliser  de  grands  bénéfices,  en  faisant  la  con- 
currence à  la  Société  Péruvienne,  engagea  les  négociants,  tant 
anglais  que  français ,  à  rechercher  partout  des  dépôts  de  guano. 
On  en  a  rencontré  au  cap  Tenez ,  dans  quelques  ilôts  voisins  en 
Algérie,  ainsi  que  sur  les  côtes  du  Labrador,  aux  îles  Egg, 
(iles  des  OEufs),  et  sur  les  côtes  de  la  Patagopie.  Aujourd'hui, 
il  en  arrive  de  tous  ces  points  et  d'autres  localités  peu  connues, 
mais,  dans  tous  ks  cas,  ces  nouveaux  guanos  sont  très-infé- 
rieurs, comme  engrais,  à  celui  du  Pérou,  dont  la  qualité  est 
toujours  sensiblement  identique,  lorsqu'il  n'a  point  été  altéré 
par  un  trop  long  séjour  à  l'air,  ou  lorsqu'il  n'a  pas  été  fraudé  à 
dessein. 

Les  importateurs  de  guanos  se  gardent  bien  de  désigner  les 
lieux  d'origine,  afin  de  faire  croire  que  ce  qu'ik  vendent  est  du 
guano  du  Pérou ,  dont  les  effets  puissants  sont  bien  connus,  et 
la  preuve  qu'ik  cherchent  à  tromper  les  consommateurs  sous 
ce  rapport ,  c'est  que  dans  leurs  annonces  et  leurs  affiches  ik  dé- 
signent leurs  produits  conune  gucmo  du  Pérou  ou  comme  gua- 
no de  première  qualité. 

Certainement  on  ne  peut  empêcher  les  négociants  d'aller  cher- 
cher du  guano  ailleurs  qu'au  Pérou,  mais  on  doit  leur  imposer 
l'obligation  de  vendre  leurs  marchandises  sous  des  noms  spé- 
ciaux qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  un  prodnii 
!»iipérieur,  bien  défini  dans  sa  nature  et  connu  depuis  long- 
temps déjà  sous  des  caractères  propres. 

Voici,  en  effet,  quek  sont  les  caractères  dutinctifs  du  guaoo 
du  Pérou. 
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Il  est  en  poudre  sèche ,  d'une  couleur  jaune  pâle  ou  de  café 
U.  lait,  mais  il  devient  d'une  nuance  chocolat  en  yieillisant 
U.  lorsqu'il  est  exposé  à  Fair;  il  absorbe,  en  outre ^  dans 
e  dernier  cas,  beaucoup  d'humidité,  derient  plus  lourd  et 
oUe  aux  doigts.  Il  exhale  une  odeur  forte,  putride  ou  am- 
Mniacale  qui  provoque  l'éternuement.  Il  a  une  saveur  pi- 
llante et  salée  très-prononcée.  Il  offre,  dans  sa  masse,  de 
ombreuses  concrétions  blanchâtres ,  demi-dures,  qu'on  peut 
craser  entre  les  doigts ,  et  qui ,  exposées  à  l'air ,  ne  tardent 
as  à  se  déliter  et  à  tomber  en  poussière,  en  exhalant  une 
deur  ammoniacale  très-vive. 

Jeté  dans  l'eau ,  le  guano  péruvien  gagne  rapidement  le  fond 
t  ne  laisse  rien  surnager.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  noircit, 
rûle  avec  une  flamme  légère ,  en  produisant  une  forte  vapeur 
mmouiacale  ;  le  résidu  qu'il  laisse  est  sous  la  forme  d'une 
xnie  caverneuse ,  d'un  blanc  faiblement  azuré  ;  le  poids  de  ce 
énda  ne  varie  qu'entre  des  limites  fort  rapprochées ,  27  1/2  à 
5  pour  100. 

Trituré  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre ,  le  guano  du  Pérou 
êpend  immédiatement  une  forte  odeur  ammoniacale.  Lorsqu'on 
t  jette  dans  un  verre  contenant  une  dissolution  concentrée  de 
hlorure  de  chaux ,  il  donne  lieu  aussitôt  à  un  dégagement  de 
ulles  qui  continue  pendant  assez  longtemps.  Mis  en  contact 
rec  de  l'acide  chlorhydrique ,  il  ne  produit  qu'une  légère  effer- 
escence.  Humecté  d'acide  nitrique  et  mis  à  dessécher  dans 
ne   capsule  de  porcelaine^  il  prend  une  belle  couleur  rouge. 

Enfin,  ce  guano  ne  contient  que  fort  rarement  des  cailloux 
ilioeux ,  et  il  renferme  seulement  de  là  1  1/2  de  sable;  le 
aaximum  est  de  2  1/2  à  3  pour  100. 

Cet  ensemble  de  caractères  permet  aisément  de  distinguer  le 
11IU10  du  Pérou  du  guano  des  autres  provenances  y  car  ces  der- 
iers  présentent  des  différences  tranchées,  sinon  dans  toutes, 
tt  moins  dans  plusieurs  de  leurs  propriétés,  ainsi  qu'on  va  le 
oir. 

Pour  remplir  les  intentions  de  la  Société  d'agriculture,  je  me 
uis  procuré  au  Havre  treize  échantillons  de  guanos  apportés  par 
utant  de  navires  différents ,  et  destinés  à  être  vendus  aux  culti- 
ateurs* 
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Voici  les  qualifications  et  lieux  d'origine  tie  ces  divers  échax^ 
tillons. 

No  1.  Sac  de  3  kil.  enrirOEi,  portant  écrit  Bornéo  y  plas  un  plomb  o^^ 
fraut  sur  Tune  de  ses  faces  ces  mots;  Guano  du  Pérou  monop^^  ^ 
sar  laotre  ;  Houtain  et  C*, 

Ce  guano,  importé  par  le  nayire  le  Bon-Pèrt^  est  d'une ec^^t. 
leur  rougeâtre  terne  ;  il  présente  de  nombreuses  con<»étion8  tr^gw 
volumineuses  ;  son  odeur  est  vive ,  sa  saveur  piquante  et  ukée, 

N°  2.  Sac  portant  sur  ses  deux  faces  :  Nélie  et  Mathilde^  et  aa-dessoiu, 
5  kilog,  A  l'onvertare  du  sac  se  trouve  un  plomb  portant  sur  Time  de 
ses  faces  :  Guano  du  Pérou  monopole ,  et  sur  l'autre  :  JHowtain  4t  O. 

Ce  guano,  importé  par  le  navire  Nèlie  et  Mathilde  est  d'un 
rouge  de  brique  prononcé  ;  il  est  doux  au  toucher ,  un  peu  hu- 
mide; il  renferme  d'assez  nombreuses  concrétions;  son  odeur 
est  forte,  sa  saveur  est  piquante  et  salée. 

rï°  3.  Sac  en  toile  swr  lequel  est  écrit  BornêPt  ^vec  un  plomb  portvitlft 
mêmes  mots  que  les  deux  précédents. 

Ce  guano,  importé  par  le  navire  Bornéo,  est  de  couleur  café 
au  lait  ;  il  paraît  peu  hunodde  au  toucher  ;  son  odeur  est  fortes 
sa  sa,veur  piquante  eC  très-salée. 

]V«  4-  Guano  blanc  de  Bolivie,  importé  par  le  navire  f^ Emile, 

Il  a  une  couleur  blonde  ;  il  est  très-humide  au  toucher  ;  il  pré- 
sente de  nombreuses  et  volumineuses  concrétions ,  blanchâtres  à 
l'intérieur  ;  on  y  voit  des  débris  de  plumes  ,  et  même  de  petites 
plumes  entières  ;  son  odeur  est  très-ammoniacale  ^  sa  saveur  est 
piquante  et  salée. 

N^*  5.  Guano  importé  par  le  nftvire  Bombay^  indiqué  comme  etitttilB 
mélange  de  guano  blanc  de  Bolivie  et  de  guano  du  Chili» 

Xi  a  une  couleur  rougeâtre  ;  il  f^résente  de  nombreuses  oonaré* 
tiens  blanchâtres,  avec  d'abondants  débris  animaux  et  végétaii» 
il  a  une  odeur  légèrement  ammoniacale,  une  saveur  sdéect 
piquante. 
Wo  6.  Guano  désigné  sous  le  nom  de  Chili  lag;  provenance  înconnac 

11  a  UPC  couleur  de  (^ocolat  ;  il  contient  quelques  petites  con- 
crétions 5  pas  de  détritus  organiques  ;  il  est  très-hygrométriju*» 
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l  a  une  odeur  légèrement  ammoniacale;  une  «aveiirgâlëéet{^«* 
{uante* 

N^  *jm  Cîaano  désigné  sotts  le  nom  de  Chili  Jaune;  prdVenaiide  inconnue. 

Il  a  une  couleur  jaune-pâle  brunâtre  j  il  est  très-humide^  il 
ne  contient  aucune  concrétion  ;  il  renferme  des  plumes  d*oiseaux. 
Iln^a  pas  d'odeur  ;  sa  saveur  est  salée  et  faiblement  piquante. 

K*  9.  Guano  dit  ds  Patagonie,  Sacetl  très-grosse  toile^  ^orlant  aar  Tane 
de  ses  faces  un  P  et  an  i.  Navire  non  désigné. 

Il  a  une  oôuknr  blonde  très-pâle;  il  renferme  beaucoup  de 
ûO&drétioiM^  il  paraît  peu  humide  au  toucher  $  Mm  odeur  est 
tire;  sa  sayeilr  est  salée  et  piquante; 

H^^.  Gnano  dit  de  Patdgonie.  $ac  en  coutil,  portant  sur  un  des  côtés  un 
P  et  an  3.  Navire  non  désigné. 

Sa  couleur  est  d'un  blond  pâle  et  terne  ;  il  renferme  quelques 
concrétions  ;  il  parait  peu  humide  ;  il  est  plus  rude  au  toucher 
que  le  précédent  ;  son  odeur  est  presque  nulle  ;  sa  saveur  est 
bien  moins  prononcée  que  celle  du  précédent. 

N^  lo.  Guano  importé  par  le  navire  Ducouédic ,  et  considéré  comme  une 
esj^èce  de  Ckili. 

Il  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  il  offre  dés  concrétions  et  des  cail- 
loux assez  volumineux ,  avec  des  débris  organiques  variés  ,  tels 
qt»  plumes,  petites  branches,  etc.  H  paraît  peu  humide.  Il  n'a 
piA  d'odeur  ni  de  saveur. 

N*  II.  Gnano  importé  par  le  navire  Ave^Maria, 

Couleur  café  au  lait  ;  il  renferme  de  nombreuses  concrétions 
et  dés  cailloux  ;  la  cassure  de>  concrétions  prëMnte  beaucoup 
de  points  brillants;  il  offre  d'abondants déttîtUft  végétaUif  et  des 
^ttuies  d'oiseaux.  Il  n'a  pas  d'odeur  $  sa  ftaréur  ééî  légèiiement 

Méé: 

K*  xa.  Guano  importé  par  le  navire  Edwige, 

^    Couleur  isabelle  ;  concrétions  peu  nombreuses  et  de  petites 
dimensions  ;  pas  de  détritus  organiques.  Odeur  et  saveur  puUes. 

•9»  lfl«  Guaao  de  la  Patagonie  >  iU  de  Watchman,  inpdrté  par  le  navire 

Goukiit  grise  f  renferme  une  grande  qoaatîlé  de  petite  cait* 
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loux  ronds  et  d'autres  non  moins  nombreux  qu'on  reconnaît 
facilement  pour  être  du  carbonate  de  chaux  ;  on  y  trouve  aussi 
des  débris  ligneux  et  des  poils  en  assez  grande  quantité.  Odeur 
nulle;  saveur  terreuse. 

Avant  de  procéder  à  l'analyse  chimique  de  ces  guanos ,  je  les 
ai  soumis  à  un  essai  mécanique ,  pour  déterminer  les  propor- 
tions relatives  de  cailloux  siliceux,  de  concrétions  friables  et 
de  poudre  qu'ils  contiennent.  Pour  cela ,  on  les  a  criblés  dans 
une  passoire  en  fer-blanc  dont  les  trous  circulaires  avaient  un 
demi-millimètre  de  diamètre.  La  poussière  fine  et  ténue  a  passée 
seule ,  à  travers  ces  trous.  Ce  qui  est  resté  sur  la  passoire  a  été 
broyé  dans  un  mortier  de  marbre ,  puis  criblé  de  nouveau  ;  il 
n'est  resté  dans  la  passoire  que  les  cailloux  proprement  dits.  Il 
est  évident  que  ceux-ci  n'ont  aucune  action  comme  engrais  ^  et 
qu'un  guano  sera  d'autant  meilleur  qu*il  en  contiendra  moiii& 

Voici  les  résultats  obtenus  par  ce  moyen. 

1.  2.  3.  4.  s.  6. 


roadr€  fine  et  ténue. 
Concrétions  friables.. 
Cailloux  siliceux*  .    • 

62,8 
3o,2 

100^0 

7. 

too.o 

• 
• 

64,4 

ai,6 
i4»o 

100,0 

8. 

35,4 

47»î> 
17.4 

68,a 

a5,8 

6,0 

57,0      64,76 
27,4      22,39 
i5,6      12,85 

100,0    100.00 

10.       11.       12. 

B3,6    34,1    80,0 

9,4    33,3     14.1 

7,0    32,6      5,9 

89,95 
5,75 
4,50 

Poudre  fine  et  ténue. 
Concrétions  friables. . 
(iûilloux    siliceux.  .  . 

100,0 

0. 

4i,o   1 

33,8 
35,a 

100,00 

13. 
60.00 
27,35 

12,65 

100,0    100,0    100,0    100,0    100,0   100,0  100,0« 

Voici,  en  peu  de  mots,  comment  il  a  été  procédé  à  l'analyse 
chimique  des  guanos  précédents. 

La  proportion  d'eau  a  été  déterminée  en  humectant  légèrement 
un  échantillon  de  guano  avec  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy' 
drique,  prenant  un  poids  fixe  de  ce  guano,  et  le  séchant  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  à  la  température  de  lOO".  De  cette 
manière,  la  poudre  perdait  toute  son  eau  sans  trace  d'anuno* 
niaque. 

La  quantité  brute  des  matières  organiques  et  des  sek  ammo- 
niacaux a  été  obtenue  en  incinérant  doucement  dans  une  capsiue 
•de  platine  10  grammes  de  guano.  La  perte,  soustraite  de  l'eau 
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contenue  dans  chaque  échantillon ,  a  donné  la  proportion  des 
matières  détruites  par  la  chaleur. 

Les  cendres,  dont  le  poids  était  connu,  ont  été  lessivées  avec 
de  l'eau  bouillante  pour  avoir  les  poids  respectifs  des  sels  solubles 
et  des  sels  insolubles.  Le  résidu  insoluble  a  été  mis  à  bouillir  avec 
de  Facide  chlorhydrique,  et  de  la  liqueur  acide  on  a  précipité 
tout  le  phosphate  de  chaux  au  moyen  d'un  léger  excès  d'am- 
moniaque. 

Les  parties  des  cendres  qui  ont  résisté  à  l'action  successive  de 
Feau  bouillante  et  de  l'acide  chlorhydrique ,  représentaient  le 
sable  et  les  cailloux  siliceux  de  chaque  échantillon. 

La  potasse  a  été  déterminée  en  épuisant  un  poids  connu  de 
guano  par  l'eau  bouillante,  filtrant,  neutralisant  la  liqueur  par 
l'acide  chlorhydrique,  additionnant  d'alcool,  concentrant  jus- 
qu'aux deux  tiers,  filtrant  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux  qui, 
dans  quelques  guanos,  est  en  proportions  assez  fortes,  et  préci- 
pitant la  potasse  au  moyen  du  chloride  de  platine.  Le  précipité, 
recueilli  sur  un  filtre,  et  bien  lavé  à  l'alcool,  a  été  ensuite 
desséché  à  100",  et  pesé.  ^ 

L'azote  total  de  chaque  guano ,  c'est«à-dire  Fazote  provenant 
tant  des  sels  ammoniacaux  que  des  matières  organiques  azotées, 
a  été  obtenu  par  la  combustion  de  1  gramme  de  poudre  avec  de 
la  chaux  sodée  ,  suivant  la  méthode  de  M •  Peligot. 

Pour  distinguer  la  quantité  d'azote  provenant  des  sels  ammo- 
niacaux et  savoir,  par  suite,  la  proportion  de  l'ammoniaque 
contenue  dans  chaque  guano,  j'ai  suivi  la  mléthode  proposée  par 
M.  Melsens,  et  que  j'ai  reconnue  sufiisamment  exacte,  c'est-à- 
dire  que  1  gramme  de  matière  pour  les  bons  guanos,  ô  et  même 
JO  grammes  pour  les  mauvais ,  ont  été  introduits  rapidement 
dans  une  fiole  en  partie  remplie  d'une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  chaux.  Le  gaz  (azote)  provenant  de  la  réaction,  qui 
s'effectue  à  la  température  ordinaire,  a  été  reçu  dans  un  tube 
gradué  en  centimètres  cubes  ;  son  volume ,  mesuré  après  une 
hçure  de  contact,  a  donné  celui  de  l'azote  contenu  dans  les  sels 
ammoniacaux. 

Yoici  maintenant  ]es  résultats  obtenus  de  l'analyse  des  treize 
échantillons. 
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1.  t.  s.  4*.  S.  6.         T 

Eau 8,9900     20,êS4     1T,t«0    26,900     It.Mè    IT,!!»    iMM 

Saàle  et  oailloinL  ....     i,a«oo     i^Sê      i,M9     i,i8e    i0,4M   «MM    iSM 

Phosphate  de  chaux.  .  .  .  24,0000  24,000  24,50O  28,000  2&,5aô  S7,jOOO  4MM 

Autres  sels  insolubles.  .  2,6000  3,O00  0,S00  3,700  20,700  11,238  S^ 

Pataese ê,9<48  2,it9  2,^04  f,081  SylOO  S,liS  %9» 

Aatres  sels  solubles.  .  .  »y03&3  2,981  4,30«  o,3Sd  0,9»  tJUè  KJH 
Matières    organiques    et 

tels  ammoniacaux.   .  .  57,2(00  46,396  49,^40  46,510  '^,200  15,1M  (l,l«> 

100,0000  100,000  100,000  100,000  100,000  100,000  100,040 

Azote  Bur  lOO il«30        12,18       13,47      14,58      11,S0        %H       4,40 

Ammoniaque  sur  lOO.  .  .      4,90         8,23        7,04       4,90       2,29      .2,30      i,4ts 

8.  9.  10.  11.                12.            13. 

Eau 12,740  15,025  19,740  21,500  15,300  18,0000 

Sifcle  et  caniorffX S,710  t,MS  Î,SM  17,700  20.000  .  18,0110 

Pkespfccts  4«  chaux.  ^  .      18,000  8i,ftâO  34,800  J5,000  4t»S0»  Mjmè 

Autres  sels  insolubleo.  .     38,200  25,200  23,200  1,100  18,350  12,3000 

Potasse 0,771  0,578  1,824  2,500  0,670  0,4421 

Autres  sels  sohibleo.  .  .  .  14,829  âifit2  0^576  0^  ft,9N  0^ 
Matières   organiques    et 

sels  ammoniacaux.   .  .  12,250  11, 530  9,580  21,300  31,300  10,fMO 

.^■i^M^.a«  ^^__^^,^  ^_^K0a_  t^mm^^m»  ^^_^^^^^_  ^^^^^^^^^ 

100,000     100,000     100,000     100,000    400.000    tOMi44 

Aiote  -sur  100 *       i,OS        i,f2        i,09        4,82        4,12        14&0 

Ammoaiaque  sur  lOO.  •       o,i8a      0,183      o,i70      0,30     traoot.     tracoo. 

Ces  tableaux  montrent  quelle  dirersitë  il  y  a  dans  les  madèia 
livrées  au  commerce  sous  le  nom  de  guano ^  et  quelles  décep- 
tions doivent  attendre  les  cultivateurs  qui  substituent  mdiffié- 
remment  Tune  de  ces  matières  à  l'autre  pour  Pengraissemeot  de 
leurs  terres. 

Il  est  évident  que  celui  qui  emploiera  les  sept  derniers  guanoi 
du  tableau,  aux  mêmes  doses  que  les  guanos  du  Pérou,  n'ob- 
tiendra aucun  des  effets  énergiques  que  ceux-ci  produisent;  et 
qu'en  réalité  il  n'aura  introduit  dans  ses  terres  que  des  matièra 
presque  inertes^  car  dans  les  guanos^  ce  sont  surtout  les  fleb 
ammoniacaux  et  la  potasse  qui  établissent  la  valeur  de  l'engraif. 
Le  phosphate  de  chaux ,  les  matières  organiques  non  axot^ 
les  sels  solubles  et  insolubles  n^ont  qu^une  importance  secon- 
daire; l'eau,  le  sable  et  les  cailloux  n'en  ont,  pour  ainsi  dire, 
aucune. 

Le  cultivateur  de  nos  contrées  qui  veut  acheter  du  guano, 
parce  qu'il  en  connaît  la  prodigieuse  activité,  est  donc  main- 
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tenant  dans  ta  même  position  que  les  cultivateurs  bretons ,  en 
pv^nce  du  noir  des  raffineries  ;  car  le  premier  de  ces  engrais 
BtiTre  actuellement  autant  de  diversité  dans  sa  valeur  que  le 
iemier  ;  ce  qui  n'avait  pas  lieu  il  y  a  quelques  années ,  alors 
]u'on  ne  connaissait  que  le  guano  du  Pérou.  Ce  dernier  ne 
présente  presque  pas  de  variations  dans  sa  composition  ;  c'est 
EUile  matière ,  pour  ainsi  dire ,  bien  définie  ;  on  sait  que  dans 
100  kilogrammes  de  véritable  guano  du  Pérou,  il  y  a  en 
moyenne  : 

a,5  à  3  kilog.  de  potasse; 
34  l^ilog.  de  phosphate  de  chaux  ; 

12  kilog.  d*azote.  dont  près  de  la  moitié  est  à  Tétat  de  sels   am- 
Hioniacaax. 

Avec  de  bon  guano  du  Pérou,  on  est  sûr,  à  l'avance,  des 
résultats  qu'on  obtiendra,  en  l'employant  à  la  dose  de  400  kilo- 
grammes à  l'bectare. 

Mais  avec  ces  prétendus  guanos  qu'on  va  ramasser  dans  toutes 
les  tles  du  Nouveau-Monde,  et  qui  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  de  la  terre  mélangée  à  quelques  rares  excréments  d'oiseaux, 
on  ne  peut  compter  sur  rien,  puisque  leur  composition  chimique 
est  excessivement  variable,  et  que  fort  souvent  ils  ne  contiennent 
que  des  traces  insignifiantes  d'azote  et  de  sels  anmcioniacaux. 

Il  est  bien  vrai  que  ces  prétendus  guanos  sont  ordinairement 
vendus  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  du  guano  du  Pérou  ;  mais 
la  différence  de  prix  n'est  pas  en  proportion  de  leur  infériorité 
relative  comme  engrais,  et  il  y  a  toujours  dommage  à  les 
acheter,  car,  comme  ils  n'opèrent  que  très-faiblement  sur  les 
plantes  et  sur  le  sol,  non-seulement  on  perd ,  en  grande  partie  ^ 
le  prix  d'acquisition,  mais,  de  plus,  le  temps  pendant  lequel  on 
eût  pu  avoir  une  bonne  récolte  ;  or,  pour  l'agriculteiir,  le  temps, 
c^est  de  l'argent,  il  ne  faut  pas  s*y  tromper. 

Toici  quelques  calculs  bien  simples  qui  vont  démontrer 
clairement  les  pertes  auxquelles  s'exposent  les  cultivateurs  qui 
ftehètent  des  guanos  autres  que  ceux  du  Pérou.         * 

Nous  l'avons  dît  précédemment,  le  bon  guano  du  Pérou 
opère  bien  à  la  dose  de  400  kilogrammes  à  l'hectare.  Son  azote- 
engrais  (12  kilogrammes  en  moyenne  sur  100  kilogr.)  vaut  ^5  fr. 
C'est  là  le  point  de  départ  pour  toutes  leâ  comparaisons  à  établir 
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entre  les  différents  guanos.  En  admettant  ces  bases,  qui  sont 
adoptées  par  tous  les  gens  compétents,  voici  les  doses  à  employer 
des  divers  guanos  ci-dessus  indiqués^  avec  la  valeur  réelle  de 
chacun  d'eux  exprimée  en  francs  comparée  à  leurs  prix  actuels 
de  vente  chez  les  marchands. 

Quantité        Valeur  Piii 

Noms  des  guanos.  nécessaire        réelle  de  vente 

pr  1  bect.     des  loo  kil.     des  too  kil. 

Bon  guano  da  Përoa  (monopole).  4^0 kil.  ■  ia5f.  >  de  28  à  3of. 

Gnano  blanc  de  Bolivie 829  21  3o  37               » 

—  dtt  Bombay. 4^4  77  ^3  54            20  f 

—  Chililag 1804  •  5  54                » 

—  Chili  jaone 1071  •  9  33                * 

—  de  Patagonie,  n***  i  et  a.   .  2636  *  ^  7&                > 

—  du  Dacoaédic 44^^  '  ^  ^7  '^^  ^t  27  (• 

—  de   rAye«Maria 996  >  10  04                 18  f. 

—  de  l'Edwige ii65  •  8  58                16 

—  da  Bayard SS^o  •  a  60                36 

On  va  voir,  maintenant^  à  quel  prix  revient  la  fumure  d'un 
hectare  avec  les  divers  guanos ,  lorsqu'on  veut  les  employer  de 
manière  à  ce  qu*ils  opèrent  les  mêmes  effets  que  le  bon  guano 
du  Pérou. 

Prix  iê  la  fumure  de  Vhectare  au  prix  actuel  de  vente. 

Bon  g aano  péruvien iiaà  i2ofr. 

Guano  da  Bombay 84  f •    95 

da  DacoQédic.    .  *  .  .  .  1100  f.    75  a  1188  f  81 

de  TAve-Maria 179  f.   a8 

deTEdwige.  ........  j86  f.    40 

da  Bayard. 768  f.     » 

Ces  chiffres  en  disent  plus  que  les  meilleurs  raisonnements. 

Si  les  cultivateurs  avaient  l'habitude,  avant  d^acheter  un  en- 
grais du  commerce ,  de  le  faire  essayer  par  uu  chinùste  conqpé- 
ent ,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  dans  cette  importation  demM- 
vais  guanoi^,  car  ces  derniers  resteraient  pour  compte  à  leius 
possesseurs ,  et  le  guano  du  Pérou  serait  seul  employé  ;  mais 
malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nos  fermiers  s'en  rappor- 
ent  généralement  à  l'étiquette  du  sac^  et  pour  peu  qu'on  kor 

ésente  une  réduction  notable  dans  les  prix ,  ils  achètent  ^ 
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préférence  le  guano  à  16  ou  20  fr.  les  100  kilogrammes ,  ne 
réfléchissant  pas  qu'il  y  a  toujours  plus  d'économie  à  payer  cher 
i&n  bon  engrais ,  que  d'acheter  à  has  prix  un  mauvais. 

Il  faut  donc,  en  présence  de  cette  imprévoyance  du  cultivateur 
et  de  cet  envahissement  des  mauvais  guanos,  que  les  sociétés 
apicoles  s'émeuvent  et  cherchent  les  moyens  d'empêcher  les 
marchands  cupides  d'exploiter  la  bonne  foi  et  l'ignorance  des 
gens  de  la  campagne. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but,  c'est ,  à  notre 
avis  ,  d^obtenir  que  la  vente  du  guano  soit  l'objet  d'un  contrôle 
de  la  part  de  l'administration  et  du  public  ;  que  cette  vente  soit 
réglementée  comme  l'est  celle  du  noir  des  raffineries  et  des  autres 
engrais  dans  le  département  de  la  Loire- Inférieure ,  où ,  grâce 
au  règlemment  de  police  promulgué  dès  1850  par  M.  Gauja, 
préfet  de  ce  département,  le  commerce  des  noirs  et  des  charrées 
s^est  tellement  amélioré  ,  que  les  fraudes  deviennent  maintenant 
de  plus  en  plus  difficiles ,  et  que  la  valeur  des  engrais  commer- 
ciaux tend  à  prendre  une  uniformité  qui  est  si  avantageuse  pour 
le  cultivateur. 

Sur  ma  proposition  ^  la  société  d'agriculture  a  prié  M.  le  pré- 
fet de  promulguer  un  arrêté  de  police  pour  réglementer  le  com- 
merce du  guano  et  des  autres  engrais  commerciaux  (poudrette, 
tourteaux ,  etc.),  à  l'imitation  de  ce  qui  a  été  fait  à  Nantes,  et 
plus  récemment  dans  le  département  de  Seine-et-Marne. 

Le  projet  d'arrêté  soumis  à  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure 
reproduit  les  principales  dispositions  de  l'arrêté  en  vigueur  dans 
la  Loire-Inférieure.  Yoici  les  modifications  nouvelles  qu'on  y  a 
introduites  (1)  : 

Article  4.  Pour  le  guano,  on  devra  indiquer  le  lieu  de 
provenance;  pour  les  tourteaux^  on  indiquera  l'espèce  de  graine 
oléagineuse  dont  ib  proviennent.  L'omission  de  ces  indications^ 
pour  l'un  et  l'autre  de  ces  engrais ,  sera  considérée  comme  une 
fraude. 
Article  5.  Le  nom  de  chaque  espèce  d'engrais  sera^écrit  sur  les 

(l)  Voir  Conseils  aux  cultivateurs  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Voueit^  sur 
le  choix ,  l'achat  et  l'emploi  des  engrais  ,  suivis  de  la  législation  préfecto^ 
raie  de  la  Loire-lnfirieure ,  par  Adolphe  Bobierre  ;  a*  édition ,  i852. 

Jowrn.  de  Pharm,  e t  de  Chim,  S«  stf aiE.  T.  XXIV.  (Août  i  S530  9 
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enseignes  et  écriteauxintérieurs,  sans  abréviations,  en  lettres  dTune 
grandeur  uniforme  et  de  10  centimètres  au  moins  de  hauteur , 
de  manière  à  être  lu  facilement  et  à  ne  pouvoir  être  confondu 
avec  aucun  autre. 

Article^.  Indépendaniment  du  nom  de  l'engrais^  l'écriteau  fera 
connaître  laLCompoaition  chinUquequafUitative  delà  marchandise^ 
c'est-à'dire  les  quantités  respectives  en  centièmes  : 

de  l'eau, 

du  phosphate  de  chaax , 
de  Pazote , 

des  matières  salines  insolubles  dans  l'eau ,  antres  que  le  phos- 
phate , 
des  matières  siliceuses  insolubles  dans  les  acides. 

Les  chiffres  indiquant  les  proportions  relatives  de  ces  différen-^i^ 
tes  substances^  sur  100  parties  en  poids ^  seront  de  la  mêlIle^ 
grandeur  que  les  lettres  portées  sur  l'écriteau. 

Ces  mesures  sont  les  plus  propres  à  faire  cesser,  au  moins  en 
très-grande  partie ,  le  mal  qui  existe  à  propos  des  engrais  com* 
merciaux ,  et  dont  sont  journellement  victimes  les  travaîUçun 
les  plus  dignes  dUntérét ,  les  cultivateurs ,  que  nous  avons  missioo 
de  protéger  et  d'instruire. 


Note  sur  V  extrait  de  gaSiae» 

Par  M.  MoETiGAULT,  pharmacien  à  Agen,  membre  correspondant 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Y  a*t-il  avantage  à  faire  plusieurs  décoctions  successives  du 
galac  pour  épuiser  cette  substance  et  en  retirer  tout  VesUéi 
qu'elle  peut  contenir?  Ou  bien,  faut-il  s'arrét«r  après  la  p^ 
mière^  la  seconde,  la  troisième  ou  toute  autre  décoction  ptrtt 
qu'alors  la  main-d'œuvre  et  ïê  combustible  valent  plus  que  k 
produit  obtenu?  Enfin,  faut«il  à  chaque  décoction  employer  h 
quantité  d'eau  prescrite  par  le  codex  >  c'esirà-dire^  dix  fois  1^ 
poids  du  gaîac  employé  ? 

Ce  sont  ces  questions  qu'on  a  essayé  de  résoudre  dans  VeMfi' 
rience  suivante* 
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S  kilog.  de  gaiac  râpé,  tel  que  ie  donne  le  commerce,  ont  éÊi 
^o^mis,  arec  tin  peu  plus  de  trois  fois  son  poids  d'eatt  distillée^ 
^  une  légère  décoction  (digestion)  soutenue  pendant  quatre 
^^ures.  La  masse  fortement  exprimée  dans  un  sac  de  toile  a 
«Vaomi  10  kilog.  de  liqueur.  Cette  liqueur  convenablement  re* 
XHïsëè  et  ëvaporée  a  donné  IIÔ  gram.  d'extrait  d'une  bonne 
^consistance.  116  gram.  d'extrait  pour  10  kilog«  de  liqueur,  font 
<}iie  chaque  kilog..  en  a  fourni  7,25  gram. 

Le  marc  de  cette  premiènre  décoction  pesait  ^  avec  le  sac^ 
XS,5  kilog.  Le  sac  seul^  sec  et  avant  l'expérience,  pesait  0,ô  kilog. 
Si  nous  le  distrayons  du  poids  total  nous  verrons  que  le  marc  et 
la  liqueur  qui  mouillait  le  sac  pesait  18  kilog.  £n  distrayant 
encore  les  8  kilog.  dé  gaîac  employé,  on  trouve  que  rbumidité 
dont  le  inarc  et  le  sac  sont  imbibés  est  de  10  kilog.  Ces  10  kilog*> 
en  fltnpposant  que  l'expression  eût  pu  les  faire  sortir,  auraient 
foarni  à  raison  de  7,25  gram.  chacun,  72,5  gram.  d'extrait  de 
plus.  Nous  savons  donc  que  ces  72,0  gram.  d'extrait  existent 
dans  la  masse  $  voyons  ce  que  va  nous  prouver  Texpérienoe  qui 
va  suivre.  Cette  expérience  nous  prouvera  aussi  si  toute  la  par^ 
lie  extractive  était  sortie  de  la  rÂpure  de  galac  et  ne  faisait  que 
flotter  dans  la  liqueur  dont  cette  rupture  était  imprégnée. 

TTne  seconde  décoction  faite  pendant  quatre  heures  avec 
quantité  suffisante  d'eau,  après  expression  et  repos,  a  fourni 
17  kilog.  de  liquide,  convenablement  évaporés  ;  ces  17  kilog.  ont 
doimë  85  gram.  d'extrait.  En  divisant  ce  nombre,  85  poids  de 
l'extrait  par  17  nombre  de  kil<^.  du  liquide^  on  trouve  que 
chacun  en  a  fourni  5  gram« 

D'après  la  première  supposition  qui  dit  que  si  la  râpure  n'eût 
iriem  retenu ,  et  que  toute  la  partie  extractive  eût  flotté  dans  la 
liqueur  dont  le  mare  était  imprégné,  nous  n'aurions  dû  retirer 
que  72,5  gram.  d'extrait,  en  y  comprenant  même  la  portion 
que  retient  encore  le  marc.  Puisque  nous  en  trouvons  davan- 
tage^ cela  prouve;  que  la  première  digestion  était  loin  d*avoir 
extrait  de  la  substance  du  bois  toute  la  partie  soluble  qu'elle 
contenait. 

Le  marc  et  le  sac  de  cette  seconde  digestion  pesait,  comme  la 
première  fois,  18,5  kilog.,  ce  qui  fait  toujours  10  kilog.  de  1^ 
queur  interposée.  Cette  liqueur,  si  on  eut  pu  l'extraire^  et  en 
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donnant^  ainsi  que  nous  l'ayons  expérimenté  »  5  grann.  de  ré- 
sidu par  kilog.9  aurait  pu  en  fournir  50  grmra.  Voyons  encore 
ce  qui  Ta  arriver  en  le  traitant  de  nouyeau. 

Mis  à  digérer  et  même  à  bouillir  pendant  quatre  heures  ayec 
quantité  suffisante  d'eau,  le  marc  précédent,  après  expression  et 
repos^  a  donné  19  kilog.  de  liqueur,  soumis  i  l'évaporadon, 
celui-ci  n'a  fourni  que  29,5  gram.  d'extrait,  ce  qui  fait  enyl- 
ron  1,5  gram.  par  kilog.  de  liquide.  Cette  quantité  a  paru  si 
faible  qu'on  a  jugé  inutile  de  prolonger  le  trayail,  cette  même 
faible  quantité  a  semblé  ne  pas  devoir  payer  la  main-d'œuvre 
et  le  combustible. 

Le  marc  et  le  sac,  avec  leur  imprégnation  ordinaire  de  li- 
quide, ne  contiendraient  donc  que  15  à  16  gram.  d'extrait,  à 
raison  de  1,5  par  kilog.,  ces  15  à  16  gram.  ajoutés  au  29«5  d'ex- 
trait déjà  obtenus  feraient  un  total  de  45  à  46  granu,  quantité 
un  peu  moindre  que  la  quantité  que,  d'après  l'expérience  pré- 
cédente, nous  avions  supposées.  Si  nous  n'avons  pas  retrouvé 
les  50  gram.  qui  y  existaient,  il  faut  en  accuser  les  pertes  occa* 
sîonnées  par  l'adhérence  de  l'extrait  avec  les  vases  évapora 
toires,  adhérence  qui  n'est  jamais  proportionnelle  à  la  quanti 
d'extrait  obtenue. 

Par  cette  dernière  expérience,  on  voit  que  les  deux  première  ^ 
décoctions  ont  enlevé  au  bois  toute  sa  partie  extractive.  La  noift— 
Telle  quantité  qu'on  en  obtient  ultérieurement  ne  vient  que  dLe 
l'imprégnation  du  marc  par  les  liqueurs  elles-mêmes  apr^  h 
seconde  et  la  troisième  décoction. 

Concltmon. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  : 

V  Que  deux  décoctions  légères  (digestion)  soutenues  pendant 
quatre  heures  suffisent,  avec  trois  fois  le  poids  en  eau  pourk 
galac  employé,  à  extraire  de  celui-ci  tout  ce  qu'il  peut  contenir 
de  soiuble  ,* 

2^  Qu'une  troisième  décoction  ne  peut  pas,  par  son  prodnitt 
compenser  le  combustible  et  la  main-d'œuvre  (1); 

(i)  Avec  la  valeur  actuelle  du  bois  de  gaïac,  qaoiqn^on  naît  pi 
expérimenté  d'une  manière  directe  sur  le  prix  et  la  main-d'œuTrt,  ( 
voit  néanmoins  que  29,5  d'extrait  obtenu  par  la  troisième  décoction, 
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S**  Que  la  quantité  d'eau  indiquée  par  le  Codex  est  I^saucoup 
trop  forte  et  peut  se  réduire,  au  lieu  de  dix,  à  trois  fois  ou 
trois  fob  et  demie  le  poids  du  gaîac  employé. 


JH'océdé  pour  distinguer  les  huiles  volatiles  de  la  série  C'H^; 

par  M.  C.  GiiEviLLE  Williams. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'on  ne  possède  aucun  moyen  ri- 
goureusement chimique  pour  distinguer  les  huiles  volatiles  dé 
la  série  C^H*^  les  unes  des  autres.  La  saveur,  Todeur  et  l'action 
de  la  lumière  polarisée  ont  été  jusqu'ici  les  seuls  caractèrefr 
distinctiis.  Tout  fait  tendant  à  jeter  quelque  lumière  sur  cette 
branche  de  la  chimie  doit  donc  être  accueilli  avec  intérêt. 
m.  Schonbein  nous  a  appris  que  certaines  huiles,  quand  on  les 
ozonise^  jouissent  de  la  faculté  de  transformer  le  sulfure  noir  de 
plomb  en  sulfate  blanc  ;  mais ,  d'après  quelques  expériences  que 
j*âi  «ù  Foccasion  de  faire  il  y  a  déjà  quelque  temps ,  je  suis  con- 
Tainca  que  plusieurs  huiles  essentielles  possèdent  cette  propriété 
dans  leur  état  normal ,  ou  au  moins  à  l'état  sous  lequel  on  les 
vencotitre  dans  le  comiperce.  D'autres ,  au  contraire ,  en  parais- 
sent dépourvues^  et  c'est  sur  ces  différences  que  je  propose  un 
moyen  pour  les  distinguer.  Mon  mode  d'expérimentation  con- 
siste à  prendre  du  papier  réactif  au  plomb  et  à  l'exposer  aU- 
dessus  d'une  bouteille  à  l'action  de  l'hydfosulfure  d'ammo- 
idkque  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  une  teinte  brune  uniforme. 
On  verse  alors  une  goutte  de  l'huile  qu'on  veut  essayer  sur  le 
papier  ainsi  préparé ,  et  on  approche  du  dôme  du  fourneau 
pour  accélérer  l'évaporation  de  l'excès  d*huile.  De  cette  manière 
on  obtient  les  résultats  suivants  : 

Essence  de  térébenthine  coloration  détruite 

—  de  menthe  — 
*-  de  lavande  — 

—  d'ambre  — 

—  d'orange  changement  nul 

—  d'anis  — 

—  de  cassia  — 


valent  pas  la  dépense  à  faire  poar  obtenir  et  évaporer  19  kilogrammes 
de  liquide. 
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Vesêéhce  de  térébenthine  et  celle  d'orange  prétfefitettt  peut-  . 
être  le  contraste  le  plus  marqué  ;  l'uile  détruit  inttaniâiléiiieiit^ 
la  couleur,  l'autre  produit  à  peine  un  effet  setriblstble  ,  et  téUH 
seulement  après  avoir  fréquemment  répété  l'opération.  On  ^ 
donc  ainsi  un  moyen  pour  découvrir  avec  facilité  toute  sophis — 
tication  de  cette  dernière  par  la  première.  Un  OU  de^  pottt'  lOi^ 
peuvent  ainsi  être  découverts,  et  avec  4  pour  100  l'effet 
presque  aussi  marqué  qu'avec  l'essence  pure  de  térébeathÂm 
Lorsque  la  quantité  de  cette  dernière  est  très-faible  dans 
échantillons  examinés,  on  fera  bien  de  répéter  ropération  dex^ 
ou  trois  fois  de  suite.  {Philosoph,  Jl/agaz.,  çah.  supplément 
juin  1853.  ) 


Note  sur  un  nunteel  appareil  extracteur* 

La  Gazette  d'jdugsbourg  du  23  avril  1853  ^  n®  113^  a  publié^ 
entre  autres  expériences  de  physique  faites  par  M.  Schwaenkr 
de  Bregenz ,  la  suivante  : 

Si  l'on  plonge  dans  l'eau  bouillante  un  flacon  aux  trois  quarts 
rempli  d'eau  et  que  ferme  un  bouchon  traversé  d'un  tube  qui 
descend  jusqu'au  fond  du  flacon ,  tout  le  monde  sait  qu^alors  le 
liquide  sort  du  tube  et  que  le  flacon  se  vide  jusqu'à  l'orifice 
inférieur  de  ce  tube  ;  mais  si  l'on  recueille  l'^u  dans  un  enton- 
noir ou  dans  tout  autre  vase  adapté  au  bouchcui  du  flacon^ 
aprjès  avoir  eu  soin  de  couper  le  tube  au*dessus  de  ce  bouchon, 
eUe  reste  stationnaire  dans  le  vase  supérieur  jusqu'au  moment 
où  l'air  du  flacon  inférieur  en  est  en  majeure  pairie  expulsé 
par  la  dilatation ,  puis  elle  retombe  brusquement  à  sa,  première 
place ,  comme  si  le  flacon  avait  été  retiré  de  l'eau  bouillante  et 
avec  un  léger  sifflement  dû  à  une  assez  forte  aspiration  d'air  qui 
a  lieu  immédiatement  après.  Une  noovelld  dâlata^on  avec  pro- 
duction de  vapeurs  ayant  lieu ,  l'eau  est  de  nouveau  expulsée 
pour  redescendre  bientôt  dans  le  flacon  inférieur,  et  ainsi  de 
suite  aussi  longtemps  que  Tappareil  veste  exposé  à  l'action  de 
l'«au  beuillante» 

Cette  expérience  appliquée,  à  l'extraction  de  substances  T^é- 
taies  ou  en  général  de  matières  solubles,  par  l'eau,  par  l'alcool 
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ou  par  l'étHer,  m'a  donné  des  résultats  si  satisfaisants,  que 
je  croîs  devoir  la  recommander  à  l'attentioa  de  MM.  le« 
pharmaciens.  Je  joins  à  cette  note  le  dessin  de  l'appareil  qu'il 
est  iacile  d'établir. 

Je  crob  presque  superÛn  de  faire  observer  qu'en  employtmt 
l'alcool  eu  l'ëtber  comme  agents  dissolvants,  on  doit  se  garder 
d'élever  U  température  du  baiu-inarie  «u  point  d'ëbulbtion  de 
<aes  aqnides.  G.  0. 


AA.  Bain-marie. 

BB.  Ballon. 

ce.  Tube  en  métal  (en  tôle]  3,dapté  au  bouchon  DD. 

EE,  Diaphragmes. 

FF.  Substance  à  extraire,  très-légèrement  tassée. 

G.  Couvercle  à  adapter  au  vase  C  (pour  les  liquides  très-vola^ 

«a*- 

H.  Tube  d'un  diamètre  peu  considérable. 
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Sur  la  cire  de  Chine,  par  Daniel  Hakbvrt. 

• 

Parmi  les  produits  naturels  que  Tod  récolte  en  Chine ,  on 
des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants  est ,  sans  contredit^  ce^ 
lui  que  Ton  connaît  en  France  sous  le  nom  de  cire  de  Chine  y  et 
qui  est  également  connu  en  Angleterre  sous  les  noms  de  être 
blanche  d'insecte ,  cire  du  Japon  j  spermaceti  végétal.  Cette  cire 
offre  ce  caractère  particulier  qu'ayant  la  blancheur  et  l'édat 
du  blanc  de  baleine ,  elle  ne  fond  cependant  qu'à  la  température 
de  83o,  ce  qui  la  rend  excessivement  précieuse  pour  certains 
usages  industrieb^  notamment  pour  la  fabrication  des  bougies. 
Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  une  exsudation  purement  végétale  comme 
par  exemple  la  cire  du  myrica  ceriferay  mais  le  produit  d'une 
sécrétion  particulière  déterminée  sur  certains  arbres  par  la  pi- 
qûre d'un  insecte  que  l'on  a  reconnu  pour  être  une  nouvelle 


espèce  de  coccus;  elle  tient  donc  tout  à  la  fois  de  la  nature  ani* 
maie  par  L'insecte  qui  la  fabrique ,  et  de  la  nature  végétale  paar 
la  plante  qui  fournit  les  matériaux  de  sa  fabrication. 

La  cire  de  Chine  n'est  guère  connue  en  France  que  depuis 
quelques  années,  et  encore  n'y  est  elle  connue  que  de  nom.  £1L« 
a  été  étudiée  avec  soin  par  M.  Brodie  qui  nous  a  fait  connaître 
ses  propriétés  chimiques  les  plus  essentielles  ;  mais  tout  ce  qui 
est  relatif  à  son  origine ,  à  sa  production ,  à  ses  usages  indus- 
triels, est  encore  enveloppé  pour  nous  de  l'obscurité  la  plus 
complète.  Nous  croyons  donc ,  en  raison  de  l'importance  de 
cette  nouvelle  matière,  devoir  reproduire  les  détails  suivants 
qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Historique,  —  Selon  l'historien  chinois  Siu-Kouang-Ki ,  œ 
n'est  guère  que  vers  le  milieu  du  XIII"  siècle  que  cette  prodac- 
tion  remarquable  fut  connue  en  Chine.  Elle  n'existait  alors 
qu'en  très-petite  quantité,  et  il  paraît  que  longtemps  mèmf 
après  cette  époque,  elle  était  encore  très-rare ,  car  l'abbé  Gosie 
qui  écrivait  en  1788)  en  parle  comme  d'un  produit  résen 
exclusivement  pour  l'empereur  et  les  grands  mandarins.  Ml 
depuis  lors,  on  l'a  cultivée  en  grand,  et  avec  un  soin  qui  f 
moigne  de  l'importance  attachée  à  sa  culture  ;  aujourd'hui ,  < 
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est  Tobjet,  en  Chine,  d*un  commerce  considérable,  car  sa  pro- 
duction annuelle  ne  s*élève  pas  à  moins  de  400,000  livres  pesant. 
Les  détails  relatifs  à  cette  production  se  trouvent  exposés  dans 
la  description  géographique  historique  et  chronologique  de 
l^empire  de  Chine,  publiée  en  1735  par  Du  Halde,  et  ont  été 
reproduits  presque  textuellement  par  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  après  lui. 

Caractères  distinctifs.  —  La  cire  de  Chine  a  été  confondue 
4&vec  d'autres  productions  d'insectes ,  comme  par  exemple  avec 
ia  sécrétion  du  coccus  ceri férus,  appelée  laque  blanche^  ou  avec 
ia  substance  fournie  par  le  flata  litnbatay  flata  nigricomis ,  ou 
d'autres  insectes  analogues  de  la  même  famille  des  fulgoridés. 
Il  importe  de  bien  établir  les  différences  qui  existent  entre  ces 
diverses  substances  : 

La  laque  blanche  est  cassante  et  demi- transparente.  Elle  fond 
à  62<> ,  se  dissout  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  se  saponifie  impar- 
faitement par  les  alcalis  fixes. 

La  substance  ciriforme  fournie  par  le  flata  limbata  est  faci- 
lement dissoluble  dans  l'eau.  Elle  ne  fond  à  aucun  degré,  quand 
on  la  chauffe  seule  ^  mais  elle  brûle  et  se  décompose. 

tl  svf&t  d'énoncer  ces  simples  caractères  pour  montrer  qu'ils 
flont  complètement  différents  de  ceux  que  nous  avons  signalés 
pour  la  cire  de  Chine. 

Production»  —  Jusqu'à  ce  jour,  ou  à  peu  près  ^  on  a  douté 
de  l'espèce  d'insecte  qui  produit  la  cire  de  Chine.  C'est  aux 
efforts  persévérants  de  William  Lockart  que  nous  devons  de 
savoir  qu'elle  est  produite  par  une  espèce  de  Coccus  non  dé- 
crite jusqu'ici.  Pendant  le  cours  d'un  voyage  qu'il  a  fait  en 
Chine  tout  récemment ,  ce  savant  naturaliste  anglais  a  eu 
Toccasion  d'envoyer  à  Londres  un  échantillon  de  cire  brute  ^ 
telle  qu'elle  est  récoltée  sur  l'arbre  niéme^  et  renfermant  encon! 
l'insecte  qui  la  produit  aux  divers  états  de  son  développement. 
A  cet  échantillon  se  trouvaient  joints  plusieurs  fragments  d'é- 
çorce  de  l'arbre  à  cire ,  sur  lesquels  celle-ci  se  trouvait  encore 
à  l'état  d'incrustation.  M.  Westwood  a  examiné  avec  soin  cet 
échantillon  :  il  en  a  fait  l'objet  d'un  rapport  qu'il  a  lu  devant 
la  société  Entomolc^ique  et  à  la  suite  duquel  il  a.  proposé 
pour  Iç  nouvel  iinsecte  le  nqm  de  Coccus  Sinçnsis. 
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L'état  imparfait  des  échantillons ,  et  le  défaut  d'insecte  mâle, 
étaient  un  obstacle  à  ce  qu'on  pût  en  donner  une  desoriptioii 
scientifique  complète  5  voici  toutefois  celle  que  donne  M.  W^t- 
wood  :  Le  squelette  desséché  de  Tinsecté  consiste  en  une  masse 
à  peu  près  sphérique,  creuse,  souvent  quelque  peu  ridée, 
brillante  à  Tîntérieur,  et  d'une  couleur  foncée  brune  roogeâtre. 
Cette  masse  ou  plutôt  cette  coque  qui  représente  le  cxfrps  de 
Knsecte  à  Fétat  de  plein  développement,  varie  en  dtktiiètre  de 
trois  à  quatre  dixièmes  de  pouce.  Elle  présente  d'un  côté  une 
ouverture  linéaire  indiquant  la  partie  par  laquelle  l'insecte  était 
attaché  à  la  branche.  Engagée  dans  là  masse  de  la  crfe,  elle 
ressemble  à  une  petite  gaUe  ou  à  une  petite  baie  ronde  sessile. 
Indépendamment  de  ce^  insectes  qui  sonttous  des  coccus  femelles 
et  qui  ont  un  volume  assez  considérable,  la  cire  eu  reiifemie 
encore  une  multitude  d'autres  beaucoup  plus  petits,  pfau  jeunes 
et  qui  sont  probablement  les  véritables  producteurs  de  dre  : 
leur  forme  ressemble  assez  à  celle  des  clopoirtes.  Gës  cAratctères 
et  beaucoup   d'autres  encore  dont  l'observation   est  due  â 
M.  Quekett  et  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soiu  â  Faife  da 
microscope,  moûtrent  que  le  coccu^  dont  il  s'agit  différé  dètoos 
ceux  qui  ont  été  décrits  jusqu'ici  et  qu'il  y  a  lieu  d'êti  fôrfkier 
une  espèce  nouvelle  sôus  le  nom  de  eocdug  siitensiê.  Quant  à  h 
cire  brute,  elle  forme  autour  de  la  branche  Un  recbuVfetaW 
blanc ,  velouté ,  mou  et  fibreujc  de  un  à  deux  dixièiâéa  êe  |kmoe 
d'épaisseur.  Quand  elle  est  détachée^  eHe  se  présente  éft  m«^ 
ceaux  plats,  légers,  tordus  ou  àrrottdis,  hrégulierâ,  dont  ks 
plus  volumibeux  ont  environ  Un  denki-^poucè  danâi  lent  gt$Èèt 
longueur. 

Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  ce  qui  est  if^tif  à  la  cultiire 
et  à  la  production  de  la  cire  de  Chine.  Vdid  ce  qu'on  txùlkn 
dans  les  auteurs  chinois  : 

Vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril  de  chaque  année,  Ic^  cidti- 
Vateurs  qui  habitent  certains  districts  de  la  Cbiuc?  <m  an  Japdi 
se  répandent  dans  la  campagne,  cherchant  avec  soin  les  cûtboi 
qui  ^renferment  les  œufs  d'un  insecte  que  l'on  sait  être  le  coocus 
sinensis.  Ils  roulent  ces  cocons  dans  des  feuilles  de  gingenCibré  et 
ttjitxt  ensuite  les  suspendre  aux  branches  de  certains  arbres  sur 
la  nature  desquels  il  reste  encore  quelques  doutée.  Apftettot 
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WpofilM^  de  huit  à  trepte  jour»,  le$  o^ufs  commencent  à  édore, 
K(  Jl9f  îi^Wftm  qui  sont  alors  blanc»  et  gro«  comme  de&  giuina  de 
jpiUei;  cm  .^^orteoit  pour  s'attacher  aux  branches  ou  se  fixer 
fiUndassous  da  ses  feuilles^  Quelques  auteurs  prétendent  quHls 
m%  #}ors  um  tendance  à  descendre  à  terre  et  i  y  rester  ^ils  y 
tro^ff^t  du  e?»m  «  ^  qui  fait  que  les  Chinois  ont  bien  aoîn  de 
teiûr  Ia  V^f4  d»  Tarbre  parfaitement  nu  et  d<gariH  d'herbe. 
Bientôt  il  se  produit,  tout  autour  du  point  où  l'insecte  s'est  fixé 
UDK  .féprélian  blanebe,  cireuse ,  abondante  qui  augmente  peu 
k  peu.  m  point  d'envahir  Tarhre  tout  entier  et  de  le  vecou* 
frif <  d'un^  sqrte  de  gelée  blanche.  L'insecte  se  dévdic^pe  pror- 
grsfsivfpient  <^u  milieu  de  cettç  sécrétion  v^naîa  il  arrive  un 
jpi^Hl^ent  ou  }a  sécrétion  augnventant  toujours»  le  volume  de  l'in- 
ipçtjp  din^uue  a  proportion ,  ce  qui  a  fait  dire  à  oartains  auteurs 
que  l'insecte  lui-même  se  changeait  efi  cire. 

Quand  la  proportion  de  cire  n'augmente  plus»  ce  qui  a  lieu 
MÎiùn  (SU  juiUet^  et  m^e  dans  certains  districts  >  en  aont  seu- 
leinent,  on  procède  à  la  récolte.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  gratter 
Un^  branches  de  l'arbre  où.  elle  est  déposée*  Tantôt  elle  ne  con- 
iK^pte  aucune  adhérence  et  se  détache  tout  d'une  pièce  et  tvès^-fa- 
çilemant;  timtôt  elle  adhère  fortement  à  l'arbre  ^  et  on  ne  peut 
^toma  l'en  sépaiersana  en  laisser  une  portion  «  plus  ou  vfUHmcoor 
sidéirablcj  attachée  à  Técorce.  Ce  dernier  cas  se  présente  surtout 
quai^  lit  répolte  a  lieu  en  août;  mais  il  n'y  a  aucun  regret  à 
%yoiXf  çai^  c'est  la  cire^  ainsi  laissée ,  qui  fournit  les  cocons 
liécessaires  à  la  propagation  ultérieure» 

Oj»  voit  que,  dans  ces  détails  intéressants  sur  la  production 
de  la  cire  de  la  Chine,  le  point  le  plus  important^  en  même 
iKinps  qu«i  ^  i^us  délicat  >  est  de  déterininet  la  vériiabW  nature 
de  l'arbre  et  de  l'insecte;  de  l'arbre,  dont  les  brandbuos.  se 
xewiil^rrçnt  de  cire ,  et  de  l'insecte  dont  l'action  spéciale  détermine 
9^  pi:oduction.  L'examen  approfondi  de  l'échantillon  envoyé 
p^jT  1)1.  William  Locliart  a  pernùs  de  régler,  avec  quelque  exac- 
titude ,  ce  qui  est  relaûf  à  la  seconde  question.  On  peut  donc 
ri^tforder  comme  certain  que  l'insecte  appartient  au  genre  Gocr 
eus,  et  que  son  espèce  n'a  pas  encore  été  décrite  jusqu'ici. 
AS.  Westjivood,  quien  donne  la  description ,  lui  propose  le  nom 
do  Conçus  4$'i9f<nM. 
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Pour  ce  qui  est  de  l'arbre  qui  fournit  la  cire,  on  peut  dire 
que  nous  sommes  encore  dans  l'ignorance  de  sa  véritable  nature. 
Les  fragments  d'écorce  qui  faisaient  partie  de  l'échantillon  de 
M.  Lockart  étaient  beaucoup  trop  imparfaits ,  et  d'ailleurs  trop  - 
insuffisants,  pour  qu'on  pût  baser  sur  leur  examen,  une  déter*^ 
mination  de  quelque  valeur.  Ce  que  nous  savons,  à  ce  sujet,  s^ 
borne  aux  informations  recueillies  par  MM.  Stanislas  Julien  e^ 
Fortune. 

Selon  M.  Julien  il  y  aurait  quatre  espèces  d'arbres  Sur  lesquell^q 
l'insecte  se  plairait  indifféremment ,  et  qui  seraient  égalemecre 
propres  à  la  production  de  la  cire  ;  ce  seraient  :  le  Bhus  èucce- 
danea,  le  Ligustrum  lucidutriyV Hibiscus  Syriacus  et  uneqna* 
trième  espèce  de  nom  botanique  inconnu.  Toutefois,  le  lÂguS' 
trum  Iticidi^n  paraîtrait  être  celui  qui  convient  le  mieux ,  et 
dont  la  culture  a  le  plus  d'extension  en  Chine. 

Selon  M.  Fortune,  au  contraire,  il  y  aurait  beaucoup  à 
douter  que  l'insecte  se  nourrit  réellement  de  Rhus  ,  de  lÀjptt" 
trum  ou  du  Hibiscus»  Les  relations  qu'il  a  entretenues  en  Cbhie 
avec  des  missionnaires  catholiques  l'ont  mis  à  même  de  Toir 
une  plante  vivante  qu'on  lui  a  assuré  être  celle  de  l'insecte  à 
cire.  Une  de  ces  plantes  a  été  envoyée  tout  récemment  par  Im 
en  Angleterre  où  on  peut  la  voir  en  ce  moment.  Cest  un  arbiii* 
seau  à  tige  ligneuse,  mais  qui  n'atteint  pas  plus  de  1  pedà 
1  pied  et  demi  de  haut.  Gomme  elle  n'a  pas  encore  fleuri,  on 
ne  peut  déterminer  avec  certitude  ni  l'espèce,  ni  le  genre,» 
même  l'ordre  naturel  où  il  convient  de  la  placer.  Mais,  à  en 
juger  par  l'apparence  et  les  feuilles,  la  plante  aurait  beaucoup 
de  ressemblance  avec  quelques  espèces  de  Fraocinus. 

Propriétés  chimiques^  Composition. -^Le»  propriétés  dû* 
miques  et  la  composition  de  la  cire  blanche  d'insectes ,  ont  été 
étudiées  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté  par  M.  Brodie. 
D'après  ce  chimiste ,  celle  que  l'on  trouve  dana  le  conuneite 
peut  être  considérée  comme  à  peu  près  pure.  L'alcool  en  sépare 
bien  de  petites  quantités  de  matière  grasse ,  qui  ne  se  rencontft 
pas  dans  la  cire  ordinaire  ;  mais  les  impuretés  sont  sans  impo^ 
tance. 

Le  point  de  fusion  de  la  cire  du  commerce  est  de  %9^\  celui 
de  la  cire  tout  à  fait  pure  est  de  81  "^  5.  Du  reste  elle  est  Irè^-peu 
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toliiBIe  dans  l'alcool  ou  Tëther,  mais  elle  se  dissout  très-faci- 
eurent  dans  le  naphtfae ,  d'où  on  peut  l'obtenir  cristallisée.  La 
noyenne  des  analyses  de  M.  Brodie  donne  pour  la  cire  ainsi  pu- 
rifiée la  composition  suivante  : 

Carbone.  • 82,a35 

Hydrogène 1 3,575 

Oxygène 4,190 

Et  ces  nombres  s'accordent  avec  la  formule  : 

Quoique  la  cire  de  Chine  soit  à  peine  saponifiée,  quand  on 
h  &it  bouillir  avec  une  solution  de  potasse  caustique^  elle  se  dé- 
compose cependant,  quand  on  la  traite  par  l'alcali  solide  au  point 
de  fusion,  et  se  dédouble  alors,  comme  l'a  observé  Maskelyne, 
en  deux  substances ,  la  cérotine  C'^  H'^  O*  et  Facide  cérotique 
C**  H**  O* ,  d'où  l'on  voit  que  deux  équivalents  d'eau  sont  fixés 
pendant  la  saponification.  M.  Maskelyne  a  montré,  par  des  ex- 
périences postérieures  à  celles  de  M.  Brodie  y  que  par  l'action  de 
h  cbaux  et  de  la  potasse ,  la  cérotine  peut  être  oxidée  et  trans- 
formée toute  entière  en. acide  cérotique. 

Du  reste,  nous  renverrons  aux  mémoires  intéressants  de  ces 
deux  chimistes,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  des  détails 
fhùts  circonstanciés. 

Commerce  etindmtrie. — Nous  ne  terminerons  pas  cet  article 
sur  la  cire  de  Chine  sans  présenter  quelques  considérations  rela- 
tives au  point  de  vue  commercial  et  industriel.  La  production  an- 
Dudle  s'élève,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  400,000  livres  pesant, 
et  comme  elle  se  vend  en  moyenne  de  25  à  30  sols  la  livre, 
c*est  comme  on  voit  un  rapport  annuel  de  près  de  600,000  fr. 

En  présence  de  ces  chiffres ^  et  en  considérant  les  propriétés 
remarquables  de  cette  cire  qui  a  la  blancheur  éclatante  du  blanc 
de  baleine  et  qui  ne  fond  cependant  qu'à  83',  on  a  lieu  d'être 
surpris  qu'on  n*ait  pas  cherché  jusqu'ici  à  l'introduire  dans  nos 
Qiages  industriels. 

Les  seules  importations  un  peu  considérables  qui  en  aient  été 
foites  ont  eu  lieu  en  Angleterre  en  1846  et  1847.  Elles  consis- 
taient en  trois  tonnes  environ.  Il  semblerait  qu'elle  dût  faire 
merveille  et  révolutionner  l'industrie  de  la  fabrication  des  bou- 
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gieft.  Il  n'ea  fut  rien»  Coiome  elle  était  inconnue:  dans  son  his- 
toire et  aes  propriétés  essep  tielles  y  on  ne  put  la  placer  nulle  part^ 
et  ce  n'est  qu'en  rabandonoant  au  prix  modique  de  1  fir .  55  cent.^ 
la  livre ,  que  les  négociants  qui  l'avaient  importa  purent  s'ei::: 
défaire.  On  comprend  qu'à  de  pareilles  conditions ,  ils  ne  furen 
pas  tentés  d'en  importer  de  nouveau. 

C*est  donc  en  Cliine^  ou  à  peu  près^  que  se  consomme  A^^ 
presque  totalité  de  la  cire  qui  s'y  récolte ,  et  son  principal  usag-e 
consiste  dans  la  fabrication  des  bougies.  On  la  mêle^  d'abord, 
à  une  très-petite  quantité  de  matière  grasse ,  afin  de  lui  donner 
du  lien  et  de  la  rendre  mcÀna  cassants.  A  la  urérité»  U»  Ixmffss 
deviennent  par  là  plus  fufliUes>  et  riaquesut  de  cQttkv^maiiop 
remédie  à  cet  inconvénient  ^ea  les  immergeant  dana  iin^haÎB  (k 
cire  pure  colorée  simplement ,  comme  on  a  coutunae  dak  lûie 
aifeo  la  racûie  d'orcanette. 

Gomme  médicament,  la  eire  d'insectes  estempioyoQ  par  ks 
Ghinoi&intérteiureiiient  et  extérieurement  dans  une  foule  de  nsU- 
dies.  Du  Halde  dit  •  qu'^e  développe  lea  cdMyW).  qu'ellaanéle 
le  sang ,  qu'elle  apaise  les  douleurs ,  qu'dle  restauice  les  iiofces, 
et  qu'elle  est  surtout  précieuse  par  sa  vevtu  adhésiiia  poMC  lap- 
prodier  et  souder  les  muscles  ou  les  os  brisés^  Gosier  padr  de 
son  emjdoi  en  application  sur  ks  blessures  ^  et  affirme  ,  enoiitRy 
qu'on  l'avale  quelquefois  à  la  dose  d'une  onc»  oomnae. stitanlaP^- 


Noie  sur  ie$  terres  amusiihles;  par  h  doiter  Ekmskit^ 

On  sait  que  l'on  connaît  en  Chine ,  depui?  les  temps  les  pins 
reculés,  diverses  çspèces  de  terres  comestibles^  çt  il  est  piàu- 
mable  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  mêlées  de  ces  bioBtbo 
tripolitains  d'eau  douce,  mixtes  ou  purs,,  c'est-à-dire  dé  ces  es- 
pèces de  terres  ou  de  pierres,  dont  les  éléments  consistent  princi- 
palement en  des  débris  d'animaux  microscopiques,  AL  Biottalu 
en  1839,  à  l'Académie  des  sciences^  un  mémoire  dans  lequel  3  a 
rassemblé  tout  ce  qui  étaii  connu  sur  ce  sujet,  ainsi  que  les  in- 
dications empruntées  aux  livres  chinois  et  japonais,  q^ue  son  fib 
l'orientaliste  lui  avait  fournis.  M,  Ëhrenber^  a  obtenu  de  son 
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côté,  de  M.  Schot  (de  Berlin),  les  notions  suivantes  emiuruntto 
aux  livres  chinois. 

Dès  l'an  744  après  J.-^.,  il  est  parlé  dans  ks  livres  chinois 
d'une  moelle  jaune  et  d'un  liquide  gras  contenu  dans  une 
pierre  blanche  et  appelés  pour  cela  les  grains,  la  moelle^  le  mu- 
cilage du  blanc  YiL  Une  autre  substance,  susceptible  de  pro- 
longer la  vie,  le  schi-nao ,  se  trouve,  est-il  dit ,  dans  une  pierre 
très-molle^  hoa-shi,  que  l'on  suppose  être  la  stëatite.  Toutefois^ 
«et  terres  alimentaires  ne  paraissent  avoir  été  employées  à  titre 
de  subrâtance  que  dans  les  cas  de  famines ,  si  communes  du 
reste  dans  le  pays.  En  945,  en  809,  en  1012,  en  1062,e»  1080,  et 
|hM  fécenunent  de  1831  à  1834,  il  est  parlé  de  l'usage  que  les 
papufattions  pâtivres  ont  fait  de  ces  terres  pour  soutenir  quel- 
qjÊtm  jours  leur  malheureuse  existence. 

Le  point  important  des  recherches  de  M.  Ehrenberg  roule 
ma  Vênaljwe  de  oet  terres  alimentaires ,  et  si  Ton  peut  conclure 
de  l'analyse  des  deux  ëchantillons  qu'il  a  eus  à  sa  disposition, 
toiMB  lei  mbstanoes  semblables  appartiennent  aux  dépôts 
«mé^fihsvieiis,  dont  quelqtiéB<«ans  paraissent  être  de  véritables 
ttipoHs,  des  biolithes  d*infusoires  d'eau  douce  ^  tandis  que 
tfmtrei  sont  des  mélanges  d'argile  où  de  vraies  argiles. 

Le  premier  échantillon  qu'il  a  examiné,  et  qui  provenait  des 
màÊdèoB  françaises  en  Chine ,  était  d'un  blanc  semblable  à  de 
fatcbrax,  mais  aussi  léger  que  de  la  mousse  de  mer,  nu  peu 
gsas  au  toue^  sans  tacher  les  doigts ,  et  très'^fragile.  La  cas** 
sure  avait  une  couleur  de  rouille^  mais  seulement  am  niveau 
dHine  fissure.  L'analyse  n'y  a  révélé  que  du  silicate  d'alumine, 
shui  aucune  traee  de  matière  organique. 

Le  second  échantillon ,  dont  la  teinte  variait  du  gris  atl  JAutfe 
dt  soufre,  ressemblait  h  une  argile  trèS'-fine  et  était  fem»^  de 
ssUoquartzénx,  au  milieu  duquel  on  trouvait  de  petits  cns- 
ttoz  gris  et  Mânes,  du  mica ,  des  phytolithaires^  et  çà  et  là  des 
Inuxs  de  ooquiile  de  polygastriques,  et  des  empreintes  siliceuses 
dts -coques  pierreuses  des  polythalamia.  C'était  donc  une  sub- 
smce  marneuse  ou  argileuse.  Tous  les  phytolithaires  étaient 
dans  cet  état  poreux  et  corrodé  qu'ils  offrent  dans  les  terrains 
tertiaires  anté-diluviens.  {Pharm.  central  Blati  et  Pharm. 
jêutnal.) 
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Citratt  in  ^vocèB-'tS^etbal 

De  la  iéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  6  juillet  1853. 

Présidence  de  M.  Boqcbardat. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

V  D'une  lettre  de  M.  Pasteur,  dans  laquelle  ce  rhimi^j 
annonce  qu'il  a  résolu  les  questions  posées  par  la  Société,  tom«. 
chant  l'acide  racémique. 

2<»  D'un  mémoire  cacheté  sur  le  Rkamnui  CiUhartieus  arec 
cette  épigraphe  :   Ofrinionum  commevUa  delet  diei,  nalmv 
judicia  confirmât  (Cicero,  de  naturà  deorum)  ;  à  ce  mémoire  est 
annexée  une  boite  de  produits  également  cachetée. 

30  D'un  second  mémoire  cachet^  sur  l'analyse  du  Nerpran 
avec  cette  épigraphe  (si  parva  licei). 

4<»  D'une  lettre  de  M,  Loir,  professeur  à  l'école  de  jhâxaaàe 
de  Strasbourg,  qui  adresse  à  la  Société,  un  trayail  qualifient 
de  publier,  sur  les  combinaisons  que  les  éthers  sulfhydriqiMidei 
séries  éthylique  et  méthylique  forment  avec  certains  cbkvtiNi 
métalliques. 

La  Société  reçoit  en  outre  de  M«  Lefort,  pharmacien  à  P^ 
les  deux  mémoires  qu'il  a  récemment  publiés^  sur  l'action  dtt 
chioroldes,  sur  les  huiles  végétales  et  sur  les  principes  immédiiti 
de  ces  huiles. 

M.  Bussy  chargé  de  l'analyse  des  comptes  rendus  de  l'institat, 
fait  connaître  à  la  Société  le  travail  de  M.  Iioir,  et  celui  ie 
M.  Lefort. 

M.  Buignet  chargé  de  l'analyse  des  journaux  anglais  et  ané* 
ricaina,  rend  compte  d'une  note  sur  la  salsepareille  de  Gnsli* 
mala,  et  d'un  mémoire  de  M.  Brodie  sur  la  cire  de  Cbint; 
M.  Guibourt  rappelle  à  cette  occasion  ce  qu'il  a  dit  de  l'origiiie 
des  salsepareilles,  et  il  montre  à  la  Société  un  échantillon  de 
cire  de  la  Chine ,  qui  existe  dans  la  collection  de  l'éoole  dspwi 
Tannée  1701. 

M.  Bussy  présente  à  la  Société  la  copie  qui  a  ^té  faite  do 
portrait  de  M.  Orfila,  et  il  annonce  qu'un  exemplaire  Uthofpra* 
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phîë  de  ce  portrait  sera  remis  à  chacun  des  membres  de  la 
Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  la  nomination  de  la 
Dommission  des  prix  : 

MM.  Buignet,  Dublanc,  Gobley,  Grassi  et  Guibourt  sont 
Qommés  commissaires ,  M.  Bussy  suppléant  ;  la  commission  se 
Domplète  par  l'adjonction  des  membres  du  bureau  de  la  Société. 


6tblt0grapl)te. 


Monographie  des  eaux  minérales  de  fVieibaden;  par  M.  Charles 
Braun,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie. 

Bien  que  l'usage  des  eaux  minérales  comme  agent  thérapeu- 
tique remonte  à  une  haute  antiquité ,  c'est  à  peine  si  la  chimie 
est  parvenue  aujourd'hui  à  triompher  du  mysticisme  et  des 
préjugés  qui  ont  si  longtemps  égaré  les  esprits ,  même  les  plus 
distingués ,  sur  leur  véritable  nature  et  leur  valeur  rationnelle. 

Les  chimistes ,  disait  Ghaptal  au  commencement  de  ce  siècle, 
ne  peuvent  disséquer  que  le  cadavre  des  eaux. 
«  Bien  longtemps  encore  après  lui ,  cette  opinion  a  eu  de  nom* 
breux  partisans ,  et ,  si  aujourd'hui  elle  est  évidemment  tombée 
en  discrédit,  on  ne  saurait  affirmer  qu'elle  soit  complètement 
abandonnée.  Cette  décourageante  doctrine  n'a  pas,  il  est  vrai , 
arrêté  les  analystes  dans  leurs  laborieuses  investigations;  la 
contradiction  au  contraire  a  excité  leur  ardeur  et  ils  ont  fait 
connaître  la  composition  d'un  très-grand  nombre  d'eaux  miné- 
rales ,  mais  elle  a  certainement  beaucoup  retardé  l'étude  rai- 
sonnée  des  effets  physiologiques  de  ces  eaux ,  et  elle  a  maintenu 
Pempirisme  plus  ou  moins  aveugle  qui  règne  encore  dans  cette 
partie  si  importante  de  la  thérapeutique. 

C'est  le  plus  souvent  sur  la  foi  des  indications  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  vagues,  sous  l'influence  de  considérations 
étrangères  aux  données  de  la  science,  que  les  malades  sont 
dirigés  vers  les  diverses  sources  d'eaux  minérales;  et  les  mé- 

Joum,  de  Pharm.  et  de  CMm,  3*  s<rib.  T.XXIV.  (Août  1853.)  10 
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decins,  dépourvus  de  renseignements  exacts  sur  les  propriëlés* 
spéciales  de  chaque  espèce  ou  variété  de  ces  eaux ,  sont  bien  loiim 
d'appliquer  ces  puissantes  ressources  de  l'art  de  guérir,  ayec  l^ 
méthode  éclairée  qui  les  dirige  dans  l'emploi  de  beaucoup 
d  autres  médicaments. 

Aussi  doit -on  savoir  gré  au  D'  Braun  d'avoir  non-seuleme^ 
résumé  sous  le  titre  de  monographie  des  eaux  minérales 
Wiesbaden  tous  les  documents  qui  peuvent  faire  connaître 
médecins  le  climat  et  l'état  sanitaire  du  pays,  les  établisseme^l^ 
thermaux  qui  y  ont  été  créés ,  le  mode  de  formation  des  sources^ 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  eaux  ,  mais  encore ,  et 
surtout  5  d'avoir  ouvert  en  quelque  sorte  une  ère  nouvelle  pour 
la  thérapeutique  générale  des  eaux  minérales ,  en  soumettant  i 
une  véritable  analyse  scienti6que  les  propriétés  physiologiques 
des  eaux  de  Wiesbaden,  de  nianière  à  donner  une  base  ration- 
nelle à  leurs  applications  médicales. 

Cette  partie  de  Touvrage  du  D'  Braun  offre  un  caractère  vrai- 
ment original  et  un  sysième  d'études  qui  pourrait  être  suivi 
avec  avantage  pour  toutes  les  sources  d'eaux  minérales  ;  nous 
devons  entrer  dans  quelques  détails  pour  le  faire  apprécier. 

Mais  d'abord  ,  et  comme  point  de  départ  de  l'examea  rai- 
sonné des  propriétés  des  eaux  de  Wiesbaden,  nous  devons  indi- 
quer ici  la  composition  que  l'auteur  attribue  à  la  source  princi- 
pale, d'après  l'analyse  publiée  en  1849  par  le  proienew 
Frésénius. 

1000  parties  d'eau  du  Kochbrunnen  contiennent  s 

V  Substances  solubles  dans  l'eau  pure  : 

GhiorHre   de  sodiam. 6,83565 

—  de  potassium o,i458o 

—  de   lithium o^oooiS 

-—        d'ammonium 0,0167s 

•vr^        de  calcium,    « •.«•<....•*  t*47^99 

—  de  magnésium^   •....^« «t«  a,2o39l 

Bromure  de  magnéi^ium.  « %  .  «  .  o,oo355 

lodure  de  magnésium vestiges. 

Sulfate  de  chaux 0,09022 

Acide   silicique 0*05999 

Substances   organiques fei]>lss  lr> 
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Jitttstaoces  insolubles  dans  l'eau  pure ,  solubles 
lans  Tacide  carbonique  : 

Carbonate  de  chaux o,4iSo4 

«»        de  macptiéfie • 0,01039 

H       de  suîd^ninc!  .'  .*  .*.'!!  .'  .'  !  .'  !  !  !  il  ^*^®'- 

«—  ferreux o,oo565 

—        de  cuivre,  cjnantité  infiniment  petite. 

-«>        maoganéseux 0,00059 

Pboiphate  de   chaux 0,00039 

Anéniate  de  chaux.   .  .  • • o,oooi5 

Argile  contenant  de  l'acide  silicique* v  .  .  •  o>ooo5i 

Substances  organiques.   .   , traces. 

Somme  des  substances  solides 8,a6a({6 

Acide  carbonique  combiné  avec  les  carbonates  simples 

de  nianière  à  former  des  bicarbonates.  .......  0,19x69 

Acide  carbonique  libre. o.3i65S 

Axote OyOoaoo 


i«i 


Somme    des  gaz o,5ioaa 

Somme  de  tontes  les  substances. 8,77288 

M.  Frésénius  n'a  analyse  jusqu'à  présent  que  les  eaux  du 
Kochbrunnen;  les  sources  de  TAigle  et  du  Scbùtzenbof  ont  été 
•Bciennement  analysées  par  Kœstner.  En  comparant  ces  analyses 
OQ  Toit  que  les  trois  sources  ne  diffèrent  entre  elles  que  sous  le 
rapport  de  la  quantité  des  substances  qu*elles  contiennent  et 
que  ces  différences  sont  légères. 

S*appuyant  sur  ces  données  de  l'analyse ,  et  considérant  que 
kf  effets  physiologiques  des  médicaments  sont  le  point  de  départ 
de  leur  action  thérapeutique ,  le  D^  Braun  étudie  les  effets  de 
l'usage  interne  des  eaux  de  Wiesbaden  sur  l'organisme  sain.  Il 
apprécie  les  modifications  qui  se  manifestent  sous  leur  influence, 
dons  les  urines ,  les  matières  fécales ,  la  sueur,  et  les  diverses 
aécrétions  au  double  point  de  yue  de  leur  quantité  et  de  leur 
composition.  Il  signale  les  symptômes  d'un  état  particulier  qui 
le  produit  chez  un  grand  nombre  d'individus ,  après  un  traite- 
méat  à  dose  moyenne  continué  pendant  six  à  huit  semaines ,  et 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  saiuratianj  enfin  il  décrit  la  mah 
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ladie  thermale  qui  résulte  de  l'action  prolongée  deseaux  àliaaie 
dose. 

Dans  le  chapitre  suivant  il  expose  avec  les  mèmea  détails  lea^ 
effets  des  bains  d'eau  minérale  pris  à  des  températures  diverses;^ 
des  bains  de  vapeur,  des  bains  de  boues ,  des  douches  ,  et  ca^. 
ractérise  l'état  de  saturation  et  de  maladie  déterminé  par  Fu^^ 
sage  prolongé  de  ces  bains. 

Plus  loin  il  cherche  à  expliquer  les  effets  physiologiques  d^ 
eaux  par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  y  il  analyse  «j 
discute  ces  effets  avec  un  soin  extrême  et  s'efforce  d'établir  /« 
part  qui  appartient  dans  leur  production  à  Teau  elle-^même  ,  à 
sa  température  et  à  chacune  des  nombreuses  substances  salinef 
ou  gazeuses  qui  s'y  trouvent  en  dissolution. 

C'est  ainsi  qu'il  considère  successivement  l'action  locale  des 
eaux  sur  le  canal  intestinal ^  leurs  propriétés  purgatives,  la  ma- 
nière dont  elles  modifier. t  la  peau ,  le  sang,  les  phénomènes  de 
nutrition,  de  métamorphose,  les  sécrétions  et  les  excrétions. 

Il  les  examine  ensuite  au  point  de  vue  de  leur  action  curative 
et  déduit  de  leurs  propriétés  physiologiques  les  indicatioos  qui 
doivent  en  diriger  l'emploi.  Il  discute  enfin  les  divers  modes  de 
traitement  auxquels  elles  peuvent  se  prêter  et  les  moyens  aoxi- 
liaires  qui  sont  de  nature  à  favoriser  leur  efficacité. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  juger  au  point  de  ?ik 
médical  l'ouvrage  du  D'  Braun  ,  mais  la  méthode  qu'il  a  smfie 
pour  établir  la  valeur  thérapeutique  des  eaux  de  WiesbadeD 
nous  paraît  éminemment  rationnelle ,  et  ses  observatioDS 
mettent  si  bien  en  évidence  leurs  propriétés  qu'elles  semblent 
pouvoir  être  appliquées  désormais  au  traitement  de  diverses 
maladies,  avec  autant  de  certitude  que  les  agents  thérapeutiques 
les  mieux  étudiés. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  mérite  de  cette  sa* 
vante  monographie  des  eaux  de  Wiesbaden  ^  il  ressort  aasen 
du  simple  exposé  qui  précède  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  rien 
ajouter  pour  le  faire  valoir,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  ,  en  terminant  cet  article,  de  faire  des  vœux  pour  que 
l'exemple  donné  par  le  D'  firaun  excite  une  noble  émulatioB 
chez  les  médecins  éclairés  qui  dirigent  le  service  des  eam 
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frftlef,  doDt  la  France  est  si  heureusement  pourvue,  et  pour 
ne  série  de  monographies  aussi  complètes  que  la  sienne 
bientôt  connaître  au  monde  médical  Timmense  valeur  des 
arces  hydrologiques  de  notre  sol.  C'est  par  de  pareils 
LUX,  que  ces  richesses  trop  ignorées,  pourraient  être  mieux 
éciéeSy  que  l'on  pourrait  arrêter  les  émigrations  nombreuses 
kdbides,  qui  vont  chaque  année  demander  à  l'étranger  des 
UTB  que  notre  territoire  leur  offre  avec  profusion ,  et  con- 
ir  en  même  temps  aux  progrès  de  Tart  de  guérir  et  à  Tac- 
sèment  de  la  fortune  publique. 

F*  BOUDET. 


Lettre  au  Rédacteur^ 

Monsieur  le  Rédacteur, 

ameurs  journaux  de  médecine  ont  dernièrement  rendu 
»te  d'un  jugement  subi  par  MM.  Paquet,  pharmacien ,  et 
bresviUe,  docteur  on  médecine,  pour  faits  relatifs  à  rexer» 
de  leur  profession.  La  similitude  de  mon  nom  avec  celui 
.  Paquet  peut  amener  une  confusion  qui  s'est  déjà  produite, 
ms  donc  vous  prier,  si  vous  parlez  de  cette  affaire,  ou  si 
en  parliez,  de  vouloir  bien  prévenir  MM*  vos  abonnés 
*€  une  erreur  qui  pourrait  me  causer  le  plus  grand  préjudice. 
rëez,  monsieur  le  Rédacteur,  etc.  J.  Paquet, 

Phannacien,  ex-interne  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris, 

34t  rue  Laffitte. 

(Pharmacie  Prodhomme.) 


<lf)tùnxqnt. 


r  arrêté  de  M.  le^  ministre  de  l'instruction  publique, 
ussy,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie,  a  été  appelé  à  faire 
e  du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique ,  pour  la 
m  qui  a  été  ouverte  le  20  juillet  dernier. 
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Prix  proposés. 

La  Société  centrale  de  médecine  du  département  du  Nord, 
dans  sa  séance  du  22  janvier  18545  ^  ^^i^  les  questions  suivantes 
au  concours  : 

V  (Médecine.)  Faire  l'histoire  de,  l'angine  de  poitrine  et  éta«- 
blir  son  traitement  sur  des  faits  bien  authentiques. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  fr. 

2°  (Chimie  et  pharmacie.)  Rechercher,  au  naoyen.  de  l'ana- 
lyse chimique,  <]ueUe  est  la  partie  des  plantes  narcotico-âcre& 
jusquiame,  belladone,  stramonium,  ciguë  {conium  maculatum)^ 
aconit,  tabac,  qui  contient  à  poids  égal,  abstraction  faite d^ 
l'eau  de  végétation,  la  plus  grande  quantité  de  Talcaloïde  au- 
quel chacune  d'elles  doit  ses  propriétés  médicales  caractéris- 
tiques ; 

Déterminer  l'époque  à  laquelle  ces  parties  atteignent  kur 
maxinium  de  richesse  ; 

Si  la  dessication  apporte  quelques  modifications  dans  la  cook 
position ,  et  par  s^ite  dans  les  propriétés  de  la  plante  fraîche. 

Quelle  est  la  préparation  pharmaceutique  qui  contient  et 
conserve,  dans  le  plus  grand  état  d'intégrité  et  en  plus  grande 
quantité,  $ous  le  moindre  volume ,  le$  principes  actife  du  vé- 
gétal? 

Les  cpncurrents  devront  faire  connaître  l'ordre  et  la  méthode 
suivis  dans  leurs  recherches,  ainsi  que  les  procédés  d'analyse 
employés. 

Le  prix  sera  également  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
100  fr. 


Utnne  its  ttamnt  ire  €t)hnte  publiés  à  V(Bttanqtt, 


Sor  rafBnlté  chimicnie  ;  par  M.  Bunsrn  (1).  —  M.  Bunsen 
vient  de  publier  un  mémoire  fort  important  sur  quelques  iiiani- 


i«.i^-w-av««««^— «•■*apip*««'^i»«*Vi^-^^^ 


(i)  Ann,  der  Chem,  uad  Fharm.^  |'*  série,  t.  IX,  p.  l^^* 
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iesiations  nouvelles  de  Taffînité.  On  connail  la  manière  dont 
Berthoilet  a  formulé  Tinfluence  particulière  que  les  masses  des 
corps  exercent  sur  l'affinité.  D'après  la  loi  énoncée  par  le  cé- 
lèbre auteur  de  la  statique  chimique^  un  corps  sur  lequel 
réagissent  deux  substances  différentes  par  leur  masse  et  par 
leur  nature  se  partage  entre  elles  d'après  un  rapport  propor- 
tionnel aux  produits  de  leurs  masses  et  de  leurs  affinités  respec- 
tives. Si  l'on  nomme  A  et  B  les  masses  des  deux  substances  qui 
réagissent  sur  le  corps  G  et  qui  se  trouvent  en  excès ,  a  et  p  les 
coefficients  de  leur  affinités  respectives  pour  ce  corps ,  les  quan- 
tités a  et  6  qui  se  combinent  au  corps  G  sont  entre  elles  comme 
a  A  est  à  p  B.  Il  en  résulte  que  le  rapport  de  l'affinité  des  sub- 
stances A  et  B  pour  le  corps  G  pst  exprimé  par  l'équation 

a       aB 
p  "^  bA' 

M.  Bunsen  a  voulu  soumettre  cette  loi  à  l'épreuve  de  Pexpé- 
rience  qui,  jusqu'à  présent,  ne  Ta  pas  encore  sanctionnée.  Les 
résultats  lui  ont  été  contraires  et  ont  conduit  l'auteur  à  formuler 
une  autre  loi  qui  paraît  jeter  quelque  lumière  sur  la  nature  intime 
et  sur  les  manifestations  de  l'affinité.  Gette  nouvelle  loi  peut  être 
énoncée  dans  les  quatre  propositions  suivantes. 

V  Lorsqu'on  offre  au  corps  A  dans  des  circonstances  qui  favo- 
risent la  combinaison ,  deux  ou  plusieurs  corps  B,  B'....  qui  se 
trouvent  en  excès,  le  corps  A  choisit  des  corps  B,  B'.,..  des 
quantités  qui  se  trouvent  entre  elles  dans  des  rapports  atomiques 
simples,  de  telle  sorte  qu'il  se  forme  1,  2,  3...  équivalents  d'une 
des  combinaisons  en  même  temps  que  1,2,  3,  4...  équivalents 
de  l'autre. 

2**  Dans  le  cas  où  il  se  forme  ainsi  avec  un  équivalent  de  la 
combinaison  A  -}-B,  un  équivalent  de  la  combinaison  A  -[-  B' 
on  peut  augmenter  jusqu'à  une  certaine  limite  la  masse  du 
corps  B  par  rapport  a  celle  du  corps  B',  sans  que  le  rapport 
atomique  des  combinaisons  qui  se  forment  soit  modifié.  Mais 
dès  que  cette  limite  est  dépassée,  ce  rapport  change  brusquement  ; 
de  1  :  1,  il  devient  1  :  2,  1  :  3,  2  :  3.««  etc.  La  masse  d'un  des 
ccMrps  peut  maiiitenant  être  augmentée  de  nouveau,  sans  que  ce 
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nouveau  rapport  change  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  une  certaine 
limite  au  delà  de  laquelle  il  éprouve  une  nouvelle  modification. 

S""  Lorsqu'un  corps  A  exerce  une  action  réductrice  sur  une  . 
combinaison  B  -{-  C  qui  se  trouve  en  excès ,  de  telle  sorte  que  C^ 
soit  mis  en  liberté  avec  formation  d*un  composé  A  -|-  B,  dan^ 
le  cas  où  le  corps  G  peut  réduire  à  son  tour  le  composé  A  -f-  B,  1^ 
résultat  final  de  la  décomposition  est  tel  que  la  portion  de  1^ 
combinaison  qui  est  réduite  se  trouve  dans  un  rapport  atomiqu.^ 
simple  avec  la  portion  qui  ne  l'est  pas. 

4°  Dans  toutes  ces  réductions  la  masse  de  l'un  des  corps  peut 
être  augmentée  jusqu'à  une  certaine  limite  sans  que  le  rapport 
atomique  des  combinaisons  formées  soit  changé.  Au  delà  de  cette 
limite,   ce   changement  se  fait  brusquement,    mais  toujonn 
suivant  des  nombres  rationels  très-simples. 

Limités  par  l'espace,  nous  nous  bornerons  à  donner  une  idée 
générale  de  la  méthode  expérimentale  adoptée  par  M.  Buosen 
dans  ses  recherches  sur  l'affinité. 

Pour  étudier  l'influence  des  masses ,  ce  chimiste  distingué  a 
opéré  sur  des  mélanges  de  gaz  qu'il  faisait  réagir  en  différentes 
proportions.  Si  l'on  fait  brûler  deux  gaz  combustibles,  de  l'oxyde 
de  carbone  et  de  l'hydrogène,  par  exemple,  avec  une  quantité 
d'oxygène  insuffisante  pour  déterminer  une  combustion  com- 
plète, l'oxygène  se  partage  entre  les  deux  gaz  combustibles  de 
telle  sorte  que  les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'eau  formées 
se  trouvent  dans  un  rapport  atomique  simple  conformément  A 
la  loi  indiquée.  En  faisant  varier  les  rapports  des  deux  gai 
combustibles  entre  eux,  ce  rapport  se  maintient  jusqu'à  une 
certaine  limite ,  où  il  se  change  brusquement  en  un  autre.  Dans 
les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet, 
M.  Bunsen  a  observé  les  rapports  suivants  entre  les  volumes  de 
vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique  formés. 

I  vol.  devapear  d'eau.  a  vol.  d'acide  carbonique, 

a  vol.  —  I  vol.  — 

a  vol.  —  I  vol.  — 

3  vol.  —  1  vol.  — 

4  vol.  —  1  vol.  — " 

On  peut  interpréter  ces  résultats  en  admettant  que,  dans  diffé- 
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xents  mélanges  de  gaz  hydrogène  et  oxyde  de  carbone ,  incom- 
plètement brûles  par  l'oxygène ,  les  produits  de  la  combustion 
ccnrespondent  à  cinq  hydrates  d'acide  carbonique  représentés  par 
les  formules  suiyantes  : 

HO,  aCO«.HO,  CO*.  2HO,  C0«.  3H0,  COV  4HO,  CO*. 

M.  Bunsen  soulève  la  question  de  savoir  si  la  simplicité  des 
rapports  que  l'on  remarque  entre  les  produits  de  la  combustion 
dépend  précisément  de  la  formation  de  ces  hydrates  d'acide  car- 
bonique. A  la  suite  d'une  discussion  approfondie  il  arrive  à  ré- 
soudre cette  question  par  la  négative. 

Passant  ensuite  à  une  autre  série  d'expériences ,  il  indique  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  par  la  combustion  incomplète  du  cyano- 
gène. Il  se  forme  dans  ces  circonstances  de  l'azote ,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone,  et  cela  suivant  des  proportions 
très-simples  comme  l'exige  la  loi  énoncée.  En  effet  l'oxygène 
forme  dans  ce  cas  avec  le  carbone  du  cyanogène ,  non  pas  de 
l'acide  carbonique  ou  de  l'oxyde  de  carbone  purs,  mais  un 
mélange  des  deux  gaz  dans  un  rapport  atomique  simple ,  comme 
s'il  s'était  formé  la  combinaison ,  2C0  +  CO*,  ou  C»0». 

Lorsque  l'on  brûle  un  mélange  d'hydrogène,  d'acide  carbonique 
et  d'oxygène,  l'acide  carbonique  se  trouve  exposé  à  la  fois  à  l'in- 
fluence réductrice  de  l'hydrogène  et  à  l'action  de  l'oxygène  qui  se 
combattent  en  quelque  sorte.  Dans  ce  cas  on  observe  encore  ce  fait 
remarquable  que  la  partie  du  gaz  acide  carbonique  qui  se  trouve 
réduite,  se  trouve  dans  un  rapport  atomique  simple  avec  la 
portion  non-réduite. 

Si  l'on  résume  les  résultats  de  toutes  les  expériences  faites  à  ce 
sujet,  on  arrive  à  conclure  que  l'action  réductrice  de  l'hydrogène 
ou  l'action  oxydante  de  l'oxygène  se  passent,  comme  s'il  se  for- 
mait ,  les  combinaisons. 

aCO,  CO*;  3C0,  C0«;  3C0,  aCO«;  HO,  aCO*;  HO.  CO*;  aHO,  CO*; 

3H0,  CO»;  4H0.  C0«. 

Ces  formules  correspondent  presque  toutes  à  des  combinai- 
sons inconnues.  S'il  était  permis  de  les  considérer  comme  l'ex- 
pression de  matières  véritablement  existantes,  il  est  clair  que  les 
expériences  dont  elles  interprètent  les  résultats  auraient  donné 
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le  moyen  de  déterminer  à  Tavance  et  par  la  voie  expérimentale, 
les  relations  atomiques  de  snbstaiicrs  encore  inconnues. 

Au  surplus ,  queU<'  que  soit  la  signification  qu'on  veuille  attri- 
buer à  ces  formules  renianiuables ,  il  est  évident  qu'on  peut^dès 
à  présent,  les  envisager  connue  exprimant  un  mode  d'action 
tout  particulier  de  Taflinito,  et  qu'on  conséquence  les  rapports 
numériques  qu'on  y  de^couvre,  et  qu'on  peut  désigner  sous  lea- 
nom  de  coefjicienis  d^ affinité ^  doivent  être  distingués  des  COéffi*'^^ 
dent»  de  combinaison  ou  des  nombres  atomiques  (équivalents)   . 


Faits  pour  servir  à  l'histoire  des  acides  isomér^|«sa  ^ 

par  M.  GoTTLiRB  (1). — M.  Gottlieb  a  entrepris  des  recherche» 

sur  les  anilidesdes  acides  citraconique  et  itaoonique  isomériqiMS^ 

l'un  avec  l'autre ,  comme  on  sait.  Nous  nous  contenterons  d'iiH 

diquer  très  sommairement  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  à 

cet  égard. 

(C»  H*OM 
En  traitant  la  citraconanile  C"  H»  Az  O*  ar  î  C»  H'  O*  ]  Az  par 

f  C"  W      ) 

un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  il  a  obtenu 

iC«  H*  0«       \ 
C"  H'O*       f 
(US  )  >^' 

^    t-2AzO*)) 

Sous  l'influence  du  carbonate  de  soudp  la  cîtracodinîtrsnilf 
se  dédouble  en  acide  citraconique  et  en  dinitranitine  ^ 

■=■•"•*■•»•=  [„,,io.,|A- 

A  l'état  de  pureté  la  dinitraniline  se  présente  sous  la  forme  de 
cristaux  foliacés  d*un  jaune  verdâtre.  Par  Tévaporation  sponta- 
née d'une  solution  alcoolique  et  étbérée  on  l'obtient  cristallisée 
en  tables. 

Ces  cristaux  insolubles  dans  Teau  froide  se  dissolvent  aaiei 

(»)  Ànm.  dêr  Ckem^und  Pharm.y  noav.  série,  t.  VII, p.  là^m 
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^iendaDs  l'eau  bouillante,  La  dinitraoïUne  fond  à  185*  et  corn- 
Bience  à  se  sublimer  à  la  même  température.  Chauffée  rapide* 
Eoent  dans  un  tube  elle  se  décompose  avec  une  sorte  d'explosion. 
Lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  un  grand  excès  de  sulfhydrate 
l'ainmoniaque  elle  est  décomposée  complètement ,  la  liqueur  se 
colore  en  rouge  et  il  se  dépose  de  petits  cristaux  rouges  dont 
la  quantité  augmente  par  le  refroîdissemeut.  Ces  cristaux  sont 
une  base  que  l'auteur  appelle  azophény lamine.  Pour  la  puri- 
fier il  la  combine  à  l'acide  oxalique  ou  à  Tacide  chlorhydri- 
que  et  après  avoir  fait  cristalliser  à  plusieurs  reprises  l'oxalate 
ou  le  cLlorhydrate,  il  le  dissout  dans  l'eau  chaude  et  il  préci- 
pite la  base  par  l'ammoniaque.  C'est  une  poudre  d'un  rouge 
brique  qui  cristallise  de  sa  dissolution  dans  Talcool  en  aiguilles 
longues  et  fines  qui  paraissent  colorées  en  rouge  foncé.  Elle  se 
dissout  aussi  dans  l'alcool  et  dans  Téther.  Ces  dissolutions  sont 
â*un  rouge  foncé  à  l'état  concentré. 

A  une  température  élrvée,  l'azophénylamine  fond  et  se  subli- 
me en  partie  sans  altération.  -  haufiee  brusquement  elle  se  décom- 
pose avec  une  faible  explosion.  C'est  une  base  faible  dont  la 
plupart  des  combinaisons  salines  sont  décomposées  par  l'eau. 

£Ue  renferme  C^*  H'' As^O*  et  sa  constitution  est  ex|Mriniée  par 
la  formule 

dFaprès  laquelle  elle  serait  de  l'ammoniaque  dans  laquelle 
un  équivalent    d'hydrogène  serait    remplacé  par   le    t^me , 

A    04(^2  dérivé  encore  inconnu  du  phénylc. 

Si  l'aiophénylamine  renferme  en  effet  deux  équivalents  d'hy- 
drogène libre  du  type  ammoniacal j  il  est  clair  qu'elle  doit  pouvoir 
former  avec  les  acides  bibasiques  des  imides  et  des  acides  amidés. 

C'est  en  effet  ce  que  l'expérience  a  démontré  à  M.  Gottlieb. 

En  évaporant  au  bain-marie  une  solution  d'azophénylamine 
dans  un  excès  d'acide  citra conique ,  on  obtient  une  combinaison 
cristalline  insoluble  dans  l'eau  et  que  l'on  peut  séparer  très^faci- 
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lement  de  l'acide  citraconique  très-soluble  qui  se  trouve  eu  excès. 
Cette  combinaison  constitue  la   citraconazophénilimide.  Elle 
forme  à  l'état  de  pureté  des  aiguilles  d'un  jaune  de  soufre  solu-- 
blés  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

Sa  constitution  est  exprimée  par  la  formule 

C»    H»0»        \ 

Voxalazophénylimide  a  été  obtenue  par  un  procédé  analogtie 
et  renferme: 

En  traitant  l'itaconanilide  (G^''  H^  As  O*)  par  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  et  d'acide  azotique.  M.  Gottlieb  a  obtenu  un 
corps  nitré  dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule  : 


Sur  les  combinaisons  de  quelques  huiles  Tolatflei 
avec  les  bisnlfites  alcalins;  par  M.  C.  Bertagnini  (1).— 
Lorsqu'on  agite  pendant  quelques  instants  de  l'essence  d'amandes 
amères  avec  une  solution  concentrée  de  bisulfite  de  potasse  ou  de 
soude,  on  observe  une  élévation  de  température,  et  il  se  forme 
des  combinaisons  blanches  et  cristallines  qui  remplissent  bien- 
tôt la  liqueur  :  ce  sont  des  combinaisons  d'huile  essentielle  et  le 
bisulfite.  Pour  obtenir  le  composé  renfermant  de  Thydrure  de 
benzoïle  et  du  bisulfite  de  soude,  l'auteur  ajoute  à  l'essence 
d'amandes  amères  trois  à  quatre  volumes  d'une  solution  de 
bisulfite  de  soude  marquant  27®  à  l'aréomètre  de  Baume.  Après 
avoir  été  agité  ^  le  liquide  se  remplit  d'une  masse  de  cristaux 
qui    renferment^   à  l'état  de    combinaison ,    toute    l'essence 
d'amandes  amères  employée.  On  sépare  ces  cristaux  de  l'eau 

(l)  jânn*  der  Chem.  und  Pharm  ,  t.  IX,  p.  179,  et  Ànnnli  delV  Uiùver^ 
sita  Toicana  ,  t.  fil. 
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mère ,  et  après  les  avoir  fait  sécher,  on  les  fait  cristalliser  trois 
3tt  qaatre  fois  dans  l'alcool  à  50  pour  100. 

A  l'état  de  pureté,  la  combinaison  d'hydrure  de  benzoile  et 
le  bisulfite  de  soude  se  présente  sous  la  forme  de  petits  prismes 
alancs  et  brillants,  qui  dégagent  une  faible  odeur  d'essence 
l'amandes  amères ,  et  dont  la  saveur  rappelle  à  la  fois  celle  de 
%tte  essence  et  celle  de  l'acide  sulfureux.  Elle  se  dissout  très- 
acilement  dans  l'eau,  et  assez  bien  dans  l'alcool  bouillant, 
Landis  qu'elle  est  insoluble  dans  l'alcool  froid.  Sa  dissolution 
iqueuse  donne,  avec  le  chlorure  de  barium,  un  précipité  blanc, 
loluble  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  elle  précipite  abondamment 
Les  sels  d'argent  et  de  plomb ,  et  les  précipités  paraissent  renfer- 
mer une  partie  de  l'huile  volatile.  Lorsqu'on  la  fait  bouillir, 
elle  se  décompose  en  laissant  dégager  de  l'hydrure  de  benzoile. 
Cette  décomposition  est  favorisée  par  l'addition  d'un  acide  à  la 
liqueur  bouillante.  Les  acides  étendus  ne  paraissent  pas  décom- 
poser cette  combinaison  à  froid.  Les  alcalis  et  les  carbonates 
alcalins  en  séparent  immédiatement  l'hydrure  de  benzoile  : 

Cette  séparation  s'opère  aussi  par  Taction  du  chlore  ou  du 
brome  qui  oxydent  l'acide  sulfureux. 

Lorsqu'on  chauffe  cette  combinaison,  elle  se  décompose  sans 
se  charbonner  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'essence 
d'amandes  amères. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la 
formule  : 

C**  H»  Na  S»  0»  =  Na  O,  S«  O,  C»*  H«  0«  +  aaq. 

La  facilité  avec  laquelle  l'essence  d'amandes  amères  forme  la 
combinaison  qui  vient  d'être  décrite,  offre  d'après  l'auteur  un 
moyen  facile  de  purifier  l'huile  essentielle  du  commerce.  Pour 
cela,  après  avoir  obtenu  les  cristaux  dont  la  préparation  a  été 
indiquée ,  on  les  laisse  sécher  sur  une  brique ,  et  on  les  lave 
ensuite  dans  un  appareil  de  déplacement  avec  de  l'alcool  froid.  Le 
liquide  qui  passe  est  d'abord  coloré  en  vert,  puis  il  devient  inco- 
lore et  laisse  dégager  de  l'acide  prussique  au  bout  de  quelque 
temps.  Les  cristaux,  séchés  de  nouveau,  sont  redissous  dans  la 
plus  petite  quantité  d'eau  possible  et  la  dissolution  chaude  est 
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dëcomposëe  par  le  carbonate  de  potasse  concentré.  Lliydniiv 
de  benzoïle  se  rassemble  à  la  surface  du  liquide*  Après  l'avoir 
décanté  on  le  déshydrate  avec  le  chlorure  de  calcium  et  oo  le 
distille. 

L'auteur  a  préparé  des  combinaisons  de  bisulfite  de  potasM^ 
et  de  bisulfite  d'ammoniaque  avec  Thydrure  de  beniolle. 
dernière  combinaison  n'est  pas  cristallisable. 

L'hydrure  de  benzoïle  nitré,  C**  H»  (AeO*)  O*  forme  d'api 
M.  Bfrtagnigni  des  combinaisons  cristallisabiesavec  les  bisulfit^i^ 
d'ammoniaque  et  de  soude.  Ces  combinaisons  renferment  t 

An  H*  O,  S»  O*,  O^  H»  Az  0«  +  aaq. 
Na  O,  S«  O*,  C»*  H»  Az  0«  +  I  laq. 

M.  Bertagnini  a  étendu  ses  recherches  à  un  grand  nomhrf 
d'aldéhydes  et  a  constaté  que  toutes  ces  substances  possédaient  li 
propriété  de  s*unir  aux  bisulfites  alcalins  de  manière  à  former 
des  combinaisons  cristallisables.  C'est  ainsi  qu'il  a  réussi  à  com- 
biner les  aldéhydes  suivantes  avec  les  bisulfites. 

Hydrure  de  salicyle  (ainsi  que  les  espèces  chlorée  et  broméej. 

Hydrure  d^anisyle  (anisol). 

NaO.  S»0*,  C»«H«0*4"aq. 

Hydrure  de  cinnamyle  (essence  de  cannelle  de  Ceylan  onde 
Chine).  L'existence  d'une  combinaison  cristallisable  d*essenoecle 
cannelle  et  de  bisulfate  de  potasse  fournit  un  moyen  facile 
d'obtenir  l'hydrure  de  cinnamyle  pUr. 

Hydrure  de  cuminyle  (cuminol), 

Na  O,  S*OS  C*«  H"  O»  +  3aq. 

Hydrure  d'œnanthyle  (œnanthol). 

WaO,  S«0*C"Hi*0*4-3aq. 

Hydrure  de  capryle  (aldéhyde  caprique,  essence  de  rue). 

Az  H*  0,  S»  O*  €«•  Hw  O*  +  Saq. 
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EUT  la  présence  d^nn  corps  cfistallisable  dant  Thellé^ 
bore  noir;  par  M.  William  Ba8tick(1). — Voici  le  procédé  que 
l'auteur  a  employé  pour  retirer  de  la  racine  d'hellébore  noir 
une  substance  cristalline  qu'il  nomme  helléborine. 

La  racine^  finement  concassée,  a  été  macérée  avec  de  Talcool 
contenant  un  cinquantième  d'acide  sulfurique  concentré.  Au 
bout  de  trois  jours ^  la  teinture  a  été  filtrée  et  traitée  par  la  ma- 
i;nésie  calcinée  en  excès.  La  liqueur  filtrée  a  été  légèrement  sur- 
saturée par  l'acide  sulfurique  ,  et  filtrée  de  nouveau  pour  séparer 
le  sulfate  de  magnésie.  La  solution  alcoolique,  mélangée  avec 
deux  fois  son  volume  d'eau,  a  été  soumise  à  la  distillation  et  con- 
centrée de  manière  à  séparer  une  masse  résineuse  insoluble  dans 
l'eau. 

Cette  résine  a  été  séparée  par  le  filtre  ;  la  solution  aqueuse 
ayant  été  neutralisée  par  du  carbonate  dépotasse,  il  ne  s'est  pas 
formé  de  précipité.  On  a  ajouté  ensuite  un  grand  excès  de 
carbonate  de  potasse  et  on  a  agité  la  liqueur  avec  deux  fois  son 
volume  d'éthen  La  solution  étbérée,  parfaitement  neutre ,  a  été 
abandonnée  à  l'évaporation  spontanée. 

Jusqu'ici  les  recherches  de  Tauteur  s'accordent  parfaitement 
avec  celles  de  MM.  Feneulle  et  Capron  (2)  ;  mais  en  évaporant 
la  solution  étbérée  il  a  obtenu  un  corps  cristallisé  que  oes  obser- 
vateurs n'avaient  pas  remarqué.  Il  u  donné  à  ce  corps  cristallisé 
le  nom  d*belléborine,  faisant  observer  qu'il  parait  plutôt  mériter 
ce  nom  que  la  résine  molle  et  mal  définie  que  Gmelin  avait 
nommée  ainsi. 

L'belléborine  se  sépare  de  ses  solutions  aqueuses ,  alcooliques 
et  éthérées  en  cristaux  blancs  transparents.  Elle  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  plus  soluble  encore  dans  l'étber.  Sa 
saveur  est  amère  et  acre  comme  celle  de  la  racine.  Elle  n'est  pas 
volatile  et  se  décompose  à  la  distillation  sèche  en  laissant  un 
résidu  charbonneux.  L'acide  sulfurique  la  dissout  et  la  décom- 
pose en  se  colorant  en  rouge  brun;  l'acide  nitrique  concentré 
la  dissout  et  l'oxyde. 

(l)  Pharmaceutical  Journal  and  transaction^  t.  LU,  p.  1^4* 
(9)  Journal  de  pharmacie  ^  t.  VII,  p.  ôo3. 
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LUieliëborine  est  parfaitement  neutre.  Les  solutions  ne  sont 
précipitées  ni  par  l'acétate  de  plomb ,  ni  par  le  sublimé ,  ni  par^ 
Fiodure  de  potassium.  Chauffée  avec  de  lliydrate  de  potasse ,  ell^ 
laisse  dégager  de  l'ammoniaque^  ce  qui  prouve  qu'elle  contient 
de  l'azote.  L'auteur  a  trouvé  que  par  ses  caractères  elle  se  rap^. 
prochait  beaucoup  de  la  pipérine.  Sa  composition  n'a  pas  é 
déterminée  par  l'analyse. 

Ad.  Wurtz. 
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Erratum.  Numéro  de  juin,  page4oi,  lignes  20  et  22,  et  page  402,  ligne  7, 
Dupin,  liseï  :  Dupait, 
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Recherches  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas;  par  M.  L.  Pasteur. 

Il  y  a  environ  un  demi-siècle  que  la  cinchoniney  entrevue  déjà 
par  le  docteur  Duncan ,  d'Edimbourg ,  fut  pour  la  première  fois 
isolée  et  obtenue  pure  par  Gomès^  médecin  de  Lisbonne.  Il 
attribuait  à  sa  puissance  l'efficacité  des  écorces  de  quinquinas  ; 
mais  il  méconnut  sa  nature  chimique  alcaline,  qui  ne  fut  bien 
appréciée  que  vers  1820  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou^  époque 
à  laquelle  ces  deux  chimistes  firent  en  outre  la  découverte,  de- 
venue si  importante  9  de  la  quinine.  Douze  années  plus  tard  en- 
viron, deux  autres  chimistes  français,  MM.  Henry  et  Delondre, 
reconnurent  dans  le  quinquina  jaune  un  troisième  alcaloïde 
nommé  ipar  enxquinidine,  £n  1829,  Sertuerner,  déjà  célèbre 
par  la  découverte  de  la  morphine ,  signala  dans  les  eaux  mères 
du  sulfate  de  quinine  une  base  incristallisable  qu'il  appela 
quinoïdine,  et  à  laquelle  il  attribuait  des  vertus  fébrifuges^  mer- 
veilleuses. 

Les  propriétés  générales  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  sont 
assez  bien  connues.  Mais  il  règne  sur  la  quinidine  et  la  quinoï- 
dine  les  opinions  les  plus  contradictoires. 

Je  crois  avoir  levé  toutes  les  difficultés.  Les  résultats  de  mon 
travail  mettent  en  outre  en  évidence  des  relations  moléculaires 
toutes  nouvelles  entre  les  divers  alcaloïdes  des  quinquinas.  Yoici 
les  faits  nouveaux  auxquels  je  suis  arrivé. 

§  !•'.  Cinchonicine.  —  La  cinchonine  engagée  dans  une  com- 
binaison saline  quelconque ,  soumise  à  Faction  de  la  chaleur,  se 
transforme  en  une  nouvelle  base  isomère  avec  elle  et  entière- 
ment distincte  de  la  cinchonine.  Je  l'appelle  cinchùnicine.  Tous 
les  sels  de  cinchonine  peuvent  servir  à  la  préparation  de  la  cin- 
chonicine  ;  mais ,  pour  que  la  transformation  soit  facile ,  com- 
plète ,  et  que  le  but  ne  soit  dépassé  en  rien ,  il  faut  placer  le  sel 
de  cinchonine  dans  certaines  conditions.  En  général,  quand  on 
chauffe  les  sels  de  cinchonine ,  ils  fondent  et  se  décomposent 
immédiatement;  et  si,  par  un  artifice  particulier,  on  ne  pro- 
voque la  fusion  du  sel  à  une  température  assez  distante  de  celle 
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de  sa  décomposition,  la  cinchonicine  prend   bien  naissance, 
mais  aussitôt  elle  se  détruit  par  une  action  plus  profonde  de  la^ 
chaleur.   Le  sulfate  de  cinchonine    ordinaire,    par   exemple,^ 
chauffé  directement ,  entre  en  fusion  ,  puis  se  détruit  austitèl  em 
fournit  une  belle  matière  résineuse  rouge  qui  est  un  produis 
d'altération  de  la  einckonicine.  Mais  si  l'on  a  soin  d'ajouter  a^ 
sulfate  un  peu  d'eau  et  d  acide  sulfurique  avant  de  le  soumettra 
à  l'action  de  la  chaleur,  il  reste  fondu ,  même  après  lexpulsi^^ 
de  toute  l'eau,  à  une  température  basse,  et  il  suffit  de  le  maic^. 
tenir  dans  cet  état  de  120  à  130  degrés,  pendant  trois  à  quati« 
heures,  pour  qu'il  soit  entièrement  transformé  en  sulfate  de cto- 
chonicine.  La  production  de  matière  colorante  est  extrénBcmear 
faible  ,  presque  impondérable. 

Je  prouve,  par  des  faits  qui  seront  acceptés  de  tous  les  chi- 
mistes, que,  si  la  chaleur  joue  un  grand  rôle  dans  la  transfor- 
mation de  la  cinchonine,  l'état  vitreux,  résinoïde  du  produit, a 
une  influence  réelle,  et  l'isomérie  actuelle  se  rattache  oertaioe- 
ment  dsms  ses  causes  à  ces  transformations  dont  la  chimie  miné- 
rale nous  offre  plusieurs  exemples  dans  le  soufre  mou,  le  phot- 
phore  rouge,  l'acide  arsénieux  vitreux. 

§  IL  Quinieine.  «—  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
mot  pour  mot  aux  sels  de  quinine,  dette  base ,  engagée  dans  un 
sel  quelconque  et  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  se  transforsie 
eu  un  nouvel  alcaloïde  isomère  de  la  quinine.  Il  faut  et  il  svfit 
que  le  sel  soit  placé  dans  des  conditions  convenables,  qui  sont 
précisément  celles  que  je  viens  de  signaler  pour  les  sek  de  cin- 
chonine.  J'appelle  gmnîcînela  nouvelle  base.  I^e  procédé  le  plus 
commode  pour  la  préparer  consiste  i  ajouter  un  peu  d'eau  et 
d'acide  aulfurique  au  sulfate  de  quinine  du  commerce.  Même 
apsès  l'expulaion  de  toute  l'eau,  le  sel  reste  fondu,  et  par  trois 
à  <piatre  heures  d'eiposition  au  bain  d'huile  de  120  à  130  de- 
grés >  toute  la  masse  est  transformée  en  sulfate  de  qu'mi^ 
due.,  aviec  un«  production  extrêmement  minime  de  matière 
colorante. 

Quant  aux  propriétés  générales  de  la  cincboniciBe  «t  de  b 
quinicine,  elles  offrent  des  analogies  bien  marquées  avec  ks 
isomères  d'où  elles  dérivent*  Elles  présentent  surtout  entre  elles 
les  plus  vivea  ressembUncea.  Toutes  deux  sont  presque  inso- 
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lldiies  dans  Teau ,  très-solubles  au  contraire  dans  Talcool  ordi- 
naire ou  dans  l'alcool  absolu.  Toutes  deux  se  combinent  facile- 
ment à  l'acide  carbonique  et  chassent  à  froid  Tanimoniaque  de 
ses  combinaisons  salines.  Toutes  deux  se  précipitent  de  leurs 
solutions  sous  forme  de  résines  fluides  à  la  manière  de  la  quinine 
dans  certaines  circonstances.  Toutes  deux^  enfin,  dévient  à 
droite  le  plan  de  polarisation.  Elles  sont  également  très-amères 
et  ftbrifuges. 

$  m.  Quinidine.  —  J'ai  fait  allusion  tout  à  llieure  à  toutes 
les  contradictions  que  Ton  rencontre  dans  les  travaux  des  chi- 
nmles  qui  ont  étudié  la  quinidine.  Ces  considérations  viennent 
tontes  de  ce  fait  qui  leur  a  échappé ,  que  sous  le  nom  de  quini- 
dine on  a  confondu  deux  alcaloïdes  entièrement  distincts  par 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques ,  et  qui  sont  presque 
constamment  associés  par  mélange  dans  la  quinidine  du  com- 
merce 9  si  Ton  n'a  pas  eu  le  soin  de  purifier  celle-ci  par  plusieurs 
cnstallisatîons  successives.  Ainsi  la  quinidine  découverte  en  1833 
par  MM.  Henry  et  Delondre^  est  tout  autre  chose  que  ce  qu'on 
apfpelle  aujourd'hui  de  ce  nom  en  Allemagne  et  en  France ,  et 
le  produit  allemand  est  très-souvent  mélangé  en  forte  propor- 
tion de  celui  qui  a  été  découvert  par  MM.  Henry  et  Delondre. 
On  trouvera  dans  mon  Mémoire  tous  les  détails  nécessaires  sur 
les  propriétés  et  la  composition  des  deux  quinidines.  J'ajouterai 
sealement^  afin  de  les  caractériser  tout  de  suite,  que  l'une  d'elles^ 
à  laquelle  je  conserve  le  nom  de  quinidine ,  est  hydratée ,  efflo- 
rescente^  isomère  de  la  quinine,  dévie  à  droite  le  plan  de  pola- 
risation ,  et  possède ,  à  l'égal  de  son  isomère  la  quinine ,  le  ca- 
ractère de  la  coloration  verte  par  addition  successive  du  chloce 
et  de  l'ammoniaque.  L'autre  base,  à  laquelle  je  donne  le  non^ 
de  cinchonidiue ,  est  anhydre,  isomère  de  la  cinchonine^  exerce 
à  gauche  son  caractère  rotatoire  et  ne  possède  pas  le  caractère 
précité  de  la  coloration  verte.  C'est  elle  qui  est  aujourd'hui  la 
pluà  abondante  dans  les  écIiantilloDS  commerciaux.  Il  est  tou- 
jours très-facile,  en  exposant  à  Tair  chaud  une  cristallisation 
récente  de  cinchonidine,  de  reconnaître  si  elle  renferme  la  qui- 
nidine. Tous  les  cristaux  de  cette  dernière  base  s'effleuriront 
inmiédiaitement  en  conservant  leurs  formes  et  se  détacheront  en 
blanc  mat  sur  les  cristaux  de  cinchonidine  demeurés  limpides.  On 
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peut  égaiement  recourir  au  caractère  de  la  coloration  verte  par 
le  chlore  et  rammoniaque. 

En  résumé  doue ,  il  y  a  dans  les  écorces  de  quinquinas  quatre 
alcalis  principaux  :  la  quinine,  la  quinidine,  la  cinchonine,  la 
cinchonidine. 

§  l\.  Action  de  la  chaleur  sur  la  quinidine  et  la  cinchoni^^ 
dine.  —  J'ai  soumis  les  deux  nouvelles  bases,  quinidine  et  cin— ^ 
chonidine,  à  l'action  modérée  de  la  chaleur,  comme  j*ai  faitpouK-^ 
la  quinine  et  la  cinchonine,  et  je  suis  arrivé  exactement  auic 
mêmes  résultats.  C'est-à-dire  que  les  deux  nouvelles  bases  se 
transforment  en  bases  isomères,  poids  pour  poids,  avec  la  même 
facilité  et  dans  les  mêmes  conditions  que  les  sels  de  quinine  et 
de  cinchonine.  Mais ,  en  outre,  et  c'est  là  sans  contredit  l'un  des 
faits  les  plus  essentiels  de  ce  travail ,  les  deux  nouvelles  bases 
obtenues  par  transformation  de  la  quinidine  et  de  la  cinchoni- 
dine ,  sont  identiques ,  la  première  avec  la  quinicine ,  la  se- 
conde avec  la  cinchonicine.  De  telle  manière  que  nous  arrivons 
à  cette  conséquence  remarquable  :  des  quatre  bases  principales 
renfermées  dans  les  quinquinas  :  quinine,  quinidine,  cincho- 
nine ,  cinchonicine ,  les  deux  premières  peuvent  être  transfor- 
mées ,  poids  pour  poids,  en  une  nouvelle  base,  la  quinicine,  ce 
qui  prouve  qu'elles  sont  elles-mêmes  forcément  isomères  ;  et 
les  deux  autres  dans  les  mêmes  conditions  se  transforment  en 
une  seconde  base,  la  cinchonicine,  ce  qui  prouve  que  de  leur 
côté  elles  sont  elles-mêmes  forcément  isomères. 

Les  relations  moléculaires  que  ces  résultats  signalent  à  l'atten- 
tion des  chimistes  prennent  un  caractère  nouveau  lorsque  Ton 
compare  les  pouvoirs  rotatoires  des  six  alcalis  précédents.  Con- 
sidérons d'abord  les  trois  isomères  quinine,  quinidine,  quini- 
cine. La  quinine  dévie  à  droite,  la  quinidine  à  gauche,  et  toutes 
deux  considérablement.  La  quinicine  dévie  à  droite ,  mais  d'une 
quantité  très-faible  comparée  aux  pouvoirs  rotatoires  des  deux 
autres.  Les  mêmes  rapports  se  présentent  dans  les  trois  isomères 
cinchonine,  cinchonidine,  cinchonicine.  La  cinchonine  et  la 
cinchonidine  dévient ,  Tune  à  droite  ,  l'autre  à  gauche ,  toutes 
deux  considérablement  ;  la  cinchonicine  dévie  au  contraire  très- 
peu  à  droite.  L'interprétation  la  plus  logique ,  je  dirais  presque 
l'interprétation  forcée  de  ces  résultats^  est  la  suivante  :  la  mole- 
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cale  de  la  quinine  est  double ,  formée  de  deux  corps  actifs^  l'un 
qui  dévie  beaucoup  à  gauche ,  et  l'autre  très-peu  à  droite.  Ce 
dernier,  stable  sous  l'influence  de  la  chaleur,  résiste  à  une  trans- 
formation isomérique,  et,  persistant  sans  altération  dans  la 
quinicine ,  il  donne  à  celle-ci  sa  faible  déviation  à  droite.  L'autre 
groupe,  très-actif  au  contraire,  devient  inactif  quand  on  chauffe 
la  quinine  et  que  celle-ci  se  transforme  en  quinicine.  De  telle 
manière  que  la  quinicine  ne  serait  autre  chose  que  de  la  qui- 
nine dont  un  des  groupes  actifs  constituants  est  devenu  inactif. 
La  quinicine  serait  également  de  la  quinidine  dont  un  seul  des 
groupes  actifs  constituants  serait  devenu  inactif;  mais  dans  la 
quinidine,  ce  groupe  très- actif  serait  droit  au  lieu  d'être  gauche, 
comme  dans  la  quinine,  et  toujours  uni  à  ce  même  groupe  droit 
peu  actif  et  stable,  qui  persiste  dans  la  quinicine  pour  lui  impri- 
mer sa  faible  déviation  droite.  Je  pourrais  répéter  mot  pour  mot 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  en  l'appliquant  aux  trois  isomères 
cincbonine,  cinchonidine ,  cinchonicine ,  qui  sont  constitués 
respectivement  comme  leurs  trois  congénères ,  car  ils  offrent 
exactement  les  mêmes  relations. 

§  y.  Quinoïdine.  —  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  ex- 
périences que  j*ai  entreprises  sur  la  quinoïdine;  mais  il  est  un 
point  sur  lequel  je  veux  appeler  l'attention  des  fabricants  de 
sulfate  de  quinine  et  des  compagnies  qui  récoltent  les  écorces 
de  quinquinas  en  Amérique.  La  quinoïdine  est  toujours  un 
produit  d'altération  des  alcalis  des  quinquinas.  Elle  a  deux 
origines  distinctes.  Elle  prend  naissance  dans  le  travail  de  la 
fabrication  du  sulfate  de  quinine,  et  surtout  dans  les  forêts 
du  Nouveau-Monde ,  lorsque  le  bûcheron ,  après  avoir  enlevé  à 
l'arbre  son  écorce ,  expose  celle-ci  au  soleil  pour  la  dessécher. 
Alors  les  sels  de  quinine,  de  cinchonine,  etc.,  que  renferment 
ces  écorces,  s'altèrent  et  se  transforment  en  matières  résineuses 
et  colorantes  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  quinoïdine  du 
commerce.  J'ai  reconnu ,  en  effet,  qu'en  exposant  au  soleil,  seu- 
lement durant  quelques  heures ,  un  sel  de  quinine  et  de  cincho- 
nine quelconque,  en  solution  étendue  ou  concentrée,  il  s'altère 
à  tel  point  que  la  liqueur  prend  une  coloration  rouge-brun 
extrêmement  foncé.  Cette  altération  est  d'ailleurs  de  la  même 
nature  que  celle  qui  s'effectue  sous  l'influence  d'une  température 
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élevée.  Je  crois  donc*  que  ron  éviterait  des  pepte9  notables  de 
quinine,  de  cinchonine,  etc»,  et  que  Ton  Fendrait  plus  &cUe 
l'extraction  ultérieure  de  ces  baseSv,  si  Von  avait  la  précaution 
de  mettre  à  l'abri  de  la  lumière  Us  éeoroes  de  qjuiiiquîiias  dès 
qu'elles  sont  récoltées^  et  d'opérer  dans  l'obscurilié  leur  dessic- 
cation.  Le  fabricant  de  quinine  également  doit  éviter  toute 
action  d*une  vive  lumière. 


Sut  un  nomeau  itiode-  dé  production  de  Ta  toluidîne; 

Par  M^  J«  Ghmitabd*^ 

En  traitant  Tessence  de  térébenthine  par  l'acide  nitrique,  il 
se  produit  une  masse  résineuse  qui  finit  par  se  dissoudre  à  l'aide 
d'une  ébuUition  prolongée*  La  liqueur  acide  étendue  d'eauikiae 
précipiter  une  résine  jaune  safran  quî^  suivant  M.  G^rhajrdt,  se, 
compose  de  deux  principes ,  dont  l'un  se  dissout  complètement 
dans  l'ammoniaque  avec  une  couleur  rouge  et  en  est  prédpilé 
par  les  acides  à  Tétat  de  flocons  jaunes,  et  l'autre  est  insoluble 
dans  Tammoniaque^  ainsi  que  dans  les  alcalis  fixes.  Ces  deta 
résines  contiennent  les  éléments  de  l'acide  byponitrique. 

Sans  chercher  à  les  isoler  d'une  manière  complète,  je  fos 
facilement  me  convaincre  de  la  notable  quantité  d'azote  que 
renferme  leur  mélange  y  par  les  vapeurs^  ammoniacales  qu'il 
donne  au  contact  d'une  dissolution  de  potasse.  Il  se  dégage  ctt 
même  temps  une  odeur  particulière ,  comme  alliacée  et  trèi* 
désagréable  y  qui  semble  être  l'odeur  propre  d'un  alcakAdi 
qui,  sous  l'action  de  la  potasse,  se  formerait  en  même  tenfi 
que  l'ammoniaque. 

Si  Ton  se  reporte  aux  différents  procédés  en  uaage  pouc  pvé- 
parer  les  alcalis  artificiels ,  le  fait  de  la  production  d'un  dû  oes 
corps  dans  la  réaction  précédente  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 
On  sait  en  effet  que  la  distillation  de  certaines  matières  aaK>tées 
sous  i^nfluence  de  la  potasse  est  le  mode  le  plus  généralement, 
employé  pour  obtenir  les  bases  organiques. 

On  opère  le  traitement  de  la  résine  par  la  solution  de  potaafi> 
dans  un  appareil  distilla toire.  Le  mélange  se  colore  en  rouge 


bfun  foacé  et  s'échauffe  oonsidérableaient,  en  méiue  tea^  qu'il 
se  boursoufle  ;  il  passe  alors  daus  le  récipient  iine  liqueur  très- 
alcaline,  d'une  odeur  ammoniacale,  inêlée  en  mêwe  temps  de 
oeile  des  hydrogènes  phosphores.  Siii5t  que  l'ëbullition  cesse 
d'elle-même,  on  chauffe  la  cornoe  ^t  l'on  continue  jusqu'à  ce 
que  l'odeur  d'anunoniaque  ne  se  fasse  plus  que  laibiemenl 
sentir.  Afin  de  ménager  convenablement  la  r^iction,  surtout  si 
l'on  opère  sur  des  quantités  un  peu  considérables  de  résine^  il 
est  mieux  de  F^^rser  peu  à  peu  la  solution  de  potasse  dans  la 
cornue^  à  l'aide  d'un  tube  en  S  à  entonnoir.  A  chaque  intro> 
duction  de  liquide ,  il  s'opère  une  tuméfaction  très- violente  qui 
s'apaise  presque  aussitôt.  En  opérant  comme  je  viens  de  le  dire, 
on  n'a  pas  à  craindre  que  la  matière  passe  dans  le  récipient 
et  l'on  eà)tîent  beaucoup  moins  d'ammoniaque  libre. 

Le  produit  distillé  est  mêlé  de  matières  résineuses  que  Ton 
sépare  facilement  en  traitant  le  liquide  par  un  léger  excès 
d'acide  hydrochiorique.  On  évapore  au  bain-marie  et  on  obtient 
une  mMse  cristalline  qui  est  un  mélange  d'hydrochlorate 
d'amfiMniaque  et  d'hydrochlorate  de  l'alcali  qui  s'en  produit. 
Le  tout  est  4r«ité  par  l'alcool  concentré,  qui  laisse  pour  résidu  la 
plus  ^[raBâe  fiartie  du  sel  ammoniac.  La  solution  alcoolique 
filtrée  et  «éraporëe  à  sicctté,  est  reprise  par  une  petite  quantité 
d'eau.  La  nouvelle  solution  précipite  abondamment  par  le 
cblonsva  d'or^  et  le  précipité  se  preod  au  bout  de  quelques 
minutes  en  une  masse  cristalline  et  comme  feutrée.  Ces  cristaux 
ibndentdaBs  l'eau  vers  éO^  ou  60*,  «e  dissolvent  à  une  tempéra- 
ture un  peu  plus  élevée  et,  par  le  refroidissement  de  la  liqueur, 
donnent  de  magnifiques  aiguilles  jaunes  très-^riiiantes. 

Ces  aiguilles,  séchées  dans  le  vide  et  analysées,  ont  donné 
des  nombres  qui  s^accordent  assez  exactement  avec  la  composi- 
tion de  la  i9lmdim  C^^W  M ,  de  JMM*  MusptnMU  et  Hoffmann. 

Yoici  le  détail  des  analyses  que  j'ai  faites  de  cette  sub- 
stance : 

08''-^189  de  sel  d'or  ont  été  calcinés  avec  de  la  chaux.  Le 
précipité  de  chleritre  d'argent^  séclié  et  calciné,  pesait  Oei'-,243, 
c^  qui  équivaut  à  OR^  fiôO  de  çhlfifce ,  oh  3^,80  jmxm*  IQO. 

Osr-,485  dvL  màtofi  9e\,  analysés  4Lvec  Ji'osid^  de  cuivre,  ont 
produit  Oer-,103  d'eau  e(  Osi^>$4l  d'uôde  icarbopique;  d'où 
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Qgr^OlU  d'hydrogène  est  OKr.,093  de  carbone;  ou  enfin  2,3 
d'hydrogène  et  de  19,1  de  carbone  pour  100. 

Osr',104  du  sel  précédent,  calcinés  avec  précaution  dans  un 
petit  creuset  de  porcelaine,  ont  donné  un  résidu  de  O8r*,04ô 
d*or  c'est-à-dire  environ  43,26  pour  100.  . 

Enfin  une  analyse  d'azote  faite  directement  a  fourni  3,40 
d'azote  pour  100. 

Trouvé:  0=19,17.  H  =  a,35.  Cl  =  3i,8o.  Aa=>43,a6.  A«  =  3,42 
Calculé  :  C  =  i8,85.  H  =:  2,02.  Cl  =  31,87.  ^^  =  44«io.  Asr=:  3,i4 

La  formule  du  sel  d*or  que  j'ai  obtenue  et  analysée  serait 
donc  : 

Au«Cl»,C»^H»Az,HCl. 

La  résine  azotée  qui  sert  à  la  préparation  de  cet  alcaloïde, 
s'obtient  plus  abondamment  en  oxidant  la  colophane  par  l'acide 
nitrique  avec  les  précautions  indiquées  en  pareils  cas.  Oo 
obtient  de  l'acide  oxalique^  et  postérieurement  de  l'acide  iété- 
bique  par  Tévaporation  des  eaux  mères.  On  peut  fixer  sur  la 
résine  les  éléments  nitreux  en  plus  grande  quanti  té  ^  à  l'aide  d'un 
mélange  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'acide  azotique  mono- 
hydraté.  Ce  mélange  qui^  versé  immédiatement  sur  l'essence  de 
térébenthine  ou  sur  la  colophane^  décompose  et  échauffe  ces 
corps  au  point  de  les  enflammer,  agit  avec  beaucoup  plus  de 
lenteur  sur  la  résine  déjà  azotée  ;  on  peut  même  chauffer  au 
bain-marie  sans  danger.  On  précipite  par  Teau  la  résine  et  on  la 
lave  à  différentes  reprises  à  l'eau  bouillante.  Elle  se  prend  par 
ie  refroidissement  en  une  masse  jaune  solide^  cassante,  beaucoup 
plus  dense  que  l'eau. 


Noie  sur  V acide  camphorique  gauche,  et  le  camphre  gauche. 

Par  M  Jules  Chadtabd,  docteur  es  sciences,  professeur  de  physique 

au  lycée  de  Vendôme. 

(  Extrait  d'un  mémoire  présenté  à  TAcadémie  des  scieoces.  ) 

M.  Dessaignes  et  moi  avons  obtenu  de  la  matricaire  un 
camphre  qui  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation,  au  lieu 
que  le  camphre  des  laurinées  le  dévie  à  droite. 
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£d  traitant  ce  camphre  par  Tacide  nitrique  et  en  suivant  les 
précautions  indiquées  pour  la  transformation  du  camphre  droit 
ordinaire  en  acide  camphorique ,  j'ai  obtenu  un  nouvel  acide 
qui  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation ,  rigoureusement  de 
la  même  quantité  que  Tacide  camphorique  ordinaire  le  dévie  à 
droite^  et  qui  est  à  ce  dernier  exactement  ce  que  l'acide  tartrique 
gauclie  est  à  Tacide  tartrique  droit  * 

En  e£fet ,  si  l'on  compare  une  à  une  les  diverses  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  ces  deux  acides,  telles  que  solubilité, 
forme  cristalline ,  clivage ,  pouvoir  rotatoire ,  etc. ,  on  trouve 
ridentité  la  plus  parfaite  de  toutes  ces  propriétés.  De  plus,  si 
i*on  met  en  présence  l'acide  camphorique  droit  et  l'acide  campho- 
rique gauche,  en  poids  égaux,  ils  se  combinent  immédiatement, 
fournissent  un  nouvel  acide  tout  à  fait  distinct  de  ses  deux 
composants,  complètement  inactif  sur  la  lumière  polarisée.  On 
peut  donc  l'appeler  le  racémiqtAe  camphorique. 

Si  j'ajoute  que  le  camphre  gauche  de  matricaire  d'où  je  suis 
partie  présente  les  mêmes  solubilités,  le  même  point  de  fusion 
et  de  volatilisation ,  le  même  pouvoir  rotatoire  que  le  camphre 
ordinaire  des  laurinées,  on  sera  convaincu  que  la  science  se 
trouve  aujourd'hui  en  possession  de  deux  substances  organiques 
offrant  deux  nouveaux  exemples  de  ces  produits  si  curieux  à 
tant  de  titres,  dont  M.  Pasteur  a  signalé  l'existence  par  la  dé- 
couverte de  l'acide  tartrique  gauche. 


Note  sur  l'emploi  du  chlore  dans  les  analyses; 
par  MM.  Bivot,  Beudant  et  Daguin. 

Le  chlore  peut  être  employé  très-utilement  dans  les  analyses 
par  voie  humide  et  dans  deux  conditions  bien  différentes  :  dans 
des  dissolutions  alcalines  et  dans  des  liqueurs  acétiques  acides. 

Dans  le  premier  cas,  en  présence  des  alcalis  caustiques, 
l'action  oxydante  est  presque  nulle  au-dessous  de  0  degré ,  et 
elle  devient  plus  énergique  à  mesure  que  l'expérience  est  faite 
à  une  température  plus  voisine  du  point  d'ébuUition.  Il  est,  en 
général ,  convenable  d'opérer  à  une  température  modérée ,  vers 
40  à  50  degrés. 
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Les  corps  qui  forment  des  acides,  stables  en  pfésence  des 
alcalis  en  excès ^  le  soufre,  l'arsenic,  rantinu>ine,  le  £er,  le 
manganèse ,  passent  assez  rapidement  à  Uétat  d'acide. 

Les  métaux  qui  ne  donnent  pas  lieu  k  des  acides-,  passent  au 
degré  d'oxydation  le  plus  élevé  que  cocBpdvteiO;  la  tcmpésatuie 
et  la  présence  des  akalisi. 

Presque  toutes  les  uiatières  orgasiqne»  sont  rapidement  att»« 
quées ,  et  sont  transformées  en  composés  solobles»  L'action  est 
surtout  remarquable  pour  le  papier. 

Dans  bien  des  circonstances,  et  priofcipalement  qtMmé  ées 
corps  ditisés  sont  en  présence,  le  chlorate  o«  l'hypocMoiite 
alcalin  se  décoin|x)se  en  donnant»  an  dégagement  d'oxygène  phis 
ou  moins  rapide.  Ce  dégagement  est  très^vif  quand  on  ùfkt 
à  chaud,  et  quand  on  fait  arriver  très^^rapidement  le  Mm 
dans  une  liqueur  alcaline  concentrée  ;  il  est  alors  comparable 
à  une  effervescence.  La  décomposition  est,  au  contraire,  très* 
lente  y  nsais  peut  se  continuer  pendant  plusieurs  jours^  quandon 
fait  Texpérience  à  froid  et  dans  des  Hquenrs  étendues. 

Le  quartz  pulvérisé,  certains  oxydes  métalliques,  la  pyrite  de 
fer,  le  nickel  arsenical ,  etc. ,  sont  les  substances  minérales  qui 
donnent  le  plus  facilement  naissance  à  ce  phénomène. 

Avec  les  oxydes  de  cuivre,  de  nickel  et  de  cobalt,  le  dégage- 
ment lent  d'oxygène  se  manifeste  encore  après  plusieurs  jours  et 
plusieurs  lavages  par  décantation  :  on  pourrait- peut-*être  l'attri- 
buer à  la  formation  de  bioxydes  métalliques  peu  stables^qui 
se  décomposeraient  lentement.  Nous  n'avons  pu  produire  au- 
cune réaction  qui  nous  permit  de  conclure  d*une  manière  cer- 
taine la  formation  de  bioxydes  préparés  par  M.  Thénard,au 
moyen  de  l'eau  oxygénée. 

En  présence  des  carbonates  alcalins,  l'action  du  chlore  est 
bien  moins  oxydante,  et  se  transforme  très-facilement  en  une 
action  chlorurante  directe  sur  les  corps  en  dissolution  ou  en 
suspension. 

Dans  les  dissolutions  acides  renfermant  un  acide  faible, 
comme  l'acide  acétique ,  et  des  acétates  alcalins ,  le  chlore  peut 
encore  agir  comme  oxydant^  et  faire  passer,  à  l'état  de  bioxydes, 
les  oxydes  de  plomb  et  de  manganèse. 
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Les  princîpaies  applications  que  nous  avoiis  faîtes  de  cep 
réactions  sont  les  suivantes. 

1^  ikHoge  du  êoufre.  —  £n  epërant  avec  les  alcalis  catis- 
iiMts  ta-^nsformoBs  le  soufre  libre,  le  soufre  des  sul- 
alcalins,  le  soufre  des  matières  organiques,  en  acide 
sÉlforique.  Dans  la  liqueur,  l'acide  suifurique  peut  être  dosé 
avec  une  très-grande  exactitude. 

Cette  médiode  d'acidificatioii  «t  tle  dosa^pe  du  soufre  est  très- 
miie  pour  le  soufre  libre ,  le  soufre  des  matières  organiques , 
soCaniBieBJt  du  <eao«rtcfeo«c,  et^povtr  le  soufre  de  certains  miné- 
,  comme  la  galène ,  «te. 

t*  ÉUtninatùm  du  papier  des  /Utres.  —  Nous  remplaçons, 
certains  cas ,  le  grillage  du  papier  des  fihres  par  Faction 
dîiw^vaiile  du  chlore  et  des  alcatlis  :  la  réaction  est  importante 
yiaud  OR  <^>ère  sur  des  métaux  volattîls^  doctt  le  grillage  du 
papier  fait  toujours  perdre  une  partie. 

3^  Analyse  du  caoutchouc.  —  £n  employant  l'acide  azotique, 
et  ensuite  la  potasse  et  le  chlore ,  nous  donnons  un  procédé 
d'aaalyse  fui  peismet  de  4ofer  émsn  k  ca«tttolMNic  noii-«éule» 
ment  le  soufre ,  mais  eneoce  les  oiétaax ,  iflis  if«e  ie  plomb  et  le 
une 9  qui  sont  maintenant  introduits  fréquemment  dans  le 
caoutchouc  dans  différents  buts. 

4*  Amd^se  dieê  mméraux  ^(Menant  de  ia  galène  y  du  sulfure 
demH^ud,  €U:.' — Nmis  indiquons  un  procédé  rapide  et  très-exact 
d'asalyse  de  4a  giâène  ordinaire  tX  'antimoniale,  fondé  sur  la 
transformation ,  sous  l'i nllnence  -du  chlore  et  des  alcaCs ,  du 
soirffle  etde  rantimoine  en  «cides  et  du  plomb  en  bioxydes. 

4ioniions  «iMSi  un  mtiyen  tsommode  de  séparer  exacte- 
\m  acides  «de  Parsentc  et  de  VantïmoSne  des  oxydes  de 
iAdi«l,'Ccferfh:,  t;airre,  «te.  <Ge  procédé  est  surtout  utile  pour 
l'aMlfie  ^Aes  minéraux  conteimtit  du  nickcll,  piurce  que  le  sul- 
flHpe4e  «ce  «létal  étant  en  partie  sdnble  dans  les  sulfures  alca- 
lins, on  est  obligé  d'employer  la  voie  sèche ,  qui  est  incommode 

^  Sépareriim  eu  plomb  et  du  mcenganiêe.  —  Enfin ,  en  utili- 
sant 'fat  perorflattou  du  p/lomb  et  du  manganèse  par  le  chlore, 
en  présence  de  Pacide  acétique  libre ,  nous  donnons  un  procédé 
^IMiA  ^«'séparatiofi  des  txi^es  de  ces  deux  métaux,  des  alcalis, 
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Les  corps  qui  forment  des  acides,  stables  en  présence  des 
alcalis  en  excès ^  le  soufre,  Tarsenic,  Tantinioine,  le  Cer,  le 
manganèse ,  passent  assez  rapidement  à  L'état  d'acide. 

Les  métaux  qui  ne  donnent  pas  lieu  k  des  acides>,  paascnt  au 
degré  d'oxydation  le  plus  élevé  que  compdvteni  la  lempémme 
et  la  présence  des  akalisw 

Presque  toutes  les  matières  orgasiqtte»  sont  rapidement  ait»* 
quées ,  et  sont  transformées  en  composés  solobles»  L'action  est 
surtout  remarquable  pour  le  papier. 

Dans  bien  des  circonstances,  et  principalement  quand  des 
corps  divisés  sont  en  présence,  le  chlorate  o«i  Thypochl^rke 
alcalin  se  décompdse  en  donnant  an  dégagement  d'oxygène  plus 
ou  moins  rapide.  Ce  dégagement  est  très- vif  quand  on  opère 
à  chaud,  et  quand  on  fait  arriver  très^rapidement  le  cUote 
dans  une  liqueur  alcaline  concentrée  ;  il  est  alors  comparable 
à  une  effervescence.  La  décomposition  est,  au  contraire,  très- 
knte ,  mais  peut  se  continuer  pendant  plusieurs  jours,  quand  on 
fait  Texpérience  à  froid  et  dans  des  Hquenrs  étendues. 

Le  quartz  pulvérisé,  certains  oxydes  métalliques,  la  pyrite  de 
fer,  le  nickel  arsenical,  etc.,  sont  les  substances  minérales  qui 
donnent  le  plus  facilement  naissance  à  ce  phénomène. 

Avec  les  oxydes  de  cuivre,  de  nickel  et  de  cobalt,  le  dégage- 
ment lent  d'oxygène  se  manifeste  encore  après  plusieurs  jours  et 
plusieurs  lavages  par  décantation  :  on  pourrait  peut-être  Tattri- 
buer  à  la  formation  de  bioxydes  métalliques  peu  stables^  qui  ' 
se  décomposeraient  lentement.  Nous  n'avons  pu  produire  au- 
cune réaction  qui  nous  permit  de  conclure  d*une  manière  cer- 
taine la  formation  de  bioxydes  préparés  par  M.  Thénard,  au 
moyen  de  l'eau  oxygénée. 

En  présence  des  carbonates  alcalins,  l'action  du  chlore  est 
bien  moins  oxydante ,  et  se  transforme  très-facilement  en  une 
action  chlorurante  directe  sur  les  corps  en  dissolution  ou  en 
suspension. 

Dans  les  dissolutions  acides  renfermant  un  acide  faible, 
comme  Tacide  acétique  ;  et  des  acétates  alcalins,  le  chlore  peut 
encore  agir  comme  oxydant^  et  faire  passer,  à  l'état  de  bioxydes, 
les  oxydes  de  plomb  et  de  manganèse. 
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Les  principales  applications  qite  nous  avons  faites  de  ce^ 
réactions  sont  les  suivantes. 

V  Dotage  du  êoufre.  —  En  opérant  arec  les  alcalis  catis- 
ti^es,  neus  transformoiis  le  soufre  l^re,  le  soufre  des  sul- 
fures alcalins,  le  soufre  des  matières  organiques,  en  acide 
SHlfwrique.  Dans  la  licfueur,  l'acide  suffarique  peut  être  dosé 
avec  une  très-grande  exactitude. 

Cette  médiode  d'acidificatioii  «t  ée  dosa^pe  du  soufre  est  très- 
utile  pour  ie  soufre  libre,  le  soufre  des  matières  organiques, 
notamment  du  <eao«rtcfeo«c,  et  ^our  le  soufre  de  certains  miné- 
ffMHE ,  comme  la  galène ,  «te. 

S®  Élimination  du  papier  des  fUtres,  —  Nous  remplaçons, 
dans  certains  cas ,  le  grillage  du  papier  des  fihres  par  Faction 
diitolvante  du  chlore  et  des  alcalis  :  la  réaction  est  importante 
quand  on  opère  sur  des  métaux  volartils^  docft  le  grillage  du 
papier  fait  toujours  perdre  une  partie. 

3"*  Analyse  du  caoutchouc.  —  £n  employant  Tacide  azotique, 
et  ensuite  la  potasse  et  le  chlore,  nous  donnons  un  procédé 
d'analyse  fui  pennet  de  4ofer4inni  k  ca«tttolMNic  noii-«éule» 
ment  le  soufre ,  mais  eneore  les  oiétanx ,  iflis  ftpm  ie  plomb  et  le 
zinc,  qui  sont  maintenant  introduits  fréquemment  dans  le 
caoutchouc  dans  différents  buts. 

4*  Anahfse  4eê  fnméraux  camenant  de  la  galène  y  du  sulfure 
demokdl,  «(e.^-Nmis  indiquons  un  procédé  rapide  et  très-exact 
d'analyse  delà  gidène  ordinaire  «t 'antimoniale,  fondé  sur  la 
transformation ,  sous  Tinflnettce  du  chlore  et  des  alcalis ,  du 
soufre  et -de  l'antimoine  en  ncides  et  du  plomb  en  bloxydes. 

W0«B  donnons  «rnssi  un  mtiyen  tsommode  de  séparer  exacte- 
ment tcv  ncides  «de  Parsenic  «t  de  Vanâmoine  des  oxydes  de 
incint,  •c«teh;,  «nirre,  «te.  <Ge  procédé  est  surtout  utile  pour 
Fandyie  fies  minéraux  contenant  du  nickcll,  parce  que  le  sul- 
fure 4e  «ce  «létal  étant  en  partie  soluMe  dans  les  sulfures  alca- 
lins, on  est  obligé  d'employer  la  voie  sèche,  qui  est  incommode 
et  *iiefi  ^exncte. 

^  SépurefHm  du  plomb  et  du  manguniH. —  Enfin ,  en  utili- 
sant la  peroiydatioti  du  pSomb  et  du  manganèse  par  le  chlore, 
en  présence  de  Pacide  acétique  libre ,  nous  donnons  un  procédé 
généfiA  4e>épMUtien  des  txvydes  de  ets  deux  métaux,  des  alcalis. 


—  172  -^ 

des  terres  alcalines,  des  terres  et  d'un  certain  nombre  d'oxydes 
métalliques. 

6^  Combinaison  bleue  de  Voocyie  de  cuivre  avec  la  potasse.  — 
Mous  avons  étudié  la  combinaison  bleue  soluble  que  l'oxyda 
de  cuivre  forme  avec  la  potasse  ;  nous  avons  démontré  qu'elle 
doit  nécessairement  renfermer  Toxyde  Cu  0.  Nous  indiquons  1^ 
moyen  d'éviter  sa  formation  dans  le  dosage  du  cuivre. 

7°  Bichlorure  de  plomb,  bioxyde  de  plomb.  —  Nous  avons 
constaté  que  le  plomb  forme,   avec  le  chlore,  un  compose 
correspondant  au  bioxyde ^  soluble  et  cristallisable.  Nous  avons 
vérifié  le  fait  annoncé  par  M.  Frémy,  que  le  bioxyde  de  plomi> 
se  comporte  comme  acide  avec  les  bases  fortes ,  et  forme  des 
composés  solubles  avec  les  alcalis,  insolubles  avec  les  terres 
alcalines  ;  nous  indiquons  les  circonstances  dans  lesquelles  ces 
composés  pourraient  se  former,  et  nuire  à  l'exactitude  du  dosage 
du  plomb  à  l'état  de  bioxyde. 


Deuxième  Mémoire  sur  les  charbons  de  bois;  par  M.  Violette, 
commissaire  des  poudres  et  salpêtres. 

Le  résumé  de  ce  mémoire  est  le  suivant  : 

1"  Les  bois  y  carbonisés  à  la  même  température,  ne  donnent 
pas  la  même  quantité  de  charbon;  le  rendement  en  charbon, 
qui .  dans  soixante-douze  pièces  de  bois^  a  varié  de  30  à  54  pour 
100,  diffère  donc  avec  la  nature  du  bois. 

2*"  Les  charbons  de  tous  les  bois  carbonisés  à  la  même  tenu- 
pérature  n'ont  pas  la  même  composition  élémentaire  ;  la  quan- 
tité de  carbone  a  varié  de  lÔ  pour  100  dans  l'analysfc  de  soixante- 
douze  espèces  de  charbon.  La  composition  des  charbons  varie 
donc ,  non*seulement  avec  la  température  de  la  carbonîsatimi , 
comme  on  l'a  précédemment  démontré ,  mais  encore  avec  h 
nature  du  bois. 

3**  Dans  le  même  arbre  (  cerisier  ) ,  les  principes  constitutifii 
sont  inégalement  répartis  :  la  feuille  et  le  chevelu  ont  la  même 
composition  ;  ils  renferment  5  pour  100  de  carbone  en  moins 
que  le  bois  du  tronc  ;  les  écorces  du  plus  petit  rameau  et  de  la 
plus  petite  racine  ont  la  même  composition;  elles  contiennent 
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5  ponr  100  en  plus  de  carbone  que  l'ëoorce  du  tronc.  Le  bois 
proprement  dit  a  la  même  composition  dans  le  tronc,  les  bran- 
ches et  les  racines.  La  feuille  contient  33  pour  100  d'eau  en  plus 
que  le  bois  du  tronc.  Les  substances  minérales  sont  très-inéga- 
lement réparties  dans  Tarbre.  La  quantité  de  cendres  fournie 
par  le  bois  du  tronc  étant  représentée  par  1,  celle  de  la  feuille 
est  25,  celle  du  chevelu  16,  celle  de  l'écorce  de  la  branche  11, 
celle  de  l'écorce  du  tronc  9^  celle  de  Técorce  de  la  racine  5. 

4*  Les  charbons  exposés  à  Tair  humide  absorbent  des  quan- 
tités d'eau  qui  varient  avec  la  température  de  leur  carbonisa- 
tion ,  et  qui  décroissent  au  fur  et  à  mesure  que  cette  température 
augmente.  Je  rappelle  que  je  donne  le  nom  de  charbon  au  bois 
soumis  à  une  température  quelconque.  Les  charbons  préparés 
aux  températures  ainsi  croissantes:  150  degrés,  250  degrés, 
350  degrés ,  480  degrés  ^  1 ,500  degrés ,  ont  absorbé  des  quan- 
tités d'eau  ainsi  décroissantes  :  21  pour  100,  7  pour  100,  6  pout 
100^  U  pour  100,  2  pour  100  environ. 

Les  charbons  en  poudre  absorbent  environ  deux  fois  plus 
d'eau  que  les  mêmes  charbons  en  morceaux. 

5<»  La  conductibilité  des  charbons  pour  la  chaleur  croît  avec 
la  température  de  leur  carbonisation  ;  d'abord  faible  et  peu  va- 
riable dans  les  charbons  faits  aux  températures  comprises  entre 
150  et  300  degrés,  elle  croit  plus  rapidement  dans  ceux  préparés 
à  une  chaleur  élevée ,  et  atteint  une  valeur  égale  aux  deux  tiers 
de  celle  du  fer. 

6*  La  conductibilité  des  charbons  pour  l'électricité  croit  avec 
la  température  de  leur  carbonisation  ;  le  charbon  fait  à  1,500 
degrés  conduit  beaucoup  mieux  l'électricité  que  le  carbure  de 
fer  retiré  des  cornues  à  gaz  d'éclairage,  et  convient  parfaitement  ' 
à  l'éclairage  électrique. 

7*"  Isa.  densité  de  tous  les  bois  réduits  en  poudre  est  la  même 
et  plus  grande  que  celle  de  l'eau  ;  elle  est  égale  à  1^520  environ, 
celle  de  Teau  étant  représentée  par  1,000.  Le  liège  lui-même 
est  plus  pesant  que  l'eau.  La  densité  des  bois  inscrite  dans  les 
livres  n'est  qu'apparente,  et  semble  être  plutôt  Texpression  de 
leur  porositr. 

La  densité  des  charbons  varie  avec  la  température  de  leur 
earbonisation ,-  elle  est  plus  grande  que  celle  de  l'eau  ;  elle  dé- 
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croit  de  1,507  à  1,402  dans  les  charbons  préjparés  aux  teçipéra- 
tures  comprises  entre  150  et  270  degrés  ;  elle  croit  de  1^402  à 
1,500  dans  ceux  préparés  aux  températures  comprises  entre  270 
et  350  degrés  ;  elle  croît  encore  dans  ceu^  préparés  aux  tempé- 
ratures comprises  entrç  350  et  1,500  degrés^ct  atteint  sa  valeur 
maximum^  qui  est  de  2,002,  celle  de  Teau  étant  Keprésenl^e 
par  1,000. 

8o  Les  charbons,  étant  allumés ^  conservent  leur  igiûûoa  peu* 
dant  une  durée  qui  varie  et  décroît  avec  la  température  de  kur 
carbonisation;  celui  fait  à  260  degrés  brûle  plus  £acile<ii€iit et 
le  plus  longtemps  ;  ceux  faits  aux  températures  comprises  entse 
1^000  et  1,500  dej;rés,  se  refusent  à  toute  ignitioo  et  ne  peusfist 
même  être  allumés. 

9*"  Les  charbons  exposés  à  la  chaleur  s'enflamment  spontané- 
ment dans  l'air  à  des  températures  variables.  Le  plus  ioflajBiinS' 
ble  de  tous  les  cliarbons  de  bois  prend  feu  spoutanément  dam 
l'air  à  300  degrés  :  c'est  celui  d'agaric  de  saule.  Les  chajrboni  Je 
tous  les  autres  bois,  préparés  à  la  température  constante  de  300 
degrés ,  prennent  feu  spontanément  dans  l'air  entre  360  et  380 
degrés,  selon  la  nature  du  bois  qui  les  a  produits,  les  bois  léger» 
brûlant  plus  facilement  que  les  bois  lourds. 

lO**  Les  charbons  d'un  même  bois,  préparés  à  des  tempérS' 
tures  croissantes ,  prennent  feu  spontanément  dans  l'air  à  des 
températures  fort  inégales  qui  croissent  avec  le  degré  de  leur 
carbonisation.  Les  cliarbons  préparés  entre  260  et  280  degvés 
brûlent  entre  340  et  360  degrés  ;  ceux  préparés  entre  290  et  350 
degrés  brûlent  entre  360  et  370  degrés;  ceux  préparés  à  432 de- 
grés brûlent  à  environ  400  degrés;  ceux  préparés  entre  1^000 
et  1,500  degrés  brûlent  entre  600  et  800  degrés;  enfin,  cefav 
préparé  à  la  chaleur  de  la  fusion  du  platine  se  s'enflanune  qu*à 
1  j250  degrés  environ ,  température  de  la  fusion  du  cuivre. 

Il""  Les  charbons 9  étant  mélangés  avec  du  sou&e,  prenoeat 
feu  spontanément  dans  l'air  à  une  température  bien  inférieure  à 
celle  qui  détermine  leur  inflammation  lorsqu'ils  sont  seuls.  Le 
mélange  avec  le  soufre  des  chairbons  préparés  aux  températuics 
comprises  entre  150  et  400  degrés ,  prend  feu  à  250  degrés  elle 
consume  en  entier;  mais  le  mélange  avec  le  soufre  des  charbons 
préparés  aux  températures  comprises  entre  1^000  et  14U0 
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grës ,  étant  chauffé  à  250  degrés ,  ne  donne  lieu  qu'à  la  combus- 
tion du  soufre  3  en  laissant  les  charbons  intacts. 

12°  Les  charbons  décomposent  le  salpêtre  à  une  température 
variable  avec  celle  de  leur  carbonisation  :  ceux  préparés  aux 
températures  comprises  entre  lÔO  et  432  degrés,  décomposent 
ce  sel  à  la  chaleur  de  400  degrés ,  ceux  préparés  aux  tempéra- 
tures comprises  entre  1,000  et  1,500  degrés^  ne  le  décomposent 
qu'à  la  chaleur  rouge. 

13*  Le  soufre  décompose  le  salpêtre  à  une  tempiérature  plus 
élevée  que  celle  qu'exige  le  charbon  ;  celte  décotnpoeitioa  alictt 
mk  peu  au  delà  de  432  degrés. 

14'  Le  soufre  s'enflamme  dans  l'air  à  la  chaleur  de  250  de- 
grés ;  il  a  été  impossible  de  l'enflammer  à  la  température  de 
150  degrés ,  qu'indiquent  les  traités  de  chimie. 

La  détermination  thermométrique  de  l'inflammabâlité  des  élé- 
ments de  la  poudre  permet  d'expliquer  les  phénomènes  sueces» 
ûb  de  sa  combustion.  La  déflagration  de  la  poudre  a  lieu  à  250 
degrés ,  parce  que  le  soufre,  qui  commence  à  brûlera  oetle  cha- 
leur^ élève  la  température  du  charbon  au  degré  nécessaire  à  la 
oombinaison  de  ce  dernier  avec  le  salpêtre.  Les  faits  suivants, 
relatifs  à  la  combustibilité  de  la  poudre,  confirment  cette 
explication. 

15°  La  combustibilité  des  poudres  varie  avec  kur  dosage  et 
la*  grosseur  du  grain.  Les  poudres  en  grain  sont  uM>ins  combus- 
tibles que  les  poudres  pulvérulentes  ou  poussier.  Les  poudres  en 
gtfain  s'enflamment  entre  270  et  320  degrés,  tandis  que  le  pous« 
sîer  de  toutes  les  poudres  brûle  entre  205  et  270  degrés» 

16°  La  connaissance  maintenant  bien  déterminée  de  la  varia* 
tion  des  principes  constitutifs  des  charbons  de  bois  avec  la  tem- 
pérature de  la  carbonisation ,  permet  de  modifier  le  dosage  des 
poudres  avec  avantage.  Des  poudres  de  chasse  fabriquées  comme 
e^ai  avec  des  dosages  bien  différents  de  celui  qui  est  adopté, 
mais  calculés  sur  la  composition  réelle  des  chaiiyons,  ont  donné 
des  portées  supérieures  à  la  portée  réglementaire,  et  prouvent 
l'opportunité  de  reviser  les  dosages  des  poudres ,  en  prenant  en 
considération  la  composition  réelle  du  charbon. 
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Mémoire  sur  Vacide  sébacique;  par  M.   Henri  Carlet. 

(Extrait  par  l'auteur.) 

Depuis  la  découverte  de  l'acide  sébacique  par  M.  Thénard  ^ 
on  préparait  cet  acide  par  le  procédé  indiqué  par  cet  illustre 
chimiste,  c'est-à-dire  par  la  distillation  du  suif.  Ce  procédé  ne 
donne  que  de  petites  quantités  d'acide  sébacique;  aussi  les  pro- 
priétés de  cet  acide  et  de  ses  composés  ont-elles  été  peu  étudiées. 
Dans  ses  recherches  sur  l'huile  de  ricin,  M,  Bonis  a  indiqué  un 
moyen  de  préparer  facilement  l'acide  sébacique  ;  à  la  suite  de 
ces  recherches,  il  en  avait  obtenu  une  assez  grande  quantité,  qu'il 
a  bien  voulu  mettre  â  ma  disposition.  J'ai  entrepris  ce  tra- 
vail dans  le  but  de  vérifier  l'identité  de  l'acide  obtenu  par 
l'ancien  et  le  nouveau  procédé ,  et  d'ajouter  quelques  faits  nou- 
veaux à  son  histoire. 

Voici  les  principaux  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  : 

L'acide  obtenu  par  les  deux  procédés  est  le  même  corps  dont 
la  composition,  indiquée  il  y  a  longtemps  par  MM.  Dumas  et 
Peligot,  est  représentée  par  la  formule  C'^  H*'  O'.  La  moyenne 
de  cinq  analyses  de  l'acide  sébacique  m'a  donné  ^  en  centièmes, 
0=59,26  H=9,07. 

L'acide  sébacique  à  l'état  de  pureté  est  blanc ,  solide ,  fusible 
à  127^.  La  densité  de  l'acide  fondu  est  1,1317.  Il  est  peusoloble 
dans  l'eau  froide  et  très-soluble  dans  l'eau  chaude  ;  il  est  égale- 
ment très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  corps  gras.  Le 
chlore  agit  sur  l'acide  sébacique,  seulement  sous  Tinfluence  des 
rayons  solaires;  il  donne  naissance  à  deux  produits  de  sub- 

n  )®'*^ 

(1116  \ 
p.,  ]  O^.  Ces  deux  produits  sont  colorés  en  jaune  et  sont 

pâteux  à  la  température  ordinaire. 

Traité  par  l'acide  nitrique,  l'acide  sébacique  donne  naissance 
à  de  l'acide  succinique. 

Un  certain  nombre  de  sels  formés  par  l'acide  sébacique  ont 
été  soumis  à  l'analyse  ;  leur  composition  confirme  celle  qui  a  été 
assignée  à  l'acide  sébacique.  On  a  constaté  la  formation  des 
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sëbates  acides  qui,  à  Texception  du  sébate  acide  d'ammoniaque, 
sont  trèft-faciiement  dëcomposables. 

Un  nouvel  éther  a  été  préparé ,  l'éther  sébacique  de  Tesprit 
de  bois  ou  éther  méthylsébacique  C'^^H"  0«,  2  (C*  H»0).  Ce 
corps  s'obtient  assez  facilement  par  le  procédé  suivant  :  On 
dissout  une  certaine  quantité  d'acide  sébacique  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  cette  dissolution  se  fait  aisément  sans 
élévation  de  température 9  puis  on  verse  peu  à  peu  de  l'esprit 
de  bois  dans  cette  dissolution ,  en  remuant  et  en  tenant  le 
mélange  dans  de  l'eau  froide ,  pour  éviter  une  élévation  de  tem- 
pérature; cela  fait,  on  ajoute  une  grande  quantité  d'eau  pour 
séparer  l'étlier  produit  ;  on  le  lave  avec  une  eau  un  peu  alca- 
line, puis  à  l'eau  pure,  et  enûn  on  le  purifie  en  le  faisant  cris- 
talliser dans  l'alcooL  L'éthef  méthylsébacique  est  solide  à  la 
température  ordinaire  ;  il  fond  à  25  |  degrés  ;  il  cristallise  en 
belles  aiguilles  en  se  solidifiant.  Plus  lourd  que  l'eau  quand  il 
est  solide,  il  devient  plus  léger  dès  qu'il  est  fondu;  par  consé- 
quent, sa  densité  est  fort  peu  di£férente  de  celle  de  l'eau.  Il  a 
une  odeur  extrêmement  faible  ;  il  bout  sans  altération  à  la  tem- 
pérature de  285°.  Par  la  potasse ,  il  se  décompose  en  donnant 
du  sébate  de  potasse  et  de  l'esprit  de  bois.  L'éther  sébacique  de 
l'alcool  ordinaire  C"  H"  0« ,  2  (C*  H«  O)  a  été  également  ana- 
lysé ;  ce  corps  est  liquide  au-dessus  de  —  9%  plus  léger  que 
l'eau,  et  bout  à  la  température  de  308®. 

Enfin,  j'ai  répété  les  expériences  de  M.  Rowney  sur  la  séba- 
inide  et  l'acide  sébamique,  en  préparant  la  sébamide  par  la 
réaction  de  l'ammoniaque  sur  l'éther  méthylsébacique,  comme 
le  montrent  les  formules  suivantes  : 

C»H"0«,  2(C»H»0)  +  2AzH»=2C»H*0«  +  C»H»  Az«0*. 

Éther  méthylsébacique.  Espr.  de  bois.         Sébamide. 

J*ai  constaté ,  en  outre ,  la  transformation  de  la  sébamide  en 
sébamate  d'ammoniaque ,  sous  l'influence  de  l'eau ,  comme  le 
inontrent  les  formules  suivantes  : 

Cw  H»»  Az»  O*  4.  2  HO  =.  C*»  H»»  Az» 0«  —  C»«  H*>Az  OVAz H». 
Sébamide.  Sébamate  d'ammoniaque. 

Mes  résultats,  du  reste,  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux 
<iu  chimiste  anglais. 

Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chim.  8*  8«rik.  T.  XXIV.  (Septembre  18S8.)        1  ^ 
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Recherches  sur  la  eomposUion  ehmique  de  la  sueur 

chez  l'homme^ 

Par  P. -A.  Favae. 

Occupe ,  sons  le»  auspices  du  docteur  L.  Jeeker,  de  recherches 
de  chimie  physiolcygique ,  avant  que  la  mort  vint  frapper  en  lui 
Qn  homme  plein  de  dévouement  pimr  les  sciences,  je  dois  dé- 
clarer ici  que  le  travail  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  soumettre 
les  principaux  résultats  à  l'Académie  des  sciences  ne  devait 
constituer  qu'uii  fragment  de  recherches  plus  étendues  enCft- 
pnses  sur  les  séciétioas  chez  Kheuime  à  l'état  ncmnad  ef  k  TéHit 
pathologique. 

Dominé  par  cette  pensée  ^  que  les  sciences  plvjBiqoe»  et  chi* 
raiquef^  bien  appliquées  aux  phénomènes^  physiologiques,  soBt 
de  naturt  à  fournir  des  lumières  au  médecin  praticien,  M.  Jeeker 
s'était  proposé  de  suivre  toutes  les  expériences.  Dans  plusiems 
cas  d'observations  sur  Fhomine  vivait,  il  a  voulu  se  soumettre 
lui-même  ;  potn*  plus  de  certitude,  aux  expériences  entreprises 
sar  Purine,  la  sueur,  le  sang;  en  sorte  qu'à  chaque  analyse  faite 
devait  correspondre  Pindieation  de  circonstances  notées  par 
lui-même  avec  le  calme ,  là  précision  et  la  sagacité  d'un  prati- 
cien exercé.  Si  le  nom  de  ce  savant  honorable  ne  se  trouve  pas  à 
cèté  du  mien^  ceia^  tient  à  ce  qtie  j'ai  dû  respeeter,  même  après 
sa  mort^  un  sentiment  de  modestie  exagéré  r  M.  Jeeker  se  trou- 
vait satisfait  d'avoir  servi  la  science  avec  dévooementi 

Dans  ce  premier  mémoire,  je  décris  l'apppaffeil  où  se  piaee  k 
sujet  qui  fotirmt  la  sueur  et  qui  permet  de  rteueillir  cetce  sécré- 
tion ;  jTnsîste  sur  les  procédés  d'analyse,  enfîa  jie  donne  qatlques 
conclusions.  Dans  un  second  mémoire^  nous  ferons,  connaître, 
M.  Andral  et  moi ,  les  résultats  de  nos  recherches  sur  la  suenr^ 
dans  les  divers  états  pathologiques. 

Plusieurs  chimistes  ont  déjà  soumis  la  sueur  à  quelques  re- 
chercheS'f'  je  citerai  particulièrement  MM.  Thénard,  Glievreol, 
Berzehns ,  Ansehnino^  Simon ,  etc.  Les  expériencear,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  été  faites  sur  de  petites  qtiantités  de  imttière^  renéant 
très-difiicile  une  analyse  complète*,  puisqoFe*  Anselmiiio,  (Mr 
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exemple^  que  ÏJon  cite  pour  a^oir  opéré  aur  Ja  plus  forte  pro^ 
poniion,  n'a  guère  évaporé  au  delà  de  6  à  10  centimètres  cubes 
de  sueur  ;  souvent  cette  sécrétion  n'a  pu  être  exaiiûnée  4]ue  dans 
des  |[X>iulitions  où  l'on  peut  craindre  <|u'eUe  ueûx  subi  déjà  un 
commencement  de  fermentation^ 

On  a  signalé  dans  la  sueur  l'acide  lactique  libre  et  combiné 
avec  l'ammoniaque,  des  acides  gras  volatils,  et  divers  sels., 
notamment  du  sel  marin  en  assez  grande  abondance  5  et  Une 
petite  proportion  de  phosphates  et  de  sulfates  alcalins  et  de 
pbofi9>bates  .alcalino  -  terreux.  Je  dois  ajouter  que  ijuelques 
observateurs  ont  hésité  entre  l'aicide  laclâque  et  l'jLcide  acétique. 
L'iuialyse  directe  des  acides  de  la  sueur  n'a  d'ailleurs  jamais  été 
Caite. 

J'espère  que  les  recherches  dont  les  résultats  vont  être  exposés 
Ij^yeront  quelques  incertitudes  sur  la  nature  des  principes  oon- 
stîtuants  de  la  sueur  que  j'ai  pu  soumettre  à  une  analyse  précise. 
J'aiiijperé^  en  effet,  sur  des  masses  considérables»;  il  j^^ra  de 
dire  igné  la  quantité  totale  de  sueur  qui  a  fait  l'objet  d'une  série 
d'expériences  a  ^té  d'environ  55  litres. 

Jfi  crois  utile  d'^ntver  dans  quelques  détails  sur  les  dispo- 
sitions employées  à  l'effet  de  recueillir,  sans  trop  de  difficultés, 
le  liquide  de  la  transpiration  cutanée  «  et  d'indiquer  les  précau- 
tipus  observées  pour  se  garantir  contre  toutes  les  circonstajices 
qui  .Auraient  pu  soit  introduire  des  matières  accidentelles  dasis 
la  jsueur,  soit  déterminer  une  altération  chimique  à  partir  du 
moment  de  la  sécrétion. 

JLe  sujet  soumis  à  l'expérience  pi:enait  assez  régulièrement 
QA  Jhain  de  vapeur  tous  les  deux  jiours  ;  la  propreté  de  s^n  linge 
était  extrême.  Je  ne  me  bornais  pas  à  accepter  des  cou^itiooM 
d^i»  si  favorables.  Pour  arriver  au  b«X  que  je  m'-étais  proposé 
d'art^eimire  et  analyser  des  sueurs  parfaitement  imres ,  j'exigeaîs 
que  le  sujets  avant  de  se  placer  dans  l'aff^areil ,  prit  un  bain 
sûnpk^m  reçut  une  douche  d'eau  tiède,  |u*oloogée  peudant  un 
lenif»  suffisant 

X^ppaicil  destiné  à  xecueiUir  la  sueur,  à  ia  rassembler  et  à 
la  fiaire  écouler  daas  un  flacon  au  iar  ^et  à  mesure  de  sa  pco* 
imctiou^  «OBsistait  en  «ne  aorte  de  caisse  en  tôle  par&itemeut 
étamée ,  dont  les  parois  latérales  étaient  inclinées  et  formaâeut 
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un  tronc  fie  pyramide  évasée.  Cette  caisse  ayait  à  son  fond 
2  mètres  de  long  et  0^,5  de  large;  les  parois ^  inclinées  à  45^ 
s'élevaient  à  O^^l  au-dessus  du  fond. 

Cette  espèce  de  baignoire  reposait  sur  une  table  basse  appro- 
priée et  présentant  une  légère  déclivité.  La  tête  du  sujet  soumis 
à  Texpérience  correspondait  au  sommet  du  plan  incliné ,  et  les 
pieds  à  la  partie  la  plus  déclive. 

Comme  le  temps  nécessaire  à  la  production  d^une  quantité 
de  sueur  suffisante  pour  les  expériences  n*était  pas  moindre 
d'une  heure  ou  d'une  heure  et  demie ,  la  paroi  de  la  baignoire 
sur  laquelle  devait  s'appuyer  la  tête  du  sujet  en  expérience 
avait  reçu  à  sa  partie  supérieure  une  forme  concave  appropriée 
pour  soustraire  le  sujet,  autant  que  possible^  à  toute  gêne  ou 
fatigue. 

On  comprend  qu'à  raison  de  l'inclinaison  du  système,  la  sueur, 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  production  ^  devait  se  rendre  à  la  partie 
la  plus  «iéclive  de  la  baignoire,  où  elle  se  serait  accumulée,  si 
Ton  n*avait  ménagé  une  issue  qui  permettait  son  écoulement 
au  dehors.  A  cet  effet,  une  rigole  conduisait  le  Uquide  vers  une 
ouverture  à  laquelle  était  soudée  une  tubulure  qui  s'engageait 
dans  le  goulot  d'un  flacon. 

On  pouvait  ainsi  recueillir  sans  difficulté  la  presque  totalité  de 
la  sueur  qui  se  produisait  pendant  une  opération  ;  et  comme  la 
tubulure  d'écoulement  correspondait  à  l'un  des  angles  inférieurs 
de  l'appareil ,  le  sujet  pouvait  suivre  lui-même  la  marche  de 
l'opération. 

L'appareil  que  je  viens  de  décrire  était  placé  au  milieu  d'une 
étuve  chauffée  par  un  jet  de  vapeur;  en  conséquence,  il  fallait 
éviter  qu'il  se  mêlât  accidentellement  à  la  sueur  de  l'eau  pro- 
venant de  la  vapeur  condensée  directement  sur  le  métal  de  l'ap- 
pareil ou  des  gouttelettes  pouvant  tomber  du  plafond  de  l'étuve. 
Pour  éviter  ces  accidents ,  l'appareil  était  protégé  par  un  drap 
qui  l'enveloppait  complètement ,  à  l'exception  de  la  partie  on 
reposait  la  tête,  et  comme  le  sujet  ne  devait  être  en  contact 
qu'avec  le  métal  seulement ,  ce  drap  était  maintenu  à  distance 
par  des  demi-cerceaux  métalliques,  qui  rendaient  impossible  le 
contact  du  linge  avec  la  peau  ou  avec  les  parois  internes  de  la 
baignoire. 
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La  sueur  recueillie  était  presque  immédiatement  soumise  à 
l'analyse.  Voici  la  méthode  qui  a  été  suivie  pour  déterminer  la 
nature  et  les  proportions  de  ses  principes  constituants  : 

La  sueur  était  d'abord  filtrée  (1) ,  on  en  mesurait  le  volume, 
puis  on  Tévaporait  avec  précaution  à  feu  nu  d'abord ,  puis  au 
bain-marie,  jusqu'à  consistance  très^irupeuse. 

La  liqueur  ainsi  réduite  était  traitée  par  l'alcool  absolu  en 
grand  excès  «  qui  laissait  une  partie  insoluble  dans  ce  dissolvant; 
soit  premier  résidu  A. 

La  liqueur  alcoolique  était  évaporée  ,  à  son  tour,  jusqu'à 
GonMStance  demi-sirupeuse ,  puis  on  agitait  avec  de  l'éther,  tant 
que  ce  dissolvant  enlevait  quelque  chose  au  produit.  La  couche 
inférieure,  insoluble  dans  Téther  formait  le  second  résidu  B. 

La  dissolution  éthérée  évaporée  laissait  un  troisième  résidu  C. 

Chacun  de  ces  résidus  était  pesé  après  dessiccation  et  analysé 
séparément. 

Je  yais  maintenant  décrire  le  traitement  suivi  pour  l'examen 
et  l'analyse  des  trois  parties  A ,  B ,  C. 

Examen  de  la  partie  A  insoluble  dans  Valcool  absolu. 

Ce  résidu  A,  préalablement  pesé  après  sa  dessiccation  à  100**, 
a  été  successivement  traité,  d'abord  par  l'eau  distillée ,  puis  par 
l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique. 

Le  traitement  par  l'eau  pure  n'a  laissé  qu'un  résidu  extrême- 
ment  faible,  consistant  en  partie  en  lamelles  épidermiques  (lors- 
qu'on avait  négligé  de  filtrer  préalablement  la  sueur)  ;  le  com- 
plément consistait  en  une  trace  de  phosphates  alcalino-terreux , 
ifak  étaient  probablement  tenus  en  dissolution  dans  la  sueur,  à 
la  faveur  de  très-faibles  proportions  d'acides  organiques  volatils 
qui  ont  été  expulsés  lors  de  l'évaporation. 

Le  résidu  de  l'évaporation  de  la  partie  soluble  dans  l'eau  aci- 
dulée donnait  le  poids  des  phosphates.  La  partie  insoluble  ne 
donnait  pas  de  cendres  en  quantité  appréciable. 

La  liqueur  provenant  du  traitement  du  résidu  A  par  l'eau 
distillée  a  indiqué  à  l'analyse  qualitative  une  forte  proportion 

■— »*»  I         !■  I  ■— M^M  I  I  II  II 

(1)  Soavent  cette  opération  préliminaire  a  été  négligée,  la  soeur 
recueillie  étant  presque  toujours  d'une  grande  limpidité. 
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4e  chlorure  de  sodimn ,  du  chlorure  de  potem^m,  très-feu 'de 
sulfates  et  ^'albnminates  alcaliiM  et  "des  traces  de  phospliain 
alcalins.  La  dissolution  aqueuse  concentrée  des  6eb  précipite 
tiès^aiblement  par  Pacide  nitrique,  bien  que  la  liqueur 
ne  QOBtienne  pas  d'albumine  libre  coagulable  par  la  dialeor. 
Le  précipité  gélatineux  reoueilli  a  présenté  ttms  les  carac- 
tères d'une  matière  «zotée  albuminoide,  coIcMrable  eu  violet 
par  laeide  chlorhydrique.  On  peut  donc  admettre  TexidleBee 
d'une  très-faible  quantité  d'albumine,  qui -était  à  l'état 'éToUMi- 
minate  alcalin. 

La  recherche  de  Taeide  uriqne ,  des  carbonates  aflca&w  «C  des 
sek  Ammoniacaux  s«r  l'ensemble  du  résidu  A ,  n'a  ieurm  fpt 
desiiësidtBCs  négatifs. 

Pasr  déterminer  les  pK^portions  relatives  d'acide  solfiiriqae, 
ot  de  cfalcHre,  on  a  déterminé  le  poids  de  sulfate  de  baryte,  dHine 
part,  et  de  chlorure  d'argent,  d'autre  part,  correspondait  à 
des  fractions  coanues  de  la  liqueur. 

Les  proportions  relatives  de  potasse  et  de  sonde  ont  déva- 
luées en  dosant  la  potasse  à  l'état  de  chlorure  de  platine  et  de 
potassium  dans  une  liqueur  alcoolique  faible. 

Framm  de  la  partie  B  iohibk  dans  Vea»  tt  ions 

et  insoltMe4am  VéAer. 

On  se  Mppelle  que  le  tcakeinent  par  l'éthar  ««donné 
à  deux  couches  :  Tuoe^  dense^  aqueuse;  Tautse, 
nageant  la  précédente. 

La  aàxuàne  Ânférieiftre,  insolttUe  dadw  iiéHéac^  é\ 
YMffWjxoL  de  tonte  «natière  iseJuUe  dans  ne  «diasoliMat, 
stitue ,  après  son  évaporailÎQA  k  aiccité^  le  résidu  apipeké  fiu 

Ce  4tui  m'a  iuMnédiatemciat.  A-appé  dans  Vtgssnai  de  «e 
du ,  vc'nst  la  forte  proportion  de  ^casdbonates  AlcaËna  ioiaam^ 
l'incinération  d'une  «nwlÂàre,  à^la  fnénhté,  pdiinki^emest  alonym 
au  papier,  niaw«qui  ne  pouyaît  eoaitenir  <k  levwrhnnmm.nkaiius, 
en  raison  (même  .du  ^ailemeut  qui  Tmirait  fouenâe. 

De  plus^  i'pxamen  â&  cette  matière  révélait  ia  pr^enoc  4*^—8 
substance  azotée  qui  n'était  pas  4X)ni^itiiée  par  «n  nel 
niacal. 
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Fbur  me  rendre  immédiatement  compte  de  la  proportion  des 
acides  organiques  combinés  à  la  sonde  et  à  la  potasse ,  j'ai  inci- 
Aéré  une  fraction  eommedii  résidu  B,  et  j'ai  somirîs  le  produit 
à  wa  eMAi  akaHmétnqne.  Il  m'a  paru  ponr  cela  plus  expéditif 
ée  me  êkfemer  d'une  cefnbcrstioft  csomplètedte  ebarbon,  diffi- 
cile â  cAetuer  au  milieu  d^tme  masse  afcaline  ftisible ,  qui 
retieitt  d'aitteun  mie  faible  quantité  de  chlorures  alcalins  ap- 
paria par  la  liqueur  alcoolique. 

48'-,34l  provenant  du  résidu  B,  et  qui  est  équivalent  â  2  kit. 
986  dé  sneur^  ont  donné ,  à  l'essai  alcalimétrique,  08'-,680,  soit 
îS^fiOr  pour  100  d'ai^aHy  exprimé  en  soude  réelle,  unie  en 
t06dité  aux  acides  organiques*.  €e  nombre  devait  être  uu  mini- 
ÉËtam,  puisque  la  potasse  entrait  pour  un  tiers  on  uu  quart 
ettvifoni  dans  la  proportion  totafe  d*aIcaK. 

Ces  essais  pvésdaMes  eifeccués,  fai  pitïcédé  à  une  andyse 
quantitative  plus  complète  d'un  nouveau  résidu  B>  qfttî  prove^ 
ittit  du  traitement ,  de  21  kil.  950  de  sueur. 

Je  Tais  donmer  une  idée  générale  de  ht  marche  sni vie. 

Le  résidu  B,  pesé  avee  les  précauttout  que  commande  sa 
grande  déhqueseenee,  a  été  dissous  dans  Faïcool  absolu,  afin 
de  pouvoir  diviser  l'analyse  en  trois  parties,  correspondant  à  des 
fractions  comnics  du  poids  total,  ce  qirî  eiàk  facile  en  opérant 
sur  une  dissolution  contenue  èha»  un  rase  gradué. 

Examm  de  ht  première'  fraetion  de  B.  — ^Une  fractîou  con-' 
sue  (1),  dtti  r<^me  forai  de  la  solution  alcoolique^  éi»tit  éva- 
porée; on  incinérait,  et  on  procédait  à  un  essai  alcalimétrique^ 
Seèmrà  exprimé  eu  soude.  €>h  enrployait,  à  teiefSet^  une  disso- 
lution étendue*  d'acide  chlorlrYdTiqtie  titrée  adhae. 

Pour  évaluer  la  proportion  de  potasse,  on  dosait  ee-  dernier 
rieali  à  l'état  de  cMorure  platiniccKpatassiqne. 

A  Taide  dea  données  ainsi  obtenues,  on^  pouvait  corriger  le 
résultat  de  l'essai  alcalimétrique ,  et  connaître  U  povcb  réel  total 
ck»  bases-  abalines  (^)  corveipondant  au  résidu  B,  et  par  suite 

(i)  Cette  fraction  était  beaucoup  plus  faible  que  les  deux  autres, 
puisque  ces  dernières  étaient  destinées  à  reconnattre  et  à  extraire  les 
acÂda»  orgaDÎqoe»  ds  k  Mie»».. 

(a))  VtLnMifj—  qmàuinit  pffontMr  cfa'oat»»  k»  potMse  cb  1»  so«da>  il 
existait  éea  tmes  ée-  diMn. 
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on  avait,  par  différence,  la  proportion  totale  de  matières  orga- 
niques contenues  dans  ce  même  résidu. 

Examen  de  la  seconde  fraction  du  résidu  B.  -—  Ce  volume  de 
liqueur  alcoolique,  beaucoup  plus  fort  que  le  précédent,  a  été 
affecté  à  la  recherche  des  acides  organiques,  et  notamment  à 
mettre  en  évidence  l'existence  présumée  de  l'acide  lactique. 

A  cet  effet,  on  traite  la  liqueur  par  une  dissolution  fumante 
d'acide  chlorhydrique  pur,  ajoutée  goutte  à  goutte  et  avec 
lenteur,  afin  de  déterminer  la  précipitation  des  alcalis  à  l'état 
de  chlorures  sensiblement  insolubles  dans  Talcool  absolu; on 
observait  les  précautions  nécessitées  pour  la  production  de$ 
précipités  cristallins  qui  ne  se  forment  qu'avec  lenteur,  et  Ton 
évitait,  autant  que  possible,  d'ajouter  une  excès  d'acide 
chlorhydrique,  qui  serait  resté  mêlé  avec  les  acides  que  Ton 
se  proposait  d'isoler  ou  de  convertir  en  sels  à  propriété  bien 
caractérisées. 

Les  chlorures  insolubles  étant  précipités  et  séparées  par  le 
filtre  (1),  on  étendait  d'eau  la  liqueur  alcoolique  avant  de 
l'évaporer,  pour  s'opposer  à  la  réaction  de  l'acide  chlorhy- 
drique libre  ou  éthérifié  par  l'alcool  sur  les  acides  organiques 
devenus  libres. 

Après  avoir  réduit  d'un  tiers  environ  la  liqueur  et  chassé 
sensiblement  tout  l'alcool,  j'ai  saturé  à  chaud  par  l'oxyde  de 
zinc  hydraté  ;  préparé  en  précipitant  le  chlorure  de  zinc  par 
l'ammoniaque  sans  excès,  et  lavant  ce  précipité  par  décan- 
tation. 

La  liqueur  contenant  les  sels  de  zinc  était  filtrée,  pour  séparer 
l'excès  d'oxyde  de  zinc,  puis  évaporée  au  bain-marie,  ensuite 
placée  dans  le  vide  sec. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  développait  des  cristaux 
blancs  au  sein  d'une  masse  de  consistance  très-sirupeuse  et  d'une 
couleur  ambrée. 

Ce  magma  cristallin  était  traité  par  l'alcool  à  0,85,  qui  dis- 
solvait complètement  la  matière  visqueuse,  et  laissait  une  masse 


(i)  On  a  cherché  à  constater  la  présence  da  sel  ammoniac  dans  ce 
précipité,  ce  qni  serait  arrivé  si  la  matière  eât  primitivement  contenu 
des  sels  ammoniacaaz  ;  le  résnltat  de  cette  recherche  a  été  négatif. 
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cristalline  blanche  et  très-homogène ,  présentant  des  propriétés 
et  une  composition  constantes  ;  ces  cristaux  ne  contiennent  pas 
d'azote.  Le  poids  total  obtenu  était  de  6  grammes  environ. 
Voici  les  résultats  de  l'analyse  : 

gr.  gr. 

Îi,5o4  de  sel  de  zinc  ont  donné  :  eau 0,680 

acide  carbonique ii'^i^ 

0,780  da  même  sel  de  zinc  ont  donné  :  oxyde  de  zinc.  •  .  .  0,2  lu 

l\,      0,917  de  sel  de  zinc  provenant  d^une  préparation  différente 

ont  donné  :  oxyde  de  zinc 0,264 

d'où  : 

I.  II. 

Carbone 3^,69  > 

Hydrogène.  •  •  .  •  .     5, 02  » 

Oxygène. 4^,25  » 

Oxyde  de  zinc.  .  .  .  29,04  28,79 

Ces  nombres  correspondent  exactement  à  la  composition  du 
lactale  de  zinc  cristallisé  : 

C«H»0»,  Zn0,2H0. 
qui  donne  : 

Carbone 26,80 

Hydrogène 5,02 

Oxygène 4o>i4 

Oxyde  de  linc 39t03 

D'après  les  conditions  où  l'on  a  opéré,  on  peut  admettre 
que  la  presque  totalité  de  l'acido  lactique  a  été  extraite  à  l'état 
de  lactate  de  zinc;  on  pouvait  donc  fixer  assez  approximative- 
ment la  fraction  de  la  totalité  des  alcalis  qui  était  saturée  par 
l'acide  lactique. 

Le  calcul  ainsi  fait  indiquait  à  peine  le  tiers  de  la  quantitr 
totale  des  alcalis. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  rechercher  d'autres  acides  organiques 
accompagnant  l'acide  lactique  à  Tétat  de  sels  alcalins. 

Les  sels  de  zinc  ayant  été  formés  dans  le  but  unique  de  sépa- 
rer l'acide  lactique ,  et  cette  séparation  ayant  réussi  complète- 
ment, à  raison  de  la  grande  solubilité  dans  l'alcool  des  seU 
étrangers  au  lactate  de  zinc,  j'ai  dû  chercher  à  remettre  en 
liberté  l'acide  ou  les  acides  restant  pour  les  étudier,  ayant 
échoué  dans  les  tentatives  faites  pour  faire  cristalliser  les  sels  de 
zinc  contenus  dans  les  eaux  mères. 
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N'ayant  malheureusement  pas  affaire  à  un  sel  métallique  pré- 
cipitable  par  Thydrogène  sulfuré ,  et  se  prêtant  ainsi  à  l'isole- 
ment immédiat  de  V acide  organique^  et  le  nouvel  acide  ne 
donnant  d'ailleurs  pas  des  sels  insolubles  dans  l'eau,  pouvant 
être  obtenus  par  la  voie  des  doubles  décompositions ,  il  m'a  fallu 
recourir  à  une  série  d'opérations  assez  longues  pour  terminer 
cet  examen  :  cette  marche  trouvera  son  excuse  dans  l'exposé  des 
propriétés  de  Tacide  que  nous  signalerons  tout  à  l'heure. 

La  dissolution  alcoolique  des  sels  de  zinc  a  été  évaporée  pour 
chasser  l'alcool;  le  résidu  a  été  dissous  dans  l'eau,  et  la  dissolu- 
tion aqueuse  précipitée  à  chaud  par  le  carbonate  de  soude,  pour 
éhminer  le  zinc  à  l'état  de  carbonate.  La  liqueur  filtrée ,  conte- 
nant les  sels  de  soude  avec  un  léger  excès  de  carbonate ,  a  été 
évaporée  à  sec,  le  résidu  repris  par  l'alcool  absolu,  qui  a  tout 
redissous ,  à  l'exception  du  carbonate  de  soude  et  d'un  peu  de 
chlorure  de  sodium  (1). 

On  a  recommencé,  pour  isoler  l'acide  ou  le  mélange  des 
acides  combinés  à  la  soude ,  le  traitement  d'abord  suivi  pour 
mettre  en  liberté  l'acide  lactique  et  les  acides  des  sels  alcalins, 
ce  qui  nous  dispensera  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur 
cette  partie  du  traitement. 

Le  liquide  acide,  contenant  nécessairement  une  petite  quantité 
d'acide  chlorhydrique  libre ,  provenant  de  l'excès  de;  cet  «^ide 
employé  pour  précipiter  la  soude ,  forme ,  à  l'état  de  dissolution 
aqueuse  concentrée,  une  substance  incristalUsable^  dég^lgeaitt 
de  l'ammoniaque  par  la  chaleur.  Ce  liquide  forme ,  nvçc  toutes 
les  bases  ^  des  sels  solubles  dans  Peau  et  incristallisables.  DepliH) 
à  l'exception  du  sel  d'argent,  tous  les  seU  aonit  solubles  i9m 
l'alcool  absolu. 

Ayant  constaté  que  le  sel  d'argent ,  peu  3oluble  dans  l!akool 
absolu,  était  décomposé  au  contact  de  l'eau ^  j'ai  été  privé dv 
moyen  le  plus  direct  de  préparer  ce  isel^  en  mettant  en  coolacC 
l'acide  libre  avec  l'oxyde  d'argent,  ce  qui  jca'ent  permis  «d'pb- 
tenir  du  premier  coup  un  s^l  pur  en  ëlinûpant  l'acide  chlorbj- 

(j)  Celal-ci  provenait  du  chlorure  d«  Etnc,  dont  roriginc  tenaîl  à  U 
présence  d'un  ié^ov  excès  d'acide  chlorhydriq«e  #a  momept  da  la 
rationldes  acides  libr(s  par  l'oxyde  de  zinc^ 
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drique,  puis  eu  précipitant  le  sel  d'argent  par  Faleooè.  Force 
m'a  ik>nc  été  de  me  coiUenter  de  la  préparation  dTuii  sel  d'ttth" 
gent^  mêlé  toujours  d'une  petite  quantité  de  chlorun^  d^argetit^ 
dont  il  fallait  tenir  compte  à  chaque  fois  pen»  yana^se. 

Opérations  eff»ctuèes  mr  la  troisième  fraoHon  du  rémd»  B. 
Cette  troisième  fraction  du  résidu  B  a  été  spéoialeHient  cdmhi» 
::rée  à  la  préparattion  du  nouveau  sel  d'argent  ài  acide  azoté  à 
peu  près  insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  à  If  analyse  de  ce  seL 

Ayant  affaire  à  une  dissolution  de  sels  alcalin»  dans  l'aleeol 
absolu,  il  ne  m'était  par  permis,  malgré  la  solubilité  promue 
iu  lactate  d'argent  dans  ce  dissolvant  ^.d'employevimmédÎAtfi^- 
tnest  une  dissolution  d'azotate  d'argent  dans  l'alcool  abscdv, 
pour  obtenir  par* précipitation  le  sel  d'argent  que  je  yooIus 
examiner.  £n  effet ,  j^aurais  eu  par  ce  traitement  un  sel  mélié  à 
les  azotates  alcalins  en  proportions  qu'il  eût  été  difficile  d'éva- 
luer. 

Je  me  suis  donc  décidé  à  opérer  la  précipitation  par  le  nitrate 
l'argent,  dans  une  dissolution  des  acide»  raidMM^ libres,  l'alcool 
ibsolu  étant  le  seul  dissolvant  emplbyé. 

Lee  acides  organiques  isolés,  comme  on  l'a  dit  plus  haut , 
contenaient  nécessairement  encore  un  peu  acide  chlorhydrique  ; 
en  conséquence  là  précipitation  du  sel  d'argent  à  acide  orga- 
QÎque  devait  être  accompagnée  de  la  formation  d'un  peu  de 
chlorure  d'argent  ;,  mais  on  pouvait  réduire  nertablement  la 
quantité  de  ce  chlorure  dans  le  sel  organique  à  barte  d'argent,  en 
aijoutMBt  la  dissolufimi  alcoolique  di?  nitrate  d^àrgétit  peu  à  peu. 
En  effet,, tant  qu'il  existe  de  l'acide  chloriiydnque  libi»^  le 
précipité  formé  consiste  presque  exclusivement  en  chlomit' 
d'argent ,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  son  aspect  et  à  la  far 
cilité  avec  laquelle  il  se  rassemble.  Lorsqu'on  approche  du  mo- 
ment où  itne  reste  plus  de  chibrure  d^argent  à  éliminer  f  l'aspect 
du  précipité  change,  le  sel  insoluble  formé  devient  floconneux 
et  moins  facile  à  rassembler» 

On  filtre  alofs,  et  on  verse  un  léger  excès  de  Itt  disMriufion  ée 
nitrate' d'argent.  Ofi'  obtient  ainsi  on  préoipité  blanc  éminem- 
ment altérable  .)  la  lumière,  immédiatement  attaqué  et  coloré 
au  contact  de  l'air  humide.  Le  traitement  de  ce  précipité  doit 
se  faire  à  l'abri  de  la  lumière  solaire ,  même  diffuse.  On  le  re- 
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çoit  sur  un  filtre ,  on  le  lave  à  Palcool  absolu ,  on  comprime  ra- 
pidement le  filtre ,  et  on  le  fait  sécher  dans  le  vide  sec ,  à  Tabri 
de  la  lumière. 

Ce  sel  ainsi  desséché  retient  encore  du  chlorure  d'argent  ;  on 
le  soumet  à  l'analyse ,  en  tenant  compte  du  chlorure  contenu 
dans  la  matière  préparée. 

Il  va  sans  dire  qu'on  opère  sur  un  mélange  bien  homogène  ^ 
et  que  la  pesée  de  la  matière  est  faite  avec  les  précautions  ren- 
dues indispensables  par  l'altérabilité  du  composé. 

En  faisant  ainsi  l'analyse  de  sels  d'argent  provenant  de  prépa- 
rations différentes ,  on  est  retombé  sur  des  nombres  d'une  con- 
cordance satisfaisante  pour  une  substance  qu'il  est  impossible 
d'obtenir  à  l'état  de  pureté  complète. 

Voici  les  résultats  des  analyses  faites  sur  le  sel  d'argent  (1)  : 

gr.  gr. 

I.    x^ii3  de  sel  ont  donné  :  eaa 0.278 

acide  carbonique 0,807 

0,711  da  même  sel  ont  donné  :  chlorure  d'argent.  .  .  •    o,344 

II.    0,927  de  sel  provenant  d'une  préparation  différente  ont 

donné  :  eau 0,337 

acide  carbonique 0,682 

1 ,386  du  même  sel ,  traités  par  la  chaux  sodée ,  ont  exigé 

10,8  ce.  d*nne  dissolution  de  sucrate  de  chaux, 

dont  17,5  ce.  saturaient  10  ce.  d'acide  snlfuriqne 

étendu  préparc  à  la  manière  ordinaire  pour  ces 

sortes  d'analyses. 

o,853  du  même  sel  ont  donné  :  chlorure  d'argent.  .  .  .    4^00 

D'où  Ton  déduit  la  composition  suivante  pour  100  de  ma- 
tière ; 


(1)  Les  nombres  rapportés  ci-dessus  pour  la  matière  ont  subi  la  cot* 
rection  relative  à  la  proportion  du  chlorure  d'argent  qui  s*y  trouvait 
mêlé  ;  cette  proportion  était  déterminée  sur  la  quantité  de  substance 
affectée  au  dosage  de  Targent  du  sel  :  pour  cela  on  dissout  à  chaud  d«ii$ 
Facide  azotique  étendu  dVau,  qui  laisse  le  chlorure  d*argent  préeiistaiit 
que  Ton  dose.  Dans  la  liqueur  filtrée ^  on  dose  largent  appartenant  an 
sel  organique  à  l'état  de  chlorure. 
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Rapports  atomiques. 

I.                   II.  I.  11. 

Carbone i9)8o  20,10  9,79  10,24 

Hydrogène 2,78              2,72  8,26  8,32 

Azote »  4)^3  •  1,04 

Oiygène •  37,06  >  l4fi^ 

Argent 36,38  35^  3o  x,oo  1,00 

La  formule  qui  se  rapproche  le  plus  des  nombres  fournis  par 

Texpërience  est 

C»  H«  Az  O».  Ag  O. 

En  effet,  cette  formule  donne 

€»• 60  19,87 

H« 8  3,65 

Al 14  4,63 

O*^ lia  37,09 

Ag 108  35,76 

3o2  ioo,op 

La  formule  trouvée  pour  le  sel  d'argenl  présente  cette  circon- 
stance particulière 9  et  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  savoir,  que  le 
nombre  des  équivalents  de  carbone  dans  le  nouvel  acide  est  le 
même  que  dans  l'acide  urique,  Toxyde  xanthique  et  l'acide 
inosique ,  ce  qui  peut  faire  soupçonner  quelques  liens  de  con- 
stitution. 

La  concordance  entre  les  nombres  obtenus  dans  les  analyses 
provenant  de  préparations  différentes  ,  et  la  netteté  des  rapports 
atoniques  me  paraissent  exclure  la  possibilité  d'un  mélange  de 
seb  à  acides  organiques  dans  le  précipité  analysé. 

L'acide  azoté  contenu  dans  le  sel  d'argent  qui  vient  d'être 
étudié^'  ne  pouvant,  à  ma  connaissance  >  être  confondu  soit  par 
ses  propriétés ,  soit  par  sa  composition ,  avec  aucun  autre  acide 
déjà  décrit,  je  proposerai  de  désigner  le  nouvel  acide  en  ques- 
tion 90U8  le  nom  d'acide  mdorique ,  qui  rappelle  son  origine. 

Je  suis  porté  à  admettre  que  les  acides  lactique  et  sudorique 
lont  les  seuls  acides  organiques  existant  à  l'état  de  sels  alcalins 
dans  la  partie  B  de  la  sueur  soluble  dans  l'alcool  absolu,  et  in> 
ioluble  dans  l'éther.  En  effet ,  j'ai  constaté  l'absence  de  l'acide 
loétique  et  des  acides  volatik  dans  les  sels  alcalins  ;  de  plus , 
lyant  déterminé  la  proportion  des  alcalis  et  celle  de  l'acide  lac- 
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tique,  le  complément  nécessaire  pour  saturer  les  alcalis,  sous- 
traction faite  des  lactates ,  se  trouve  être  sensiblement  en  rap- 
port avec  Téquivalent  de  l'acide  sudorique. 

Ainsi  ^  en  empruntant  les  nombres  d'une  analyse  complète  qui 
sera  rapportée  plus  bas,  on  trouve  4^'-,  183  de  soude  réelle  pour 
31^-^286  de  sels  alcalins  constituant  le  résidu  B.  L'acide  lac- 
tique réel ,  déduit  de  la  proportion  du  lactate  de  zinc  dosé, 
était  de  3*^-, 211,  qui  satureraient  18^-,229  de  soudé  :  reste, 
soude,  28''-,954,  qui  équivalent  à  20^'* ,677  de  sudorate  de  cette 
base.  Or 5  en  soustrayant  le  lactate  de  soude  du  poids  total  du 
résidu  B,  on  obtient  21^,873.  La  différence  entre  ley  deux  (fer- 
niers  chiffres  est  assez  faible^  on  le  voit:  elle  est  d'ailleurs  plus 
faible  encore  en  réalité ,  puisque  l'alcalinité  mesurée  a  été  attri- 
buée dans  cette  expérience  à  la  soude  seule  ;  or  ta  soude  est  à  la 

potasse  ::  3  : 1  ou  ::  4  : 1  (i). 

Examen  de  la  partie  soluble  dans  Veau,  dans  Valcool  absolu 
et  provenant  de  la  dissolution  éihérée. 

La  dissolution  éthérée ,  surnageant  la  couche  aqueuse  et  siru- 
peuse des  matières  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  absolu, 
fournit  un  résidu  que  nous  avons  appelé  C.  En  abandonnant 
cette  dissolution  à  l'évaporation  à  une  douce  chaleur ,  elle  a  fini 
par  prendre  une  consistance  presque  sirupeuse ,  et  if  s'y  est 
développé  de  volumineux  cristaux  prismatiques  qui  peuvent  être 
isolées  de  l'eau  mère  grasse  qui  les  imbibe.  Ces  cristaux  exami* 
nés  ont  présenté  tous  les  caractères  de  Vurée  :  ils  ont  pu  étte 
transformés  en  nitrate  d'urée  pur ,  et  débarrassée  de  la  matière 
grasse  par  l'éther.  La  quantité  durée  que  Ton  peut  ainsi  retirer 
de  la  sueur  est  très-faible.  Dans  Tanalyse  que  Ton  trouvera  plus 
bas,  la  proportion  est  de  0^',Ô99  pour  14  litres  de  sueur. 

Soustraction  faite  de  l'urée,  la  partie  Cdë  fat  sueur  ne  rea- 
ferme  plus  qu'un  peu  de  matière  grasse  fixe  de  consistance  oBà- 
gineuse,  dont  le  poids  ne  dépassait  pas  0^^,191  pour  la  méine 

(i)  Ce  rapport  n'est  plus  le  même  lorsc^ne  Toiv considère  les  selft« alca- 
lins à  acides  minéraux.  D*après  le  tableau  des  résultats  que  Ton  tioa- 
vera  plus  bas,  on  voit  que  lë  cblorure  de  potassium  est,  (binr  ce  cal,  M' 
chlorure  âét  sodium  dans  Ir  rapport" de  i '•  i^etifimsi* 
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quantité  de  sueur.  La  proportion  de  cette  matière  grasse  était 
tiop/aible  pour  pouvoir  la  soumettre  à  un  exattien  approfondi. 

Li^  pnésence  de  l'urée  dans  la  sueur ,  et  qui  n*avait  pe#  été 
signalée  jusqu'à  ce  jour,  peut  rendre  compte  de  la  différence 
entre  les  résultats  du  présent  travail  et  ceux  obtenus  par  les 
chimistes  qui  m^ont  précédé  et  qui  ont  signalé  la  présence  des 
sels  ammoniacaux  ^  présence  que  je  n'ai  pu  constater.  Ces  sels 
ont  bien  pu  avoir  pour  origine  l'urée  dont  la  transformation  en 
carbonate  d  ammoniaque  est  si  facile  sous  Tinfluence  de  la  fer- 
mentation provoquée  par  des  traces  de  matières  azotées. 

Yoici  les  résultats  d^une  analyse  faite  sur  14  litres  de  sueur 
provenant  de  6  transpirations,  et  qui  peut  être  considérée  comme 
représentant  une  composition  moyenne  chez  le  sujet  en  expé- 
rience ,  en  dehors  âe  l'état  pathologique* 

Pour  Pour 

14  litres.     10000  gr. 

gr.  fr. 

ÎChl0rared«  sodium.  .  .         3i,3s2^         !22,3o5 
Chlorure  de  potaseimn.  3,4i2  2,437 

Sulfates  alcalins 0,161  o,ii5 

Phosphates  alcalios.  .   .  trace.  trace. 

Âlbuminates  aicalios.  .  0^070  o.oSo 

iSolubles  ckins  (  Phosphates  alealioo-tef^ 

l'eau  acidalée.  (     reux trtee.  trace. 

Insolubles.  .  .  Débris  depidcrme.   .   •  trace.  trace. 

p    ^n  (  Lactates  alcalins.    •  •  .  4*44^  ^?i7i 

*'  î  S udo rates  alcalins.  .  .  .         21,873         i5,63i3 

Partie  C.  .  .  .  (  V/^^. °'^^  ^'^l^ 

'  '  '        l  Matières  grasses.  ...  «  0,191  o,i37 

Kau •  i3q38,027     9965,733 

Yoici  maintenant  les  résultats  de  diverses  analyses  de  sueur 
recueillie  à  des  jours  différents  et  provenant  du  même  sujet. 

Dans  ces  analyses ,  on  s'est  borné  à  déterminer  les  matières 
insolubles  dans  raicool  absolu ,  et  les  matières  solubles  dans 
l'aloool  absolu,  qui  sont  représentées  par  des  sudorates  et  lac- 
tates  alcalins.  De  plus ,  on  a  déterminé  l'alcalinité  de  ces  der- 
niers sels  incinérés,  en  la  coaûdérant  comme  due  uniquement 
à  la  soude. 

Ia  somme  des  deux  nombres  compris  sous  la  même  accolade 
repFésente  la  totalité  de  la  matière  soluble  dans  Talcool  absolu 
trouvée  par  l'expérience. 

I4BB  nombres  correspondant  à  la  colonne  YIII  sont  emprun- 
tés! Tanalyse  rapportée  plus  haut  et  faite  sur  14  litres. 
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L'inspection  du  tableau  ci-dessus  montre  que  la  sueur  re- 
cueillie à  des  jours  différents  sur  le  même  individu  présente , 
sinon  une  identité  dans  les  proportions  des  matériaux  qui  y  sont 
contenus,  du  moins  peu  de  variations  dans  les  rapports  des 
éléments  constituants. 

L'inspection  du  même  tableau  montre  également  que  pour  le 
sujet  en  expérience  qui,  pour  combattre  la  goutte,  provoquait 
depuis  longtemps  de  fortes  transpirations  à  des  époques  régu- 
lières et  rapprochées ,  la  quantité  de  sueur ,  dans  une  opération 
durant  une  heure  et  demie  environ  ,  ne  s'élevait  presque  jamais 
à  moins  de  2  litres  et  allait  même  jusqu'à  2 litres  et  demi  (1). 

Lors  de  la  transpiration  du  sujet,  j'ai  eu  soin,  dans  quelques 
opérations ,  de  fractionner  la  sueur  recueillie.  J'ai  pu  ainsi  con- 
stater que  sur  2  litres,  par  exemple ,  le  premier  tiers  était  tou- 
jours acide  ;  le  second ,  neutre  ou  alcalin ,  et  le  dernier  tiers , 
constamment  alcalin.  L'odeur,  très-légère,  n'a  rien  de  désa- 
gréable et  ne  rappelle  nullement  Todeur  repoussante  de  Facide 
butyrique ,  ou  des  acides  volatils  qui  s'exhalent  toujours  de  la 
sueur  fennentée.  J'ai  remarqué  que  la  sueur  perdait ,  dès  les 
premières  gouttes  vaporisées,  sa  réaction  acide,  qui  faisait 
place  à  une  réaction  fortement  alcaline  (2). 

Ces  observations  m'ont  conduit  à  examiner  la  sueur  prove- 
nant d'une  même  transpiration  à  divers  moments  de  sa  sécré- 
tion. 

J'ai  cherché  à  reconnaître  les  variations  qui  pourraient  sur- 
venir dans  la  proportion  relative  des  principaux  éléments  con- 
stituants ,  en  échelonnant  les  analyses  correspondant  à  diverses 
périodes. 

Ainsi  j'ai  recueilli  séparément  la  sueur  recueillie  pendant  la 
première,  la  seconde,  puis  la  troisième  demi-heure. 

Pour  opérer  les  analyses  partielles  sur  de  plus  grandes  quan- 
tités de  matière ,  on  a  réuni  les  produits  de  la  sueur  provenant 

(i)  Pendant  la  durée  de  la  transpiration ,  le  sujet  bavait  environ  deux 
Jitres  d*eau. 

(i)  Si  minime  qu'ait  été  la  quantité  d'acide  volatil  libre  préexistant 
dans  la  sueur,  il  eut  été  intéressant  d'en  constater  la  nature;  cette  re- 
cherche trouvera  sa  place  dans  un  autre  travail. 

Journ.  de-Phiir.n,  et  de  Chim»  3*  série.  T.  XXIV.  (Septembre  1853.)     13 
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de  deux  trani^ratîonf  proroquees  à  des  jours  différents ,  en 
aMOciant  les  iractions   correspondaat   aux   mêmes    përioc^f», 
tàasï  la  pretnière  partie  recueillie  le  lendemain  à  la  pretnière 
partie  recueillie  la  yeiUe^  qui  avait  été  préalablement  éfapo- 
rëe,  etc. 

Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  des  analyses  effectuées 
sur  la  «ueur  fractionnée  provenant  de  deux  transpirations  réa- 
nies  par  fractions  correspondantes. 

La  somme  des  deux  nombres  compris  sous  la  même  accolade 
représente  la  totalité  de  la  matière  soluble  dans  l'alcool  absolu 
trouvée  par  l'expérience. 

L'alcalinité  est  considérée  comme  due  uniquement  à  la  soude. 

»r.  gr.  gr.  V- 

i*'*  1/1  heure.  «•  1/2  heare.  8«  l/«  heure.        A  (i). 

£aa 1053,410  1682,091  1666,7S«  4403,^ 

Alcali (  0,300  0,481  0,333  1,M4 

Acides  lactique  et  sudorique  réels.  (  i,654  2,422  i,570  5.646 
Matières  insolables  dans   ralcool 

abSQl«:Ml  marin,  etc. 1,727  5,006  3,351  H)iM4 

8ve«r  totale 1057,000         1690,000         1672,000        4I19,000 

Sur  100  parties  de  sueur. 

Eau. 90,662  99,533  90,687  99,638 

Lactates  et  sudorales  alcalins.  ..  .  o,i75  0,i7i  0,u3  o,iS3 

Matières  insolubles  dans   l'alcool 

absolu 0,i63      0,296      0,200      0,21» 

100,000    100,000    100,000    100,0«d 

Camposition  rapportée  à  iOO  jparties  de  matériaux  solides. 

Lactates  et  sudorates  alcalins.  ..  .        51,775  36,595  36,094         4i.4tf 

Matièrea   insolubles  dans  Palcool 

absolu 48,225  63,405*  63,906  58,512 

100,000  100,000  100,000  18*,000 

Proportion  d'^alcali  (exprimé  en  soude  réelie)  ^contenue  dam 
100  parties  du  mélange  des  lactates  et  sudorales. 

Alcalis  exprimés  en  soude  réelle.  .        11,27^  IS9669  i7jOAi         a^n 


(lO  Les  noiirbres  inscrits  dans  cette  colonne  A  sont  la  somme  des 
nombres  compris  dans  les  trois  autres  colonnes  ;  ils  se  troaveDt  déjà 
inscrits  à  la  coloune  7  da  tableau  qui  précède  celui-ci.' 
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Les  rctoltats  ÎBScrits  à  ee  tableaii)  paraissent  autoriser  les  oon- 
i^Mons  suivante»  ; 

l*"  La  masse  de  sueur  recueillie  dans  la  seconde  demi-heure 
est  sensiblement  la  même  que  dans  la  troisième ,  tandis  que  la 
proportion  recueillie  dans  la  première  demi-heure  est  relative- 
ment pins  faible ,  résu-kat  qui  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

2^  Le  rapport  de  la  quantité  d'eau  à  la  quantité  de  matières 
solides  ne  iiarie  pas  sensiblement  dans  les  divesses  périodes. 

30  La  quantité  des  sels  minéraux  contenus  dans  la  deuxième 
partie  recueillie  paraît  être  un  maximum. 

La  proportion  des  sels  à  acides  organiques  contenus  dans  la 
troisième  partie  recueillie  est  un  minimum. 

4^  Eh  examinant  les  proportions  relatives  des  sels  à  acides 
organiques  et  des  sels  à  acides  minéraux  contenus  dans  le  même 
poids  de  matière  solide,  on  voit  que  dans  la  première  partie  la 
quantité  de  sels  à  acides  organiques  est  très-prédominante  par 
rapport  aux  sels  minéraux  ;  le  rapport  est  sensiblement  le  même 
pour  Tes  deux  dernières  parties  recueillies, 

5**  La  proportion  d^alcali  réel^  contenu  dans  lé  même  poid« 
de  sels  à  acides  organiques ,  est  notablement  plus  faible  dans  la 
première  partie  que  dans  les  deux  autres ,  ce  qui  indique  une 
fhis  forte  proportion  d'acide  sudorique  comparée  à  celle  de 
Tacide  lactique ,  réqurvalent  dé  l'acide  sudorique  étant  environ 
le  double  de  l'équivalent  de  l'acide  lactique. 

Eh  comparant  la  constitution  die  la  sueur  à  celle  de  la  sécré- 
tion urinaire,  on  voit  que  la  matière  minérale  prédominante 
dans  les  deux  cas  est  le  sel  marin.  H  n'en  est  plus  de  même  pour 
les  sulfates 9  beaucoup  plus,  abondants  dans  l'urine  que  dan»,  la 
sueur  5  où  je  n'en  ai  trouvé  que  des  traces.  La  difiPérence  est 
atnmr  manifeste  pour  les*  phosphates.  Ces  conclusions  ressorti» 
F«at  elainsment  de  la  con[ipavai9on<  suivante,  raipport^e  à  des 
poids  ëgan«  de  sueur  et  d'urine  appartenant  au*  même  individu, 
et  recueillies  à  la  même  époque.  La  quantité  d^urine  rendue 
dans  les  vingt-quatre  heures  variait  de  900  à  1600  gjp» 

Soeur  sur  u  lUces.  Urine  auMé  UU^. 
gr.  »r. 

CRIbrures 34,689  57,018 

Saifates 0,160  3(>v^ 

Phosphates .  .  •   .  .      traces.  5,S9i 
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J'ai  pensé  qu*il  y  aurait  quelque  intérêt  à  poursuivre  cett^^ 
comparaison  entre  la  sueur  et  l'urine,  au  point  de  vue  des  seW^r 
alcalins  à  acides  organiques. 

Les  nombres  suivants  offrent  les  éléments  de  cette  compa- 
raison : 

Saear  14  litres.  Urine  i4  litres, 

gr.  gr. 

Alcalis  exprimés  en  soude  réelle.        4»^^^  ^t494 

Matières  organiques 22,920  iSg^GSo 

Les  139'''>650  de  matières  organiques  contenues  dans  l'urine 
ne  comprennent  ni  l'urée  ni  l'acide  urique. 

Le  rapport  entre  les  sels  minéraux  et  l'alcali  combiné  aux 
acides  organiques  est  dans  la  sueur  ::  34,80:  4,18  ou  ::  100: 
12,01 ,  tandis  que  dans  l'urine  ce  rapport  est  ::  84,17  :  2,49  ou 

:  :  100  :  2,95. 

Il  est  évident  que  des  rapprochements  de  ce  genre  ne  peuvent 
avoir  quelque  valeur  qu'en  comparant  le  rapport  entre  les  élé- 
ments divers  de  l'urine  aux  rapports  entre  les  mêmes  éléments 
de  la  sueur.  Aussi  n'avons-nous  pas  eu  l'intention  d'insister  sur 
d'autres  résultats  que  ceux  qui  pourraient  ressortir  d'une  com- 
paraison faite  à  ce  point  de  vue. 

Ce  qui  parait  bien  net ,  c'est  la  prédominance  du  sel  marin 
dans  la  sueur ,  et  l'absence  de  sulfates  et  phosphates  comparati- 
vement à  l'urine. 

En  résumant  les  réflexions  que  peut  suggérer  la  composition 
comparée  de  la  sueur  et  de  l'urine  ^  on  peut  dire  que  les  sels 
minéraux  ne  sont  pas  indistinctement  éliminés  par  les  divers 
émonctoires  de  l'économie  (1). 

Quant  aux  matières  organiques  de  la  sueur ,  il  en  est  qui 


(I)  Il  est  certain  qu  il  y  aurait  intérêt  à  comparer  la  quantité  des  ma- 
tériaux solides  éliminés  par  la  transpiration  dans  les  circonstances  habi- 
tuelles à  celle  des  matériaux  solides  fournis  par  Turine  dans  le  roémf 
temps,  dans  les  vingt-quatre  iieures  par  exemple,  afin  de  connaître  jos- 
qu^à  quel  point  ces  deux  fonctions  de  sécrétion  sont  complémentaires 
pour  expulser  une  certaine  somme  de  matériaux  solides  ;  malhenrense- 
meut  on  n*entrevoit  guère  le  moyen  de  rendre  comparables  les  dédac- 
tions  fournies  par  la  transpiration  forcée  avec  les  résultats  que  fourni- 
rait la  transpiration  naturelle. 
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existent  dans  l'urine  ;  il  en  est  une  qui  parait  spéciale  à  la  sueur  ; 
tous  ces  matériaux  présentent  d'ailleurs  le  caractère  de  sub- 
stances fortement  oxygénées ,  et  ayant  subi  déjà  dans  le  torrent 
de  la  circulation  une  combustion  assez  avancée,  et  comparable 
jusqu'à  un  certain  point  à  celle  des  éléments  organiques  élimi- 
nés par  ]e  rein. 

On  conçoit  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  étudier  la  composition 
de  la  sueur  chez  divers  sujets  à  l'état  normal  et  pathologique. 
M.  Andral  a  bien  voulu  m'associer  à  un  travail  qu'il  a  entrepris 
à  ce  point  de  vue  ;  il  conviendra  donc  d'ajourner  des  conclu- 
sions plus  développées  jusqu'au  jour  où  de  nouvelles  et  de  plus 
nombreuses  analyses  pourront  être  discutées. 

Conclusions. 

£n  résumé,  je  crois  pouvoir^  dès  à  présent,  déduire  de  l'en- 
semble des  faits  consignés  dans  ce  travail  les  conclusions  sui- 
vantes : 

V  Les  matériaux  de  la  sueur  sont^  à  l'exception  de  faibles 
traces ,  entièrement  solubles  dans  Teau  pure. 

2°  La  matière  minérale  de  beaucoup  prédominante  dans  la 
sueur  est  le  sel  marin  ^  ainsi  que  cela  avait  été  constaté  anté- 
rieurement. 

3°  La  proportion  des  sulfates  alcalins  est  extrêmement  faible  ; 
celle  des  phosphates  alcalins  ou  alcalino-terreux  presque  nulle 
dans  la  sueur. 

4®  L'analyse  y  démontre  d'une  manière  incontestable  l'exis- 
tence de  l'acide  lactique  à  l'état  de  lactates  alcalins^  ainsi  que 
cela  avait  été  annoncé,  mais  non  complètement  démontré  par 
l'analyse  élémentaire. 

5»  Les  expériences  rapportées  dans  ce  travail  signalent  la  dé- 
couverte dans  la  sueur  d'un  nouvel  acide  azoté ,  l'octde  sudo^ 
rique ,  et  qui  s'y  trouve  à  l'état  de  sudorates  alcalins.  La  formule 
de  cet  acide  le  rapproche ,  à  certains  égards,  de  l'acide  urique, 
acide  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  la  sueur. 

6*  La  découverte  de  l'urée  dans  la  sueur  ressort  également 
de  ce  travail  ;  ce  principe  n'avait  pu  encore  y  être  reconnu. 

7*  La  proportion  de  matière  grasse  et  de  matière  albumineuse 
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à  l'état  d'albuminates  alcalins  est  extrénieni^nl  faibla  daof  la 
sueur* 

8°  La  fMToportion  de  potaïae^  par  rapport  à  la  soude,  est  rela* 
tivement  plus  élevée  dana  le&  sela  à  acidea  organiques  qu/e  dans 
les  sels  minéraux  eontenua  dans  la  sueur. 

9°  La  sueur  provenant  du  même  sujet  et  reeueilHe  à  JàSé^ 
rentes  époques  a  présenté  sensiblement  la  même  composition ,  à 
la  condition  de  provoquer  Texpulsion  de  vcdumea  de  sueur  i 
peu  près  égaux. 

lO""  Lorsqu'on  fractionne  la  sueur  d'une  transpiration  en  plu* 
sieurs  parties ,  correspondant  à  deux  ou  trois  période»  égaka  k 
partir  du  commencement  de  Texpérience ,  en  trouve  des  diiié>* 
rences  dans  les  proportions  relatives  de  sels  minéraux  et  de  sels 
à  acides  organiques ,  les  premiers  étant  plus  abondants  pendant 
les  dernières  périodes. 

U*'  Le  rapport  de  l'eau  à  la  soniiWie  des»  iDAtéiiau?^  solicUa  m 
change  pas  sensiblement,  aux  différents  moments  où  la  sueur 
est  recueillie  durant  la  transpiration  forcée^ 


l'examen  du  pain  de  munition  distribué  aux  troupes  des  puis- 
sances européennes  y  et  de  la  composition  chimique  du  son; 
par  M.  PoGGiALE.  (Extrait  par  l'auteur.) 

Vers  la  fin  de  l'année  1850,  l'administration  de  ta  guerre 
nomma  une  commission  eompesée  de  cinq  généraws,  de  deux 
intendants  militaires  et  de  MM.  Bégin  et  Poggiale,  afin  d'eia<* 
miner  ks  résultats  obtenus  par  te  système  de  l'achat  direct  èa 
pain  confié  aux  ordinaires.  La  commission  étudia  toutes  ks 
questions  posées  par  le  ministre ,  et  chargea  pariîottlièrenient 
M.  Poggiale  de  Tanalyse  chimique  du  pain  de  munition  diitii* 
bué  aux  troupes  des  puissances  européennes ,  du  paiq  des  kss* 
piees  civils  de  Pari»,  des  farines  de  munition  et  de  celksde 
commerce.  Ce  sont  les  résultats  de  ce  travail ,  continué'  pendant 
(leui(  année»^  que  Ml*  Poggiale  vient  aujourd'hui  sousnetlre;  au 
jugement  d^ l'Acsdéofiie* 

M.  Poggiale  fait,  connaître  dens.9en  iftémoâre  le  i^o^édé  qu'il 
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a  employé  pour  dëtermioer  la  proportion  deg  matières  inorga- 
niques, de  l'eau,  des  matières  grasses,  des  matières  azotées  ^  de 
Taraidon,  de  la  dextrine  et  du  glucose.  Le  poids  des  matières 
notées  a  été  obtenu  en  détruisant  l'amidon  par  la  diastase  et  en 
les  recueillant  sur  une  toile  ;  quant  à  l'amidon ,  on  l'a  transformé 
en  sucre,  à  l'aide  de  la  diastase ,  puis  on  l'a  dosé,  à  l'état  de  glu- 
cose, par  le  tartrate  de  cuivre  potassique. 

L'auteur  a  examiné  ayec  le  plus  grand  soin  les  pains  de  muni- 
tion de  France,  de  Belgique,  des  Pays-Bas,  du  grand- duché 
de  Bade,  de  Prusse,  de  Francfort ,  de  Bavière,  de  Wurtem- 
berg ,  ainsi  que  ceux  d'Espagne ,  du  Piémont  et  d'Autriche ,  sous 
le  rapport  de  la  fabrication,  de  la  cuisson ,  de  la  saveur^  de  l'o- 
deur ,  de  la  nuance ,  etc. ,  et  cet  examen  lui  a  permis  de  consta- 
ter la  supériorité  de  notre  pain  de  munition.  En  comparant  entre 
elles  les  analyses  de  ces  différents  pains ,  on  remarque  que  le 
maximum  des  matières  azotées  est  de  8,95  pour  100,  et  le  mini- 
mum de  4,85.  C'est  le  pain  français  qui  contient  le  plus  de 
gluten,  et  celui  de  Prusse  en  renferme  le  moins.  IVl.  Poggiale  a 
dosé  l'azote  pour  tous  ces  pains,  par  la  méthode  de  M.  Peiigot. 

Il  s'est  occupé  également  de  reconnaître  la  proportion  de 
gluten  et  d'azote  du  pain  de  première  et  de  deuxième  qualité  de 
la  boulangerie  civile,  de  celui  des  hospices  de  Paris  et  des  farines 
commerciales.  En  comparant  entre  eux  les  nombres  obtenus , 
on  reconnaît  que  le  pain  et  la  farine  de  munition  contiennent 
moins  de  matières  azotées  que  le  pain  et  la  farine  de  première 
qualité;  mais  ils  en  renferment  plus  que  le  pain  des  hospices  de 
Paris  et  la  farine  de  deuxième  qualité. 

Composition  chimique  du  non.  —  Ce  produit  est  considéré  par 
les  uns  comme  une  substance  essentiellement  alimentaire,  plus 
riche  en  gluten  que  le  blé ,  et  par  les  autres  comme  un  éhimoui 
très-nuisible 

La  quantité  de  gluten  et  d'amidon  renfermés  dans  le  son  est- 
elïe  aussi  élevée  qu'on  Fà  admis  dans  ces  derniers  temps?  Doit- 
on  considérer  comme  substance  alimentaire  tout  ce  qui  lui  est 
enlevé  par  les  acides,  les  alcalis  et  les  dissolvants  qu'on  emploie 
pour  avoir  la  cellulose  pure?  Peut-on ,  sans  inconvénient ,  lais- 
ser dans  le  pain  tout  le  son  contenu  dans  la  farine?  Enfin, 
quelle  est  la  composition  chimique  du  son?  Telles  sont  les  ques- 
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lions  que  M.  Poggiale  a  dû  étudier,  afin  de  pouvoir  fournir  les 
renseignements  qui  lui  étaient  demandés. 

On  détermine  généralement  la  proportion  de  cellulose  conte- 
nue dans  le  son  ou  dans  le  blé,  en  les  traitamt  successivement 
par  les  acides  et  les  alcalis  étendus ,  l'eau  bouillante ,  l'alcool  et 
l'éther.  Analysé  par  cette  méthode ,  le  son  laisse  un  résidu  de 
cellulose  dont  le  poids  s'élève  à  5,73  pour  100 ,  et  l'on  admet  que 
la  perte  qu'il  éprouve  représente  la  proportion  de  matière  ali- 
mentaire. Mais  cette  conséquence  n'est  pas  admissible ,  par  la 
raison  que  la  cellulose  peu  agrégée ,  comme  celle  qui  se  trouve 
à  rintérieur  du  grain ,  est  dissoute  par  les  alcalis  et  les  acides, 
et  que  l'eau  elle-même  la  désagrège  facilement  lorsque  son  or- 
ganisation n'est  pas  avancée. 

Le  son  contient  d'ailleurs  d'autres  substances  qui  ne  sont  pas 
alimentaires.  Les  recherches  auxquelles  Tauteur  s'est  livré  lui 
permettent  d'annoncer  que  la  proportion  de  matière  non  assimi- 
lable contenue  dans  le  son  est  très-considérable ,  ainsi  qu  ou 
pourra  s'en  convaincre,  en  répétant  les  nombreuses  expériences 
qu'il  décrit  dans  son  mémoire  et  que  nous  nous  bornons  à  iudi- 
<|uer  ici. 

A.  On  a  traité  le  son  par  la  diastase  ;  le  résidu  examiné  au 
microscope  ne  présentait  plus  que  des  cellules  j  les  unes  blan- 
ches^ les  autres  plus  ou  moins  brunes,  et  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  globules  graisseux.  Les  grains  d'amidon  avaient 
complètement  disparu  ;  20  parties  de  son  ont  donné  2,55  d'eau , 
6,26  de  glucose  et  11,19  de  résidu  insoluble,  composé  de  cellu- 
lose et  de  matière  azotée. 

B.  Le  son  analysé  par  la  méthode  de  M.  Peligot  a  donné 
13,403  de  matières  azotées  pour  100;  mais  tout  l'azote  n'est  pas 
fourni  par  une  matière  azotée  assimilable.  En  effet,  du  son, 
ayant  traversé  successivement  les  organes   digestifs   de  deux 
chiens  et  d'une  poule,  étant  soumis  à  l'analyse,  a  fourni  3,516 
pour  100  de  matière  azotée  non  assimilable.  Ces  résultats  déci- 
sifs  n'offrent  rien  d'extraordinaire  ;  en  effet,  si  la  valeur  nutritive 
des  aliments  croit,  d'une  manière  générale^  avec  la  proportion 
des  matières  azotées  qu'ils  renferment,  il  faut  bien  admettre 
aussi  que  toutes  les  matières  azotées  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérées comme  nutritives  pour  l'homme  \  ainsi ,  la  paille  de  fro- 
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ment ,  de  seigle ,  d'orge ,  d'avoine,  les  balles  de  froment,  etc. , 
contiennent,  d'après  les  expériences  de  MM.  Boussingault  et 
Payen,  depuis  2  jusqu'à  47  pour  400  d'azote,  et  personne,  je 
pense ,  n'a  soutenu  que  ces  substances  fussent  alimentaires  pour 
l'homme.  Elles  sont^  comme  la  partie  ligneuse  du  son,  réfrac* 
taires  à  Faction  des  organes  digestifs  de  certaines  espèces  ani- 
males. 

G.  400  parties  de  son  dépouillé,  à  l'aide  de  la  diastase,  des 
substances  amylacées^  donnent,  par  l'action  de  l'acide chlorhy- 
drique ,  19,563  de  glucose.  Or  ce  sucre  ne  peut  être  produit  que 
par  la  cellulose. 

D.  On  a  fait  bouillir,  pendant  quelques  minutes,  le  son  sou- 
mis préalablement  à  Taction  des  organes  digestifs  de  deux  chiens, 
avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique^  et  l'on  a  re- 
connu que  100  de  ce  son  ont  perdu  40,501  de  leur  poids,  et  ont 
fourni  21,358  de  glucose.  Le  résidu  de  l'opération  précédente  a 
été  traité  à  chaud  par  une  solution  de  potasse ,  qui  a  diminué 
son  poids  de  37,552  pour  100.  Ainsi  le  son  qui  n'est  pas  digéré 
contiendrait  encore  80  pour  100  de  matière  alimentaire ,  si  Ton 
admettait,  ce  qui  est  impossible,  que  les  substances  dissoutes 
par  les  acides  et  les  alcalis  étendus  sont  assimilables. 

£.  On  a  traité  10  grammes  de  son^  ayant  traversé  les  organes 
digestifs  de  deux  chiens ,  par  45  grammes  d'acide  sulfurique 
concentré,  et  l'on  a  obtenu  4,15  de  glucose.  La  même  quantité 
de  cellulose  pure  a  fourni  4,17  de  glucose. 

F.  56  grammes  de  son  desséché  et  entièrement  dépouillé  des 
matières  amylacées  par  la  diastase  n'ont  perdu ,  par  l'acte  de  la 
digestion,  que  13  grammes  composés  de  matière  grasse  et  de 
matière  azotée. 

G.  Enfin,  dans  une  foule  d'expériences  que  l'auteur  a  faites 
sur  différents  animaux ,  il  a  observé  que  ceux  qui  ont  été  nour- 
ris avec  du  son  ont  perdu  considérablement  de  leur  poids. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  le  son  renferme  beaucoup 
de  cellulose  et  de  substances  non  assimilables. 

M.  Poggiale  fait  connaître  dans  son  mémoire  la  méthode 
qu'il  a  suivie  pour  le  dosage  de  l'eau ,  du  sucre ,  des  matière  s 
solubles  non  azotées  et  azotées,  des  matières  azotées  insolubles, 
des  matières  grasses,  de  l'amidon^  des  sek  et  du  ligneux ,  et  il 
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résulte  de  ses  analyses  que  le  son  contient  44  pour  100  de  ma- 
tières assimilables  et  56  pour  100  de  substances  qui  ne  peuvent 
pas  servir  à  la  nutrition.  Cette  proportion  si  élevée  de  matières 
i-é&actaires  à  l'action  des  organes  digestifs  justifie  donc  rélimi- 
nation  du  son  de  la  farine ,  en  totalité  ou  en  partie ,  et  doit  faire 
admettre  comme  une  perte  nécessaire  la  perle  qui  résulte  de 
Topération  du  blutage. 

L'auteur  a  résumé,  dans  le  tableau  suivant,  les  résultats  de 
ses  analyses  : 

Composition  du  son. 

Eau •  .  r^,^9 

Sucre i,SW9 

Matière  solable  non  azotée  (dextrine  oa  substances  congénères).  7,709 

Matière  soluble  azotée  (albumine) o,6i5 

....  ^,     .       I   1 1     (  assimilables 3,867 

Matières  azotées  insolubles  {^^^^jj^,^^,gj ^'^^ 

Matières  grasses 2,877 

Amidon 2I1692 

Ligneux 34t57^ 

Sels *  5,5i4 

9^943 


De  la  sensibilité  ds  la  réaction  des  acides  salicileux  et  saUcilique 
sur  le  sesquioxyde  de  fer;  par  M.  Armand  Dollfus^  de  Mul- 
house. 

11  est  suffisamment  connu  que  les  acides  salicileux  et  sali- 
ciLique  colorent  en  violet  fonce  une  solution  de  sesquioxyde  de 
fer  sans  y  produire  de  précipité,  et  que  la  coloration  par  le 
dernier  acide  est  un  peu  plus  belle  et  plus  intense  que  celle  pro- 
duite par  l'acide  salicileux;  mais  jusqu'à  présent  on  n'avait  pas 
de  connaissance  positive  du  degré  de  sensibilité  de  cette  réaction. 
Occupé  de  l'étude  des  principales  combinaisons  de  la  série  sali- 
cilique  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Buchner^  j'ai 
trouve  que  ia  réaction  en  question  était  encore  plus  sensible  que 
celle  produite  sur  les  sels  de  sesquioxyde  de  £sr  par  le  SMlfo- 
eyanure  de  potassium,  qui  jusqu'à  présent,  outre  le  sulfure 
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d'ammonium,  ëtait  regardé  comme  le  réactif  le  pfoâ  sensible 
de  ces  sels. 

Après  avoir  dissous  une  certaine  quantité  de  sesqfuioxyde  de 
te  dans  Tacide  chlorhydricine  et  avoir,  par  l'évarporatron,  retidu 
lia  solution  aussi  neutre  que  possible,  je  Taî  étendue  d'une 
quantité  d'eau  telle  que  1000  parties  du  liquide  eU  conlâennent 
1  parties  d'oxyde  de  fer.  La  moitié  de  cette  solution  a  été 
essayée  avec  les  réactifs ,  tandis  que  l'autre  moitié  a  été  étendue 
anrec  «on  volmne  d'eau  ;  la  moitié  de  ce  nouveau  liquide  a  été 
encore  essayée  et  l'autre  moitié  étendue;  on  a  continué  ainsi 
jusqu'à  la  limite  de  la  sensibilité  de  la  réaction. 

Tandis  quVtendue  à  1/64,000  la  solution  du  sel  de  fer  n'était 
colorée  que  très-  faiblement  par  le  sutfocyanure  de  potassium 
elle  montrait  une  coloration  d'un  violet  clair  encore  très-mar- 
qué avec  une  solution  aqueuse  des  acides  salicileux  et  salici- 
lique;  la  même  coloration  s'est  produite  à  une  dilution  de 
1/128,000,  tandis  que  le  sutfocyanure  potassique  ne  produisait 
plus  la  moindre  coloration  dans  la  liqueur;  même  1/572,000 
de  sesquioxyde  de  fer,  dont  la  présence  n^est  décelée  par  aucun 
des  réactifs  employés  jusqu'à  présent^  à  l'exception  du  sulfure 
d^ammonium^  qui  produit  encore  une  légère  teinte  verdâtre, 
a  été  indiqué  par  l'acide  salicilique  ^  en  prenant  une  très-légère 
teinte  violette. 

A  cause  de  cette  réaction  si  sensible  et  si  caractéristique ,  ces 
acides,  et  surtout  Tacide  salicyltque,  mëritettl  d'ét«e  mis  au 
nombre  des  réactifs  capables  de  faire  découvrir  de  petites  quan- 
tités de  sesquioxyde  de  fer  (ces  acides  sont  sans  action  sur  les 
sels  de  protoxyde  de  fer) ,  d'autant  plus  que  ces  corps  se  pré- 
parent facilement  au  moyen  de  la  salicine. 

Cependant  il  faut  observer  que  la  réaction  ne  se  produit 
que  dans  les  solutions  ferriques  neutres,  et  qu'elle  est  empécbée 
|Mr  ks^acidie»  filn-et,  même  par  l'acide  acétique,  ce  qui  n'est  pas 
Ib  cas^  pMNT  le  sulfocyanare  de  potassium ,  qui  colore  aussi  en 
i«uge  de  sflDg  Ws  solutiona  acides.  De  plus  le»  acides  salicileux 
et  salieikque  font  partie  des  réactifs*  qui,  de  même  que  les 
aèeaiÎB,  ne  produisent  pas  de  réactions  sur  les  sels  neutres  de 
scMyaioryde  de  1er,  lorsque  cette  base  est  comàiiiiée  aux  sM^idcs 
fisesy  floit  otguÔÊpmsy  soit  imnrganiqQts  ;  car  ils  ne  produisent 
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pas  de  coloration  violette  dans  une  solution  de  tartrate  et  de 
citrate  de  sesquioxyde  de  fer^  pas  plus  que  dans  celle  de  pyro- 
phosphateferricosodique.  Je  ferai  remarquer,  ce  qui  n'ettt  pas 
indiqué  dans  le  traité  d'analyse  de  M.  H.  Rose,  quelesulfo- 
cyanure  de  potassium  fait  aussi  partie  des  réactifs  dont  Faction 
est  suspendue  par  les  acides  fixes. 


Note  sur  la  rectification  de  P essence  de  néroli;  par  M.  Danvbct. 

L'essence  de  néroli  a,  comme  l'ont  pu  constater  tous  les 
praticiens  qui  la  récoltent ,  la  propriété  de  se  colorer  rapide- 
ment. Cette  coloration  est  due  à  une  modification  moléculaire 
d'une  des/huiles  essentielles  qui  la  composent  el  lui  commu- 
niquent la  couleur  brune,  que  nous  lui  connaissons,  au  bout 
d'un  temps  quelquefois  très-court,  et  une  odeur  très- désa- 
gréable qui  entraîne  la  perte  d'un  produit  fort  coûteux. 

Quelques  expériences  m'ayant  démontré  la  fixité  de  l'huile 
qui  avait  pris  naissance ,  je  distillai  250  grammes  de  néroli,  qui 
avait  été  oublié ,  et  qui  datait  d'au  moins  cinq  ans,  et  j'obtins 
220  grammes  d'une  huile  essentielle  parfaitement  incolore,  d'une 
odeur  bien  franche  de  néroli ,  et  qui  est  restée  inaltérée  pendant 
deux  années  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'altération 
des  huiles  essentielles. 


(Citratt  i(B  \ontnanx  l^n^lais. 


Nouveau  moyen  de  découvrir  la  strychnine  et  ses  sels; 

par  William  Davt. 

On  connaît  le  réactif  élégant  et  sensible  qui  a  été  proposé  par 
MM.  Lefort  et  Thompson  pour  reconnaître  la  strychnine  libie 
ou  combinée  dans  un  mélange.  Ce  procédé ,  qui  repose  sur  les 
phénomènes  de  coloration  que  présente  l'action  successive  de 
l'acide  sulfurique  concentré  et  du  bichromate  de  potasse,  est 
en  effet  tellement  sensible  que,  selon  MM.  Graham  et  Hoffmann, 
il  permet  de  découvrir  très-facilement  un  millième  de  grain  de 
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strychnine  en  dissolution  y  et  il  est ,  en  outre ,  assez  caractéris- 
tique pour  que  les  mêmes  chimistes  n'aient  pas  craint  d'y  avoir 
recours  dans  les  expériences  qu'ils  ont  été  chargés  de  faire  tout 
récemment  sur  les  bières  d'Angleterre. 

Cependant  l'emploi  du  bichromate  dépotasse  présente  certains 
inconvénients  qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Ainsi ,  la 
couleur  violette  qu'il  développe  au  contact  de  la  strychnine ,  est 
véritablement  éphémère  et  dure  à  peine  le  temps  nécessaire  pour 
la  bien  saisir.  Au  bout  de  très-peu  d'instants  elle  passe  au  brun , 
puis  a  l'olive ,  et  oblige  ainsi  l'observateur  à  une  attention 
scrupuleuse  qu'il  ne  lui  est  pas  toujours  possible  de  donner  à 
ropération.  En  outre  la  réaction  n'est  pas  indépendante  de  la 
présence  de  certaines  matières  organiques  telles  que  le  sucre^ 
l'alcool,  l'éther,  qui  la  faussent  ou  la  dénaturent  complètement. 
On  a  vu  qu'en  pareil  cas  la  coloration  obtenue  était  verte,  par 
suite  de  la  réduction  de  l'acide  chromique  et  de  son  passage  à 
l'état  d'oxide  de  chrome. 

M.  William  Davy  a  trouvé  un  sel  qui  présente  les  mêmes  avan- 
tages que  le  bichromate  de  potasse  sans  être  assujetti  aux  mêmes 
inconvénients.  Le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer  donne 
de  même ,  avec  la  strychnine,  une  coloration  violette  excessive- 
ment intense;  mais  cette  coloration  est  stable  et  indépendante  de 
la  présence  des  matières  organiques  qui  peuvent  exister  simul- 
tanément dans  la  liqueur.  Le  mode  opératoire  est ,  du  reste , 
exactement  le  même  que  dans  le  procédé  de  MM.  Lefort  et 
Thompson.  C'est  une  simple  substitution  du  cyanure  rouge  de 
potassium  et  de  fer  au  bichromate  de  potasse  employé  par  ces 
chimistes. 

Les  expériences  faites  par  M.  Davy  avec  le  nouveau  sel,  lui 
ont  montré  que  sa  sensibilité  était  véritablement  merveilleuse. 
Avec  une  seule  goutte  d'une  dissolution  renfermant  la  cinquante 
millième  partie  de  son  poids  de  strychnine,  il  a  pu  obtenir 
une  teinte  violette  faible  à  la  vérité^  mais  suffisamment  caracté- 
ristique, bien  qu'elle  ne  renfermât  que  1/50,000  de  grain  de  cet 
alcaloïde. 

Cette  observation  de  M.  William  Davy  doit  être  prise  en 
fiérieuse  considération  par  les  chimistes.  Ils  n'apprendront  pas 
sans  intérêt  que  l'action  déjà  si  sensible  et  si  marquée  du 
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bichromate  de  potasse  à  Tcgard  de  la  strydimoe,  se  trouve  en- 
core surpassée,  sous  ce  double  rapport,  par  celle  du  cysanure 
rouge  de  potasstttui  et  de  fer  dans  les  inéines  «ârconstanoes. 
Nous  pensons,  toutefois,  qu'on  ne  saurait  se  luontreir  trop 
réservé  dans  les  conséquences  rigoureuses  qu'on  en  peut  déduire. 
En  médecine  légale,  par  exemple,  où  la  défiositioa  duohiinifite 
a  toujours  une  gravité  qu'elle  n'a  pas  dans  les  cas  ordinaires, 
les  phénomènes  de  coloration,  dont  il  vient  d'êCre  parié,  seraient 
certainement  insul&sants  pour  permettre  de  prononcer  avec 
certitude  sur  l'existence  d'un  corps  tel  que  la  strychnine^  et  il 
serait  fâcheux  qu'on  s'y  attachât  d'une  manière  trop  exclasife 
et  trop  absolue.  La  réaction  indiquée  par  M.  Davy  doit  être 
considérée  alors  comme  vn  moyen  auxiliaire  très-utile  et  très- 
^écieux  à  Tappui  des  autres  caractères  signalés  pour  ia  stry- 
chnine, mais  nullement  comme  un  indice  absolu  et  certain  de 
la  présence  de  cet  alcaloïde. 


Nouveau  réactif  de  Vacide  nitrique  eê  desnitraies; 

par  William  Davy. 

Les  moyens  jusqu'ici  proposés  pour  reconnaître  la  présence 
de  l'acide  nitrique  libre  ou  combiné  en  très-petite  proportion, 
ont  tous  leurs  inconvénients.  Celui  que  présente  M.  Davy  loi  a 
paru  remplir  son  objet  avec  promptitude  et  facilité.  Il  repose 
sur  la  formation  de  cette  classe  intéressante  de  sels  nouvellement 
découverts  par  Playfair  (les  nitroprussiates),  et  sur  le  phéno- 
mène brillant  et  caractéristique  qu'ils  produisent  avec  les  sul- 
fures alcalins.  Tandis  qu'il  semblait  résulter  du  mémoire  de 
Playfair  que  le  passage  d'un  nitrate  à  l'état  de  nitroprussiate 
était  assez  rare  et  exigeait  le  concours  de  circonstances  difficiles  à 
réaliser^  M.  Davy  a  reconnu ,  au  contraire ,  que  cette  transfor- 
mation était  très-simple  et  qu'elle   avait  toujours  lieu  sous 
certaines  conditions ,  même  dans  une  liqueur  qui  ne  renfermait 
que  des  traces  d'acide  nitrique  ou  de  nitrates.  Yoici  d'ailleurs 
la  méthode  qu'il  adopte  : 

Etant  donné  un  solide  ou  un  liquide  supposé  contenir  de 
l'acide  nitrique  ^  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution 
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aqueuse  conœntrëe  de  ferrocyanure  de  potassium ,  puis  un  peu 
d  acide  chlorhydrique  pur  ;  on  mêle  avec  soin  avant  comme 
après  l'addition  de  l'acide ,  et  on  élève  la  température  du  mé- 
lange à  environ  72^  G.  ;  on  laisse  refroidir,  et  on  neutralise  par 
le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  en  léger  excès.  On  filtre 
pour  séparer  le  précipité,  s'il  est  abondant^  et  on  ajoute  à  kt 
liqueur  une  ou  deux  gouttes  d'un  monosulfure  alcalin  en  disso- 
lution. Pour  peu  qu'elle  ait  renfermé  diacide  nitrique  avant  le 
traitement,  on  voit  cette  liqueur  prendre  une  teinte  pourpre 
magnifique,  par  suite  de  Paction  du  monosulfure  alcalin  sur  le 
nitroprussiate  qui  s'y  est  formé.  Cette  teinte  pourpre,  qui  est 
d'autant  plus  foncée  que  le  nitroprussiate  est  plus  abondant,  n'a 
qu'une  durée  très-limitée ,  et  elle  disparait  au  bout  de  très-peu 
de  temps. 

Il  y  a  dans  l'emploi  de  ce  procédé  certaines  précautions  à 
fMrendre  : 

lo  11  faut  éviter  une  trop  grande  dilution  des  liqueurs  et 
donner  à  l'acide  un  degré  de  concentration  convenable  :  l'acide 
chlorhydrique  employé  par  M.  Davy,  avait  une  densité  de  1,15; 
avec  un  acide  plus  faible,  les  résultats  n'eussent  p^  été  satisfai- 
sants. 

2**  Si  l'acide  nitrique  ou  le  nitrate  est  en  très-petite  quantité, 
le  mélange  avec  le  cyanure  jaune  et  l'acide  dont  nous  venons  de 
parler  doit  être  revenu  à  la  température  ordinaire  avant  Taddi- 
tioti  du  carbonate  alcalin  ;  il  faut  aussi  éviter  un  grand  excès 
de  cette  dernière  substance,  car  à  une  température  d'environ 
SSo,  elle  commence  à  décomposer  le  nitroprussiate  sur  l'exis^ 
tence  duquel  est  basé  le  procédé. 

En  observant  ces  deux  conditions ,  M.  Davy  regarde  son  nou- 
reau  procédé  comme  très-sûr  et  très-sensible.  Son  efficacité  lui 
parait  indépendante  de  la  présence  de  certaines  substances  miné- 
rales, végétales  et  animales^  car  il  a  facilement  retrouvé  la 
présence  de  l'acide  nitrique  dans  des  matériaux  provenant  de 
vieux  bâtiments,  dans  certains  sols,  dans  les  acides  sulfuriqueet 
chlorhydrique,  dans  du  thé,  du  porter,  du  lait.  £t  pour  ce 
qui  est  de  sa  sensibilité,  il  a  vu  qu'on  pouvait  reconnaître  très- 
facilement  1/200  de  grain  de  nitre  en  dissolution. 

M .  William  Davy  termine  en  faisant  remarquer  que  lors- 
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qa'on  cbauffe  la  substance  suspecte  avec  l*acide  chlorhydrique 
et  le  ferrocyanure  ^  elle  présente  des  différences  frappantes,  sui- 
vant qu'elle  renferme  ou  ne  renferme  pas  d'acide  nitrique.  Dans 
le  premier  cas,  elle  devient  d'abord  verte  jaunâtre,  puis  olive, 
puis  brune  foncée;  dans  le  second  elle  prend  rapidement  une 
couleur  bleue.  Seules,  ces  indications  ne  suffiraient  pas  pour 
être  concluantes ,  mais  elles  le  deviennent  quand  elles  sont  con- 
firmées par  l'action  ultérieure  d'un  sulfure  alcalin. 


Sur  la  préparation  de  la  magnésie  pure  ^  par  Henry  Wartz. 

Il  est  peu  de  substances  dont  la  préparation  présente  plus  de 
difficultés  que  celle  de  la  magnésie  pure.  Il  semble  cependant 
que  la  pureté  habituelle  du  sulfate  de  magnésie  que  l'on  trouve 
abondamment  dans  le  commerce ^  doive  rendre  le  problème  fa- 
cile. Mais  il  n'en  est  rien ,  parce  qu'aucun  moyen  simple  n'a  en<> 
core  été  indiqué  pour  extraire  la  magnésie  pure  de  ce  sulfate. 
Celui  qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  consiste  à  précipiter 
la  solution  bouillante  par  le  carbonate  de  soude ,  et  à  calciner 
le  précipité  obtenu  pour  en  dégager  l'acide  carbonique.  Mais  il 
ne  faut  pas  une  grande  attention  pour  reconnaître  que  la  ma- 
gnésie ainsi  préparée  n'est  pas  pure.  Le  carbonate  de  magnésie , 
d'où  elle  dérive ,  entraîne  toujours,  au  moment  de  sa  précipita- 
tion, une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude,  dont  il  n'est 
jamais  complètement  débarrassé  par  le  lavage.  On  a  beau  faire 
passer  une  quantité  énorme  d'eau  sur  le  précipité ,  la  dernière 
eau  de  lavage  laisse  toujours,  par  évaporation,  un  petit  résidu 
qui  colore  la  flamme  à  la  manière  de  la  soude.  Un  autre  incon- 
vénient de  ce  procédé  est  d'exiger  l'emploi  du  carbonate  de 
soude  chimiquement  pur.  Car  si  ce  sel  renfermait  la  silice, 
Pacide  phosphorique  et  les  autres  impuretés  qui  se  trouvent 
habituellement  dans  le  carbonate  du  commerce,  ces  diverses 
substances  devraient  se  retrouver  dans  le  produit  obtenu,  et 
souilleraient  infailliblement  sa  pureté.  En  somme,  cette  mé- 
thode,  qui  éuit  généralement  employée  par  les  analystes  il  y  a 
quelques  années,  est  aujourd'hui  complètement  rejetée,  excepté 
dans  quelques  cas  très-rares  où  elle  est  inévitable. 
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La  méthode  nouvelle  que  propose  M.  Henri  Wartz  j  pour  la 
préparation  de  la  magnésie  pure^  consiste  à  l'extraire  du  nitrate 
C|ue  Ton  obtient  lorsqu'on  traite  le  carbonate  de  magnésie  ordi- 
naire (  magnésie  anglaise  des  pharmacies  )  par  l'acide  nitrique 
<lu  commerce.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  procédé  ,  il 
importe  de  bien  coonaitre  toutes  les  substances  qui  se  rencon- 
trent habituellement  dans  la  magnésie  anglaise.  Yoici  celles  qu*a 
trouvées  M.  Wartz  dans  un  échantillon  analysé  avec  le  plus 
{i;rand  soin  : 

Du  carbonale  de  magnésie, 

Du  sulfate  de  magnésie , 

Du  chlorure  de  magnésium , 

Une  très-grande  quantité  de  silice, 

Des  traces  d'acide  phosphorique  facilement  appréciables  par 
le  molybdate  d'ammoniaque , 

De  l'oxyde  de  fer, 

De  l'alumine , 

De  la  chaux ^ 

Des  alcalis  et  de  la  matière  organique. 

On  prend  ce  carbonate  impur  et  on  le  mêle  à  l'acide  nitrique 
du  commerce  en  proportion  telle  que  ce  dernier  soit  insuffisant 
pour  le  dissoudre  en  totalité.  Il  est  évident  que ,  si  on  ûltre 
alors,  on  laisse  sur  le  filtre,  en  même  temps  que  le  carbonate 
en  excès ,  tout  l'oxyde  de  fer,  toute  l'alumine  et  la  silice.  Quant 
à  la  liqueur,  elle  renferme ,  à  l'état  de  dissolution ,  du  nitrate 
de  magnésie  mêlé  à  une  petite  quantité  de  sulfate  et  de  chlorure 
de  la  même  base,  de  la  chaux  à  Tétat  de  nitrate,  et  une  matière 
organique  à  laquelle  elle  doit  en  effet  sa  coloration. 

La  principale  difficulté  est  de  séparer  la  chaux  de  cette 
liqueur  ;  mais  on  a  pour  cela,  un  moyen  qui  réussit  assez  bien, 
et  qui;  d'ailleurs,  est  très-simple,  puisqu'il  n'exige  que  rem- 
ploi d'un  peu  de  sulfate  de  magnésie  et  d'une  certaine  quantité 
d'alcool.  On  ajoute  ces  deux  substances  à  la  solution,  et  on 
Tabandonne  au  repos  pendant  quelques  instants.  Le  sulfate  de 
chaux  est,  comme  on  sait,  d'une  insolubilité  presqu'absolue 
dans  l'eau  alcooUsée,  il  se  forme  donc  et  se  dépose  lentement  à 
l'état  cristallin.  En  donnant  à  la  réaction  le  temps  de  se  bien 

Joum.  de  Pharm, «I  de  CMm,  3« sArib. T.  XXJ Y.  (Se.  tembrj  1853.)        1  ^ 
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oonq>léter,  on  arme  à  sëparer ,  par  ce  moyen,  la  presque  tota- 
lité de  la  chaux  existante. 

Lorsqu'on  a  ainsi  obtenu  une  dissolution  de  magnésie 
exempte  de  silice,  d'alumine^  de  chaux,  d'oxyde  de  fer,  on 
l'évaporé  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  on  porte  le  résidu  de 
Févaporation  dans  un  creuset  de  platine,  où  il  est  soumis  à  une 
calcination  ménagée  qui  en  sépare  Tacide  nitrique.  Quand  il  ne 
se  dégage  plus  de  Tapeurs  rutilantes,  ce  qui  est  le  signe  d'une 
réduction  complète ,  on  élève  la  température  au  rouge  et  on  Ty 
maintient  pendant  quelques  minutes.  La  masse  qu'on  obtient 
alors  est  de  la  magnésie  presque  pure ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  la 
laver  à  l'eau  distillée,  pour  séparer  les  sels  alcalins  et  le  peu  de 
sulfate  de  magnésie  qu'elle  renf^me  encore. 

H.  BUIGNET. 


Examen  des  cafés-chicorées  du  commerce; 

Par  A.  Marquis. 

Chargé  par  M.  Bossy,  directeur  de  l'école  de  pharmacie,  de 
l'examen  chimique  des  échantillons  de  café-chicorée  prélevés 
chez  différents  épiciers  et  marchands  en  gros  de  la  ville  de  Paris, 
j'ai  cru  devoir  avec  son  assentiment  faire  connaître  les  résultats 
obtenus  dans  son  laboratoire ,  espérant  par  la  publicité  modi- 
fier, un  peu  du  moins ,  l'état  déplorable  de  cette  brandie  de 
cemmeroe. 

On  sait  que  dans  la  fabrication  du  café-chicorée ,  après  avoir 
lavé  plus  ou  moins  la  racine,  on  la  fend  dans  le  sens  de  l'axe 
en  deux  parties ,  qui  sont  coupées  en  tronçons  -de  0,05  à  d^lO 
centimètres.  Ces  morceaux,  desséchés  dans  des  étnves^  ssat 
ensuite  torréfiés  dans  de  grands  brûloirs  à  café.  Ce  produit  porte 
le  nom  de  cossettes ,  qui ,  réduites  en  poudre  pins  ou  moîns 
ténue  ,  fournissent  le  café  en  poudre  ou  en  semoule  du  com- 
merce. 

Sur  soixante-quinze  échantillons  de  café-chicorée  pris  dans 
le  commerce  et  provenant  des  établissements  les  plus  connus, 
soixante-quatre  se  trouvaient  mélangés  de  matières  terreuses. 
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Le  tablean  saivant  ^  représente  la  quantité  de  cendres  obtenue 
par  l'incinération  ,  abstraction  faite  de  (5  pour  100)  que  donne 
le  café-chicorée  pur. 


Poar  100  parties. 

1  I 

échantillons  ont  donné  par  l'incinération  de  5o 

à  5i 

de  cendres. 

4 

—                       —                — 

4o 

45 

— 

8 

—                       —              •  — 

35 

4o 

— 

7 

— .                       —               -1- 

3o 

35 

— 

8 

^                      -,                — 

s5 

3o 

— 

6 

—                       —                — 

ao 

aS 

— 

3 

_                       —                — 

i5 

ao 

— 

9 

—                       —                — 

10 

i5 

— 

i5 

*           ^—                       -^_                _^ 

5 

lO 

— 

II 

—1                       •.               .ii. 

I 

5 

m^ 

Il  est  4  remarquer  que  chaque  fabricant  a  des  échantilionb 
portant  des  désignations  spéciales  correspondant  à  des  degrés  de 
pureté  différente.  Ainsi,  chez  le  même  fabricant ^  j'ai  trouTé 
quatre  échantillons  contenant  des  matières  terreuses  ajoutées 
dans  les  proportions  suivantes  s  13,  22,  39,  51  pour  100; 
diez  vu  autre  5  les  quantités  de  matières  ajoutées  étaient  11,  20, 

Les  prix  au  détail  ne  correspondent  pas  toujours  à  la  qualité 
de  la  mardiandise  ;  toutefois,  en  gros ,  ils  pemrent  être  un  indice 
de  sa  falsification.  Ainsi  les  cafés-chicorées  inférieurs  se  vendent 
55  à  60  fr.  les  100  kilog.  ;  ceux  de  qualité  supérieure  de  65  à 
70  fr. 

On  doit  réputer  suspect  tout  paquet  de  café-chicorée  qui  ne 
porte  pas  de  désignation  de  fabrique:  tons  ceux  que  j*ai  exa- 
minés dans  cette  condition  conDenaîent  au  moins  40  pour  100 
de  cendres. 

Les  matières  qui  serrent  à  falsifier  le  café-chicorée  sont  nom- 
breuses :  entre  autres,  j'y  ai  trouvé  : 

1**  Du  pain  torréfié ,  décelé  par  la  coloration  que  le  décocté  du 
produit  donne  avec  Tiode  ;  il  se  répand  dans  l'atmosphère,  pen- 
dant l'incinération  d'un  tel  mélange,  une  odeur  analogue  à  celle 
qui  se  dégage  lorsqu'on  brûle  de  la  dextrine. 

2^  Du  sable ,  de  la  terre. 

3^  De  la  brique  pilée.  La  cendre  est  rougeâtre ,  rude  au  tou- 
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cher,  contenant  des  proportions  variables  d'oxyde  de  fer,  de 
silice,  d*alumine ,  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux. 

4^  Du  noir  animal  épuisé  provenant  des  fabriques  de  sucre. 
On  le  sépare  en  partie  en  délayant  dans  l'eau  la  poudre  de  chi- 
corée ;  le  noir  tombe  au  fond  du  vase  le  premier*  Pendant  que 
ce  mélange  brûle ,  il  se  dégage  ordinairement  une  odeur  de  ca- 
ramel ,  et  l'incinération  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  diffi- 
cile. Enfin  la  proportion  considérable  de  phosphates  calcaires 
que  contiennent  les  cendres  fournit  une  preuve  irrécusable  du 
mélange  frauduleux. 

Ces  dernières  falsifications  ne  sont  pas  nouvelles ,  mais  il  en 
est  une  qui  paraît  plus  récente.  ^ 

J'ai  trouvé  deux  échantillons  mélangés  avec  des  cendres  tami- 
sées de  houille.  En  délayant  la  poudre  dans  l'eau ^  il  se  dépose 
en  premier  de  petits  débris  de  houille  qui  ont  échappé  à  la 
combustion.  La  cendre  de  ce  café  est  blanchâtre  ou  légèrement 
jaunâtre.  Elle  contient  des  proportions  considérables  ^  tantôt 
d'argile,  tantôt  d'argile  et  de  carbonate  de  chaux,  provenant 
des  marnes  argileuses  ou  calcaires  que  Ton  ajoute  dans  les 
départements  du  Nord  au  charbon  menu,  pour  eu  faire  des 
briques  solides  qui  permettent  de  l'employer  comme  combas- 
tible. 

De  cette  manière,  le  fabricant  économise,  soit  Pachat  de 
l'ocre  rouge ,  qui  se  paye  encore  15  à  25  fr.  les  100  kilog.,  soit 
les  frais  de  pulvérisation  de  la  brique  rouge.  Il  a  sous  la  main 
une  matière  toute  préparée  ;  chez  lui  rien  n'est  perdu  :  il  utilitt, 
et  les  cendres  du  combustible  servant  à  la  torréfaction  de  la  ra- 
cine de  chicorée,  et  celles  du  foyer  domestique,  qu'il  vend  à 
raison  de  60  à  70  fr.  les  100  kilogrammes.  Comme  on  le  voit, 
il  se  tire  assez  bien  d'affaire  ;  il  n'y  a  que  le  consommateur,  or- 
dinairement peu  aisé ,  qui  paye  de  sa  bourse ,  et  quelquefois  de 
sa  santé. 
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extrait  in  ^tocis-iHetbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  3  août  1853. 

Présidence  de  M.  Boucha kdat. 

MM.  Lassaigne  et  Delafond^  font  hommage  à  la  Société ,  de 
la  deuxième  édition  de  leur  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  matière 
médicale  et  de  pharmacie  vétérinaires,  théorique  et  pratique. 

M.  fiuignet  chargé  de  Tanalyse  des  journaux  anglais ,  fait 
oonnahre  à  la  Société,  1**  un  procédé  pour  reconnaître  la  pureté 
des  huilea  volatiles ,  2"  une  méthode  nouvelle  pour  reconnaître 
l'acide  nitrique  libre  ou  combiné ,  en  le  transformant  en  nitro- 
prussiate,  3°  une  note  sur  la  préparation  de  la  magnésie 
pure 5  4**  un  procédé  de  M.  William  Davy  poux  découvrir  la 
strychnine  Ubre  ou  combinée,  au  moyen  du  cyanure  rouge 
de  potassium  et  de  fer;  ce  procédé,  d'après  M.  William  Davy^ 
permettrait  de  déceler  dans  une  liqueur  un  cinquante  millième 
de  grain  de  strychnine  ;  M.  Bouchardat  fait  observer  à  cette 
occasion  qu*il  faut  se  défier,  dans  la  recherche  des  substances 
très-actives  comme  la  strychnine^  des  caractères  qui  tiennent 
à  la  coloration  seule  ;  ces  caractères  peuvent  en  effet  appartenir 
à  plusieurs  substances  et  amener  ainsi  de  déplorables  confusions  ; 
M.  Bouchardat  rappelle  qu'un  excellent  moyen  de  découvrir  la 
strychnine ,  consiste  à  traiter  la  liqueur  qui  contient  cet  alca- 
loïde par  Tiodure  de  potassium  ioduré  :  il  se  forme  immédiate- 
ment un  précipité  rouge ^  soluble  dans  l'alcool;  ce  corps  se 
dépose  de  la  dissolution  alcoolique  sous  forme  de  beaux  cristaux 
d'un  rouge  rubis. 
.  A  trois  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


Ifteoue  Méiitalt. 

Snltare  de  chaux  en  fHctioiis  ffénéralee  contre  la 
cale.— On  se  rappelle  que  le  traitement  de  la  gale  proposé  par 
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M.  Herpin,  et  presqne  génëralement  adoplë aajoord'lrai,  corniste 
à  faire  faire  une  friction  sur  tout  le  corps  avec  du  savon  noir, 
puis  à  faire  prendre  un  bain  au  malade ,  après  quoi  une  nou- 
velle friction  est  faite  pendant  une  heure  environ;  puis  on 
termine  par  une  friction  d'une  demi^heure  sur  tout  le  corps 
avec  la  pommade  sulfuroalcaline  d'Helmerich  ;  ce  traitement 
est  des  plus  efficaces  ;  seulement  ces  frictions  répétées  ont  le 
grave  inconvénient  chez  certains  malades  de  déterminef  des 
ëfupcions  secondaires;  c'est  pourquoi  M.  le  doctettv  Dtteliaaf|e 
propose  de  remplacer  la  pommade  d'Hekaerieh  pav  éet  fini- 
tions ou  de  simples  lotions  même  faites  avec  le  iulfim  de  diaiix 
liquide:  de  cette  manière ,  il  évite  presque  toQJoursles^fiqplîm 
secondaires  consécutives  aux  frictions  faites  avec  la  poMuaade* 
Sur  quarante-quatre  malades  traités  au  moyen  du  sitUm  de 
cbaiix  liquide  à  Tbôpital  d'Anvers,  et  par  une  seule  fndisD 
très-douce,  ou  une  espèce  de  hnion^  il  n'y  avait  pas  en  ée 
récidive  au  bout  d'un  mois,  et  trois  sujets  seulement  ont  pé* 
sente  sur  les  avamt-bras  et  le  dos  de  la  main  des  pla(|aci  àHérf- 
thème  furfuracé  et  des  papules  de  lichen  5  résultats  des  frîctioaB 
savonneuses.  Ce  liquide  a  encore  sur  la  poasmade  d'Helnéridi 
l'avantage  da  bon  marché ,  ce  qui  n'est  point  à  déiiaigncr  dm 
le  traitement  d'une  affection  qui  atteint  ordinairement  ks 
dasses  pauvres  (Archwts  belffes  et  BulhtinJ) 


Association  de  Feztralt  bydro-alcooll^riie  do  MUi- 
doue  an  snlfate  de  qnlnine  dans  le  tralteiBeat  èm 
flètres  Intermittentes.  -—  Un  véritable  sucoédasié  dn  sotttle 
de  quinine  étant  encore  à  trouver  et  le  prix  toujoiora  croiomt 
du  médicament  étant  un  obstacle  réel  à  son  emploi ,  nous  poi* 
sons  qu'il  y  aurait  déjà  un  très-grand  avantage  à  poateir  thU^ 
nir  les  mêmes  résultats  thérapeutiques,  tout  en  diminnant 
la  quantité  à  administrer  du  médicament;  c'est  pourquoi  nous 
trouvons  intéressantes  les  recherches  de  M.  le  docteur  Perrin, 
qui  conseille  de  revenir ,  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes ,  aux  pilules  dites  dlsensée ,  c'est-à-dire  à  des  pilules 
composées  de  sulfate  de  quinine  et  d'extrait  de  belladone.  Seu- 
fememr  il  double  tat  dose  ele  eef  te  dernière  substance  et  ptopMC 
la  formate  suivante: 
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Pr.  Sulfate  de  quinine.   .....      %  iprammes. 

Extrait  de  belladone ao  centigr. 

FSa  20  pilules. 

Voici  le  mode  d'administration  qu'il  propose  :  dans  toute 
fièyre  intermittente  ^  quel  qu'en  soit  le  type,  la  première  pilule 
est  prise  immédiatement  à  la  fin  du  premier  accès,  et  les 
suivantes  de  quatre  en  quatre  heures ,  jusqu'à  concurrence  de 
trois  seulement  dans  les  vingt- quatre  heures.  Dans  les  jours 
d'apyrexie  complète ,  lorsqu'on  a  affaire  à  des  fièvres  quartes  et 
tiercîes,  les  trois  pilules  sont  prises,  lune  le  matin,  l'autre  à 
midi ,  et  la  troisième  le  soir,  toujours  avant  le  repas  correspon- 
dant. Dans  les  fièvres  quotidiennes ,  les  trois  pilules  sont  ingé- 
rées dans  l'intervalle  apyrétique ,  et  à  une  distance  l'une  de 
l'autre  plus  ou  moins  rapprochée  et  variable ,  comme  l'inter- 
valle apyrétique  lui-même.  L'ingestion  des  six  premières  pilules 
est  suivie  presque  constamment  de  la  disparition  de  l'accès  ;  d'où 
il  résulte  que  les  quatorze  restantes,  qui  sont  toujours  prises  les 
jours  suivants  au  nombre  de  trois ^  une  le  matin,  une  à  midi, 
l'autre  le  soir,  achèvent  de  consolider  la  guérison,  en  pré- 
venant presque  à  coup  sûr  le  retour  de  la  fièvre.  Comme  on  le 
voit  d'après  cette  méthode ,  deux  grammes  seulement  de  sulfate 
de  quinine  suffiraient  selon  M.  Perrin  pour  couper  toutes  les 
fièvres  intermittentes^  quel  qu'en  soit  le  type,  et  il  ajoute  qu'il 
n'a  rien  à  changer  à  l'affirmation  d'Isensée ,  qui  prétend  que 
sur  dix  fièvres  intermittentes  de  toute  espèce  neuf  étaient 
guéries  par  ce  mode  de  traitement.  {Bulletin  de  la  Sarthe  et  Bul- 
lelin  général  de  thérap.) 


Sirop  albnmfnenx. — ^Dans  unbut  économique^  M.  Stanislas 
Martin  conseille  aux  pharmaciens  de  faire  pour  l'hiver  une  pro- 
vision de  sirop  albumineux ,  dont  voici  la  formule  : 

Blancs  d'œufs  frais aSo  grammes. 

Sucre  blanc  pulvérisé 5oo       — 

Mêlez  et  agitez  de  temps  à  autre  pendant  trois  ou  quatre 
hcHHYS,  chauffez  au  bain-marie,  en  n'élevant  pas  la  tempéra- 
ture au  delà  de  70  degrés  ;  passes  au  travers  ^'un  biaochet. 
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Ce  sirop  devient  translucide  par  le  refroidissement,  sa  clari- 
iication  s'opère  de  bas  en  haut. 

IVI.  Martin  fait  observer  que  la  quantité  de  sucre  qu'il  pres- 
crit n'est  pas  absolue  et  que  la  proportion  en  peut  varier  selon  la 
fluidité  des  œufs.  Le  point  essentiel  est  de  ne  laisser  ce  sirop 
que  très-peu  de  temps  en  contact  avec  la  chaleur.  La  saveur  du 
sirop  de  blanc  d'œuf  est  fade  ;  mais  on  la  rend  agréable  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'eau  de  fleurs  d'oranger  ou  de 
tout  autre  arpmate. 

Ce  sirop  albumineux  peut  se  prescrire  à  haute  dose  en  boisson 
ou  en  lavement  pur  ou  mêlé  à  l'eau^  pour  combattre  les  diarrhées 
aiguës  ou  pour  arrêter  les  effets  toxiques  des  sels  de  cuivre  ou  de 
mercure  ;  car  on  sait ,  que  l'albumine  forme ,  avec  les  sels 
métalliques ,  des  combinaisons  insolubles. 

On  peut  également  s'en  servir  pour  clarifier  le  sucre  et  le  vin. 
Maintenant  si  Ton  considère  les  frais  qu'entraînent  la  préparation 
du  sirop,  la  mise  en  bouteille,  etc.,  etc.,  y  a-t-il  une  bien  réelle 
économie  à  le  faire  ?  Cette  question  qui  dépend  beaucoup  de  la 
localité  qu'on  habite ,  ne  peut  être  résolue  que  par  chacun  des 
intéressés.  {Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


Dn  thlaspl  Bnrta  pastoris,  de  quelques  fommles  pour 
son  administration.  —  On  a  beaucoup  parlé  il  y  a  quelque 
temps,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  de  l'efficacité  du  thlaspi 
ou  bourse  de  pasteur,  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  pas- 
sives, et  principalement  dans  les  cas  de  métrorrhagies  passives  et 
de  menstruations  surabondantes.  M.  Hannon,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles ,  qui  a  expérimenta  ce  médicament ,  dit  en 
avoir  obtenu  les  meilleurs  résultats  ;  seulement  il  croit  que  les 
préparations  dont  on  se  sert  habituellement  sont  mauvaises ,  et 
il  propose  les  préparations  suivantes  pour  bénéficier  de  ractiof^ 
parfais  inouïe ^  dit-il,  de  ce  médicament  malheureusement 
inusité  aujourd'hui. 

Suc  de  thlaspi. 

On  pile  le  thlaspi,  on  l'exprime,  et  on  filtre  le  suc  à  froid. 
Ce  suc  renferme  tous  les  principes  actifs  du  thlaspi.  Si  ce  sac 
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était  préparé  à  chaud,  l'albumine,  en  se  coagulant,  précipite- 
rait une  partie  des  autres  principes  actifs  de  la  plante ,  et  la  sa- 
veur amère  et  les  propriétés  du  suc  diminueraient  de  beaucoup. 
A  froid  5  il  conserve  parfaitement  toutes  les  qualités  de  la 
plante. 

On  le  prescrira  à  la  dose  de  trois  à  six  onces  par  jour. 

Eau  distillée  de  thlaspi. 

• 

La  plante  doit  éprouver  une  macération  de  24  heures , 
puis  être  distillée  avec  cinq  fois  son  poids  d'eau  pour  en  retirer 
deux  parties  d'eau  distillée.  La  macération  a  pour  but  de  déve- 
lopper une  certaine  quantité  d'huile  essentielle  tonique  et  sti- 
mulante qui  ne  se  développe  pas  sous  l'influence  de  Teau 
bouillante. 

Cette  eau  se  prescrira  à  la  même  dose  que  le  suc ,  auquel  on 
la  joindra  par  parties  égales.  Par  exemple  : 

Pr.   Sac  de  thlaspi ia5  grammes. 

Eaa  distillée  de  thlaspi.  .  .  .  laS       — 

Mélangez. 

La  tisane  se  fait  avec  l'herbe  fraîche,  à  la  dose  de  100  gram- 
mes pour  un  litre  d'eau  bouillante.  On  laisse  infuser  deux  heures 
en  yase  clos. 

Dose  :  un  litre  dans  la  journée. 

Alcoolat  de  thlaspi. 

On  prendra  :  plantes  fraîches  de  thlaspi,  5  kilogrammes; 
alcool  rectifié,  4  litres;  et  on  distillera  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  3  litres  d'alcoolat. 

Il  pourra  servir,  mêlé  à  moitié  d'eau ,  dans  le  scorbut ,  quand 
les  gencives  sont  saignantes. 

Teinture  de  thlaspi. 

Prenez  :  alcoolat  de  thlaspi,  1  litre,  herbe  fraîche  de  thlaspi, 
1  livre.  Incisez  les  plantes  ;  faites  macérer  pendant  huit  jours  ; 
passez  avec  expression,  et  filtrez. 

Cette  préparation  représente  bien  les  principes  actifs  du 
thlaspi.  La  petite  quantité  d'huile  essentielle  que  renferme  cette 
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plante ,  et  son  principe  amer  résineux  se  dissolvent  compléteBient 
dans  ralcool.  Cette  forme  du  médicament  est  une  des  plus  ac- 
tives contre  les  liémorrhagies.  On  peut  la  prescrire  à  la  doae 
de  60  à  120  grammes  par  jour. 

yin  au  thlaspi. 

On  prendra  :  herbe  fraîche  de  thlaspi ,  200  grammes  ;  vin  de 
Bordeaux,  1  litre.  On  incise  l'herbe  de  thlaspi,  on  la  lave.  On 
ajoute  le  vin  et  60  grammes  d'alcoolat  de  thlaspi^  et  on  laisse  macé- 
rer pendant  huit  jours.  Après  quoi  on  passe  avec  expression  et  on 
filtre.  L'addition  de  l'alcoolat  a  pour  but  de  compenser  l'affai- 
blissement du  vin ,  qui  absorbe  la  majeure  partie  de  Teau  de  k 
plante  employée.  Ce  vin  ne  le  cède  en  rien  à  la  teinture  précé- 
dente. On  le  prescrit  par  cuillerées  à  bouche  d'heure  en  heure. 

Bière  au  thlaspi. 

On  prend  un  kilogramme  de  plantes  fraîches  de  thlaspi; 
après  les  avoir  lavées  et  incisées^  on  les  introduit  avec  deux  litres 
de  bière  dans  un  matras.  On  laisse  infuser  pendant  six  jours, 
après  quoi  on  passe  avec  expression  et  on  filtre.  Cette  bière  peut 
remplacer  le  vin  de  thlaspi. 

Conserve  de  thlsespi. 

Prenez  les  feuilles  radicales  de  thlaspi ,  lavez -les  et  pilei-Ies 
dans  un  mortier  avec  trois  fois  autant  de  sucre^  jusqu'à  ce  que  le 
tout  soit  réduit  en  pulpe.  Passez  alors  à  travers  un  tamis  de 
crin.  Cette  préparation  est  très-agréable. 

Sirop  de  thlaspi. 

Prenez  suc  dépuré  de  thlaspi  une  partie ,  suere  blaïMi  deux 
parties.  On  chauffe  au  bain- marie  pour  dissoudre  le  8acre<ec  on 
passe  quand  le  sirop  est  refroidi;  l'albumine  en  se  coagttbiit 
clarifie  spontanément  le  sirop,  qui  est  d'un  beau  jaune  verdâtre. 

Extrait   de  thlaspi. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  suc  dépuré  de  thlaspi  et 
l'on  évapore  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait. 

Cet  extrait  se  prescrit  à  la  dose  de  4  à  8  granunes  par  jour. 
{Bulletin  général  de  thérap.) 
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Oa  parohlorare  de  fer  dans  le  traitement  de  l'éréd- 
pua.  —  U  y  a  quelques  années  M.  Ch,  Bell  en  Angleterre 
recommandait  Temploi  du  perchlorure  de  fer  contre  rérésipëlei 
et  particulièremeat  contre  l'érésipèle  des  nouyeau-nés»  Depuis 
M.  Balibur  témoin  des  succès  de  M.  Gh.  Bell  voulut  à  son  tour 
expérimenter  le  médicament,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'il  vient  de 
publier  un  mémoire  dans  le  Monthly  Journal.  Les  essais  qu'il  a 
£aiits  portent  sur  une  vingtaine  de  malades  tous  atteints  plus  ou 
iQQÎna  geavement  d'érésipèle»  et  les  résultats  ont  été  assez  satis- 
faiaants;  ainsi  dans  le  premier  cas  il  s'agit  d'une  femme  forte- 
ment scrofuleuse,  affectée  d'un  érésipèle  du  cuir  chevelu  déve- 
loppé autour  de  deux  plaies  qu'elle  portait  dans  cette  région  ; 
gaérison  en  trois  jours.  Le  second  malade  guéri  en  deux  jours 
était  atteint  d'un  érésipèle  du  pied  et  de  la  jambe.  Dans  le  troi- 
sième cas  >  érésipèle  traumatique  du  cuir  chevelu  datant  de 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  guéri  en  cinq  j|Ours,  etc. 
enfin  tous  les  érésipèles  traités  par  M.  Balfour,  dont  plusieurs 
trèS'graves  et  accompagnés  d'un  violent  délire^  quelques- 
uns  pblegmoneux,  d'autres  vésiculaires  et  plusieurs  survenus 
chez  des  enfants,  furent  guéris  en  moyenne  dans  Tespace  d'une 
semaine,  ha,  suppuration  ne  survint  que  dans  deux  cas,  encore 
le  traitement  ne  fut  commencé  que  lorsque  l'épanchement 
plastique  était  survenu. 

Ainsi  que  M.  Cb«  Bell,  M.  Balfour  a  fait  usage  de  la  tein- 
tojre  de  perchlorure  de  fer  à  une  dose  variable  suivant  l'âge  du 
sujets  mais  toujours  de  manière  à  saturer  autant  que  possible  et 
aussi  rapidement  que  possible  l'économie  avec  le  fer,  de  manière 
à  abattre  la  maladie.  Chez  l'adulte ,  la  dose  prescrite  était  de 
20  gouttes  de  teinture  de  perchlorure  de  fer  toutes  les  deux 
heures  dans  une  cuillerée  d'eau,  et  cela  peadant  plusieurs  j[our8. 
Gbez  les  enfants  très- jeunes ,  la  dose  était  de  2  à  3  gouttes  de 
teinture  toutes  les  deux  heures.  Quelques  doses  suffisent  ordi- 
nairement pour  faire  justice  de  la  douleur  et  f^ire  tomber 
l'action  du  cœur  ;  il  agit  aussi  comme  diurétique^  ainsi  que 
M.  Balfour  s'en  est  assuré  sur  lui-même  (l'action  diurétique 
était  établie  vtne  heure  après  chaque  dose  et  la  quantité  d'urine 
doublait)  ;  il  corrigerait  ecu^ore  la  qualité  des  sécrétions,  et  tout 
cela  sans  produire  ni  céphalalgie  ni  aucun  symptôme  désagréable  ; 
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même  dans  les  cas  les  plus  intenses  et  au  milieu  du  délire, 
M.  Balfour  pour  tout  traitement  donne  la  teinture  de  perchlo- 
rare  de  fer  à  laquelle  il  ajoute,  selon  les  cas,  un  purgatif  léger  de 
temps  en  temps  et  des  applications  de  poudre  de  fécule,  de 
coton  et  de  cataplasmes  sur  les  parties  enflammées.  (Bulletin 
général.) 


De  la  vératrine  dans  le  traitement  des  maladies  fé- 
briles, et  en  particnlier  dans  la  pneumonie.  — M.  Aian 

Tient  de  publier  5  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  y  un  mémoire 
appuyé  d'observations  très-intéressantes  sur  les  effets  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  de  la  vératrine.  Voici  de  quelle  ma* 
nière  notre  confrère  résume  les  résultats  produits  par  l'emploi 
de  cette  substance.  Eelativement  aux  effets  physiologiques  im- 
médiats ,  tous  ou  presque  tous  les  malades  ont  commencé  à 
éprouver,  à  partir  de  la  première,  mais  le  plus  ordinairement  à 
partir  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  pilule ,  contenant  cha- 
cune 5  milligrammes  de  vératrine ,  par  conséquent  après  Tad- 
ministration  de  ô,  10  ou  15  milligrammes  de  cet  alcaloïde,  1» 
phénomènes  suivants  :  envies  de  vomir,  nausées ,  vomissements, 
quelquefois  des  hoquets,  rarement  des  évacuations  alvines, 
plus  rarement  encore  une  sensation  de  chaleur  ou  de  brûlorr 
passagère  le  long  de  L'œsophage  ou  dans  l'estomac.  Les  envies 
de  vomir  et  les  nausées  étaient  les  premières  à  se  montrer  et  les 
dernières  à  disparaître.  Les  vomissements ,  d*abord  aqueux, 
finissaient  par  être  composés  exclusivement  de  bile  Terdâtre; 
nausées  et  vomissements  se  succédaient  dans  certains  cas  afec 
une  telle  fréquence ,  que  les  malades  n'avaient  pas  cinq  à  dix 
minutes  de  relâche.  Un  hoquet  fatigant  et  obstiné  tourmentait 
encore  parfois  les  malades ,  mais  le  hoquet  succédait  générale- 
ment à  des  vomissements  longs  et  répétés.  Le  dévoiement  se 
montrait  rarement,  et  cette  particularité  m'a  d*autant  plus  sur- 
pris, que  les  quelques  travaux  publiés  sur  la  vératrine  dans  ces 
derniers  temps  mentionnent  ce  symptôme  comme  très-fréquent. 
Enfin ,  chez  quelques  malades,  on  a  observé  un  phénomène  en 
rapport  avec  les  propriétés  irritantes  de  la  vératrine ,  une  sensa- 
tion de  chaleur  ou  de  brûlure  le  long  de  l'œsophage  ou  dan^ 
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Testomac,  succédant  à  l'ingestion  et  au  passage  des  pilules, 
mais  durant  rarement  plus  de  cinq  à  dix  minutes. 

Parallèlement  aux  phénomènes  précédents,  qui  se  prolon- 
geaient tant  que  Ton  continuait  l'emploi  de  la  vératrine  à  dose 
assez  élevée  (car  plus  tard ,  dans  la  convalescence ,  la  tolérance 
s'établissait  pour  de  faibles  doses) ,  on  voyait  se  dérouler  toute 
une  série  de  phénomènes  qui  témoignaient  de  Tinfluence  puis- 
sante exercée  par  la  vératrine  sur  les  principales  fonctions  de 
réconomie.  Le  système  circulatoire,  le  système  respiratoire  et  le 
système  nerveux  étaient  surtout  profondément  atteints ,  et  cette 
impression  exercée  sur  ces  grands  systèmes  se  traduisait  par  un 
ralentissement  très-marqué  du  pouls  et  de  la  respiration ,  un 
abaissement  non  moins  marqué  de  la  chaleur  animale ,  un  af- 
faissement considérable.  Ici  M.  Aran  entre,  sur  ces  divers  phé- 
nomènes, dans  des  détails  fort  intéressants ,  et  qu'on  nous  saura 
gré  de  reproduire.  Parmi  ces  phénomènes,  le  ralentissement 
des  battements  du  cœur,  et  par  suite  la  diminution  du  nombre 
des  pulsations  artérielles ,  occupent  certainement  la  première 
place.  Ainsi,  dans  les  six  observations  qu'il  rapporte,  le  pouls 
est  tombé ,  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  qui  ont  suivi 
Tadministration  de  la  vératrine,  de  24  à  60  pulsations,  en 
moyenne  de  36  pulsations»  Ainsi ,  au  moment  où  le  traitement' 
a  été  commencé,  le  pouls  battait,  en  moyenne,  102  pulsations 
par  minute  (maximum  116,  minimum  88),  et  le  lendemain 
on  ne  comptait  plus,  en  moyenne,  que  66 pulsations  (maximum 
84,  minimum  48).  Si  maintenant  nous  suivons  la  chute  du 
pouls  depuis  le  commencement  du  traitement  jusqu'à  la  con- 
valescence ou  la  mort ,  nous  voyons  que  le  pouls  est  tombé  de 
40  à  64  pulsations,  en  moyenne  de  50  pulsations.  Dans  un  cas 
le  pouls  est  tombé  de  108  à  44 ,  dans  un  autre  de  1 16  à  56 .  dans 
deux  autres  de  104  à  56 ,  dans  un  cinquième  de  96  à  52,  dans 
un  sixième  de  84  ou  88  à  44).  En  même  temps  qu'il  se  ralentit , 
le  pouls  conserve  d'abord  sa  régularité ,  tout  en  se  concentrant 
et  perdant  de  sa  force,  etc.  Bientôt,  et  à  mesure  qu'il  se  ralentit 
davantage  ,  il  cesse  d'être  régulier ,  non  parce  que  les  battements 
se  succèdent  avec  tumulte  dans  certains  moments  pour  se  mon- 
trer réguliers  dans  d'autres,  mais  il  y  a  des  retards,  et  de  temps 
en  temps  l*intervalle  qui  les  sépare  augmente  au  point  qu'on 
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peut  voir  manquer  une  ou  deux  pulsations.  Les  battemenls  du 
cœur  éprouvent  le  même  ralentissement  et  subissent  Lss  mérae&^ 
irrégularités  que  le  pouls  ;  les  bruits  de  cet  organe  se  voilent  e^ 
deviennent  de  plus  en  plus  obscurs  à  mesure  que  marche 
ralentissement. 

La  respiration  se  ralentit  également.  Le  nombre  des 
tions  est  tombé  de  6  par  minute  (maximum  8  ^  minimum  4) 
du  premier  au  deuxième  jour  du  traitement.  Sauf  dans  un  cai 
où  il  y  a  eu  accélération ,  ce  qui  est  peut-être  du  à  l'examen  qui 
en  fut  fait  après  les  mouvements  imprimés,  au  malade  pour 
l'auscultation  de  la  poitrine,  du  premier  jour  du  traitement  à 
la  convalescence  ou  à  la  mort^  le  nombre  dea  respiratioD&eit 
tombé,  en  moyenne,  de  13  par  minuté  (maximum  28^ mini- 
mum 6). 

L'abaissement  de  la  chaleur  animale  a  été  des.  plus  maillés, 
et  bien  qu'elle  n^ait  pas  été  constatée  à  Taide  du  thernoomètie, 
il  suffira  de  dire  que  tel  malade  qui  la  veille  avait  la  peau,  sèche 
et  brûlante,  le  lendemain  avait  la  peau  fraiche,  fcoidf  mèa^, 
baignée  de  transpiration,  et  donnant  à  la  main  la  sensation  déi- 
agréable  que  fait  éprouver  le  contact  des  animaux  à  sang- 
froid.  Au  milieu  de  phénomènes  de  dépression  aussi  marq^uo, 
le  système  nerveux  ne  pouvait  rester  indifférent  t  les  maladci 
étaient  immobiles  dans  leur  Ht,  décolorés^  fatigués,,  affaissés;, h. 
face  pâle^  amaigrie,  exprimait  l'accablement  f  Lea  yeux  étaient 
quelquefois  sans,  expression^  la  voix  affaiblie  et  éteinte.;  mais  H* 
de  réaction  du  sysxème  nerveux^  et  jamais  oa  n'a  observé  hs 
symptômes  décrits  par  ForkL  et  Turnbull  „  couunc  appameiuot 
à  Faction  physiologique  de  la  vératrine. 

Au  milieui  de  cet  état  d'accablement^  les  malades  GonaarfKH 
toute  la  hberté  de  leur  intelligfsnce  et  se  trouvent  souvent  pir- 
faitement  bien,  surtout  si  les  nausées,  le  vomissement  et  le  ho* 
quet  les  ont  abandonnés.  La  réaction  se  fait  assez  rapîdeiaent 
dès  qu'on  cesse  l'administration  du  médicament  i  riogfslîon  de 
quelques  cuillerées  de  vin  ou  de  bouillon  la  rend  encore  pins 
facile,  et  les  malades  expriment  leur  contentement  de  cet^tatdc 
bien-être.  Et  malgré  le  trouble  ap|K>rté  dans  les  fonctino&di- 
gestives  par  la  vératrine,  la  langue  conserve  son  hniniditfy  h 
soif  n'augmente  pas,  le<  ventre  reste  indoleiitietkstnsaladeiiifK^ 
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sentent  très«faibles  réclament,  avec  instance  des  aliments  et 
«hi  vin.  Quant  aux  symptômes  principaux  de  La  pneumonie  , 
dyspnée,  toux  expectoration^  point  de  côté,  tous,  à  l'exception  du 
dernier  peut-être,  ont  été  heureusement  modifiés  dans  tous  Les 
cas.  Akisi  constamment  la  toux  est  devenue  moins  fréquente  ; 
lors  même  qu'elle  n'a  pas  cessé  entièrement,  la  difficulté  de 
respirera  entièrement  disparu.  L'expectoration  est  devenue  pAus 
facile^  et  les  crachats  ont  changé  de  caractère,  perdant  leur  vis- 
oosîtë,  leur  couleur  rouillée^  abricot,  etc.,  etc.,  pour  redevenir 
blancs  ou  nruqueux.  Dès  le  quatriètne  et  souvent  le  troisième 
jour  d«  traitement,  les  malades  ont  pris  du  bouillon  et  du  vin, 
et  tout  Signe  physique  de  pneumonie  avait  disparu  en  cinq,  ux 
on  huit  jown.  —  Maintenant  doit-on  conclure  de  ces  expé- 
riences qu'une  médication  perturbatrice  aussi  active,  et  par  con- 
séquent susceptible  de  devenir  dangereuse  entre  des  mains  trop 
hardies  ou  inexpérimentées,  doive  détrôner  les  anciennes  médi- 
cstîoQS  dont  remploi  est  général  et  si  souvent  suivi  de  bons 
iiésahats?Non  certes;  M.  Aran  ne  ie  pense  pas,  et  il  faut,  dit-il, 
avoir  é^  témoin  de  raffaissement  profond ,  effrayant ,  que  pro- 
duit l'emploi  de  la  vératrine  à  haute  dose,  pour  comprendre 
quelle  précieuse  ressource,  mais  aussi  quelle  arme  dangereuse 
nous  avons  dans  ce  niédicament. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  Temploi  de  la  véra- 
trine,  et  ce  qui  est  certainement  un  obstacle  à  la  généralisation 
de  cette  médication ,  c'est  que  pour  obtenir  un  effet  avantageux 
pour  les  malades,  dit  M.  Aran,  il  faut  aUer  jusqu'à  produire  une 
dépression  marquée  dans  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
l'économie.  Il  pense  qu'il  ne  faut  pas  d'imprudence,  mais  qu'il 
ne  faut  non  plus  ni  faiblesse  ni  mollesse,  et  que  dans  un  cas 
grave  il  vaudrait  peut-être  mieux  aller  un  peu  trop  loin  que  de 
rester  en  deçà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  impressionner  con- 
venablentent  l'organisme.  Quatre,  six  pillules  de  vératrine  de 
5  milligr.  chaque,  données  toutes  les  six  ou  toutes  les  quatre 
heures,  suffisent  en  général  pour  arriver  à  l'effet  désiré.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  craindre  d'augmenter  la  dose  le  lendemain  ou 
d'aller  même  plus  haut  le  premier  jour  si  les  circonstances  en 
faisaienttine  loi.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  trop  non  plus  d'y  renoncer 
une  fois  la  dépression  obtenue,  car  on  pourrait  voir  reparaître 
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tous  les  signes  de  la  maladie.  £t  il  est  bon  de  continuer  au  muios 
pendant  trois,  quatre  ou  cinq  jours  à  dose  décroissante,  afin  de=: 
se  mettre  à  Tabri  des  rechutes.  Il  y  aurait  d'ailleurs  peut-étr^ 
avantage,  aussitôt  que  le  pouls  est  tombé  suffisamment,  à  dimi--^ 
nuer  la  dose  de  moitié,  ainsi  que  le  conseille  M.  Norwooc^ 
pour  le  veratrum  viride.  Ce  qu'il  faut  dans  tous  les  cas 
pas  perdre  de  vue ,  c'est  que  l'emploi  d'une  médication  an 
rieure,  telle  que  la  saignée  ou  le  tartre  stibié^  fait  un  devoir  i^  ] 
médecin  d'apporter  une  certaine  réserve  dans  la  dose  du  méâl^i. 
cament  à  administen  Les  saignées  larges  et  répétées  rendent  ^es 
malades  très-sensibles  à  l'emploi  de  la  yératrine,  sans  doute 
parce  que  l'absorption  est  très-rapide,  et  l'emploi  antérieur  d'niif 
potion  stibiQ^ç:!Epose  à  une  diarrhée  très-abondante  les  malades 
soumis  à  l'emploi  de  la  vératrine ,  quoique  dans  les  droon- 
stances  ordinaires   cet  alcaloïde  ne  produise   rien  de  paieii. 
Cette  diarrhée,  d'ailleurs,  n'a  rien  d'alarmant,  et  les  voflûne- 
nients  et  )e  hoquet  cèdent  ordinairement  à  quelques  gooKes 
d'éthet*  et  de  laudanum.  {Bulktin  général  de  ihérapeiUique,) 

Cl.  Bernard. 


Ifteoue  itB  tvManx  ire  Chimie  publier  à  V(S.tvanqtx. 


ff otioe  snr  le  pela  on  la  cire  de  Chine  et  snr  la  grtÊtt» 
végétale  de  Chine  dite  s^aiMêe  de  Stillin^riA  ;  par  N.  C 

Martius.  —  Avant  le  xiii^  siècle  la  cire  usitée  en  Chine  était  la 
cire  d'abeilles  ordinaire.  Yers  cette  époque  on  a  découvert  une 
cire  blanche  provenant  d'un  autre  insecte ,  et  ce  produit,  plus 
cher  que  le  premier,  mais  de  qualité  bien  supérieure ,  s'est  peu 
à  peu  substitué  à  la  cire  d'abeilles. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  Tinsectequi 
fournit  cette  cire.  D'après  la  description  qu'en  avait  donnée  l'ablx' 
Grossier,  on  pouvait  penser  que  c'était  une  espèce  de  Cœcus: 
mais  sir  George  Staunton  l'a  classé,  dans  son  entomologie,  dans 
la  famille  des  cicades,  sous  le  nom  de  Flata  limbata.  Le  doc- 
teur Macgowan  a  communiqué  la  notice  suivante  sur  le  pela  ou 
la  cire  de  Chine. 


nteim  sont  en  désaccord  rektitiement  à  la  quettion  de 
ce  produit  est  sécrété  par  uo  Insecte,  ou  s'il  suinte  de  la 
[le-même  à  la  suite  d'une  piqûre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tin* 
•ur  on  arbuste  à  feuilles  persistantes,  le  Ly^untrum  /ttci- 
le  l'on  rencontre  dans  toute  la  Oliine  centrale,  depuis 
JPaciRque  jusqii*au  Tliibet.  On  culiive  cet  arbuste  avec 
praiid  soin;  certains  districts  en  sont  couverts,  et  cette 
forme  une  branche  importante  de  l'agriculture  et  de 
rie. 

eufii  des  insectes  sont  déposes  par  la  main  des  hommes 
ante  âgée  de  trois  ou  de  quatre  ans.  Au  bout  de  quelques . 
is  nids  fixés  aux  branches  se  gonflent,  et  d'innombrables 
de  la  grandeur  des  œufs  de  pous  viennent  à  édore  et  à  se 
e  sur  Tarbuste. 

&t  ils  descendent  à  terre,  et  s'ils  y  trouvent  de  Therbe  ils 
lissent.  Dans  le  cas  contraire  ils  remontent  dans  l'arbre, 
îhent  à  la  partie  inférieure  des  feuilles  où  iU  restent  quel* 
irk  Bientôt  ils  se  répandent  dans  les  branches,  en  percent 
et  se  nourrissent  avec  le  suc.  Ils  prennent  alors  un  accrois- 
oonsidërable. 

ilbrmës  en  cire  au  commencement  du  m<ns  de  juin ,  ils 
l  à  l'arbre  une  apparence  particulière;  il  semble  qu'il 
vert  de  givre  (I).  Alors  on  les  arroseavecde  l'eau ,  pour 
I  poisse  enlever  la  cire  plus  facilement  en  la  raclant. 
Iki  tarde  à  la  récolter  jusqu'au  mois  d'août,  cette  opéra* 
rient  plus  difficile  parce  que  les  enveloppes  des  œufs 
t  alors  trop  fortement.  Ceux  qui  restent  assurent  la  pro- 
I  de  l'espèce  en  pondant.  Y^rs  la  fin  d*août5  ils  excrètent 
îioppe  rouge  qui  dans  les  premiers  temps  ne  dépasse  pas 
tir  d'un  grain  de  riz ,  mais  qui  peu  à  peu  acquiert  un 
inebien  plusconsidérable.  Au  printemps  suivant  on  trans- 
es  amas  d*œufs  sur  d'autres  arbres  en  mettant  sur  clia- 
'«un  ou  plusieurs  nids  suivant  sa  grosseur  et  sa  vitalité, 
«se  de  cire  brute  qu'on  a  raclée  des  arbres  est  purifiée  par 
de  suivant.  Ou  Tëtend  sur  une  espèce  d'étamine  qui  est 
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la  partis  de  la  notice  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  an  pea  vagoe, 
ils  IHténdementl 

-  4t  Pkmrm,  «1  é§  Chim,  s*  tSais.  T.XXIV.  (Saptambre  iSftS.)      1^ 


tcfidue  êup  un  vm«  cylindrique  placé  iui->méncie  dans  iHie  dMU-* 
diére  ou  Ton  fait  bouillir  de  i'eaii).  La  cire  fond  et  se  rassemblt  ^ 
dans  le  Tase. 

Cette  cire  blanche,  que  Von  nomme  p#/a,  possède  les  propriété 
suivantes.  Elle  est  parfaitement  blanche,  diaphane,  nullement^ 
grasse  au  toucher    Epoyée  entre  les  dents,  elle  se  réduit  eu  uu^ 
poudre  qui  se  mouille  difi&ciieiuenu   £lle  fond  vers  100^,  es^- 
ÎMoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  huiles  essentielles^  et  esc 
à  peine  attaquée  par  l'alcool  bouillant,  les  acides  et  les  alcalis* 
La  livre  de  cette  cire  revient,  à  Ningpo,  à  2%  et  25  cents  (enviroa 
1  fr.  18  c.  à  1  fr.  33  c.)*  La  quantité  de  cire  que  produisent 
annuellement    en    Chine    ces   petits    insectes   atteint    pre^ique 
400,000  livres,  représentant  ua  capital  de  plus  de  100,000  doi* 
lars  espagnols  (environ  500,000  fr.) 

On  sait  que  M.  Brodie  a  analysé  cette  cire>  et  qu'il  représepte 
sa  composition  par  la  formule  C*"«  W*  0*  ==  C?*  H"  0?, 
ff  ♦  H»»  0. 

Graisse  de  Stillingia  ou  cire  végétale.  —Le  Stiflingia  sebifera 
Michx.  (Euphorbiacéea)  croît  dans  les  provinces  de  KiaDf[ii 
Kongnain  et  de  Chehkiang,  près  de  Hangchan.  Oans  cette  der- 
nière localité ,  où  l'on  rencontre  des  arbces  âgés  d^  plusi^lirs 
tentaines  d'annéjps,  toutes  les  taxes  sont  payées  avec  ies  p^pdaitl 
^'ils  fournissent.  Jls  croissent  dans  les  plaines  basses  ,  4406  kl 
terjrains  riches  qui  avoisinent  les  canaux  aussi  iMen  quç  sur 
leurs  bords  jsablonneux.  Le  bois  est  dur  et  solide  et  pourrait 
être  facilement  utilisé  pour  la  gravure  sur  bois.  Les  feuilles 
sont  employées  en  teinture.  Mai^s  le  prodiiit  principal  de  cet 
arbre  est  la  graine  végétale  formée  de  «téariue  et  d't*|aiiiê  (oléine) 
et  renfermée  dans  les  fruits.  Les  noix  mûres  sont  poncaasées  aviso 
précaution  dans  un  mortier;  pour  séparer  l<^  Sjeii^^ces  de$ 
fragments  de  la  coque  qui  les'  enveloppe,  on  les  tamise*  Cei 
semences  sont  enveloppées  d'une  matière  blancbeet  grai^seuis 
que  l'on  peut  en  séparer  facilement,  en  les  introduisant  dans  des 
vases  dont  le  fond  est  fermé  par  un  tissu  en  osier  et  qui  sont 
exposés  à  la  vapeur  d'un  bain-iuarie.  Après  cette  première 
opération,  qui  ne  suHit  pas  sans  doute  pour  en  séparef  toute  la 
graisse,  les  semences  encore  chaudes  sont  mélangées  de  nouveau 
dans  un  mortier  et  introdtiites  enstiite  dàm  ]UU  lU^^MS  fi^  t^if  dc 
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liainbou.  maintppu  i  une  température  uniforme  avec  deâ 
eendres  cjiaudejs.  Après  avoir  repété^  plusieurs  rojs'ce'tte  opëra-T 
tion,  oii  rassemble  et  on  fond  la  cire  brute  (]ue  l'on  a  obtenue, 
et  on  la  coule  dans  des  cadres  en  bois  de  bambou  d'un  pied  de 
diamètre,  que  Ton  pose  sur  un  fond  de  paille'.  Quai)d  elle  ^ 
atteint  la  consistance  nécessaire,  on  ramène  sur  la  surface  supé- 
rieure les  extrémités  de  la  paille  qui  dépasse  les  cadres,  et  on  porte 
ceux-ci  encore  chauds  dans  une  espèce  de  presse  grossière  formée 
par  tleu^  poutres  horizontales.  Ces  poutr/?s  spnt  ajustées  de 
manière  à  former.des  caniveaux  qui  reçoivent  une  cinquantaine 
de  cadres  avec  leur  contenu  pâteux.  Une  des  extrémités  est 
fernaée  pour  offrir  un  point  d'appui  aux  cadres ,  l'autre  liyre 
passage  à  des  coins  qui,  enfoncés  à  coups  de  marteau,  exercent 
une  pression  latérale  sur  le  contenu  pâteux  des  cadres  et 
l'expulsent,  sans  doute  à  l'état  de  demi-fusion/ On  reçoit  la  cire 
qui  découle  ainsi  de  cette  presse  grossière  dans  des  vases  où  elle 
se  solidifie  complètement  en  se  refroidissant;  on  la  fond  de 
nouveau  et  on  la  coule,  cette  fois,  dans  des  vases  enduits 
d'argile.  On  obtient  ainsi  des  masses  dures,  cassantes ^  blanches 
et  diaphanes,  pesant  environ  80  litres. 

La  cire  ainsi  obtenue  est  sans  odeur  ni  saveur  et  ne  tache  pas 
le  papier  Joseph,  pas  même  à  une  forte  pression.  £lle  fond  à 
104*Fareuh. 

Traitées  par  le  procédé  que  l'on  vient  d'indiquer,  les  semences 
du  Stillingia  sebifera  donnent  environ  8  pour  10  de  ciré 
yé||étale.  Cette  cire  sert  en  Chine  à  la  fabrication  des  bougies. 
lia  mèche  de  ces  bougies  est  formée  par  la  tige  d'une  graminée 
autour  de  laquelle  on  enroule  des  joncs. 

Lorsque  les  bougies  ont  acquis  la  grosseur  convenable,  oiî 
leç  trempe  dans  dans  un  mélange  de  cire  végétale  et  de  cire 
d'insectes  ;  on  les  colore  ordinairement  en  roiige  avec  la  racine 
iCAnchusa  tinctoria,  quelquefois  en  vert  avec  du  vert-de-gris. 
La  livre  de  ces  bougies  revient  environ  à  8  cents  (43  c.) 

Les  graines  débarrassées  de  la  matière  cireuse  qui  les  enve- 
loppe renferuïent  encore  une  huile.  On  Textrait  en  exposant  les 
graines  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  et  en  les  réduisant  eu 
bouillie  à  l'aide  d'une  meule  chauffée.  Cette  bouillie  est  intro- 
duite dans  des  paniers  ^  fond  d'osier  que  l'on  expose  à  la  vapeur 
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d'eau.  Le  résidu  est  fortement  exprimé.  A  l'aide  de  oe  procédé 
les  semences  fournissent  environ  3  pour  100  d'une  huile  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  Ising-Gu  et  dont  on  vend  la  livre 
3  cents  (16  c.)*  Les  tourteaux  exprimés  servent  d'engrais  ou 
de  coiubustîbLe. 

A  ces  renseignements  sur  la  cire  de  Chine  M.  Th.  Martiuf 
(père)  ajoute  les  suivants  sur  la  cire  du  Japon.  Cette  cire,  intro- 
duite eu  Allemagne  par  M.  Siebold^  est  livrée  au  comineroe 
européen  par  les  Hollandais  et  est  renfermée  dans  de  petites 
terrines.  Cette  cire  est  végétale  et  provient  du  Rhus  succedanea 
qui,  d'après  M.  Martius,  croît  principalement  au  Japon. 

Les  renseignements  transmis  par  leD*"  Macgowau  ne  permettent 
pas  de  penser  que  le  pela  provient  du  Rhw  mccedanea,  ccmiue 
l'avait  avancé  M.  £ewy. 

11  exisie  encore,  ajoute  M.  Martius  en  terminant ^  une  autre 
graisse  végétale,  désignée  sous  le  nom  de  graisse  de  Pînejf^et 
qui  est  fournie  par  le  f^ateria  indica^  Linn. ,  végéul  croissant 
particulièrement  dans  la  presqu'île  de  Malabar  et  dans  les  Indei 
orientales. 


BUT  la  sophistication  da  thé  (1).  «—On  peut  distinguer  dent 
espèces  de  sophistications  du  thé.  EHes  consistent  à  ajoutera  da 
thé  véritable  une  préparation  étrangère,  ou  bien  à  vendre  sooi 
le  nom  de  thé  un  produit  fabriqué  avec  d'autres  substances. 

A  Canton  et  dans  lesenvirons,  on  teint  le  thé  avec  du  curcaros» 
du  gypse,  de  l'indigo  et  souvent  avec  du  bleu  de  Prusse.  Le  thé 
vert  ne  doit  sa  couleur  qu'aux  procédés  de  fabrication  qui  soat 
décrits  de  la  manière  suivante  par  sir  John  F.  Davis  (2). 

On  apporte  le  thé  non  préparé  à  Canton,  où  on  le  purifie.  Des 
femmes  et  des  enfants  en  séparent  de  petites  branches,  des  se- 
mences et  d'antres  impuretés.  Les  seules  qualités  que  l'on  puisse 
appeler  naturelles  sont  celles  qui  sont  obtenues  en  récoltant  les 
feuilles  dans  diverses  saisons;  toutes  les  autres  qualités  sont 


(I)  Extrait  da  journal  Bonpiandia,  i853,  »•  I.  —  l'feués  Btpertorimm, 
y.  Pharm,  t.  II,  p.  63. 

(a)  T%ë  ChiHëSê ,  t.  III ,  p.  944. 
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obtenues  artificiel letnen t.  Sir  John  F.  Davis  a  vu  sur  les  lieux 
et  a  décrit  les  manipulations  auxqurllrs  on  soumet  le  tlië  vert. 
Une  certaine  quantité  de  Bohea  Souchong  a  été  introduite  dans 
une  marmite  en  fer  placée  sur  un  feu  doux.  Lrs  feuilles  ayant 
été  remuées  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  échauffées  uniformé- 
ment, on  y  ajouté  par  vingt  livres  de  thé  une  cuillerée  de 
gypse,  autant  de  curcuma  et  deux  à  trois  cuillerées  d*indigo. 
Le  thé  y  par  l'addition  de  ces  matières,  a  pris  immédiatement 
une   couleur  bleu  verdàtre.  Ou  Ta  remué  pendant  quelques 

m 

minutes  j  puis  on  a  enlevé  la  marmite  du  feu.  Naturellement 
les  feuilles  s'étaient  rétractées  par  la  chaleur  et  avaient  pris 
diverses  formes  et  diverses  grosseurs.  Ou  h  s  a  triées  en  tamisant 
le  produit  ainsi  obtenu. 

Les  feuilles  petites  et  allongées  ont  passé  par  te  premier  tamis  : 
c'est  Tespèce  désignée  sous  le  nom  de  Young  ffaysan.  Les  autres 
feuilles,  qui  avaient  pris  une  forme  arrondie  granuleuse,  passèrent 
â  travers  un  second  tamis.  On  les  vend  sons  la  dénomination  de 
ChoO'Cha  ou  de  Gunpoteder  (poudre  à  canon). 

Le  thé  noir  et  principalement  les  variétés  désignées  sous  le 
nom  de  Congo  et  Souchong  sont  les  plus  pures.  Sur  trente-cinq 
échantillons,  vingt- trois  étaient  purs  et  douze  étaient  frelatés. 
Les  échantillons  sophistiqués  appartenaient  aux  espèces  à  odeur 
agrt'able  désignées  sous  le  nom  de  Pecco  et  de  Caper  de  Chulan 
ou  de  black  Gunpowder-k  La  sophistication  consistait  à  teindre  les 
feuilles  avec  du  graphite  ou  du  micachiste  pulvérisés^  ou  avec 
de  l'indigo  et  du  curcuma. 

Ainsi  les  variétés  Congo  et  Souchong  sont  les  plus  pures,  tan* 
dis  que  les  qualités  odorantes  et  le  thé  vert  sont  presque  toujours 
frelatées. 

Il  y  a  en  Angleterre  des  fabriques  qui  achètent  des  feuilles 
de  thé  déjà  épuisées  par  l'infusion  pour  leur  faire  subir  des 
manipulations  qui  les  font  pour  ainsi  dire  confondre  avec  le  thé 
véritable.  En  1843  il  y  avait  huit  de  ces  fabriques  à  Londres, 
sans  compter  quelques-unes  qui  s'étaient  établies  dans  d'autres 
parties  du  Koyaume-Uni.  Dans  les  hôtels,  les  cafés  et 
d'autres  établissements  semblables,  on  achetait  les  feuilles  de 
thé  infusé  à  raison  de  deux  pence  et  demi  à  trois  pence  la 
livre  (^  à  30  centimes).  CSes  feuilles  étaient  trempées  dans  ks 
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ittr  inièlqtièii^âiÉftft  erièf  alHiMÂe  ro]Mnm;  par  M:  Th. 

ÂKDERSOn  (1).  —  Dans  le  niëmoite  dont  nous  allons  rendre 
compté,  M.  Anderson  a  fait  connaître  les  expériences  qu*ila 
entreprise  sur  la  narc^ine ,  la  thebaïne ,  et  sur  quelques  prl>- 
duits  de  décomposition  de  la  narcotine. 

Pour  préparer  lès  matériaux  de  ses  recherches,  M.  Anderson 
a  tititîsé  l'eau  mère  itoiré  que  Ton  sépare  des  cristaux  de  chlor- 
hydrate de  morphine,  obtenus  par  la  méthode  de  Robertgonet 
de  Grégory  (précipitation  de  Tinfu^ion  d'opium  par  le  ciitorure 
de  calcium,  etc.).  Celte  eau  mère  a  été  étendue  arec  de  l'eàu 
filtrée  et  précipitée  par  Tammoniaque.  On'  a  obtenu  ainsi  mi 
précipité  grenu  et  fortement  coWé,  que  Ton  a  recueilli  wir  tm 
filtre  et  rapidemetit  exprimé  à  l'aide  d'ube  presse.  On  l*a  délacé 
ensuite  dans  un  peu  d'rau,  et  on  Ta  exprimé  de  noilYeaû.  Cetle 
b|iération  a  été  répétée  plusieui-i?  fols. 

Le  pVédpité  ahisi  obtenu  renferme  delà  natéotine,  beaucoup 
de  résine  et  uti  peu  de  thébalnie  i  la  liqueur  filtrée  renferme  la 
liarcéine. 

Une  partie  du  précipité  a  été  sbumîse  à  rébullition  avec  de 

'  Tâlcool  rectifié.  Par  le  refroidissement ,  on  a  obtenu  des  ctistaUx 

'  impurs ,  fortement  colorés ,  de  narcbtkie.  On  a  employé  l'eàu 

mère  pour  dissoudre  une  nouvelle  quantité  du  précipita ,  et  On 

à  continiic  aitisi  jusqu*à  ce  que  tout  le  pk*éi[^ipité  ait  été  dilÉous. 

Les  cristaux  de'  narcotihê  inipure ,  prê^âlabhemënt  lav^â  avtc 
une  petite  quantité  dfe  potasse  tonèentréé  ;  Jwiis  atefc  de  l'eau 
'  piirié,  ont  été  dissout  dails  Pa*coot  boAillaht.  On  les  a  obtenus 
'J)urs  par  plusieurs  rristallisaiions  dans  ce  liquide. 

LVau  mère  alcoolique,  d'où  les  prerniers  cristaux  de  naroo- 
lîne  iniplirp  sVtairnt  drposés  ,  a  laissa,  après  la  distillation  ,  une 
ihnsàe  aninrf)lie  Foncre  qili  rrnfeTinait  l)eanc<»np  de  résine,  |ieude 
narcotine  et  loiiie  la  narcéine.  Cette  inas^é  a  été  traitée  par  l'acide 
àcéiii|ue  otei.dii  et  chaud ,  qni  a  diss  ns  1rs  bases,  et  urre  petite 
quantité  de  résine.  En  ajoutant  à  cetïe  divsoluiion  du  soua- 
acétat«*  de  plomb,  on  a  précipité  la  résine  et  la  narcotine,  taudis 
qile  la  lliébalne  est  resiée  en  dissoitition.  Pour  l'obtenir,  on  a 

__     .       »  -» 

—    Il     ■  ■■■■■■■■^■■■»    1^—^—  I  ■  ■       I    ■  ■  ■  I       I   ■      ■■■■■III    — ,^,^,^,^^^,,,^,^„^,^^^,,^ 

(i)  l^ransactionsof  ihe  lioyul  Society  of  Edin'buigh,  vol.  XX,  part,  itl, 
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décomposé  la  Tiqui^iir  filtrëp  par  Tacide  sulforiqoe,  on  a  séparé 
le  sulfate  de  plomb  par  le  filtre,  et  on  a  précipité  la  thébalue 
par  raiiiiiioniaqiie.   Purifî<^e  au  ebarbon  animal  et  cristallisée 
dans  Talcool  bouillant,  cette  base  se  présente  sous  la  forme  de^ 
paillettes  brillantes. 

La  narcéine  est  contenue  dans  la  liqueur  ammoniacale  pri*— 
gnitive  que  l'on  a  séparée  du  premi<*r  précipité.  Cette  liqueur 
est  mélangée  avec  une  solution  d'acétate  de  plomb;  il  se  forme 
un  précipité  gris  brunâtre  que  Ton  sépare  par  le  filtre.  L'excès 
de  plomb  ayant  été  précipité  dans  ta  liqueur  filtrée  pir  Tacide 
sulfurique^on  neutralise  cette  liqueur  par  rammonîaque,  et  od 
.évapore  à  une  douce  chaleur.  A  un  certain  d4*gré  de  <x>ncentra- 
tion  ,  il  se  forme  une  pellicule  à  la  surface,  et  il  se  dépose,  par 
le  refroidissement,  une  matière  cristalline,  dont  la  quantité 
augmente  au  hiout  de  quelques  jours.  Cette  matière  quelquefois 
blanche,  ordinairement  un  peu  colorée  en  brun,  est  recueillie 
sur  une  toile,  et  dissoute  dans  une  grande  quantité  d*eau  bouil- 
lante. Par  le  refroidissement,  la  liqueur  se  rc^nplit  de  cristaux 
fins  et  soyeux  de  narcéine,  que  Ton  débarrasse  à  Taide  de  Falcool 
bouillant  de  quelques  traces  de  sulfate  de  chaux.  La  solution 
alcoolique,  décolorée  par  le  charbon  animal ,  laisse  déposer  la 
narcéine  parfaitement  pure. 

Aifircéine.  **  Cette  base  cristallise  en  aiguilles  fines  et  soyeuses 
qui  forment  une  masse  volumineuse  et  légère.  Ces  cristaux, 
qu'il  est  facile  d'obtenir  très-blancs,  sont  un  peu  solubles  dans 
l'eau  froide,  assez  solubles  dans  l'eau  bouillante,  très-solubles 
dans  l'alcool ,  insolubles  dans  Téther.  L'ammoniaque  et  lessoll^ 
tîons  étendues  de  potasse  et  de  soude  dissolvent  la  narcéine  plus 
facilement  que  Teau  pure,  mais  une  solution  concentrée  de  po- 
tasse la  précipite,  n»éine  de  sa  solution  chaude,  sous  la  forme 
d'une  huile  qui  reste  longtemps  liquide. 

Bouillie  avec  d(  l'acide  nitrique  étendu ,  elle  colore  la  liqueur 
en  jaune,  et  lorsqu'on  la  sature  par  la  potasse,  on  remarque 
une  odeur  de  base  volatile.  L'acide  nitrique  concentré  décom- 
pose la  narcéine  à  froid  en  formant  de  l'acide  oxalique;  l'acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  à  froid  en  formant  une  liqueur 
d'un  rouge  intense ,  qui  passe  au  vert  lorsqu'on  la  chauffe. 
L'acide  chlorhydrique  concentre  la  dissout  complètement  sans 
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produire  la  teinte  bleue  que  Pelletier  r^rdait  comme  caracté- 
ristique de  la  narcflne» 

D*après  M.  Andersen,  la  composition  de  cette  base  se  re- 
présente parla  formule  C**H"AzO",  qui  a  été  vérifiée  par 
Tanalyse  du  chlorhydrate  de  narcéine  et  par  celle  du  chlorhy- 
drate double  de  narcéine  et  de  platine. 

Le  chlorhydrate  de  narcéine  C**  H'^AzO'*,  HCl  forme  des 
groupes d^iigui lies  concentriques,  ou  quelquefois  de  gros  prismes 
courts  acides  et  très-solubles  dans  IVau  et  dans  Talcool. 

Thibt^ne. — Cette  base  cristallise  en  lamelles  rectangulaires  de 
sa  solution  alcoolique  ou  éihérée.  Insoluble  dans  l'eau ,  elle  se 
dissout  facilement,  surtout  à  chaud,  dans  Talcool  et  dans  l'é- 
tker.  Elle  se  dissout  rapidement  dans  les  acides  en  formant  des 
sels  qu'il  est  impossible  d'obtenir  cristallisés  en  évaporant  la  so- 
lution aqueuse. 

Elle  est  insoluble  dans  la  potasse  et  dans  l'ammoniaque;  Ta- 
cide  sulfurique  la  colore  en  rouge;  Tacide  nitrique  l'attaque 
déjà  à  froid  en  formant  une  solution  jaune  qui ,  traitée  par  la  • 
potasse,  laisse  dégager  une  base  volatile. 

La  thi'baîne  se  dissout  facilement  dans  Tacide  chlorhydrique. 
Cette  solution  se  colore  par  Tévaporation  et  laisse  déposer  une 
matière  résineuse  incomplètement  soluble  dans  l'eau.  L'acide 
sulfurique  d'une  densité  de  1,300  dissout  la  thébaïne  à  froid; 
lorsqu'on  chauffe  doucement  la  liqueur,  il  s'en  dépose  une  ma- 
tière résineuse  demi-solide  qui  se  dissout  lentement  dans  l'eau 
bouillante,  et  qui  se  sépare  par  le  refroidissement  sous  la  forme 
d'un  sel  peu  soluble  et  formant  des  cristaux  microscopiques.  Le 
chlore  et  le  brome  décomposent  la  thébaïne  rapidement  en  for- 
mant des  produits  résineux.  D'après  les  analyses  de  M.  Ander- 
son,  la  thébaïne  renferme  C  H'^  Az  O*. 

Pour  obtenir  le  chlorhydrate  de  thébaïne,  ce  chimiste  mé- 
lange la  tliébaïne  avec  une  petite  quantité  d'alcool  concentré,  et 
ajoute  au  mélange  de  l'acide  chlorhydriquie  jusqu'à  ce  que  la 
thébaïne  soit  dissoute.  Si  l'on  a  eu  soin  d'éviter  un  excès  d'acide 
chlorhydrique,  le  sel  se  dépose  par  le  repos  sous  la  forme  de 
beaux  cristaux  rhomboïdaux.  Ces  cristaux  sont  très-solubles 
dans  l'eau;  leu^  solution  aqueuse  ne  donne  à  l'évaporation 
qu'une  masse  résineuse.  Ik  se  dissolvent  assez  difficilement  dans 
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Fâlcool  et  sont  insolubles,  dans  l'ëther.  Ils  renferment  C**IP^ 
Az  0«  HCl  +  2H0. 

Le  clilorliydrate  de  tliobaïne  se  combine  au  chlorure  de  pls^ 
tine  pour  former  un  sel  double  renfermant: 

C"Il«»AzO«,HCl,PtGl»  +  aHO. 

Indépendamment  des  recherches  c|ne  nous  venons  de  corhn^u. 
hiquer,  l'auteur  a  entrepris  de  noiiibreuses  expériences  sur  ies 
produits  d'oxydation  de  la  narcotine  et  de  la  cotarnme.  Il  èft 
arrivé  à   cet  égard  à  des  résultats  qui  confirmera  ceux  ({ue 
M.  Woehler  avait  obtenus  reiîHtivement  au  même  sujet.  Aiotti 
ne  ferons  que  les  mentionner  rapidement  en  faisant  ressortir 
principàletnent  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  les  faits  annoncés 
par  M.  Anderson.  Ayant  fait  digérer,  à  une  température  de  49», 
30  grammes  de  narcotine  avec  105  grammes  d'acide  nitrique 
d*une  densité  de  1,400,  préalablement  étendu  de  300  grammes 
d'eau,  la  narcotine  s'est  dissoiite  peu  à  peu  par  l'agitation  tads 
dégager  dfe  vapeurs  rouges.  Peu  à  peu  la  dissolùtibti  s'est  rem- 
plie de  flocons  cristalline  et  voluthineux  qui  ont  été  recueillis, 
et  qui  constituent  un  nouveau  produit  que  l'auteur  désigné ftous 
le  nom  de  teropiammoti.  Cette  matière  forme  à  l'état  dfe  pureté 
de  petites  aiguillés  incolores,  insolubles  dans  l'eaû  ,  peu  solubles 
dans  l'alcool  froid ,  un  peu  solubles  dans  l'alcool  bouillant  et 
un  peu  solubles  dans  i'éther.  La  composition  du  VerôpiattiMMi 
est  représentée  par  la  fohitule  C®®  H"  AzO". 

Là  liqiietir  acide  d'où  Ife  tefopiannnon  s'est  déposé  ayant  été 
Slirsdtnrée  par  la  potasse,  il  sVii  est  déposé  une  poudre  cnslal- 
line  qui  consiitue  la  rtitarnine  de  M.  Woelilrr.  On  peut  obtenir 
très- fa  dlf' me  rit  ce  produit  à  l'aide*  de  ce  procrdé.  Dans  la  liquetir 
alcaline  d'où  la  cotarnihé  «'«'lait  drposc^e,  Tauteur  a  trouvé  de 
Yaride  ôpianùjife,  de  V acide  hétnipiniqitp^  et  tm  trotsicmï*.l>ro- 
duit  qui  a  vie  dési(][iié  so\is  le  non)  d\>piafiyte.  Pour  isblelr  tes 
trois  substancips  il  réduit  la  liqueur  alcaline  à  tlh  petit  volnmiP, 
et  après  avoir  séparé  les  rristaux  «le  niire,  il  teprend  l'rau  mère 
èimpeuse  par  Talcool,  disiillt*  l'alcool  rt  traite  le  résidu  delà 
distillatiori  par  l'acide  chlorliydriqur.   Il  se  forme  tin  précipité 
qui  renferme  l'acide  opianique,  l'acide  hrmipiniquC  et  l'bpttt- 
iiyle.  Pouf  isoler  l'opianyle  il  tt'aite  te  prédpitë  thVïik  pàt  iile 
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grande  qllatiÔté  âVau  bouillante.  Pat  îe  refrbldisdetuéfit  la 
nouvelle  substance  cristallise  en  grandes  aiguilles  incolores  peu 
solubles  dans  l'eâU  froid'',  assez  solubles  dins  IVau  bouillante;  à 
IVtat  sec  ces  cristaux  fondent  à  110**  et  la  liqueur  fondue  se 
isolîdifie  à  104*,5.  Ils  se  dissolvent  dans  Talcool  et  dans  Téther. 
L*acide  sulfuriqué  les  dissout  à  froid  et  cette  solution  prend, 
lorsqu'on  la  cliaiifFe,  linè  belle  teinte  pourpre.  Les  alcalis  et 
Vammoniaque  ne  les  dissolvent  pas  mieux  que  l'eau  pure. 
L*bpianyle  renferme  C*®  H"  0*,  et  présehte  d*  s  rapports  de  com- 
pôslitiôii  remarquables  avec  les  acides  opianiqne  et  liëmi^^itiiqttë; 
Ces  {"apports  sont  exprimas  par  les  formules  §iiivautes  : 

Opianyle C»«  H»«  0« 

Acide  opianiqae.    .  .  .  C*»  H"  0«« 
Acitle  hémipihique.  .  .  C*  H**  O". 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  formation  de  l'opia- 
Bjle  et  de  la  cotaruiue  par  l'oxydation  de  la  narcotine  : 

C*«H«»AaO**  +  20  =  C««H»»A£0«  +  CWH*«0»  4-  aHO. 

L*atîde  opianîque  a  été  obtenu  par  l'évaporation  de  la  liqueut 
ii*où  l'of^ianyie  s'était  déposée.  Par  une  concentration  nouvelle 
l'eau  mère  a  fourni  l'acide  hémipinique.  L'auteur  propose  pout 
be  dernier  là  formule  C**  IV^  O^*  double  de  celle  qu'avait  admise 
M.  Woehler.  Il  envisage  en  effet  l'acide  hémipinique  comme  uh 
acide  bibasiqùe,  et  il  fonde  cette  opinion  sur  l'existehce  d'un  sel 

de  potasse  acide  Ioq{  C*^  H' O**  et  d'un  éther  hémipinique 

acide. 

c';>'ojc«H*o..  ' 

La  ootamine  elle-même  fournit  un  nouvel  ndèe  lorsqu'on  la 
traite  par  l'acide  nitrique  étendu.  Cet  aeide,  découvert  par 
W,  Woeliler  et  éiiidié  avec  soin  p;ir  M.  Arniersou ,  est  Tacide 
apophyllénique.  Pour  le  séparer  de  la  liqueur  acide  dans 
laquelle  il  est  dissons,  l'auteur  la  mélange  avec  beaucoup 
ti'alcool  et  d'éilier.  Par  le  repos  elle  laisse  déposer  l'acide  apo- 
|>hyllénique  à  l'eut  cristallin*  (let  acide,  solnble dans  l'eau  mais 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  IVtberi  renferme  i 

C**H^AzO«. 
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sur  les  acides  csontenns  dans  les  cbampiirnoiis;  par 

M.  P.  BoLLET  (!)• — Le  Stic  de  la  plupart  des  champignons  rougît 
le  papier  de  tournesol.  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement 
les  acides  qui  produisent  cette  réaction ^  car  les  recherches 
modernes  n'ont  ajouté  que  fort  peu  de  chose  aux  faits  qui  ont 
été  découverts  il  y  a  longtemps  par  M.  Braconnot.  On  sait  que 
ce  chimiste  admettait  l'existence  de  deux  acides  dans  les  cham- 
pignons, acides  qu*il  a  décrits  sous  le  nom  d*acide  bolétiqueet 
d'acide  fungique»  M.  Bulley  a  entrepris  de  compléter  les  re- 
cherches de  ce  chimiste  distingué.  Parmi  les  champignons  qu'il 
a  étudiés,  celui  qu'il  a  pu  se  procurer  en  plus  grande  quantité 
est  le  Clavaria  flava\  ces  champignons  ayant  été  exprimés,  on 
a  délayé  dans  l'eau  le  résidu  et  on  l'a  comprimé  de  nouveau. 
Les  liquides  réunis  ont  été  filtrés  sur  une  toile  et  évaporés  au 
bain-marie.  L'extrait  presque  sec  ayant  été  introduit  dans  un 
vase,  on  a  versé  de  Talcool  par-dessus  et  on  a  abandonné  le 
tout  pendant  quelques  semaines.  Au  bout  de  ce  temps  il  s'était 
formé  dans  la  masse  brune  des  cristaux  de  mannite  qui  ont  été 
séparés  mécaniquement  de  l'eau  mère  qui  les  empâtait.  Celle-ci 
a  été  d^soute  dans  IVau  distillée  cliaude  et  la  liqueur  filtrée  a 
été  mélangée  avec  de  l'alcool.  Il  s'est  formé  un  précipité  uiucila^ 
gineux  qui  a  été  séparé  par  le  filtre,  et  la  liqueur  alcoolique  a  été 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité  ploinbique  délajé 
dans  Teau  a  été  df'composé  dans  un  courant  de  gaz  sulfhyilriqoe 
et  la  solution  filtrée  a  été  évaporée  au  bain-marie.  On  a  obtenu 
ainsi  des  cristaux  jaunâtres  assez  réguliers,  ayant  la  forme  de 
prismes  rhomboïdaux  avec  une  face  terminale  oblique*  Ces 
cristaux,  purifiés  convenablement,  ont  été  reconnus  pour  de 
Vacide  oxalique. 

\JAgaricu9  piperatun  ayant  été  soumis  au  même  traitement 
que  le  champignon  précédent,  a  fourni,  comme  lui,  unecer^ 
taine  quantité  de  mannite.  L'eau  mère  a  été  précipitée  par 
l'acétate  de  plomb  et  le  précipité  plombique  a  été  décomposé 
par  l'hydrogène  sulfuré.  Ou  a  obtenu,  à  l'aide  de  ce  traitement, 
une  petite  quantité  de  cristaux  grenus  dont  la  solution  n'a  pas 
précipité  la  dissolution  de  gypse.  Ces  cristaux,  convenablement 

(l)  jinn,  der  Ckêm  und  Pharm.,  nouv.  lérie,  t.  X,  p.  44* 


—  2S7  —  • 

purifies,  ont  donne  à  Tanalyse  des  résultats  s'accordant  arec  la 
formule  C  H^  0*,  qui  exprime ,  comme  on  sait ,  la  composition 
de  l'acide  fumarique. 

Ce  r^ltat  a  conduit  Fauteur  à  penser  que  Tacide  bol^tîque 
de  M.  Braconnot  pouvait  bien  être  identique  avec  Tacide  fuma- 
rique. 

En  comparant,  en  effets  les  propriétés  que  les  différents  au- 
teurs attribuent  à  ces  deux  acides,  M.  Bolley  signale  des  ana- 
logies assez  grandes  pour  que  la  conclusion  à  laquelle  il  arrive 
paraisse  suffisamment  justifiée. 

Dan%  Vjégarieuf  muscarius,  Fauteur  a  signale  la  présence 
d^an  acide  cristallisable  en  petits  mamelons  solublesdans  Téther 
et  dans  Falcool  et  qu'il  croit  identique  à  l'acide  lichenstëarique 
de  MM.  Scbnedennann  et  Knop. 


sur  la  coloratton  ron^e  de  la  quinine  par  le  ferra- 
panure  de  potassium;  par  M.  A  Vooel  (I). — Il  y  a  quelque 
temps  M.  Vogel  a  indiqué  une  nouvelle  réaction  du  sulfate  de 
quiuine.  Elle  consiste  en  une  coloration  d'un  rouge  foncé, 
qu'on  produit  en  mélangeant  avec  la  dissolution  de  ce  sel  de 
l*eau  de  chlore  et  en  ajoutant  à  la  liqueur  une  solution  concen-^ 
trée  de  ferrocyanure  de  potassium.  Voici  quelles  sont  les  prédau** 
tions  qui  assurent,  d'après  Fauteur,  la  réussite  de  cette  réaction. 
L'eau  de  chlore  doit  être  concentrée  et  exempt^  d'acide  chlorhy- 
drique;  quand  la  solution  de  ferrocyanure  n'a  pas  été  pn'parée 
à  chaud  et  qu'elle  nVst  pas  saturée,  la  réaction  n'apparaît  pas 
immédiatement ,  à  moins  qu'on  n'ajoute  une  goutte  d'ammo- 
niaque. 

On  ne  doit  ajouter  qu'une  petite  quantité  d'eau  de  chlore, 
tandis  qu'il  est  nécessaire  d'employer  un  grand  excès  de  prussiate 
de  potasse ,  si  on  ne  préfère  ajouter  en  même  temps  une  goutte 
d*amnioniaque.  Enfin  on  doit  employer  une  solution  aqueuse  de 
sulfate  de  quinine  de  préférence  à  une  solution  alcoolique. 

Cela  étant  posé,  voici  comment  l'auteur  opère.  Il  introduit  le 
sulfate  de  quinine  dans  un  tube  de  verre  bouché  et  y  ajoute 

(i)  jinn,  dër  Chtm,  und  Pharm,,  nottv.  série»  t.  Xf  p.  taa. 


y  ne  petite  quantité  d'eau  de  inauiëi?e  que  la  plii^  gr^lidei  pftrtjf» 
du  9el  reste  suspendue  dans  le  liquide,  Qa  verse  quelques  g9U(t^ 
de  ce  liquide  trouble  dans  un  verre  de  niQnM^e  et  pp  y  ^joutq 
SiS»ez  d*eau  de  pblorç  poiir  pbtenir  ui)e  splutJQu  tr^p^parjen.te  et 
j^ui^^.  A  cette  liqueur  on  ajoute  njain^enap^  4h  pru§f|atfi  (fç 
potasse  en  poudre  fine  jusqu'à  ce  qu'elle  se  colore  en  fp^. 
Bientôt,  et  surtout  si  Top  ajoute  un  petit  expès  d^  pru^iat^i  la 
coloration  ros^  passe  a^  rouge  yif. 


Notice  préalable  sur  une  ^bu  minérale  iQdwrée;yftl 

M.  BoLLET  (!)•  —  Ou  a  découvert  il  y  a  quelque  temps  â  Br- 
menstorf,  près  de  Bade  en  Suisse^  du  sulfate  4e  inagoéaie  etuoe 
eai|  minérale  qui  renfermait  ce  sel  en  dissolution.  £a  pratiqua»! 
des  fouilles  dans  les  couches  de  gypse  que  l'on  rencantr^  da(M 
cet  endroit ,  on  y  a  découvert  une  nouvelle  source  minérale  qui 
jusqu'à  présent  n'arrive  à  la  surface  qu'en  petite  quantité. 
Mai^eile  est  digne  d'attiri^r  Tatlention  dt»  naliirftlist^l ,  p^rœ 
C|u'elle  renferme,  indépendamment  de  qu^lilttfa.  c^niti^llliM  db 
chlorure  de  sodium  et  de  sulfates  alcalins  $  une  si  grande  quaa-* 
tïté  d*iodures  qu'elle  colore  très-sensiblement  i'amidOn,  inéiM 
lorsqu'elle  ^  été  étendue  de  six  fois  soq  volunie  d'eau*  ii'autei^ 
promet  de  donner  une  analyse  de  cette  eau  dès  qu'elle  iui;gin 
en  quantité  un  peu  considérable. 


I  ■!    ■" Il  I    i|  I  ■ 


Action    du    tellure    «ur    l'économie    aniittale  9  par 

M.  Hansen  (â).  -^  Les  dispositions  qui  viennent  d'être  prises 
dans  le  traitement  de  l'or  telkirifère  de  la  Transylvanie  per- 
mettent d'espérer  que  ce  corps  précieux  ne  sera  ptiac  perdu 
dorénavant.  Tout  portant  à  penser,  au  contraire  qu'il  deviepdra 
moins  rare  par  la  suite,  M.  Hansen  a  cru  devoir  d'étudier  dès 
à  présent  Taclion  qn'il  exerce  sur  l'économie  animale  >  et  a 
entrepris  quelques  expériences  à  ce  sujet  dans  le  laboratoire  de 
M .  Woehler.  Os  exp('riences  ont  été  fai les  d'abord  sur  des  ohiesi) 
et  comme  elles  ont  paru  démontrer  que  le  tellure  n'était  pas  m 
poison  très-violent,  Tauteur  les  a  continuées  sur  lui«-inémeet 

^*'  '      ' ,  ■  .   ■     I  .    .«  .  ,     -   .,  iij ...Mil!  W      ■      I  HflK 

t 

{1}  Jinn.  der  Chem  mid  Pharm,^  nouv.  série  ,  t.  )L,  p.  ^i, 
(a)  Àfin..^^r  ÇhefH, ^Hff  Pharm.f  t.  LX^^VI. 


i»ir  u«  4t  ifS  «piif*  Parmi  les  obienr^tiQn»  q^i'ila  faite$ii09% 
aUpDft  communiquer  les  suivantes  : 

On  a  fait  prendre  4  un  cLien  de  moyenne  taille  Oi^',5  d^acidc^ 

tellureux  dans  un  morceau  de  viande  ;  la  même  dq^e  lui  a  été 

44niinisirée  le  lendemain.  Après  cette  administration,  l'halein^ 

de  l'animal  a  pris  une  odeur  de  tellure  et  ses  excréments  se  sont; 

colorés   en  noir.   Ce  sont  là  les  seuls  symptômes   qu'on  ait 

observé^.  Le  troisième  jour  on  lui  a  administré  OS^  ,7  de  tellu^ 

rite  acide  de  potasse  en  solution.  Au  bout  d'une  minute  déjà. 

l'haleine  a  pris  une  odeur  très-marquée,    Tanimal  a   vomi 

des  matières  muqueuses  noirâtres,  et  ses  excréments  se  soni 

colorés  en  nqif .  Le  quatrième  jour  pu  lui  a  injecté  dans  l'esto-i 

mac  une  nouvelle  dose  de  0gi'-,7  de  teilurite  acide  de  potasse*. 

Au  bput  d'une  demi-heure  sont  survenus  des  vomissements  et 

l'expectoration  d'un  mucus  visqueux.  Le  chien  a  donc  pris  en 

tout  1  gramme  d'acide  tellureux  et  igi'',4  de  teilurite  acide  de 

pojtasse.  Le.  septième  jour  on  lui  a  injecté  dans  la  jugulaire  0^^-^^ 

de  teilurite  acide  de  potasse.  L'animal  fut  pris  immédiatement 

je  convulsions,  il  survint  des  déjections  alvines  et  au  bout  de 

quapre  minutes  la  mort.  La  cavité  abdominale  ayant  été  ouyerte 

immédiatement,  il  se  manifesta  une  forte  odeur  alliacée  de  teU 

lure;  on  y  trouva  une  cuillerée  d'un  liquide  transparent  e)( 

séreux,  mais  aucune  trace  d'injection  ou  d'inflammation.  L'estQ- 

mac  et  les  intestins  renfermaient  un  peu  de  bile  seulement  ; 

leurs  parois  étaient  teintes  de  part  en  part  en  bleu  noir,  et  cette 

coloration  allait  en  diminuant  de  la  muqueuse  vers  la  séreuse. 

L^  surlace  du  foie  ^taitun  peu  plus  colorée  qu'à  l'ordinaire;  la 

rate  avait  son  apparence  normale.   Les  reins  étaient  colorés  ei^ 

b^eu  foncé,  et  cette  coloration  pénétrait  toute  la  substance  de  ce9 

organes;  les  mêmes  observations  ont  été  faites  avec  toutes  les 

glandes,  même  avec  la  parotide. 

La  coloration  de  ces  divers  organes  était  due  au  dépôt  de  petite 
points  noirs  qui  apparaissaient  distinctement  au  microscope.  Ces 
points  noirs  n'éprouvaient  aucnne  altération  sous  l'influence  des 
alcalis,  du  sulfiiydrate  d'ammoniaque  ou  de  l'acide  cliiorhy- 
drique,  mais  se  dissolvaient  rapidement  dans  l'acide  nitrique 
chaud. 

Les  parois  de    la  vessie  présentaient  une  teinte  bleuâtre , 
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Furine  était  acide  et  exhalait  une  forte  odeur  de  tellure.  Les 
cavités  droites  du  cœur  et  les  veines  caves  étaient  gorgées  de 
sang.  Les  deux  yeux  offraient  des  cataractes. 

L'urine  que  Fanimal  avait  rendue  dans  les  dernières  quarante- 
buit  heures,  le  foie,  iVstouiac,  les  intestins,  ont  été  traités 
séparément  par  le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  clilorhydriqne. 
La  niaiière  organique  ayant  été  détruite,  on  a  concentré  les 
liqueurs,  et  après  les  avoir  filtrées  on  y  a  dirigé  un  courant  de 
gaz  sulfhydrique.  Il  s'est  formé  des  précipités  qu'on  a  redissous 
dans  l'acide  clilorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse.  Les  solu- 
tions fortement  réduites  par  l'évaporation  ayant  été  traitées  par 
Tacide  sulfureux ,  il  s*est  formé  immédiatement  des  précipités 
Boirs  de  tellure. 

L'auteur  a  pris  lui-même,  pendant  plusieurs  jours,  dé  petites 
doses  de  telhirite  acide  potasse,  O^^-fiA  dans  les  qu  ifre  premiers 
jours,  Ot^f-,05  dans  les  deux  suivants  et  Os^OS  le  septième  jour. 
Pendant  les  premiers  jours  il  ne  remarqua  d'autres  symptômes 
qu'un  peu  de  somnolence  et  une  légère  augmentation  de  Tap- 
pétit  ;  mais  après  finjection  de  la  dernière  dose  il  survint  des 
nausées,  des  oppressions  dans  la  région  cardiaque  et  une  sali- 
vation abondante.  La  langue  devint  pâteuse  et  siale  et  l'appétit 
cessa.  Ces  phénomènes  gastriques  ne  se  calmèrent  qu'au  bout 
de  quinze  jours. 

Mais  le  symptôme  le  plus  curieux  que  l'auteur  ait  constaté 
sur  lui-mèuie,  c'est  la  fétidité  de  son  haleine.  L'odeur  al- 
liacée de  tellure  qu'il  exhalait,  et  qui  s'était  manifestée  quel- 
ques minutes  api*ès  l'injection  de  la  première  dose,  devint 
très-forte  et  très-désagréable  dans  le  cours  des  expériences 
et  ne  commença  à  se  dissiper  qu'au  bout  de  sept  semaines. 
M.  Hansen  pense  qu'elle  provenait  d'une  combinaison  orga- 
nique volatile  analogue  au  telluréthyle,  et  fait  remarquer,  à 
cet  égard  que  M.  Wpehler  observa  sur  lui-même  une  odenr 
alliacée  analogue  pendant  tout  le  temps  qu'il  s'occupait  de  seé 
recherches  sur  le  telluréthyle. 

Ad.  Wurtz. 
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Recherches  thermo^chimiques  sur  les  combinaisons  formées 

en  proportions  multiples. 

Par  P.-A.  Favae. 
PREMIÈRE     PARTIE. 

On  a  désigné  sous  le  nom  d'affinité  la  force  qui  sollicite  les 
corps  à  entrer  en  combinaison  et  qui  maintient  la  stabilité  du 
composé  une  fois  formé. 

L'affinité  est  dautant  plus  énergique  que  l'intensité  de  la 
force  à  mettre  en  jeu  pour  séparer  les  éléments  combinés  est 
plus  considérable. 

Depuis  longtemps  on  a  admis  entre  l'affinité  et  les  manifes- 
tations calorifiques  une  dépendance  qui  n'est  contestée  aujour- 
d'hui par  personne.  Les  travaux  de  la  thermo-chimie  moderne 
paraissent  même  autoriser  à  établir  une  sorte  de  propor- 
tionnalité entre  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  et 
le  degré  d'affinité  présumée  d'après  la  comparaison  de  l'en- 
semble des  propriétés  chimiques  des  cprps.  Qu'il  me  soit  permis 
d'invoquer  à  l'appui  de  ce  point  de  vue ,  un  travail  récent 
publié  par  M.  Silbermann  et  par  moi ,  en  insistant  particu- 
lièrement sur  la  citation  du  chapitre  relatif  aux  équivalents 
calorifiques  des  corps  (1). 

Considérée  ainsi,  l'affinité  deviendrait  jusqu'à  un  certain 
point  susceptible  d'être  mesurée  par  une  certaine  quantité  de 
chaleur  latente,  qui  devient  sensible  lorsque  les  corps  entrent  en 
combinaison  et  qu'il  faut  leur  restituer  pour  opérer  leur  ségré- 
gation chimique.  Cette  chaleur  pourrait  être  appelée  chaleur 
kUente  d'affinité. 

Si  l'étude  des  propriétés  chimiques  des  corps  composés  une 
fois  engendrés  9  a  plus  d'une  fois  servi  les  idées  spéculatives  et 
éclairé  les  théories  de  la  constitution  moléculaire  des  composés , 
il  ne  me  parait  pas  douteux  qu'une  étude  attentive  et  précise 

(l)  Annales  de  Chimie  ei  de  Physique,  t.  XXX VII,  pages  4^4  et  sui- 
vantes. (Avril  i853  ) 

Journ,dePharm.  et  de  Chlm.  3'  seuie.T.  XXIV.  (Octobre  i858.)  16 
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des  phénomènes  physiques  accomplis  dans  Pacte  même  de  la 
combinaison  ne  soit  de  nature  à  éclairer  non-seulement  les 
problèmes  relatifs  à  la  constitution  moléculaire  des  corps^  mais 
encore  la  marche  de  la  chimie  descriptive  dle-même. 

Dans  nos  recherches  thermo-chimiques  précédemment  pu- 
bliées ,  nous  avons  fait  connaître ,  M.  Silbermann  et  moi ,  plu- 
sieurs résultats  relatifs  au  dégagement  de  chaleur  qui  accom- 
pagne la  formation  de  divers  composés  chimiques  définis.  Mais 
nous  n'avions  guère  abordé^   au  point  de  vue  thermo^chi- 
mique,  les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  la  série  des  combi- 
naisons diverses  que  peuvent  former  deux  mêmes  éléflaents  entre 
eux ,  c'est-à-dire  les  composés  qui  obéissent  à  la  loi  des  propor- 
tions multiples. 

Les  expériences  connues  jusqu'à  ce  jour  et  faites  à  ce  point 
de  vue  n'ont  guère  porté  jusqu'à  présent  que  sur  l'hydrataCion 
à  divers  degrés  de  lacide  sulfurique^ou  sur  un  très-petit  nombre 
d'oxydes  ou  de  chlorures. 

Il  importait  d'examiner  diverses  séries  de  composés,  notam- 
ment les  composés  oxygénés  des  métalloïdes. 

Les  recherches  exposées  dans  ce  premier  travail  porteront  sur 
divers  composés  des  métalloïdes  entre  eux. 

£n  comparant  ainsi  entre  elles,  par  exemple ,  les  quantités  àt 
chaleur  dégagées  par  un  poids  constant  d'un  même  élément 
(représenté  par  ex.  par  son  équivalent)  en  se  combinant  avec 
des  quantités  d'oxygène  différentes  et  formant  la  séiie  d'oxy- 
dation ,  on  pouvait  espérer  d'obtenir  des  relations  de  quelque 
mtérét  au  point  de  vue  de  la  chimie  moléculaire. 

Les  résultats  que  je  vais  exposer  formeront  la  première  partie 
d'un  travail  nécessairement  plus  étendu. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  en  est  pour  ce  genre 
de  phénomènes  thermiques  comme  pour  les  chaleurs  spécifiques 
dans  leurs  rapports  avec  les  équivalents  chimiques  ;  c'est-à-dire 
que  l'état  particulier  d'agrégation  du  composé  obtenu,  et  de  plus 
les  différences  dans  l'état  physique  des  corps  élémentaires  ana- 
logues que  l'on  compare ,  peuvent  introduire  des  perturbatioos 
qui  disparaîtraient  peut-être  si  l'on  pouvait  constamment  tenir 
compte  de  l'action  calorifique  qui  accompagne  ces  changements 
d'état  et  de  mode  d'agrégation. 
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Quelques  exemples  rendront  ma  pensée  plus  claire.  S'agit-il 
de  comparer  la  série  des  composés  oxygénés  du  chlore  à  celle  du 
brome  et  de  Tiode?  Les  différences  d'état  physique  de  ces  trois 
c^orps  si  voisins  par  leurs  propriétés  chimiques  peuvent  et 
doivent  rendre  plus  difficile  de  démêler  les  lois  simples  qui 
pourraient  présider  à  ces  phénomènes ,  lorsque  leurs  chaleurs 
latentes  ne  sont  pas  connues.  D'autre  part,  des  corps  qui  pré- 
sentent le  même  état  physique ,  mais  un  état  moléculaire  varia- 
ble ^  peuvent  donner  lieu  à  quelques  incertitudes  dans  les 
comparaisons  qu'on  essaye  d'établir.  Ainsi  en  comparant  la 
série  d'oxydation  du  phosphore  à  celle  de  l'arsenic ,  il  ne  doit 
pas  être  indifférent  de  partir,  par  ex. ,  de  l'état  ordinaire  du 
jdiosphore  ou  de  Pétat  amorphe  (rouge),  pour  comparer  les 
phénomènes  thermiques  à  ceux  qui  correspondent  à  l'oxydation 
de  l'arsenic.  On  verra  que  mes  expériences  justifient  complète- 
ment cette  prévision. 

Mes  recherches  ont  porté,  toutes  les  fois  que  cela  a  été  pos- 
sible, sur  les  diverses  modifications  d'un  même  corps  entrant 
en  combinaison. 

Les  expériences  qui  vont  être  rapportées  ont  été  faites  à  l'aide 
du  calorimètre  à  mercure  décrit  dans  le  travail  qui  m'est  com- 
mun avec  M.  Silbermann  (1).  Cet  appareil  étant  connu  des  phy- 
siciens, je  crois  inutile  de  reproduire  ici  sa  description  et  les 
preuves  à  l'appui  du  degré  de  précision  qu'on  en  peut  at- 
tendre. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  l'oxydation  de  métalloïdes  dont  les 
combinaisons  avec  le  chlore  étaient  décomposables  par  l'eau , 
j'ai  eu  constamment  recours  à  l'action  de  l'acide  hypochloreux 
en  dissolution;  la  réaction  finale  était  toujours  la  production 
d'un  acide  du  métalloïde  et  un  dégagement  de  chlore  provenant 
de  la  décomposition  de  l'acide  hypochloreux. 

On  comprendra  en  conséquence  la  nécessité  de  fixer  par  des 
expériences  préalables  les  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu  par 
la  décomposition  de  l'acide  hypochloreux  pour  tenir  compte 
de  cet  élément  intervenant  fréquemment  dans  les  diverses 
déterminations. 

(l)  Jnnales  de  Chimie  et  de  Physique  »  t.  XXXVI >  p.  33. 
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Chaleur  mise  en  jeu  dam  la  formation  et  la  décomposition 

de  r acide  hypochloreux. 

On  peut  arriver  au  résultat  cherché,  c est-à-dire  à  connaiirr 
la  chaleur  dégagée  par  Toxydation  du  chlore  à  Tétat  d'acidc 
faypochloreux ,  par  deux  voies  différentes  :  1*  en  décomposant 
Tacide  hypochloreux  par  l'acide  chlorhydrique.  En  tenant 
compte  de  la  décomposition  de  l'acide  chlorhydrique  en  disso- 
lution et  de  la  formation  de  l'eau  (ces  deux  derniers  eflfets  calo- 
rifiques étant  connus  par  des  expériences  antérieures  ) ,  on  a  les 
éléments  nécessaires  pour  connaître  la  chaleur  absorbée  par  la 
décomposition  de  l'acide  hypochloreux  en  dissolution  ;  2*  on 
arrive  au  même  résultat  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  la  potasse 
étendue.  J'ai  donné  la  préférence  aux  résultats  fournis  par  ce 
second  mode  de  détermination  y  par  des  motifs  que  l'on  appré- 
ciera plus  bas ,  lorsque  je  rapporterai  les  résultats  fournis  par  la 
première  méthode. 

Voici  l'expérience  qui  fournit  les  éléments  de  la  solution  cher- 
chée, en  se  fondant  sur  la  seconde  méthode. 

Rappelons  d'abord  que  la  réaction  est  formulée  par  l'équation 
suivante  : 

a  Ci  4-  a  KO  4-  X  Aq.  =  CiK  -|.  CIO,  KO  -f  x  Aq. 

Dans  cette  équation  il  y  a  des  réactions  qui  donnent  naissance 
à  des  dégagements ,  d'autres  à  des  absorptions  de  chaleur,  et 
il  est  possible  de  déduire  le  nombre  cherché  x  d'une  équation 
où  les  autres  termes  sont  connus  d'après  des  expériences  anté- 
rieures. 

Ainsi  en  désignant  par 

X    la  chaleur  mise  en  jeu  par  i  équivalent  de  cblore  (35Kr-,5)  passant 

à  l'état  d'acide  hypochloreux  en  dissolution. 
x'    la  chaleur  dégagée  pur  la  combinaison  de  l'acide  hypochloreux  liquide 

avec  la  potasse  étendue. 
A    la  chaleur  dégagée  par  r  équivalent  de  chlore  qui  se  combine  avec 

le  potassium  pour  donner  naissance  à  du  chlorure  de  potassium  en 

dissolution. 
1)    lu  chaleur  absorbée  par  U  décomposition  d'uu  équivalent  de  potasse 

étendue. 
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R    la  chalear  recaeillie  par  le  calorimètre  lort  de  la  réaction  da  chlore 
sar  la  potasse  étendae. 

On  aura  évideinment 

R=a:H-x'  +  A— D(i) 

Cette  équation  renferme  deux  inconnues  ;  A  et  D  sont  connus 
par  des  expériences  antérieures  (2) .  On  déterminera  expérimen- 
talement œ-  en  combinant  Tacide  hypochloreux  étendu  avec  la 
potasse  étendue  dans  le  calorimètre. 

La  valeur  de  x  pourra  dès  lors  être  connue ,  c'est-à-dire  la 
chaleur  mise  en  jeu  par  la  formation  de  Ta  ci  de  hypochloreux  : 
quantité  que  l'on  ne  peut  considérer  à  priori  soit  comme  posi- 
tive ,  soit  comme  négative. 

Pour  déterminer  a:'  il  ne  faut  pas  opérer  avec  un  excès 
d'acide  hypochloreux  pour  des  motifs  qui  seront  développés 
plus  bas  :  l'acide  n'étant  pas  en  excès,  la  réaction  est  nette  et  sp 
termine  brusquement. 

La  pipette  qui  mesurait  le  volume  de  la  potasse  normale 
contenait  08f-,340  de  potasse  réelle  :  j'ai  titré  en  conséquence 
une  dissolution  d'acide  hypochloreux,  afin  d'employer  des 
volumes  de  potasse  et  d'acide  capables  de  se  saturer  exacte- 
ment. 

J'ai  trouvé  que  1  gr.  de  potasse  traité  par  une  quantité  équi- 
valente d'acide  hypochloreux  donne  : 


I 

2a5,8 

II 

aa^,! 

III 

aa8,6 

Moyenne  ^'•'7>3  unités  de  chaleur. 


(1)  En  général  £c  désignant  la  somme  des  chaleurs  mises  en  jeu  dans 
les  combinaisons  et  Sd  la  somme  des  chaleurs  mises  en  jeu  par  Us  dé- 
compositions on  aura  : 

R  =  se  —  Sd 

X  pouvant  figurer  dans  les  termes  compris  dans  £c  ou  £d. 


(a)  ^  —  9709» 
D  «  76i38 
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Cette  moyenne  multipliée  par  47,  équÎTalent  de  la  potasae, 
donne  pour  valeur  de  a?'  le  nombre 

io6;8,4  unités  de  chalear  (i). 

qui  représente  Véquivalent  calorifique  de  l'hypochlorite  de 
potasse  (2). 

Pour  obtenir  maintenant  la  valeur  de  R  ou  la  chaleur  dégt- 
gëe  par  la  réaction  du  cLlore  sur  la  potasse  ^  on  opérait  dans 
un  tube  placé  dans  la  mouille  calorimétrique  »  à  Taicle  de  dis- 
positions analogues  à  celles  employées  dans  des  circonstances 
déjà  décrites  dans  un  travail  antérieur. 

Ce  tube  éprouvette  contenait  21  centim.  cub.  de  dissolution 
de  potasse  étendue  et  portait  un  tube  abducteur  plongeant 


(i)  C'est  un  des  équivalents  calorifiques  les  plus  faibles  parmi  ceoi 
des  acides  i  il  est  infériefir  à  celui  de  Taeide  carbonique  lui-même  pris 
sous  le  poids  de  'ii  grammes. 

v'i)  Je  rappellerai  ici  ce  que  j^entends  par  iquivrtUui  calorifique. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  rAcadcmie  des  sciences  le  'il  roaii849} 
nous  avions,  M.  Silbcrmann  et  moi,  appelé  iquWaUni  calorifique  d^no 
corps  composé  le  nombre  d^unitcs  de  chaleur  dégagés  par  la  formation 
d'an  équivalent  chimique  de  ce  cemposé  eiprimé  eu  graronei 
(H  étant  isr.) 

Ainsi  Viquivniêut  calorifique  de  Teau ,  par  ezeinple  »  est  la  chtleBr 
dégagée  par  la  formation  de  9  grammes  d*eaa  exprimée  en  unités  de 
chaleur  =r  3446^1  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  aussi  la  chaleur  de  foi' 
maiion  d'un  équivalent  d'euu  en  lui  attribuant  le  poids  de  9  grammes- 

Nous  avons  cru  utile  d'aAecter  une  dénomination  particulière  aux 
nombres  calorifiques  envisagés  à  ce  point  de  vue  ,  parce  qu'ils  permettent 
de  reconnaître  des  relations  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  chimie 
théorique,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  démontrer. 

Dans  une  édition  récente  de  son  cours  de  chimie,  M.  Itegnaalta 
cru  devoir  appliquer  le  nom  CCèquivalent  thermique  à  l'équivalent 
cliiraique  d'un  corps  satisfaisant  particulièrement  à  la  loi  des  chaleors 
spécifiques. 

Tout  en  regrettant  1j  possibilité  d'une  confusion  de  termes,  qa^l  ne 
soit  permis  dans  ce  mémoire  de  conserver  au  moins  provisoirement  une 
dénomination  dont  le  sens  précis  avait  déjà  été  fiié^  m'en  remettant  aut 
physiciens  pour  l'adoption  MéKmtive  de  cette  expression ,  ou  de  toute 
autre  dénoiuination  équiv.ilentc,  nécessaire,  dans  tous  les  cas»  pourl« 
comparaisons  numériques  à  faire  à  ce  point  de  vue. 


—  247  — 

jusqu'au foaddu  liquide.  L'extrémité  extérieure  du  tube  abduc- 
teur était  adaptée  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc  au  robinet 
de  Terre  qui  devait  laisser  passer  le  chlore  desséché  et  provenant 
d'un  gazomètre.  En  tournant  le  robinet,  le  chlore  arrivait 
dans  la  dissolution.  Pour  régler  le  débit  du  gai  qui  arrivait  du 
gazomètre  avec  une  pression  constante,  on  ouvrait  plus  ou 
moins  ce  robinet.  Le  gazomètre  contenant  le  chlore  renfermait 
de  l'eau  salée  et  c'était  par  ce  même  liquide  que  l'on  déplaçait 
le  gaz. 

La  quantité  de  chlore  dégagée  ne  devait  jamais  atteindre  la 
proportion  nécessaire  pour  la  saturation  totale  de  la  potasse. 

Pour  connaître  la  proportion  de  chlore  qui  avait  réagi,  il 
suffisait  de  peser  l'éprouvette  calorimétrique  portant  le  tube 
à  gaz ,  avant  et  a{Hrès  l'action  du  chlore  sur  la  potasse. 

On  mesurait  l'effet  calorimétrique  d'après  la  méthode  décrite 
dans  les  mémoires  déjà  cités. 

Gela  fait,  on  procédait  à  un  essai  chlorométrique  de  la  liqueur 
décolorante  obtenue ,  qui  devait  servir  de  contrôle  à  la  déter- 
mination  du  chlore  et  prouver  qu'il  ne  s'était  pas  fait  de  chlo- 
rate. 

Voici  le  résultat  des  expériences  : 

1  gr.  de  chlore  absorbé  dans  ces  conditions  par  la  potasse 
étendue  dégage 


I. 

338,6 

11 

341,0 

m. 

341.4 

Moyenne.  .  .  34o,3  unités  de  chtlear. 

En  multipliant  ce  nombre  par  71 ,  c'est-à-dire  par  le  poids  qui 
représente  deux  équivalents  de  chlore  nécessaires  à  la  formation 
de  l'acide  hypochloreux  ,  on  trouve  : 

R  sa  a4iGi,3  unités  de  chalear, 

et  comme  on  a  d'ailleurs  : 

D  »  76338 
il  s'en  suit ,  après  substitution  des  divers  nombres  : 
*  =  R  -f-  D  —  A—  x'=:  —  7379  anités. 
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11  y  a  donc  absorption  de  7370  unités  de  chaleur  au  moment^ 
de  L'union  du  chlore  et  de  l'oxygène ,  pour  former  un  ëquivalen  ^ 
d'acide  hypochloreux  pesant  438r>,ô,  et  demeurant  dissous  (1). 

J'ai  parlé  plus  haut  d'une  méthode  qui  devrait  fournir  Z^t 
même  solution  en  partant  de  la  décomposition  de  l'acide  hypo. 
chloreux  par  l'acide  chlorhydrique. 

La  réaction  est  formulée  par  l'équation  suivante  : 

GIH  +  CIO  4-  JE^  Aq  =:  aCI  +  HO  +  »Aq. 

On  aura  donc  la  relation 

R=A--D-x 

A    chaleur  dégagée  par  la  formation  de  HO. 

D  id.    absorbée  par  la  décomposition  de  GIH  étenda. 

r  id.    absorbée  par  la  décomposition  deClH  étenda. 

Pour  faire  l'expérience ,  on  a  versé  à  l'aide  de  [la  fpipette 
Oki-,4176  d'acide  chlorhydrique  étendu  dans  un  excès  d'acide 
hypochloreux  dissous  et  saturé  de  chlore  contenu  dans  l'éprou- 
vette  calorimétrique. 

Dans  deux  expériences  consécutives  le  parcours  de  la  coloune 
mercurielle  n'a  pas  dépassé  3"*"*,5. 

En  rapportant  les  résultats  à  1  gr.,  on  a 

I.  54,67 

II.  57,88 


Moyenne.  .  •  .    56,37  unités  de  chaleur. 

£n  multipliant  par  Sôer-^ô,  équivalent  (de  l'acide  (chlorhy- 
drique, on  obtient  pour  la  valeur  de  R 

ao54  unités, 

d'où 

A*  =  —  7784  unités, 

pour  représenter  la  chaleur  absorbée  par  la  formation  de 
1  équivalent  d'acide  hypochloreux  demeurant  en  dissolutlou 
étendue. 


(i)  Dans  les  expériences  qui  précèdent,  on  a  admis  la  corapositioD 
de  l'acide  hypochloreux  établie  par  M.  Balard,  dans  son  remarquable 
mémoire  sur  cet  acide,  ainsi  que  l'équivalent  GIO  fixé  par  Gay-Lussac 
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Ce  nombre  diffère  du  précédent  7370  trouvé  par  Tautre 
méthode ,  mais  il  ne  saurait  l'infirmer,  car  dans  les  dernières 
expériences  rapportées,  l'effet  sur  le  calorimètre  est  comparative- 
ment très-faible,  à  quantités  de  matières  sensiblement  égales 
dans  l'emploi  des  deux  méthodes.  En  dernier  lieu  R  était  2054 
unités;  dans  l'autre  système  d'expériences  R  =  24161. 

Les  erreurs  d'observation  doivent  donc  avoir  une  influence 
bien  plus  grande  pour  altérer  le  véritable  chiffre  lorsqu'on 
opère  par  le  moyen  indiqué  en  dernier  lieu. 

Pour  expliquer  d'ailleurs  le  sens  de  l'erreur  en  plus,  il  suffira 
de  rappeler  que  la  dissolution  d'acide  chlorhydrique  n'étant 
point  saturée  de  chlore,  il  y  a  après  la  réaction  une  élévation  de 
température  anormale^  due  à  la  dissolution  d'une  partie  du 
chlore  qui  aurait  dû  se  dégager  à  l'état  gazeux. 

J'adopterai  donc  le  nombre 

7370 

pour  représenter  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  forma- 
tion de  1  équivalent  d'acide  hypochloreux  obtenu  à  l'état  de 
dissolution. 

Remarques  relatives  aux  'phénomènes  calorifiques  que  présente 
la  combinaison  de  Vacide  hypochloreux  avec  la  potasse. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'expérience  relative  à  la  combinaison 
de  l'acide  hypochloreux  avec  la  potasse ,  pour  déterminer  la 
chaleur  dégagée,  exigeait  des  précautions  particulières.  Lors- 
qu'on  opère  avec  la  plupart  des  acides^  en  effet,  on  peut  mainte- 
nir un  excès  d'acide  dans  l'éprouvette  calorimétrique  qui  reçoit 
ensuite  la  Lqueur  alcaline  ;  l'effet  obtenu  est  le  même  que  si  l'on 
opérait  sur  une  quantité  d'acide  strictement  équivalente  à  la 
quantité  de  potasse  employée,  pourvu  que  le  produit  formé 
demeure  dissous. 

La  combinaison  de  la  potasse  avec  l'acide  hypochloreux  m'a 
présenté  des  particularités  que  je  crois  devoir  signaler  ici.  Je 
rapporterai  d'abord  ce  que  j'ai  observé,  puis  j'essayerai  d'en 
donner  l'explication. 

Toutes  les  fois  que  l'on  verse  la  potasse  en  proportion  conve- 
nable pour  saturer  exactement  l'acide  hypochloreux  contenu 
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dans  l'éprouYette  calorimétrique,  «n  obtient ,  pour  49B'*,SilV 
ctde  hypocbloreux  combiné  on  un  équivalent  : 

10678  unités  de  chaleur. 

Si  la  quantité  de  potasse  versée  est  de  un  équivalent  pour 
deux  diacide  hypocbloreux,  on  obtient  un  premier  effet  calori- 
fique prompt  qui  se  rapproche  du  nombre  ci-dessus;  maisTac- 
tiom  continue  lentement ,  et  Ton  finit  par  obtenir  : 

33114  unités  de  chaleur. 

pour  87  gr.  d'acide  hypocbloreux  et  47  gr.  de  potasse. 

Ce  qui  tend  à  prouver  qu'il  ne  s'est  pas  formé  un  sel  acide ,  et 
que  le  second  équivalent  d'acide  hypocbloreux  ne  s'est  pas  dé- 
composé ,  c'est  qu^en  achevant  la  saturation  avec  un  nouvel 
équivalent  de  potasse ,  on  obtient  : 

10678  unités  de  chaleur. 

11  faut  donc  conclure  que ,  sous  l'influence  d^un  excès  d'acide, 
l'bypochiorite  formé  éprouve  une  décomposition  à  laquelle 
l'acide  libre  ne  participe  pas ,  et  qui  complique  les  effets  calori- 
fiques constates  dans  ce  cas. 

On  sait  que  M,  Bàlard  a  indiqué  l'instabilité  de  l'hypochlo- 
rite  de  potasse  en  présence  de  l'acide  hypocbloreux  libre  et  la 
transformation  de  l'hypochlorite  en  chlorate  et  en  chlorure. 

Or  il  est  facile  de  s'assurer  par  un  calcul  très-sÏHiple,  en  te- 
nant compte  de  la  chaleur  dégagée  ou  absorbée  par  les  réactions 
qui  accompagnent  cette  tran^ormation,  que  le  résultat  fisal 
doit  être  un  accroissement  notable  de  ia  chaleur  dégagée. 

€e  qui  garantit  pour  moi  ^exactitude  du  nombre  calorîfiqae 
obtenu  pour  Tacide  hypocbloreux^  en  faisant  la  saturation  arec 
les  précautions  voulues ,  c'est  que  le  titre  décolorant  de  l'adde 
hypocbloreux  employé  se  retrouvait  en  totalité  dans  l'hypo- 
chlorite  formé,  tandis  qu'il  était  altéré  lorsqu'on  opérait  dans 
des  conditions  différentes. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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Combinaison  des  élhers  sulfhydriques ,  èthylique  et  méthylique 
avec  certains  chlorures  métalliques. 

Par  M.  A.  Loir. 

On  admet  généralement  que  k  mercaptan  (C^  H*^  S^  H  S)  est 
un  alcool  dont  tout  Toxygène  est  remplacé  par  du  soufre ^  et 
que  l'éther  suif  hydrique  (G^  H'  S)  se  rattache  au  mercaptan 
au  même  titre  que  Téther  simple  à  l'alcool. 

Comme  Talcool  et  l'éther  se  combinent  à  certains  chlorures 
métalliques  pour  donner  des  composés  cristallins ,  j'ai  cherché 
à  produire  des  combinaisons  analogues  avec  le  mercaptan  et 
Téther  suif  hydrique ,  des  alcools  éthylique  et  méthylique. 

Ce  premier  travail  a  pour  objet  l'étude  des  combinaisons  des 
éthers  sulfhydriques,  éthylique  et  méthylique  avec  certains 
chlorures  métalliques. 

Combinaison  de  Vèther  sulfhydrique  éthylique  avec  le  bichlorure 

de  mercure  (G*  H«S,  Hg  Gl). 

Si  à  une  solution  aqueuse  de  bichlorure  de  mercure  on 
ajfonte  quelques  gouttes  d'éther  sulfhydrique,  ou  ses  dissolution^ 
alcooliques  et  éthérées^  ou  bien  l'eau  avec  laquelle  on  lave  cet 
éther,  il  te  dépose  par  l'agitation  de  nombreuses  aiguilles 
cristallines  fines  entrelacées. 

Quand  la  proportion  d*éther  sulfhydrique  est  trop  forte  ^  il  se 
forme  au  fond  du  vase  dans  lequel  on  opère  un  dépôt  visqueux 
bkiBc.  Ce  dépôt  se  transforme  en  aiguilles  an  oonfaet  d'une 
niMivelle  solution  de  sublimé. 

Ces  aiguilles,  présentant  un  Tolume  conndérable,  ont  été 
sëfMiréet  par  filtration  du  liquide  surnageant,  lavées  à  l'eau 
froide  et  à  l'alcool ,  mises  à  sédier  entre  des  leurlles  de  papier. 
Oa  les  a  dissoutes  dans  l'aloool  bouillant f  cette  solution^  filtrée, 
a  donné,  par  refroidissement^  de  belles  aiguilles  cristallines 
lougHcs  et  déliées;  redissoutes  dans  l'eau  bowUante,  elles  ont 
foorni ,  dans  plusieurs  opérations ,  plus  de  50  grammes  de  la 
svbstaace^  qui  ont  serri  à  mes  expériences. 

Les  lavages  à  Feaa  froide  à  l'akooè,  la  douUe  ctktallitatîon 
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dans  l'alcool  bouillant^  avaient  pour  objet  d'enlever  le  bicblo- 
rure  qui  avait  pu  se  déposer  en  même  temps;  ce  qui^  du  reste, 
n'était  guère  probable ,  car  toutes  les  liqueurs  employées  étaient 
très-étendues. 

Propriétés.  — Le  composé  obtenu  cristallise  très-facilement  en 
belles  aiguilles  incolores,  réfractant  fortement  la  lumière;  il 
répand  une  odeur  très-désagréable,  il  est  plus  lourd  que  Teau. 
Chauffé  au  bain  d'eau  ou  bain  d'huile^  il  commence  à  fondre 
à  82°,  il  est  en  pleine  fusion  à  90°  ;  c*est  alors  un  liquide  assez 
fluide,  incolore,  transparent^ qui  se  prend  par  refroidissement 
en  cristaux  aiguillés  rayonnant  autour  de  divers  centres.  Si 
après  l'avoir  fondu  dans  un  bain  d'huile,  on  élève  sa  tempéra- 
ture, il  commence  à  se  volatiliser  à  110%  il  forme  alors  une 
couronne  blanche  sans  condensation  d'eau.  A  145^)  il  s'altère, 
le  liquide  devient  de  plus  en  plus  visqueux  et  brunit  ;  à  200<^  il 
est  noirâtre ,  des  gouttes  huileuses  ruissellent  le  long  du  tube. 
Chauffé  dans  un  tube,  à  la  flamme  de  la  lampe  à  l'alcool, 
après  avoir   présenté  les    phénomènes    dont  nous  venons  de 
parler,  il  se  décompose  entièrement  ;  il  donne  un  résidu  notable 
de  charbon,   de  mercure  métallique^   des   vapeurs  blanches 
épaisses  et  fétides.  Ces  vapeurs,  à  l'approche  d'un  corps  enflam- 
mé, brûlent  avec  une  flamme  verte;  il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux  et  de  Tacide  chlorhydrique. 

Mis  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  d'abord 
il  ne  diminue  pas  sensiblement  de  poids;  néanmoins  latmo- 
sphère  de  la  cloche  possède  l'odeur  désagréable  d'éther  sulfu- 
rii|ue.  Après  cinq  ou  six  heures  les  cristaux  de  la  surface 
perdent  leur  transparence;  alors ^  à  partir  de  ce  moment,  l'ana- 
lyse montre  que  dans  le  composé  restant  les  proportions  de 
chlore  et  de  mercure  sont  devenues  plus  fortes.  Quand  il  est 
exposé  à  l'air,  il  abandonne  aussi  de  l'éther  sulfhydrique,  les 
cristaux  de  la  surface  devenant  opaques  ;  c'est  probablement  à 
une  décomposition  partielle  analogue  qu'est  due  l'odeur  que 
présente  ce  corps. 

L'alcool  bouillant  le  dissout  facilement  et  le  laisse  déposer 
en  belles  aiguilles  par  refroidissement  ;  il  en  est  de  même  de 
l'éther  et  de  l'esprit  de  bois.  Par  une  évaporation  lente  de  ces 
derniers  véhicules,  j'ai  obtenu  de  beaux  cristaux  appartenant 
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au  système  du  prisme  oblique  à  base  rhombe  ;  les  angles  mesu- 
rés au  goniomètre  de  Wollaston  sont  : 

Pour  les  pans 77*«i^ 

io3*,4o 

Pour  la  base  sur  les  pans 73%io 

L^acide  sulfhydrique  le  décompose,  il  se  forme  du  sulfure 
de  mercure.  Si  l'on  opère  cette  décomposition  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  sec,  agissant  sur  les  cristaux,  il  se  dégage 
d'abondantes  vapeurs  d'acide  chlorhydrique ,  et  il  se  condense 
de  l'éther  sulfhydrique. 

L'acide  nitrique  Tattaquc  même  à  froid;  il  se  dégage  des 
vapeurs  rutilantes ,  la  réaction  n'est  complète  qu'à  l'aide  de  la 
chaleur  ;  le  liquide  obtenu  contient  du  chlore ,  du  mercure , 
mais  ne  renferme  pas  d'acide  sulfurique;  c'est  aussi  ce  que 
présente  l'éther  sulfhydrique  avec  l'acide  nitrique. 

L'acide  sulfurique  ne  l'attaque  pas  à  la  température  ordinaire  ; 
à  l'aide  de  l'ébullition  il  le  dissout  et  le  colore  fortement  en 
brun  ;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

La  potasse,  la  chaux  à  l'état  solide  ou  en  dissolution,  jau- 
nissent les  cristaux.  Quand  ils  sont  mêlés  à  froid  dans  un  tube 
avec  de  la  chaux  vive ,  un  courant  d'hydrogène  sec  entraine 
l'éther  sulfhydrique. 

Si  l'on  verse  la  solution  éthéréede  ce  composé  dans  de  l'ammo- 
niaque ,  il  se  dépose  du  chloroamidure  de  mercure  ;  l'éther 
dissout  l'éther  sulfhydrique  mis  en  liberté. 

Composition.  —  Les  cristaux  soumis  à  l'analyse,  préparés 
comme  je  l'ai  indiqué,  avaient  été  bien  desséchés  entre  des 
feuilles  de  papier  et  avaient  été  laissés  deux  ou  trois  heures 
sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 

Dosage  du  mercure.  —  Le  mercure  a  été  dosé  à  Tétat  métal- 
lique et  à  l'état  de  sulfure,  en  précipitant  par  l'hydrogène  sulfuré 
la  dissolution  aqueuse  du  traitement  par  l'acide  nitrique. 

fr.  f  r.  gr. 

I.    Sabst.  empl.  0,795  mercure  métallique  0,443  ce  qui  répond  à  55,72  mercure  p.  loo. 

n.  —  0,«55  —  0,368  —  55,42 

III.  —  1,654  —  1,073  —  55,92 

Moyenne,  55,68  de  mercore  p.  loo. 
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Dosage  du  chlore.  —  Le  liquide  obtenu  après  l'action  de 
Tacide  nitrique  a  élé  précipité  par  le  nitrate  d'argent 

fr.  fr.  jr. 

I.  Subst.  empl.  1,763  chlorure  d'argent  i,402  ce  qui  répond  à  19,63  de  chlore  p.  lOO. 

II.  —  1,285  —  1,043  —  20,06 

Moyenne,  19,84  de  chlore  p.  lOO. 

Dosage  du  soufre.  —  Le  soufre  a  été  dosé  à  l'état  de  sulfate  de 
baryte,  formé  en  chauffant  dans  un  tube  à  analyse,  le  composé 
avec  un  mélange  de  carbonate  de  baryte  et  de  nitrate  de  potasse. 
La  caici nation  à  une  température  élevée  du  sulfate  de  baryte 
obtenu,  chassait  le  mercure  qui  se  trouvait  mêlé  avec  lui. 

gr.  gr.  gr. 

I.  Sabst.  empl.  o,7008  sulfate  de  baryte  0,443  ce  qui  répond  à  8,56  de  soufre  p.  HO. 

II.  —  0,  825  —  0,496  —  8,3» 

Moyenne,  12,69  de  soufre,  p.  lOO 

Dosage  du  carbone.  -—La  combustion  a  été  faite  par  le  chro- 
mate  de  plomb,  le  mercure  volatilisé  était  condensé  dans  un 
tvbe  contenant  du  chlorure  de  calcium. 

gr.  fr.  fr. 

I.  Subst. enpl.  0,861  acide  carbonique o,4ot  ce  quirépond  k  12,70  de carbonoe  p.iM 

II.  —  0,754  --  0,350  —  12,65 

Moyenne,  12,68  de  carbone  p.  lOO. 

Dosage  de  l'hydrogène.  —  La  matière  a  été  brûlée  par  k 
chroiuate  de  plomb  ;  on  avait  laissé  entre  le  bouchon  du  tube 
à  analyse  et  le  chromate,  une  longueur  de  deux  décittiètres  noi 
chauffée  pour  condenser  le  mercure  ;  après  la  combustion ,  cm 
a  fait  passer  un  courant  d'air  sec  pour  chasser  l'eau  condensée 
avec  le  mercure.  Le  tube  à  chlorure  ne  contenait  pas  de 
mercure. 

gr.  gr.  gr. 

Subst.  employée    i,7695  eau   0,487  ce  qui   répond  à  3,06  hydrogène  p*  iM. 

Composition  en  centièmes. 

Résultats  des  analyses.  La  formule  C^BPS,  Hg  d.  doue 

Mercure Ô5,68  55,36 

Chlore I9>^  19*^7 

Soufre 8,43  8,85 

Carbone 12,68  i3^33 

Hydrogène* Xo^  3,79 

99,69  100,00 
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La  formule  (  €^  H'  S ,  Hg  Ci  )  que  j'ai  adoptée ,  est  celle  qui 
fournit  les  nombres  plus  rapprochés  de  ceux  que  donnent  les 
analyses  de  ce  corps. 

Combinaison  de  Véiher  sulfhydrique  éthylique  avec  le  bichlorure 

de  platine  (G*  H''  S)'Pt  Gl«. 

Cette  combinaison  s'effectue  dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  précédente;  elle  se  présente  sous  la  forme  de  petites 
a^piiUes  cristallines  jauDcs;  Ces  cristaux  ont  été  séparés  par 
filtration  ,  lavés  à  l'eau  et  avec  un  peu  d'alcool ,  desséchés  entre 
des  feuilles  de  papier  et  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique. 

Propriétés,  —  Le  composé  obtenu  cristallise  facilement  en 
aiguilles  d'une  couleur  jaune  orangé ,  il  ne  répand  qu'une  légère 
odeur  désagréable;  cependant  il  est  plus  lourd  que  l'eau.  Il  fond 
à  408%  c'est  alors  un  liquide  visqueux  et  rougeâtre  ;  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  ,  il  donne  des  vapeurs  blanches  ^  fétides  ^ 
brûlant  avec  une  flamme  verte  et  produisant  de  l'acide  sul- 
fureux et  de  l'acide  chlorhydrique.  Si  on  le  calcine  dans  une 
capsule,  il  brûle  avec  une  flamme  verte  très-fuligtneuse  et  laisse 
un  résidu  de  platine  métallique.  Mis  sous  une  cloche  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique ,  il  ne  diminue  pas  sensiblement  de  poids 
au  bout  de  douze  heures  ;  néanmoins  l'atmosphère  de  la  cloche 
possède  l'odeur  de  Téther  sulfhydrique.  Il  est  donc  plus  stable 
q«e  le  composé  précédent  ;  cependant  abandonné  à  l'air,  il  perd 
aussi  de  Téther  sulfhydrique. 

Il  est  très-solttble  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  dépose 
en  partie,  par  refroidissement,  sous  forme  de  petits  cristaux 
jaunes  transparents;  l'eau  le  précipite  de  sa  dissolution  al- 
coolique. 

Le  sulftiydrate  d'ammoniaque  le  cc^ore  en  brun. 

L'acide  nitrique  l'attaque  même  à  froid;  il  se  dégage  des 
vapeurs  rutilantes;  le  liquide  obtenu  contient  du  chlore,  du 
platine,  mais  ne  renferme  pas  d'acide  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  ne  l'attaque  pas  à  froid;  à  l'aide  de  l'ébul- 
lition  la  liqueur  brunit  fortement. 

La  potasse  et  les  sels  de  potasse  scmt  précipités  abondamment 
par  une  dissolution  alcoolique  de  ce  composé. 
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Les  sels  de  soude  non  précipités  par  une  dissolution  alcooUq 
de  chlorure  de  platine  le  sont  par  une  dissolution  alcooliqu 
de  ce  composé;  dans  ce  cas,  le  dépôt  formé  n*est  pas  dû  seule—. 
ment  à  la  propriété  que  possède  Teau  de  précipiter  la  dissola^ 
tion  alcoolique  de  ce  corps* 

Composition,  —  Le  composé  soumis  à  l'analyse,  avait  été 
préparé  comme  je  l'ai  indiqué ,  et  avait  été  laissé  pendant  six 
heures  sous  une  cloche  au-dessus  de  Tacide  sulfurique. 

Dosage  du  platine.  —  Le  platine  a  été  dosé  à  l'état  métal- 
lique après  calcination. 

fr.  fr.  tr. 

I.  Substance     employée  0,95      platine     o,073        platine      37,44  p.  loo. 

II.  —  0,205  —  0,0795  —  37,81 
Uï.  —  0,377  —  0,144  —  38,19 
IV.                         —                     0,3225       —            0,122              —  37,82 

moyenne  37,81  de  platine  p.  lOO 

Dosage  du  chlore.  —  On  a  dosé  à  l'état  de  chlorure  d'argent 
le  chlore  du  chlorure  de  sodium  formé  en  calcinant,  à  ane 
température  très-élevée  longtemps  soutenue ,  le  composé  avec 
du  carbonate  de  soude  privé  d'eau. 

fr.  gr.  tr. 

I.  Subst.  empl.  0,319  chlorure  d'argent  0,84  ce  qui  répond  à  26,34  chlore  p.  iM' 

II.  —  0,104  —  0,114  —  26,52 

Moyenne,  26,43  de  chlore  p.  lOO. 
Dosage  du  soufre.  —  Le  soufre  a  été  dosé  à  l'était  de  sulfate 
de  baryte,  après  combustion  de  la  substance  par  l'oxyde  de 
cuivre ,  en  suivant  le  procédé  indiqué  pour  l'analyse  des  sub- 
stances organiques  sulfurées  volatiles. 

Substance  employée  0Kr.,306   sulfate  de  baryte  OKr.,283  soufre   i2tr.,74  p.  lOl. 

Dosage  du  carbone  et  de  Vhydrogène.  —  La  combustion  a  été 

faite  par  le  chromate  de  plomb. 

Substance  employée  OKr.,294  acide  carbonique  ofr.,203  carbone      i8fr-,84p.iM- 

Eau  ogr.,122   Hydrogène  4    ,68 

Composition  en  centièmes. 

Résultats  des  analyses.  La  formule  iC^BSS),  8pt  Cl*  donne 

Platine 37,81  37,96 

Chlore 26,43  27,38 

Soufre I3f74  m, 33 

Carbone 18,84  18^49 

Hydrogène 4fâ8  3t85 

100,40  100,00 
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La  formule  (C*  H'  S),  *Pt  CP  est  celle  qui  fournit  les  nombres 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  ceux  que  donnent  les  analyses  de 
ce  corps. 

Combinaison  de  Véther  sulfhydrique  mèthylique  avec 
le  bichlorure  de  mercure  (C*H'S,  HgClj. 

Dans  les  préparations  précédentes,  on  a  substitué  Téther 
sulfhydrique  méthylique  à  Téther  suif  hydrique  éthylique^  et 
on  a  obtenu  encore  des  composés  cristallins  que  l'on  a  purifiés 
de  la  même  manière. 

Propriétés,  —  Le  composé  obtenu  avec  le  bichlorure  de 
mercure  est  blanc,  cristallin;  il  répand  une  odeur  désagréable, 
il  est  plus  lourd  que  Peau.  Il  fond  à  lôO»;  c'est  alors  un  fluide 
visqueux,  incolore  qui  se  prend  en  cristaux  par  refroidissement. 
Gfaau£fé  dans  un  tube,  il  donne  un  abondant  sublimé  blanc, 
un  faible  résidu  de  charbon  ;  il  se  dégage  des  vapeurs  blanches 
fétides  ;  ces  vapeurs  brûlent  à  l'approche  d'un  corps  en  com- 
bustion ,  la  flamme  est  colorée  en  vert  ;  il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux  et  de  Tacide  chlorhydrique.  L'alcool ,  Téther,  l'esprit 
de  bois  le  dissolvent  à  chaud  et  le  laissent  déposer  par  refroi- 
dissement en  petites  aiguilles. 

Sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  il  perd  de 
Téther  sulfhydrique;  il  en  est  de  même  quand  il  est  exposé  à 
l'air. 

L'acide  sulfhydrique  le  colore  en  noir. 

L'acide  nitrique  l'attaque  à  froid  ;  il  se  dégage  des  vapeurs 
rutilantes;  le  liquide  obtenu  contient  du  chlore,  du  mercure, 
mais  ne  renferme  pas  d'acide  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  bouillant  avec  luî^  ne  se  colore  pas  comme 
pour  les  composés  précédents. 

La  potasse^  là  chaux  à  l'état  solide  ou  en  dissolution  le  jau- 
nissent. 

La  manière  dont  ce  corps  a  été  obtenu,  les  réactions  qu'il 
présente,  indiquent  que  la  composition  doit  répondre  à  celle 
du  composé  mercurique  obtenu  précédement;  en  efl'et,  le  dosage 
de  mercure  correspond  à  celui  que  donnerait  le  calcul. 

Jowrn,  de  Pkarm.  et  de  Chim.  3«  sïEaiB.  T.  XXI V.  (Octobre  1 853.)  1  ^ 
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DoMoge  du  mercure: 


Sr.  fr.  gr. 

Sibstance   employée  0,3335   mercare  métallique  0,2032   mercure   60,95  p.  lOO. 
—  0,3645  sulfure  de  mercure   0,2585       —         6i,tS 

Moyenne,  6i,09  de  mercure  p.  lOO. 

La  formule  C*  H»  S,  Hg  Q  donne  60,^4. 

Combinaison  de  Vèther  sulfhydrique  méthylique  avec 
le  bichlorure  de  platine  (G*  H>S),  *PtCl*. 

Propriétés»  —  Ce  composé,  préparé  comme  les  précédeats, 
cristallise  en  aiguilles  d'un  jaune  orangé;  il  répand  une  légère 
odeur,  il  est  plus  lourd  que  Teau.  Chauffé  dans  une  capsule, 
il  brûle  avec  une  flamme  verte  très- fuligineuse,  reproduisant 
de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  chlorhydrique ,  et  laisse  un 
résidu  de  platine  métallique.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, d'où  il  se  précipite  par  refroidissement  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  jaunes. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  le  colore  en  brun. 

L'acide  nitrique  l'attaque  à  froid. 

La  dissolution  alcoolique  précipite  les  sels  de  potasse. 

Dosage  du  platine, — A  Tétat  métallique  après  calcination: 

gr.  rr.  ffr. 

I.  Substance      employée    0,i78       platine      o,075     plaiine      42,52      p.    IM. 

II.  —  0,2048      platine        0,088  -^  42,96 

lioyewie,  42,74  de  pleline  p.  lOO. 

La  formule  (C«  H» S),  «Pt  Cl*  donnerait  42,64. 

Je  n'ai  pas  cru,  qu'il  était  nécessaire,  pour  admettre  les 
formules  des  deux  derniers  composés,  de  doser  d'autres  éléments 
que  le  mercure  et  le  platine  ;  les  ressemblances  de  composition 
que  présentent  les  composés  analogues  étbylique  et  méthylique 
m'autorisaient  à  ne  pas  aller  au  delà.  De  plus,  je  désirais  con- 
server cet  éther  sulfhydrique,  dont  la  préparation  est  toujours 
longue  et  désagréable,  pour  étudier  quelques-unes  de  ses  com- 
binaisons avec  d*autres  chlorures,  avec  des  iodures  et  bromures, 
combinaisons  que  je  me  propose  de  faire  bientôt  connaitre. 
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^ur  les  combinaisons  de  la  glycérine  avec  les  acides ,  et  sur  la 
synthèse  des  principes  immédiats  des  graisses  des  animaux; 
par  M.  Berthblot. 

La  glycérine,  découverte  en  1779  par  ScHéèle,  fut  regardée 
d'abord  comme  une  matière  gommeuse  particulière  à  certaines 
huiles  et,  pour  ainsi  dire,  accidentelle  (1).  Les  notions  actuelles 
sur  la  nature  et  le  rôle  de  ce  corps  sont  dues  entièrement  à 
M.  GLevreul.  Danjs  ses  Becherches  sur  les  corps  gras  naturels ,  il 
montre  que  toute  une  classe  de  ces  corps  est  susceptible  de  se 
dédoubler  par  Faction  des  alcalis  eu  deux  parties  distinctes 
avec  fixation  d'eau,  un  acide  gras  d'une  part,  qui  reste  uni  à 
l'alcali  (savon),  la  glycérine  de  l'autre.  De  là,  deux  hypothèses  : 
ou  bien  la  stéarine,  l'oléine,  la  butyrine,  etc.,  «  sont  formés 
M  d'oxygène,  de  carbone  et  d'hydrogène  dans  des  proportioiu; 
»  tflles,  qu'une  portion  de  leurs  éléments  représente  un  acide 
»  gras  fixe  ou  volatil,  tandis  que  Tautre  portion,  plus  de  l'eau , 
»  représente  la  glycérine  ;  »  ou  bien  la  sléarine,  l'oléine  etc^ 
«c  sont  des  espèces  de  sels  formés  d'un  acide  gras  anhydre ,  fixe 
»  ou  volatil^  et  de  glycérine  anhydre,  »  constitution  analogue 
à  celle  des  éthers.  Un  autre  groupe  de  corps  gras  a  reoiierme  Ijl 
»  cétine,  qui  est  caractérisée  par  la  propriété  de  se  transformer 
>»  en  acides  margarique  et  oléique  et  en  éthal.  »  La  constitution 
de  la  cétine  donne  lieu  aux  mêmes  hypothèses. 

Le  dernier  point  de  vue  a  été,  depuis,  développé  et  vérifié  de 
plus  en  plus.  D'une  part^  MiVL  Dumas  et  Peligot  ont  confirmé 
les  analogies  de  l'éihal  et  de  l'alcool ,  analogies  signalées  d'abord 
pas  M.  Chevreul.  Ils  ont  formé  avec  ce  corps  des  combinaisons, 
semblables,  soit  aux  éthers,  soit  à  la  cétine.  D'autre  part, 
M.  Pelou2se  a  produit,  avec  la  glycérine,  les  acides  sulibglycé* 
rique  et  phospboglycérique ,  semblables  aux  acides  viniques  ]  il 
a  obtenu ,  avec  M .  Gélis^  la  butyrine ,  «  la  première  matière 
grasse  neutre  artificielle.  » 

J'ai  réussi  à  généraliser  ces  résultats  et  à  combiner  la  glycé- 

(i)  Foareroy,  Sysi,  des  Conn^  ckim*,  t.  VU,  p.  142  et  5^ 
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rine,  tant  avec  les  acides  gras  proprement  dits  qu'avec  d'autres 
acides,  soit  organiques,  soit  minéraux.  Les  corps  ainsi  produits 
sont  neutres  et  incapables  de  s'unir  aux  alcalis.  Les  uns  sont 
cristallisés ,  d'autres  liquides. 

Ils  appartiennent  à  plusieurs  séries  de  combinaisons  différentes. 
L'une  de  ces  séries  est  identique  avec  les  corps  gras  neutres 
naturels;  une  autre,  la  plus  nombreuse,  est  analogue  aux 
éthers.  Tous  ces  corps,  d'ailleurs,  peuvent  se  représenter  par 
de  l'acide,  plus  de  la  glycérine ,  moins  de  l'eau. 

Tous  y  traités  par  les  alcalis ,  reproduisent  lentement  Tacide 
primitif  et  la  glycérine.  Traités  par  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré, ils  se  dédoublent  de  la  même  manière.  Traités  par 
l'alcool  et  l'acide  chlorhydrique,  ils  donnent  lieu  à  un  double 
échange  et  produisent  de  la  glycérine  et  un  éther  de  Tacide 
précédemment  u^ï  à  la  glycérine.  Ces  deux  réactions  leur  sont 
communes  avec  les  corps  gras  naturels.  Enfin,  l'ammoniaque 
les  change  en  amides. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  se  décomposent  et  four- 
nissent de  Tacroléine,  sauf  trois  qui  sont  volatils.  Cependant  la 
stéarine,  l'oléine,  la  margarine  et  la  palmitine^  prises  en  très- 
petite  quantité,  peuvent  être  distillées  dans  le  vide  barométrique 
sans  fournir  d'acroléine  et  sans  s'acidifier.  Ce  fait  a  déjà  été 
signalé  par  M.  Chevreul  pour  les  combinaisons  naturelles. 

Ces  divers  corps  s'obtiennent  par  union  directe  de  leurs  deux 
principes  immédiats,  acide  et  glycérine.  Cette  union  se  produit 
sous  l'influence  d'un  contact  prolongé  en  vases  clos  avec  le  con- 
cours d'une  température  plus  ou  moins  élevée.  Presque  tous  se 
forment  déjà  à  la  température  ordinaire,  mais  en  très-petite 
quantité.  Dans  certains  cas ,  on  les  obtient  par  voie  de  double 
échange  entre  les  éthérs  et  la  glycérine. 

Enfin ,  on  les  produit  encore  en  faisant  agir  L'acide  chlorhy- 
drique sur  le  mélange  de  glycérine  et  d'acide.  On  remarquera 
les  deux  rôles  opposés  remplis  par  l'acide  chlorhydrique  : 
dissous  dans  l'eau  et  employé  en  grande  masse,  il  provoque  le 
dédoublement  des  corps  gras  neutres  en  glycérine  et  acide  gras; 
gazeux  et  agissant  sur  un  mélange  de  glycérine  sirupeuse  et 
d'acide,  il  détermine  la  combinaison  de  ces  deux  principes. 

Je  partagerai  ces  corps  en  trois  groupes  :  combinaisons  de  la 
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glycérine  avec  les  acides  gras  proprement  dits  (ces  combinaisons 
reproduisent  les  corps  gras  qui  se  trouvent  dans  le  règne  orga- 
nique) ;  combinaisons  avec  divers  acides  organiques,  dont  on 
n'a  pas  trouvé  les  identiques  dans  le  règne  organique  ;  combi- 
naisons avec  les  acides  minéraux ,  qui  sont  dans  le  même  cas 
que  celle  du  groupe  précédent. 

I.    COMBINAISOIIS  DE    LA   GLYCÉRINE    AVEC    LES  ACIDES  GRAS 

PROPREMENT  DITS. 

A.  Acides  gras  fixes» 

1.  Stéarines,  — L'acide  stéarique  (fusible  à  70*,  préparé  par 
la  méthode  de  M.  Ghevreul)  forme,  avec  la  glycérine,  trois 
combinaisons  :  la  monostéarine,  la  distéarine  et  la  tétrastéarine; 
cette  dernière  identique  avec  la  stéarine  naturelle. 

I                 4A     •     S  C"H**  0»  «  C'«H««  0*  4-  C«  H»  0«  —  2H0  I 
r.a    monosteartne  j  (^ss^jiesQiK  «_  C''*H**'0'-l-  2C*H**0® 4H'0  i 

s'obtient  en  chauffant  à  200**,  pendant  vingt-six  heures,  parties 
égales  de  glycérine  et  d'acide  stéarique,  La  glycérine  et  l'acide 
demeurent  superposés,  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  à  aucun 
moment  dissolution  réciproque.  La  matière  neutre  produite  est 
également  insoluble  dans  la  glycérine.  Après  refroidissement, 
on  sépare  la  couche  solide  qui  surnage  l'excès  de  glycérine ,  on 
la  fond,  on  y  ajoute  un  peu  d'éther,  puis  de  la  chaux  éteinte, 
afin  de  séparer  l'acide  non  combiné,  et  Ion  maintient  à  lOCV* 
pendant  un  quart  d'heure.  Gela  fait,  on  épuise  par  l'éther 
bouillant  (j  ai  vérifié  que  ce  corps  ne  sépare  pas  l'acide  stéarique 
delà  chaux  dans  ces  conditions).  On  obtient  ainsi  une  matière 
neutre,  blanche,  très-peu  soluble  dans  l'éther  froid,  cristallisant 
en  fines  aiguilles  biréfringentes.  Ces  aiguilles  microscopiques  se 
groupent  d'ordinaire  en  grains  arrondis. 

La  monostéarine  fond  à  6V  et  se  solidifie  à  60*^.  Elle  se  vola- 
tilise sans  altération  dans  le  vide  barométrique.  Chauffée  à  l'air, 
elle  commence  à  s'évaporer,  puis  elle  se  décompose  avec  for- 
mation d'acroléine.  Elle  brûle  avec  une  flamme  blanche  très- 
éclairante. 

Traitée  par  l'oxyde  de  plomb  à  lOO*»,  elle  se  saponifie  en 
quelques  heures,  et  reforme  de  la  glycérine  et  de  l'acide  stéa- 
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rique  fasible  à  70*  degrés.  Le  poids  de  la  glycérine  ainsi  régé- 
nérée monte  presque  au  quart  du  poids  de  la  monostéarine. 

Maintenue  cent  six  heures  en  contact,  à  100^,  avec  l'acide 
cblorhydrique  concentré  ^  elle  se  dédouble  presque  entièrement 
en  glycérine  et  acide  stéarique.  L'acide  acétique  mêlé  d'alcool 
ne  la  décompose  pas  dans  les  mêmes  conditions.  Ces  diverses 
réactions  lui  sont  communes  avec  la  stéarine  naturelle. 

On  obtient  un  composé  semblable  en  saturant  k  100^  d'acide 
cblorhydrique  gazeux  le  mélange  de  glycérine  sirupeuse  et 
d'acide  stéarique  ;  mais  le  composé  ainsi  produit  fond  à  A1^ 
et  est  allié  à  de  la  chlorbydrine  ^  qu'on  ne  saurait  en  sé- 
parer. 

Le  mélange  de  glycérine  et  d'acide  stéarique  abandonné  trois 
mois  à  la  température  ordinaire,  fournit  des  traces  de  matière 
grasse  neutre  cristallisée. 

tient  en  maintenant  à  100°,  pendant  cent  quatorze  heures,  k 
mélange  de  parties  égales  de  glycérine  et  d'acide  stéarique.  On 
la  purifie  par  la  chaux  et  l'éther,  comme  précédemment.  Cest 
une  matière  neutre,  blanche,  grenue,  cristallisant,  sous  k 
microscope,  en  lamelles  obliques,  aplaties,  biréfringentes.  Elk 
fond  à  58^  et  se  solidifie  à  5ô^.  Ghaoffée,  elle  donne  de  Tacro- 
léine.  Traitée  par  l'oxyde  de  plomb  à  100°,  elle  reforme  de  la 
glycérine  et  de  l'acide  stéarique  fusible  à  70°. 

On  obtient  le  même  corps,  soit  en  chauffant  le  mélaiifie 
stéaroglycérique  à  275'*  pendant  sept  heures,  soit  en  chauffant 
à  270*"  une  partie  de  monostéarine  et  trois  parties  d'acide 
stéarique^  soit  en  chanffant  pendant  vingt-deux  heures  à  2û(f 
la  stéarine  naturelle  avec  un  excès  de  glycérine. 

T       f'f      r     '      )C"0H»wo"  =  4C»*H>«  O-f  C«I1«  O«--«H0  ( 

1^    tetrasteanne  |  ^^^  ^^^ ^^  ^  ^  ^^^  ^^^3,  q^  +  c«  H"  0«  ^  6HK)  l 

s'obtient  en  chaufiant  la  monDstéarine  à  270^  pendant  quelques 
heures^  avec  quinze  à  vingt  fois  son  poids  d'acide  stéariquei 
De  l'eau  s'élimine  et  se  condense  à  la  partie  supérieure  du  tiibe. 
La  combinaison  ne  se  produit  pas  par  simple  fusion^  elle  exige 
le  concours  du  temps.  On  purifie  ce  corps  par  la  chaux  et  l'étlier 
comme  précédement. 
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La  tëtrastëarine  est  neutre  et  possède  k  composîtkm  de  la 
stéarine  naturelle. 

%  3f€trg<xrines, — L'acide  mai^arique  (de  la  graisse  humaine) 
forme,  avec  la  glycérine,  deux  combinaisons  neutres ,  la  mono* 
margarine  et  la  télramargarine. 

La  monomargarine  (C*^  H*«  0«=(?*H»*0»-|-C*  IT  O*— 2  HO) 
s'obtient,  soit  à  200*',  soit  à  iOOo.  £lle  se  forme  même  à  la 
température  ordinaire ,  mais  en  très-petite  quantité.  La  forma- 
tion en  est  plus  facile  que  celle  d'aucune  autre  matière  grasse 
solide.  Elle  fond  à  56®,  et  se  solidifie  à  49*.  Traitée  par  l'oxyde 
de  plomb,  elle  régénère  la  glycérine  et  lacide  margariqne 
fusible  à  60*.  Ses  réactions  sont  semblables  à  celles  de  la 
stéarine.  Seulement ^  chau£fée  à  100*  pendant  cent  six  heures, 
ayee  de  Falcool  mêlé  d'acide  acétique,  elle  se  décompose  en 
partie^  et  forme  de  Péther  margarique  et  de  la  glycérine,  ce 
que  ne  font  pas  les  stéarines. 

La  télramargarine  paraît  se  former  en  chauffant  à  270*  la 
inonomai|;arine  avec  un  excès  d'acide  margarique.  Elle  n'a  pu 
être  obtenue  connplétement  pure.  Saponifiée,  elle  produit  l'acide 
margarique  fusible  à  60^  et  la  glycérine. 

On  remarquera  que  les  stéarines,  préparées  avec  un  acide 
fusible  à  70^,  reproduisent  par  saponification  un  acide  fusible  à 
70®,  tandis  que  les  margarines ,  préparées  avec  un  acide  fusible 
à  60^,  reproduisent  par  saponification  un  acide  fusible  à  60°.  Ceci 
confirme  l'existence  des  acides  stéarique  et  margarique  comme 
corps  distincts  et  permanents. 

3.  Palmitinei^ — L'acide  palmitique  forme,  avec  la  glycérine, 
trois  combinaisons  neutres  analogues  à  celles  que  produit  l'acide 
•téariqœ,  et  obtenues  dans  les  mêmes  conditions  : 

La  monopalmiUne  (C»«  H»«  08=C"  H"  0*+C«  H»  0«— 2 HO), 
fusible  à  58%  solidifiable  à  45«  ; 

La  dipalmUine  (€^<>  H^^  0"=r2  C»«  H»»  0*+C«  H»  0«— 2  HO), 
fwible  à  59»,  solidifiable  à  bV  ; 

Et  la  tétrapalmiUne  (C***  H*w  0"=4  C»»  H"  0*+C«  H«  0«— 
6 HO),  fusible  à  60%  solidifiable  à  46^  Cette  dernière  est  iden- 
tique  avec  la  palraitine  naturelle. 

Toutes  régénèrent  par  l'oxyde  de  f^omb  la  glycérine  et  l'acide 
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palmitîque  fusible  à  61o.  La  inonopalmitine^  traitée  à  100*  par 
Talcool  et  l'acide  acétique  pendant  cent  deux  heures ^  est 
décomposée  avec  mise  en  liberté  de  glycérine,  propriété  que 
partage  la  palmitine  naturelle. 

4.  Oléines,  —  L*acide  oléique  (purifié  en  filtrant  deux  fois 
vers  zéro  l'acide  du  commerce  ^  le  transformant  en  oléate  de 
"baryte  et  faisant  cristalliser  ce  sel  dans  l'alcool)  forme  à  200' 
une  monoléine  neutre  (C«  A*^  0«=C"  H«*  0*+C«  H«  H«— 2H0). 
C'est  un  liquide  huileux  qui  se  fige  vers  15*.  Sa  densité  est  de 
0^947.  L'oxyde  de  plomb  la  saponifie  très > lentement  et  avec 
peine.  L'alcool  et  l'acide  acétique  ne  la  décomposent  pas  à  100*; 
elle  partage  cette  propriété  avec  l'oléine  naturelle. 

Ce  corps  se  forme  encore  par  le  double  échange ,  eu  main- 
tenant à  100°  un  mélange  d'éther  oléique,  de  glycérine  et 
d'acide  chlorhydrique.  La  réaction  commence  même  sans  k 
concours  de  l'acide  chloliydrique. 

La  dioléim  (C"  H'*  O"  =  2  C"  H»*  O*  +  C«  H»  0«  —  HO) 
s'obtient  en  cbau£fant  l'oléine  naturelle  avec  de  la  glycérine  à 
200*^  pendant  vingt-deux  heures.  Sa  densité  est  égale  à  0,921  à 
21  degrés.  Elle  commence  à  cristalliser  vers  15®. 

On  l'obtient  encore  en  chauffant  la  monoléine  avec  de  l'acide 
oléique. 

B.  Acides  gras  volatils. 

Telles  sont  les  combinaisons  que  j'ai  obtenues  entre  la  glycé- 
rine et  les  acides  gras  fixes.  Les  acides  gras  volatils  s'unissent 
également  à  la  glycérine  dans  les  mêmes  conditions  pour  donner, 
par  voie  directe,  diverses  combinaisons  liquides ,  neutres  et 
odorantes.  Ces  liquides  sont  susceptibles  de  se  dédoubler^  par 
les  alcalis,  par  l'acide  chlorhydrique  aqueux  et  même  par 
l'acide  acétique  ou  l'eau  ,  en  acides  et  glycérine.  Le  mélange 
d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique  les  transforme  en  éthers  et 
glycérine.  L'alcool  seul ,  pris  en  grande  quantité  j  suffit  pour 
commencer  cette  double  décomposition  j  soit  à  100*  en  quatre- 
vingt-huit  heures ,  soit  à  la  température  ordinaire  avec  le  con- 
cours de  l'air. 

On  les  prépare  en  chauffant  le  mélange  d'acide  et  de  glycérine, 
saturant  après  refroidissement  par  du  carbonate  de  potasse  en 
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excès,  agitant  ayec  de  Téther,  évaporant  au  bain-marie,  et 
séchant  dans  le  vide  chaud. 

Le  simple  contact  de  la  glycérine  et  d'un  acide  gras  Tolatii  , 
pendant  trois  mois^  suffit,  à  la  température  ordinaire,  pour  dé- 
terminer la  combinaison  en  proportion  déjà  considérable  9  au 
moins  pour  l'acide  butyrique. 

Ces  corps  se  forment  encore  par  Taction  de  l'acide  chlorhy- 
drique  gazeux  sur  un  mélange  de  glycérine  et  d'acide ,  ou 
même  de  glycérine  et  d'éther  de  l'acide  gras. 

1.  P^alérines.  —J'ai  obtenu  : 

V  La  mùfiovalérine  (C*«  H"  O»  =  C"  H*^  O*  +  C«  H»  0«  — 
2  HO)  à  200^,  liquide  neutre,  huileux,  odorant,  d'une  densité 
égale  à  1 ,100  se  changeant  lentement  en  valéramide  par  l'action 
de  Tammoniaque  ; 

2*  La  divalérine  (C"  H"  O"  =  2  C^*  W  O*  +  C«  H»  0«  — 
2  HO),  liquide  neutre,  huileux,  d'une  odeur  désagréable ,  d'un 
goût  amer  et  aromatique^  d'une  densité  de  1,059,  formé  à 
275^  par  l'action  de  l'acide  aqueux  sur  la  glycérine. 

2.  Butyrines,  -«  L'acide  butyrique  produit  trois  combinai- 
sous  : 

V  La  monohutyrine  (C**  H**  0»  =  C»  H»  0*  +  C«  H»  O'  - 
2  HO),  liquide  neutre,  huileux,  odorant,  d'une  saveur  amère 
et  ai*omatique ,  d'une  densité  de  1,088,  formé  soit  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  soit  à  200*  en  présence  d'un  excès  de  glycérine. 
Saponifiée  par  la  baryte,  elle  fournit  la  moitié  de  son  poids 
d'acide  butyrique. 

2°  La  dibuiynne  (C"  H"  O**  =  2  G»  H»  O*  +  C«  H»  O*  —  2 
HO),  liquide  neutre,  huileux,  d'une  densité  de  1,081 ,  volatil 
sans  décomposition  sensible  vers  300 o,  se  mêlant  avec  l'alcool 
et  Téther,  légèrement  soluble  dans  l'eau  ,  formé  soit  à  275°,  soit 
à  200*  avec  l'acide  aqueux.  Saponifiée  par  la  baryte,  elle  pro- 
duit les  deux  tiers  de  son  poids  d'acide  butyrique. 

3*  La  butyridine  (  C>*  H»»  O^  =  C«  H«  O*  +  C«  H«  O»  —  3  HO) , 

li(|uide  neutre,  huileux,  d'odeur  désagréable,  de  fluidité  mé- 
diocre ,  d'une  densité  égale  à  1 ,084 ,  soluble  notamment  dans  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude ,  formé  en  chau£fant  à  200° 
un  mélange  d'une  partie  de  glycérine  et  de^quatre  parties  d'acide 
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butyrique.  Traitée  par  l'aminoniaqiie ,  la  butyridine  se  change 
en  cinq  jours  en  butyramide. 

3.  jécétines.  —  L'acide  acétique,  que  je  crois  deyoir  rappro- 
cher ici  des  acides  gras  ,  produit  deux  combinaisons  : 

Vacétine  (C"  W  0«  =  C*  H*  O*  +  C«  H«  0«  —  2  HO), 
liquide  neutre,  d'une  odeur  légèrement  éthérée,  d'une  densité 
égale  à  1,20,  obtenu  à  100  degrés;  et  Vacétidine  (C*^  H*  0^ zz 
C*  H*  O*  -|-  C«  H»  0«  —  3  HO),  liquide  neutre  ,  odorant,  d'une 
saveur  piquante ,  se  mêlant  avec  Teau ,  volatil  à  280*,  d'une 
densité  de  1 ,184.  L'acétidine  se  forme  dans  les  circonstances  les 
plus  variées,  soit  à  275,  soit  à  200o,  en  présence  d'un  excès  de 
glycérine  ou  d'un  excès  d'acide ,  aqueux  ou  non.  Saponifiée  par 
la  baryte ,  elle  fournit  de  la  glycérine  et  la  moitié  de  son  poids 
d'acide  acétique. 

II.  COMBINAISONS  DE  LA  GLYCÉRINE  AVEC  DIVERS  ACIDES  ORGANIQUES. 

J'ai  uni  la  glycérine  avec  les  acides  benzoïque,  scbacique  et 
camphorique  par  la  seule  action  du  temps  et  de  la  chaleur. 

La  henzoycine  (  C»^  H"  O*  =  C**  H«  (^  +  C«  H»  (>•  —  2  HO), 
huile  blonde  ,  très- visqueuse ,  inoxydable  ou  à  peu  près,  d'une 
densité  de  1,228,  s'obtient  soit  à  200,  soit  à  275*  ;  elle  se  purifie 
comme  la  butyrine.  A  100°  et  même  à  la  température  ordinaire, 
elle  commence  à  se  former;  elle  se  produit  encore  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  un  mélange  de  glycérine  et  d'éther 
benzoîque ,  ou  même  par  l'action  directe  à  100**,  de  la  glycérine 
prise  en  grande  masse  sur  l'éther  benzoîque.  Les  alcalis  la 
changent  en  acide  benzoîque  et  glycérine;  l'alccx>l  et  l'ackie 
chlorhydrique  en  éther  benzoîque  et  glycérine  ,  action  que 
l'alcool  seul  pris  en  grande  masse  suffit  à  produire,  soit -à  100^, 
soit  à  la  température  ordinaire  et  avec  le  concours  de  l'air. 
Enfin,  l'ammoniaque  la  transforme  en  benzamide. 

La  sébine  (G»^  H'*^  0^«  =:  C*^  H"  O»  +  2  C«  H«  0«  —  4  HO) 
s'obtient  à  200  <>.  C'est  un  Gorps  neutre ,  cristallisé ,  résoluble 
par  l'oxyde  de  plomb  en  acide  sébacique  et  glycérine. 

La  camphorine  est  neutre ,  visqueuse  comme  de  la  térében- 
thine épaissie ,  soiuble  dans  l'éther,  résoluble  par  l'oxyde  de 
plomb  en  acide  et  glycérine. 
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III.  GOMBIVAISONS  DE  LA  GLYCÉRINE  AVEC  LES  ACIDES  HINÉRAUX. 

J'ai  préparé  la  combinaison  de  la  glycérine  avec  l'acide 
chlorhydrique  ou  chlorhydrine  (  C«  H''  Cl  O*  =  G«  H*  0«  +  H 
Cl  —  2  HO)^  Ce  corps  s'obtienl  en  saturant  d*acide  chlorhydrique 
gazeux  la  glycérine  légèrement  chauffée,  et  maintenant  la  disso- 
lution à  100^  pendant  trente-six  heures.  Sans  cette  précaution 
on  n'obtient  que  des  traces  de  produit.  La  dissolution  est  alors 
saturée  par  le  carbonate  de  soude  et  agitée  avec  de  l'éther,  puis 
celui-ci  évaporé.  Le  résidu  de  cette  opération,  soumis  à  la 
distillation,  fournit  à  227*  (point  fixe)  la  chlorhydrine.  Elle 
doit  être  traitée  encore  une  fois  par  la  chaux  et  Télher.  Ost 
une  huile  neutre ,  d'une  odeur  fraîche  et  éthérée ,  d'un  goût 
sucré ,  puis  piquant ,  se  mêlant  à  Teau  et  à  l'cther,  d*une  densité 
^aleàl,3l. 

Elle  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent,  au  moins  immédiate- 
ment. Elle  brûle  avec  une  flamme  blanche ,  bordée  de  vert,  en 
mettant  à  nu  de  l'acide  chlorhydrique.  L'oxyde  de  plomb  la 
saponifie  lentement  et  avec  peine ,  et  fournit  des  quantités  de 
glycérine  et  d'acide  chlorhydrique  porportionnelles  à  peu  près 
aux  équivalents  de  ces  corps. 

Les  combinaisons  glycériques,  préparées  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  le  mélange  de  glycérine  et  d'acide,  renferment 
toute  la  chlorhydrine  unie  et  pour  ainsi  dire  alliée  j  elle  ne 
saurait  en  être  séparée  complètement.  Elle  se  produit  également, 
mais  à  l'état  de  traces,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré  sur  les  matières  grasses  neutres. 


De  l'essai  des  huiles  comesi%hle$. 

Par  Eagène  Màrcsard. 

Chargé  tout  récemment  par  M.  le  commissaire  de  police  de 
Fécamp ,  de  procéder  à  l'examen  d'un  certain  nombre  d'échan- 
tillons d*huile  comestible ,  vendue  sous  le  nom  d'huile  d'olive , 
et  soupçonnée  d'avoir  été  falsifiée ,  j'ai  du  rechercher  quelques 
caractères  spécifiques,  propres  à  déterminer  la  nature  des 
mélanges  qui  pouvaient  se  présenter  à  mes  observations. —  Le 
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but  de  cette  note  est  d'indiquer  les  résultats  auxquels  je  suis 
arrivé ,  et  de  faire  connaître  la  marche  que  j'ai  suivie  pour 
ni'acquitter  de  la  mission  qui  m'élait  confiée. 

L'huile  d'olive ,  on  le  sait ,  est  souvent  falsifiée  par  son 
mélange  avec  l'huile  d'œillelte ,  ou  l'huile  d'arachide  (1).  C'est 
donc  sur  ces  trois  sortes  d'huiles  que  mes  essais  ont  porté. 
J'indique  de  suite  ici ,  les  caractères  qui  jusqu'à  ce  jour,  ont 
permis  de  les  distinguer. 

Huile  d'olive.  — Saveur  douce  et  agréable  ;  couleur  jauDe, 
quelquefois  un  peu  verte  ;  limpidité  et  fluidité  parfaite  à  la 
température  de  +  10"  C.  Soumise  à  l'action  d'une  température 
inférieure,  qui  doit  dans  certains  cas  s'abaisser  jusqu'à  -^î^ 
elle  se  congèle,  et  acquiert  une  consistance  plus  ou  moins 
considérable.  Mélangée  avec  le  nitrate  acide  de  mercure, 
(  réactif  de  Poulet)  dans  la  proportion  de  douze  parties  d'huile 
pour  une  partie  de  sel,  elle  se  solidifie  du  jour  au  lendemain. 
Mélangée  avec  0,04  d'acide  azotique  à  35^,  contenant  le  quart 
de  son  poids  d'acide  hypoazotique  (  réactif  de  M.  Félix 
Boudet)^  elle  se  solidifie  en  73  minutes.  Par  l'agitation  brusque 
au  contact  de  l'air,  il  se  produit  dans  son  sein  de  petites  bulles 
<|ui  disparaissent  toujours  en  arrivant  à  sa  surface.  Un  litre  de 
cotte  huile  à  +  15°  pèse  917  grammes. 

Huile  d^œillette.  —  Saveur  agréable,  avec  arrière-goût  acre; 
couleur  jaune  plus  pâle  que  celle  d*huile  d'olive;  elle  ne  se 
congèle  qu'à  18*^  C.  Elle  n'est  solidifiée  ni  par  le  nitrate  acide  de 
nii^rcure  ,  ni  par  l'acide  hyponitrique.  L'agitation  brusque  au 
contact  de  l'air,  y  produit  des  bulles  qui  persistent  longtemps 
après  s'être  rassemblées  à  sa  surface.  Sa  densité  a  -j*  15*  C.  e«t 
exprimée  par  925.30. 

Huile  d* arachide,  — Saveur  de  haricots  verts  très-prononcée; 
couleur  jaune  d'or;  limpidité  parfaite  jusqu'à  4^;  solidifiableà 
7°.  L'agitation  y  produit  des  bulles  persistantes,  mais  qui  dis- 
paraissent plus  rapidement  que  celles  de  l'huile  d'oeillette.  Les 
réactifs  de  MM.  fioudet  et   Poutet  augmentent   à    peine  sa 


(i)  Sur  les  lieux  de  production,  on  la  falsifie  quelquefois  avec  t'hoile 
de  sésame,  dont  la  deniité  est  à  +  i5**  C  est  égale  à  933,5. 
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consistance.  Sa  densité  est  ëgale  à  celle  de  l'huile  d'olives  ,  elle 
est  aussi  de  917  à  +  15o  C. 

Tel  était  Tétat  de  la  question,  lorsque  M.  Lefebvre  d'Amiens, 
mettant  à  profit  la  diversité  de  pesanteur  spécifique  des  huiles 
commerciales,  construisit  un  aréomètre  propre  à  déterminer  ces 
densités ,  et  susceptible  par  conséquent  de  faire  connaître  la 
nature  des  huiles  et  les  proportions  de  leurs  mélanges  ,  lorsque 
plusieurs  d'entre  elles  se  trouvent  associées.  En  effet ,  cet  obser- 
vateur après  avoir  reconnu  que,  dans  leurs  mélanges  réciproques , 
les  huiles  fines  conservent  leurs  propriétés  spécifiques ,  il  posa 
ce  principe  qui  peut  être  érigé  en  loi,  que  «  les  densités 
des  mélanges  sont  proportionnelles  aux  quantités  d'huiles 
mêlées  (1).  » 

L'oléomètre  de  M.  Lefebvre  est  d'une  exactitude  remarquable, 
^tà  ce  titre,  il  devrait  se  trouver  dans  les  mains  de  tous  ceux 
<|ue  ces  sortes  de  questions  intéressent.  Comme  il  n'en  est  pas 
ainsi ,  et  qu'il  est  quelquefois  difficile  de  se  le  procurer,  il  est 
bon  de  savoir  qu'il  peut  être  remplacé ,  non  sans  succès  ,  par 
l'alcoomètre  centésimal,  dont  les  degrés  54  à  60  expriment 
toutes  les  densités  spéciales  aux  huiles  d'olive ,  d' œillette  et 
d'arachide,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant,  indiquant  la  concordance  des 
dégrés  avec  les  pesanteurs  spécifiques. 


(i)  ConsoUer  à  cet  égard,  l'important  rapport  présenté  k  ^Académie 
des  Sciences  de  Rouen,  par  M.  J.  Girardin ,  sar  l 'oléométre  de  M.  L<- 
fébre ,  rapport  imprimé  dans  le  Précis  des  travaux  de  cette  savante  com- 
pagnie, poar  1844  • 
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Les  densités  pour  être  comparables ,  devant  toujoun  êire  n- 
menées  à  une  lempéraiure  uniforme,  celle  de -t~  1^  C,  par 
exemple,  admise  par  M.  Lefebvre  ,  il  est  indispensable  de  noter 
avec  soin  l'action  calorifique  des  corps  gras  sur  le  thermomètre , 
au  moment  de  l'examen  ,  et  d'opérer  les  corrections  nécesâtéa 
par  les  indit-ations  de  cet  instrument  au-dessus  ou  au-dessousda 
point  fixe  de  -f-  1^°  C-  M.  Lefebvre  a  reconnu  que  les  variatiou 
étaient  d'un  gramme  par  litre,  en  plus  ou  en  moins,  par  chaque 
différence  d'un  degré  et  demi,  en  moins  ou  eu  plus  de  celte 
température  mo;fenn.e,soit  2  grammes  pour  3";  Sgrammespow 
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4*  1/2;  4  grammes  pour  6^  ;  etc.  En  consëqueDce,  si  Tiiistrumeiit 
accuse  59*  6  centésimaux  à  18*,  ce  qui  correspond  à  une  densité 
de  914.98,  il  est  nécessaire  de  relever  cette  densité  par  l'addition 
de  2  millièmes  (ou  2  grammes)  par  litre.  L'on  obtient  donc 
alors  916.98  ,  ce  qui  correspond  sensiblement  aux  densités  des 
huiles  d'olive  et  d'arachide.  Si  au  contraire ,  la  température 
était  â  4-  12^  G.  l'on  aurait  deux  millièmes  à  retrancher  de  la 
densité  accusée. 

Avec  tous  les  caractères  précédents  : 

Saveur, 

Viscosité  se  traduisant  par  l'agitation  au  contact  de  l'air, 
en  bulles  dont  la  durée  varie  pour  chaque  espèce  de 
corps  gras, 

Densité, 

Points  de  congélation. 

Et  manière  de  se  comporter  vis-à-vis  du  nitrate  acide  de 
mercure  et  de  l'acide  hypoazotique , 
l'on  possède  presque  tous  les  éléments  nécessaires  pour  déter- 
miner la  nature  des  trois  huiles  comestibles  dont  nous  nous 
occupons ,  et  les  proportions  des  mélanges  que  l'on  en  peut  faire  ; 
il  manque  encore  une  réaction  spécifique  propre  à  caractériser 
cfaactme  de  ces  huiles  pures,  qu'elles  soient  libres  ou  confondues 
dans  le  même  milieu ,  car  il  est  bien  évident  que  si  Ton  en 
ccmnaissait  une  ,  l'expert  chaîné  de  se  prononcer  sur  la  nature 
des  sophistications  se  trouverait  armé  d'un  puissant  moyen  de 
contrôle,  qui  le  sauvegarderait  contre  les  réclamations  des 
falsificateurs. —  Cette  pensée  a  été  comprise  par  M,  Lefebvre, 
comme  elle  l'avait  été  avant  lui  par  MM.  Heydenreich  et  Penot, 
qui  tous  trois  ,  ont  cherché  à  utiliser  l'action  exercée  par  l'acide 
sulfurique  sur  les  huiles  végétales.  Ils  ont  en  effet  posé  en  prin- 
cipe ,  que  lorsque  Ton  traite  huit  à  dix  gouttes  d'une  huile 
quelconque  par  une  goutte  d'acide  sulfurique ,  il  se  produit 
une  coloration 

rouge  vif,  avec  Thuile  de  sésame , 

jaune ,  avec  l'huile  d'olive, 

jaune  pâle  dont  les  contours  sont  gris  sale,  avec  l'huile 
d'oeillette^ 

jaune  gris  sale ,  avec  l'huile  d'arachide  ; 
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mais,  il  faut  bien  en  convenir,  ces  nuances  ainsi  caractérisées, 
part  celle  de  l'huile  de  sésame,  offrent  trop  peu  de  différence, 
pour  permettre  d'arriver  à  la  solution  exacte  du  problème  dont 
il  est  question.  Heureusement ,  en  se  plaçant  dans  des  conditions 
exceptionnelles,  autres  que  celles  indiquées  dans  les  mémoires 
de  ces  auteurs,  l'on  observe  dans  l'action  exercée  par  l'acide 
sulfurique  sur  les  huiles  dont  je  m'occupe,  un  ensemble  de 
caractères  parfaitement  sufllsant  pour  les  distinguer  et  les 
spécifier.  £ii  effet ,  j'ai  reconnu  que  : 

Lorsque ,  dans  quatre  gouttes  d'huile  d'olive  ,  d'œillette  ou 
d'arachide  pures  ou  mélangées  ensemble,  et  placées  sur  une 
assiette  ou  une  soucoupe  de  porcelaine  blanche,  on  laisse 
tomber  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  pur  et  très-concentré, 
et  que  l'on  opère  le  mélange  des  corps  gras  et  acide,  seulement 
eu  inclinant  le  vase  de  porcelaine  à  droite  et  à  gauche ,  puis  en 
avant  et  en  arrière ,  il  se  manifeste  des  phénomènes  de  coloration 
très-dignes  d'être  notés,  et  que  je  vais  décrire  maintenant. 

Huile  d*olive.  —  Aux  points  de  contact ,  il  se  développe  une 
couleur  jaune ,  tirant  sur  l'orangé;  la  partie  fluide  qui  enve- 
loppe le  magma  devient  rapidement  d'un  gris  sale ,  passant 
lentement  à  une  teinte  bistrée  plus  foncée ,  tandis  que  la  couleur 
jaune  développée  d'abord  par  l'acide,  passe  peu  à  peu  au  marron 
clair.  Il  ne  se  développe  jamais  de  teintes  lilas  ou  bleues. 

Huile  d'œillette,  — 11  se  développe  instantanément  aux  points 
de  contact ,  une  très-belle  couleur  jaune  citron ,  qui  fonce  rapi- 
dement dans  quelques  endroits.  La  partie  fluide  en  contact 
avec  les  parties  colorées  n'acquiert  jamais  la  couleur  gris  sale, 
caractéristique  de  l'huile  d'olive.  Après  dix  ou  quinze  minutes 
de  réaction ,  Ton  voit  apparaître  sur  quelques-uns  des  points 
des  parties  fluides  immédiatement  adhérentes  aux  parties  jaunes, 
une  coloration  rose  devenant  rapidement  lilas  clair,  et  augmen- 
tant lentement  d'intensité  en  s'étendant  particulièrement  sur 
tous  les  contours  des  œils  formés  par  le  mélange  des  parties 
aqueuses  avec  les  corps  gras.  Après  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure ,  la  couleur  lilas  est  passée  au  bleu  légèrement 
violacé,  tandis  que  la  couleur  jaune,  développée  d'abord  par 
Tacide ,  se  fonce  peu  à  peu  pour  devenir  brun  fauve. 

Huile  d'arachide,  —  Elle  se  comporte  à  peu  près  comme 
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rhuile  d'olive^  seulement  la.matière  jaune  est  plus  abondante, 
elle  se  produit  beaucoup  plus  vite  et  brunit  plus  rapidement  : 
en  moins  de  dix  minutes,  elle  arrive  au  brun  marron.  L'acide 
se  mélange  beaucoup  mieux  avec  cette  sorte  d'huile  qu*ayee 
celles  d'olive  et  d'oeillette.  L'aurëole  grise^  caractéristique  dé 
rhuile  d'olive ,  se  produit  aussi  avec  l'huile  d'arachide ,  mais 
alors  au  lieu  de  se  noircir  lentement ,  elle  se  fonce  très-rapide- 
ment, et  arrive  au  gros  vert  olive.  La  coloration  lilas  bleu  qui 
sert  à  caractériser  l'huile  d'œillette ,  ne  se  manifeste  pas  avec 
celle  d'arachide  (1). 

Mélanges  d'huiles  cTolive  et  d'œillette,  —  L'acide  sulfuriquè 
dans  les  conditions  indiquées ,  permet  toujours  de  les  re- 
CQtanaitre.  En  effet,  l'huile  d'olive  y  est  toujours  décelée  par  là 
teinte  gris  sale  signalée  précédemment ,  et  par  la  couleur  jaune 
qui  brunit  d'autant  plus  que  cette  huile  existe  en  plus  grande 
quantité.  Néanmoins  ,  après  un  certain  temps  ^  la  série  de  colo- 
rations rose ,  lilas ,  puis  hleu  plus  ou  moifïs  violcu:é^  caractéris- 
tique de  l'huile  d'œillette  ,  se  développe  sur  les  contours  et  aux 
approches  des  œils  aqueux  ,  avec  une  intensité  qui  est  en  raison 
directe  de  la  proportion  réagissante  de  cette  huile.  La  colo- 
ration jaune  varie  aussi  d'intensité  avec  cette  proportion , 
et  elle  persiste  plus  longtemps  quand  l'huile  d'olive  est  en  moins 
grande  quantité.  Avec  un  peu  d'habitude,  l'on  peut  ainsi  re- 
connaître l'existence  certaine  d'un  dixième  d'huile  d'œillette 
avec  neuf  dixièmes  d'huile  d'olive.  Si ,  au  lieu  d'un  dixième ,  il 
en  existe  deux,  la  coloration  bleu  lilas  devient  très-manifeste. 

Mélanges  d^huiles  d'olive  et  d'arachide.  —  Un  quart  d'huile 
d'arachides  donne  lieu  à  une  coloration  jaune  orangé  claiv, 
avec  une  auréole  grise  dont  les  contours  extérieurs  passent  an 
vert  olive.  Le  mélange  à  parties  égales  donne  lieu  à  une  colora  - 
tion  jaune  orangé ,  avec   une  auréole   grise  très-prononcée , 

(1)  I/huile  d'amande  douce,  essayée  dans  les  conditions  indiquées  , 
se  comporte  d'abord  comme  l'huile  d'olive,  c'est-à-dire  qu'il  se  déve- 
loppe une  teinte  jaune  nu  peu  fauve ,  avec  une  auréole  gris  sale ,  mais 
cette  dernière  teinte  disparait  assez  rapidement  pour  faire  place  à  une 
teinte  jaune  fauve  uniforme,  dans  laquelle  il  n'apparaît  plus  aucune 
autre  coloration.    La    densité  de    l'huile  d'amande   douce  est  de  9.8 

Journ.  de  Pharm.el  de  Chim.  3« série. T.  XXIV.  (Octobre  1853.)  ^^ 
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arrivaut  promptcmcnt  au  gris>verdâtre  sale  arec  cootoun 
dtërieun  plus  bruns.  £d6o,  lorsque  le  mélange  contient  trob 
quarts  d'huile  d*arachide,  il  se  produit  une  couleur  jaune 
rougeâtre  enveloppée  d*une  auréole  vert  olive  plus  pâle  que 
œlle  appartenant  à  l'huile  d'arachide  pure. 

Mèlcmges  d'huHeê  d^œillette  el  d'arachide.  —  Il  se  développe 
une  couleur  jaune  sur  les  contours  de  laquelle  apparaît  noe 
teinte  grise  qui  est  longtemps  à  s'étendre  aux  parties  ûuides; 
lorsque  le  mélange  contient  un  quart  d'huile  d'arachide ,  les 
teintes  lilas  et  bleu  violacé  intense  se  développent  ensuite ,  en 
même  temps  que  la  couleur  jaune  disparait  pour  faire  place  à 
une  teinti'  marron  clair.  Quand  l'huile  essayée  contient  troif 
quarts  d'huile  d*arachide  et  un  quart  d'huile  d'olive,  il  se 
développe  une  couleur  jaune  oraugé ,  avec  une  auréole  grise, 
passant  dans  certains  points  au  vert  olive.  Plus  tard,  le  jaune 
passe  au  marron  clair,  mélangé  sur  tous  les  contours  des  cdis 
de  la  teinte  lilas  bleu ,  caractéristique  de  l'huile  d'œiliette. 

On  le  voit ,  à  l'aide  des  phénomènes  de  coloration  décrili 
plus  haut.  Ton  peut  toujours  se  prononcer  avec  certitude  sur  U 
nature  des  trois  huiles  qui  font  Tobjet  de  ce  mémoire  y  aussi  bien 
que  sur  celle  de  leurs  mélanges;  et  à  l'aide  des  densités  qtii  les 
caractérisent  y  l'on  peut  toujours  arriver  à  déterminer  dune 
manière  suffisanunent  exacte  leur  état  de  pureté  ou  la  pro- 
portion de  leurs  adultérations.  — 11  est  bon  cependant  y  à  l'égard 
des  densités,  de  se  rappeler  qu'en  vieillissant  les  huiles  végétales, 
celles  qui  sont  siccatives  surtout ,  absorbent  de  Toxygèoe  et 
acquièrent  ime  plus  grande  pesanteur,  qui  cependant  ne  dé- 
passe que  bien  rarement  un  millième  de  la  densité  primitiff 
et  normale.  —  Ajoutons  encore,  et  pour  terminer,  que  les 
mélanges  d'huiles  abandonnés  au  repos ,  tendent  toujours  à  r 
séparer,  et  que  les  plus  denses  se  déposent  constamment  au  fond 
du  vase. 


Sur  la  composition  de  r essence  de  tkym;  par  M.  A  Lallbiiais. 

La  séparation  des  principes  immédiats  des  essences  présente 
des  difficultés  qui  proviennent  ordinairement  du  peu  de  netteté 
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étiemn  réaclioiift.  O»  est  alors  obligé  d'aroir  recours  à  la  dis^ 
tiUatittii  iractioBnéey  et  d* utiliser  leurs  divers  degrés  de  volatilité* 
Ce  procédé  y  qui  d€MaBe  de  bons  résultats  lorsque  les  substances 
fluélangées  «oC.  des  poîuts  d'ébuUition  très-différents ,  ne  les 
isole  qii^ifiparfaiteinent  dans  le  cas  contraire.  L'essence  de  thym 
€tk  mXre  lus  eseaiple  :  cUe  laisse  déposer  avec  le  temps  uiie  petite 
ifnaBtîté  de  stéaroptène  qui  entre  pour  Bioitié  dans  sa  composi* 
tîen  ,  d  dimt  la  présence  en  si  grande  proportion  a  néanmoins 
échappé  éans  les  recherches  dont  elle  a  été  L'objet. 

Ge  stéaroptène  y  ou,  pour  abréger,  le  thymol ,  présente  une 
eomposition  et  des  propriétés  bien  distinctes.  On  l'obtient  aisé- 
ment à  l'état  cristallisé ,  en  évaporant  sa  dissolution  alcoolique. 
Il  s'offre,  dans  ce  cas,  sous  la  forme  de  tables  rhomboïdales 
aran^MventetL  Le  thymol  se  dépose  quelquefois  au  sein  de 
l'essenee  en  prismes  obliques  4  base  rhombe  ,  avec  des  facettes 
supplémentaires  sur  les  arêtes  latérales  correspondant  aux  angjks 
AèAres  obtus.  La  mesure  des  angles  indique  que  la  forme  crit- 
talline  de  ce  corps  dérive  d'un  prisme  oblique  à  base  rectangle, 
et  appartient,  par  conséquent ,  au  cinquième  système  cristallin. 
Le  thymol  a  .une  odeur  douce  de  thyo&,  une  saveur  très- 
pîquante  et  poivrée.  Il  entre  en  fusion  à  44o  centigrades,  et 
distille  sans  altération  à  la  température  constante  de  230o.  Il 
peut  rester  très-longtemps  liquide  à  la  température  ambiante  ^ 
maïs  on  détermine  de  nouveau  sa  solidification ,  en  y  projetant 
quelques  fragments  solides  de  la  même  substance.  Ce  phéno- 
laène  de  surfusion  est  une  des  causes  qui  ont  empêché  de  re- 
eonnaitie  la  présence  du  thymol  dans  les  produits  de  la  distil- 
lation de  l'essence  de  thym.  Il  est  très-seluble  dans  l'alcool  et 
l'élher,  très-peu  dans  l'eau ,  qui ,  d'ailleurs ,  ne  le  précipite  pas 
de  sa  dissolution  alcooUque,  U  ne  possède  pas  de  pouvoir  rota- 
teire  ;  mais  à  l'état  soUde ,  il  agit  sur  la  lumière  polarisée  à  la 
laanièfe  des  milieux  biréfringents ,  ce  qui  est  une  conséquence 
de  sa  forme  cristalline  dans  cet  état.^  Sa  formule  chimique, 
déduite  de  cinq  analyses  csoncordantes  et  rapportée  à  quatre 
velumes  de  vapeur,  est  C'^  H^^  O'.  Elle  ne  diffère  de  celle  du 
caaq^ire  des  Laurinées  que  par  deux  équivalents  d'hydrogène 


Considéré  au  point  de  vue  chimique,  le  thymol  est  neutre  au 
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papier  de  toamesol  ;  il  peut  cependant  se  combiner  arec  la  soude 
et  la  potasse  caustiques.  Il  se  dissout,  à  une  température  peu 
élevée ,  dans  Tacide  sulfurique  concentré.  Par  le  refroidissement, 
le  mélange  se  prend  en  une  masse  cristalline  très-soluble  dans 
l'eau.  La  dissolution  saturée  par  du  carbonate  de  plomb  ou  de 
baryte  donne ,  par  évaporation  ,  des  croûtes  salines  qui  cristal- 
lisent dans  l'alcool  absolu.  A  Taide  de  Tun  de  ces  deux  sels,  on 
obtient  facilement  tous  les  autres  sulfothy mates ,  et  l'acide  sulfo- 
•  tbymique  lui-même.  Ils  ont  pour  formule  C*  (H"  S'  0*)0*, 
MO,  c'est-à-dire  que  Tacide  sulfotliymique ,  comme  tous  les 
acides  viniques  analogues,  résulte  de  la  combinaison  de  un 
équivalent  de  tbymol  avec 'deux  équivalents  d'acide  sulfurique 
anbydre. 

Le  chlore  attaque  vivement  le  tbymol  à  la  lumière  diffuse.  U 
se  dégage  en  abondance  de  Tacide  chlorliydrique,  et  lorsque  la 
réaction  est  terminée  ,  on  obtient  un  liquide  visqueux  ^  jaunâtre , 
d*uîie  odeur  camphrée  très-tenace,  qui  se  représente  par  C**  H* 
«•  0«. 

L'acide  azotique  exerce  aussi  une  action  très-vive  sur  le  tby- 
mol et  le  résinifie.  En  prolongeant  Toxydaâon  jusqu'à  dispari^ 
lion  presque  complète  de  la  matière  résineuse ,  il  se  forme  un 
abondant  ilcpài  d'acide  oxalique  cristallisé. 

La  propriété  dont  jouit  ce  stéaroptène  de  se  combiner  à  la 
soude  et  à  la  potasse  caustiques ,  permet  de  reconnaître  sa 
présence  dans  l'essence  de  thym ,  et  de  l'isoler  des  autres  prin- 
cipes qui  la  composent.  M.  Doveri  a  reconnu  que  cette  essence 
fournit  à  la  distillation  deux  liquides,  dont  l'un  entre  en  ébnU 
lition  entre  175  et  180«,  et  l'autre  entre  226  et2S5'.  Ce  dernier 
est  presque  entièrement  composé  de  thymol.  Il  suffit,  en  effet, 
d'y  projeter  quelques  fragments  solides  de  cette  substance ,  pour 
qu'au  bout  de  quelques  jours  le  liquide  se  prenne  en  masse.  La 
partie  de  l'essence  qui  distille  entre  185  et  225^,  eu  renferme 
'encore  plus  du  tiers  de  son  poids.  On  l'en  extrait  en  agitant  h 
produit  avec  une  solution  concentrée  de  soude  caustique.  Le 
'  stéaroptène  se  dissout ,  et ,  après  avoir  décanté  l'huile  qui  sur- 
nage, on  étend  d'eau  la  combinaison  ,  et  on  la  sature  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  ;  le  thymol  liquide  qui  s*en  sépare  ne 
'  tarde  pas  à  se  figer. 
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La  partie  le  plus  volatile  de  l'essence  contient  aussi  une  pro- 
portion notable  de  thymol ,  qu'on  en  retire  de  la  même  manière. 
Toutefois,  la  purification  n'est  complète  qu'après  l'avoir  distillée 
plusieurs  fois  sur  de  la  potasse  caustique.  On  recueille  de  la 
sorte  un  hydrocarbure  incolore,  d'une  odeur  de  thym  agréable  ^ 
qui  entre  en  ébullition  à  165**. 

Le  thymène  est  un  isomère  de  l'essence  de  térébenthine.  Il  a 
la  même  densité  de  vapeur  et  se  combine  à  l'acide  chlorhy- 
drique ,  en  donnant  naissance  à  un  camphre  liquide  qui  possède 
une  composition  identique  à  celle  du  chlorhydrate  de  camphcne 
solide.  Le  thymène^  ainsi  que  sa  combinaison^  ne  possède  pas 
le  pouvoir  rotatoire,  du  moins  après  la  purification. 

On  peut  donc  conclure  des  recherches  que  je  viens  de  résumer, 
que  l'essence  de  thym  est  en  grande  partie  formée  de  deux  prin- 
cipes :  le  thymène,  hydrocarbure  isomère  de  l'essence  de  téré- 
benthine ,  et  le  thymol ,  qu'on  peut  supposer  dérivé  par  sub- 
stitution du  premier.  £n  admettant  en  effet,  que  le  thymène 
fixe  quatre  équivalents  d'oxygène ,  et  que  deux  équivalents 
d'eau  sont  éliminés^  ^n  a 

Qta  Hi«  4-  O*  =  C**  H**  0«  +  allO. 

Dès  lors  on  comprendrait  dans  le  même  type  moléculaire  les 
corps  suivants  :  * 

C"  H*«,  thymène; 

C«o  (H»*  0»),  thymol  ; 

C««  (H*»  Cl«  0»j,  thymol  chloré  ; 

€«•  (H"  (S*  0»)  O»],  acide  sulfothymique  anhydre. 

La  formule  du  principe  oxygéné  liquide  de  l'essence  de  carvi, 
corrigée  par  M.  Gerhardt ,  est  identique  à  celle  du  thymol.  Ce 
dernier  serait  donc  un  isomère  du  carvacrol. 


Sur  l'eau  minérale  d'Orezza^  en  Corse  j  par  M.  Poggiale. 

Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  de  médecine,  M'  Pog- 
giale a  lu  la  première  p^^rtie  d'un  mémoire  intitulé  :  Des  eaux 
minérales  de  la  Corse,  Cette  ptemière  partie  est  relative  à  l'ana- 
lyse de  l'eau  minérale  acidulé  d'Orezza ,  dont  voici  l'analyse  : 
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1000  grammes  d*eau  d*Orezza  contîeixiient. 

litM. 
Acide  carbonique  libre  on  provenant  du  bi- 

cn^onatë i,a4d 

[{Air  atmoftphëriqQe oo^ii 

gr.     mH. 

Carbonate  de   chanx 0,602 

«—        de  magnésie 0,074 

— *        de  lithine traces  trés-sensibfes. 

— *        de  protoz^f^e  de  fer.  ......  0,1 26 

—  de  protoiyde  de  HKittganèse.  .  .  traces  ttès^seiitiMes. 

—  de  cobalt. traces. 

Sulfate  de  chaux •  0,021 

Chlorure  de  potassium  et   de  sodium.  •  .  .  0,014 

Albumine 0,006 

Acide  siHcique : 0,004 

—     arséniqoe. traces. 

Fluorure  de   cakinm. * traces. 

Matières  organiques i traces. 

0,849 

On  voit  que  l'eau  d'Orezza  peut  être  considérée  comme  une 
sorte  d'eau  de  Seitz  ferrugineuse.  EKe  est  très-remarquable  par 
la  proportion  d'acide  carbonique ,  de  carbonate  de  fer  cl  de 
manganèse  qu'elle  contient  -,  parmi  les  eaux  ferrugjuieuse&y  au- 
cune ne  peut  lui  être  comparée.  Les  eaux  de  Forges ,  de  Passy, 
de  Pyrmont,  d'Ëgra,  de  Gransac,  etc.  ^  lui  sont  inférieures; 
quelques-unes  contiennent^  il  est  vrai^  plus  de  fer,  maisdks  ne 
renferment  qu'une  faible  portion  d'acide  caibooiq.ue  ^  auan  leur 
saveur  est  amère  et  styptique,  et  elles  ne  possèdent  pas  les  pro- 
priétés thérapeutiques  des  eaux  gazeuses.  L'eau  d'Orezza  contient 
beaucoup  plus  d'aeide  carlM>nique  et  de  carbonate  de  fer  (font 
l'eau  de  Spa ,  dont  la  répwtation  est  européenne  *  En  effet ,  on 
ne  trouve  dans  celle-ci^  pour  1»000  grammes  d'eau ,  qo»  86 
centilitres  d'acide  carbonique  et  0,077  milligrammes  de  carbo- 
nate de  kr.  L'eau  de  Yichy  elte*méftie  est  inférienre  à  Feau 
d'Orezza  par  la  quantité  diacide  carbonique ,  puisque,  d'après 
Tainalyse  de  MM.  Bertbier  et  Puvis,  elle  ne  renferme  que  1,149 
litres  d'acide  carbonique  par  litre. 

Gémeaux  ne  sont  employées  qu'en  boisson. 
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La  présence  d'une  proportion  considérable  d'acide  carbonique 
libre  et  de  bi-carbonate  les  rend  plus  assimilables  et  permet  aux 
malades  d'en  boire  une  grande  quantité.  D'après  le  témoigna^ 
des  médecins  inspecteurs  et  de  tous  les  médecins  du  pays,  ces 
eaux  sont  d'une  énergie  surprenante  ;  elles  rendent  les  digestions 
plus  faciles 9  augmentent  l  appétit  et  donnent  aux  organes  de  la 
vigueur  et  de  l'agilité.  Le  pouls  devient  plus  fort,  le  visage  se  co- 
lore, et  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  étourdissements  lorsque 
l'usage  de  ces  eaux  a  été  prolongé.  Les  eaux  d'Orezzasont  parti-  . 
culierement  utiles  dans  la  chlorose  ^  les  engorgemens  des  viscères 
adbominaux,  les  flueurs  blanches,  les  affections  anciennes  du 
tube  digestif ,  et  généralement  dans  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  la  faiblesse  de  nos  organes. 


(Extrait  kj0  \ùvixtiavi%  2lnglaiB. 

Moyen  d'estimer  la  valeur  du  cyanure  rouge  de  potassium^ 

par  Francis  Lieshing. 

Si  le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer  se  rencontrait 
toujours  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  gros  cristaux ,  il 
serait  à  peu  près  inutile  de  chercher  à  apprécier  sa  valeur.  Mais 
comme  il  se  trouve  très-fréquemment  à  l'état  de  poudre,  et  que 
cette  poudre,  qui  est  obtenue  à  l'aide  du  cyanure  jaune  saturé 
de  chlore ,  renferme  nécessairement  du  chlorure  de  potassium 
et  une  certaine  quantité  de  pmssiate  jaune  indécomposé,  il 
devient  très-important  d'avoir  un  moyen  facile  de  déterminer 
la  quantité  réelle  de  cyanure  rouge  qu'il  renferme,  comme  aussi 
de  réprimer  toute  espèce  de  fraude  ou  de  sophistication  dont  il 
pourrait  devenir  l'objet. 

On  peut  employer,  à  cet  effet,  la  méthode  des  liqueurs  titrées. 

Si  l'on  n'a  d'autre  but  que  celui  de  comparer  plusieurs 
échantillons  de  cyanure  rouge  sous  le  rapport  de  leur  richesse 
relative  y  ou  de  les  comparer  à  un  échantillon  de  cyanure  rouge 
pur  et  bien  sec,  il  suffira  d'une  solution  étendue  de  monosulfure 
de  sodium,  contenant  un  grand  excès  d'alcali.  On  dissout  dans 
quelques  onces  d'eau  un  certain  poids,  par  exemple  50  à  100 
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grains  de  cyanure  rouge  pur^  puis  on  y  verse  peu  à  peu  et  par 
petites  portions  à  la  fois ,  une  solution  alcaline  de  monosulfure 
de  sodium.  Chaque  addition  de  réactif  donne  lieu  à  un  pré- 
cipité de  soufre  qui  rend  le  liquide  laiteux,  et  qui  lui  donne 
une  teinte  de  plus  en  plus  blanche  jusqu*au  point  de  saturation, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  tout  le  cyanure  rouge  soit  converti 
en  cyanure  jaune.  La  pureté  du  blanc  obtenu  fournit  un  indice 
suffisant  pour  ce  point  de  saturation.  Mais  pour  en  fixer  le  ternie 
avec  plus  de  rigueur  encore ,  on  peut  introduire  dans  le  liquide 
une  bande  de  papier  sans  colle  imprégné  d'acétate  de  plomb. 
Tant  qu'il  reste  du  ptussiate  rouge  non  converti ,  le  papier  reste 
blanc;  mais  à  peine  a-t-on  dépassé  ce  terme,  qu'on  le  voit 
prendre  immédiatement  une  teinte  brunâtre.  On  note  alors  la 
quantité  de  sulfure  qu'il  a  fallu  employer  pour  atteindre  ce 
résultat ,  et  on  opère  de  même  avec  les  divers  échantillons  de 
cyanure  à  examiner.  Il  est  évident  qu'ils  seront  d'autant  plus 
riches  en  cyanure  rouge  qu'il  aura  fallu  plus  de  sulfure  alcalin 
pour  obtenir  la  saturation. 

Quant  à  la  réaction  qui  se  produit  en  pareil  cas^  elle  est  très- 
simple  :  un  équivalent  dç  cyanure  rouge  décompose  un  équi- 
valent de  sulfure  de  sodium ,  en  s'emparant  du  métal  et  mettant 
le  soufre  à  nu.  L'équation  suivante  rend  parfaitement  compte 
de  ce  résultat  : 

K3Cy3,  Fe»Cy>       +       JNaS      =      Fe«Cy«,K>Cy»,  NaCy       +    S 
Cyanure  rouge.        Sulfure  de  sodium.  Cyanure  jaune.  Soufre. 

On  voit  par  là  que  le  cyanure  rouge  est  transformé  en  un 
cyanure  jaune  dans  lequel  le  quart  du  potassium  est  remplacé 
par  du  sodium. 

Une  réaction  analogue  serait  obtenue  si  on  employait  un 
iodure  alcalin  à  la  place  du  mouosulfure.  Le  cyanure  roQge 
serait  de  même  ramené  à  l'état  de  cyanure  jaune,  on  aurait 
seulement  de  l'iode  déposé  au  lieu  de  soufre. 

Dans  le  but  d'obtenir  un  réactif  plus  stable  et  d'une  conser- 
vation plus  facile  que  le  monosulfure  de  sodium,  j*ai  préparé 
et  soumis  à  l'examen  les  trois  composés  suivants  : 

Sulfaniimoniate  de  soude 3NaS  +  SbS+i^^ 

Sulfostatmate  de  soude NaS.SnS* 

bulfarséniate  de  soude,  tribasique SNaS,  AsS*-h  i5H0 
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J'ai  vu  que  ces  trois  composés  exerçaient  à  peu  près  la  même 
action  décomposante  à  l'égard  du  cyanure  rouge  du  potassium, 
mais  j'ai  reconnu  toutefois  que  le  sulfarséniate  seul  possédait 
une  stabilité  suffisante  pour  pouvoir  être  conservé  quelque  tempr 
sans  altération  dans  des  flacons  fermés. 

Le  sulfarséniate  de  soude  se  prépare  facilement  «  soit  en  dis- 
solvant le  pentasulfure  d  arsenic  dans  le  sulfure  de  sodium 
liquide,  soit  en  dissolvant  Tacide  arsénieux  dans  la  soude  caus- 
tique à  la  chaleur  de  l'ébuUition ,  et  ajoutant  de  temps  en  temps 
une  solution  concentrée  de  soufre  dans  la  soude  caustique.  On 
continue  ainsi  les  additions  au  liquide  ^bouillant ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  précipite  plus  de  soufre  ;  on  filtre  alors  et  on  laisse 
refroidir.  On  obtient  ainsi  un  groupe  considérable  de  cristaux 
jaunes  pâles  que  Ton  sépare  de  l'eau  mère ,  qu'on  lave  à  l'eau 
froide  et  qu'on  fait  recristalliser  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parfaitement  transparents  et  qu'ils  se  dissolvent 
sans  laisser  de  résidu.  On  les  sèche  alors  sur  un  papier  à  filtre 
à  la  température  ordinaire ,  et  on  les  conserve  pour  l'usage  dans 
un  flacon  bien  fermé.  Ces  cristaux  sont  ordinairement  des  tables 
rhomboldales  assez  courtes ,  mais  quand  on  a  pris  soin  d'ajouter 
un  peu  de  carbonate  de  soude  à  leur  solution ,  ils  se  présentent 
sous  une  forme  en  colonnes  plus  allongée,  en  même  temps 
qu'ils  ont  une  transparence  plus  parfaite.  Si,  au  lieu  de  les 
séchera  la  température  ordinaire,  on  les  séchait  au  bain-marie 
à  la  température  de  100*",  ils  perdraient  33,1  pour  100  d'eau 
de  cristallisation  9  mais  ils  n'éprouveraient  aucune  altération 
dans  leur  nature  intime.  Ainsi  ils  se  dissoudraient  en  totalité 
dans  Teau ,  et  leur  solution  présenterait  tous  les  caractères  de 
la  solution  précédente. 

Le  sulfarséniate  de  soude  est  facilement  décomposé  par  tous 
les  acides ,  aussi  bien  que  par  le  chlore  et  le  cyanure  rouge. 

Par  Taction  des  acides  ^  le  pentasulfure  d'arsenic  est  immé- 
diatement précipité  avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 

Une  solution  neutre  de  cyanure  rouge  de  potassium  et  de 
fer,  mêlée  à  une  petite  quantité  de  sulfarséniate  de  soude  en 
dissolution  5  ne  fait  d'abord  que  devenir  opalescente.  Par  des 
additions  successives,  ell^  devient  acide  et  rentre  dans  le  cas 
précédent,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  précipitation  de  sulfure  jaune 
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^arsenic  et  dégagement  d'hydrogène  arnlfurë.  Si  cependknt  l'une 
on  l'autre'  des  deux  liqueurs  était  rendue  fortement  alca- 
line par  l'addition  de  carbonate  dé  soude  pur,  il  y  aurait  éga- 
lement décomposition  du  pentasulAire  d'arsenic;  Le  Irquidk 
deviendrait  laiteux  par  la  séparation  du  soufre,  et' sa  teinte 
verte  deviendrait  plus  Mancke  à  chaque  addition  tant  qu'enfin, 
après  la  transformation  complète  du  cyanure  rouge ,  elle  pré- 
senterait le  blanc  le  plus  pur.  Ce  point  de  saturation  pourrait 
donc  aisément  se  reconnaître  au  seuï  examen  de  la  teinte 
blanche,  mais  on  a  une  limite  pltis  saisissable  encore  et  pltB 
tranchée  en  ajoutant  à  la  liqueur  quelques^  gouttes  d'une  décoc- 
tion de  cochenille  qui  perd  sa  couleur  tant  qu'il  y  a  du  pms* 
siate  rouge  non  décomposé ,  et  qui  la  conserve  à  l'instant  même 
où  tout  est  converti. 

Dans  cette  décomposition  on  n'observe  aucune  formation  d'a- 
cide sulfureux  ou  sulfurique  :  le  précipité  consiste  en  soufre 
pur,  tandis  que  Ife  pentasulf ure  d'arsenic  n'est  converti  en  ap- 
parence qu'en  acide  arsénieux. 

La  réaction  qui  se  produit  est  facile  à  saisir  ;  elle  varie  sui- 
vant la  neutralité  ou  l'alcalinité  de  la  liqueur.  Dans  le  premier 
cas ,  3  équivalents  dé  cyanure  rouge  enlèvent  les  3  équivalents 
de  sodium  contenus  dans  l'équivalent  de  sulfarséhiatb  dé  sonde 
et  forment  ainsi  6  équivalents  d'un  cyanure  jaune  dans  lequel 
le  quait  du  potassium  se  trouve  remplacé  par  du  sodium.  On 
comprend  qu'en  même  temps  il  doit  se  précipiter  du  soufre  et 
du  pentasulfure  d'arsenic ,  comme  l'indique  d'ailleurs  l'équation 
suivante  : 

3(K>Cy«,  Fe»Gy»)  -f  (3NaS,  AsS»  +  ï5H0) 
Cyanure  rouge.  Sulfarséniate  de-sonde. 

donnent  après  réaction , 

Cyanure  jaune;  Soufre.  FentasDlfurOiâ'aisaiie» 

Dans  le  cas  d^une  liqueur  alcaline,  le  carbonate  de  soude 
fournit  3  nouveaux  équivalents  de  sodium  qui  reforment  avec 
3  équivalents  dfe  cyanure  rouge ,  6  équivalents  de  prusnatr 
jaune,  et  lies  3  équivalents  d'oxygène  séparé  de  la- soude  ^w- 
nissent  à  1  équivalent  d'arsenic  pour  fbrmer  )  équivalent  d'aeîde 


( 
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anéMeux  qui  se  combine  de  nouveau  pour  former  de  Tarsénite 
de  0(Mide. 

Admettant  ainei  que  Taetion  de  1  équivalent  de  stdfarsëniate 
de  aovde  mêlé  à  3  équivalents  de  soude ,  transforme  6  équiva- 
knisde  cyanure  ronge  en  12  équivalents  de  cyanure  jaune ,  on 
reconnaît  par  un  simple  calcul  que  pour  100  grains  de  cyanure 
rouge  pur^  il  est  nécessaire  d'employer  20  grains  de  sulfarsé- 
ni«te  de  soude  cristallisé;  c'est  en  effet  ce  que  Texpérience 
oonfirme. 

On  pèse  donc,  d'un  c6té ,  100  grains  du  cyanure  rôuge  à 
BÊÊVfer  qu'on  fait  dissoudre  dans  2  onces  d'eau ,  et  de  l'autre 
20  f^ains  de  sulfarséniate  de  soude  que  l'on  mêle  à  ^40  ou  50 
grains  de  soude  ou  de  potasse  pur  et  que  Ton  fait  dissoudre 
également  dans  une  petite  quantité  d'eau.  On  porte  cette  der- 
mère  solution  dans  l'alcalimètre ,  et  on  l'étend  d^eau  en  teMe 
proportion  qu'elle  occupe  400  divisions  de  l'instrument ,  et  que 
cfaaenne  de  ces  divisions ,  contenant  un  vingtième  de  grain  de 
svlfarséniate  ,  corresponde  exactement  à  un  quart  pour  100  de 
cyanure  rouge.  On  verse  alors  cette  seconde  solution  dans  la 
pFemière  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  blanc  laiteut  pur,  ou 
j^us^exaotement  jusqu'à  oe  que  la  décoction  de  cochenille  cesse 
d'y  perdre  sa  couleur.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  lire 'le  nombre  de 
cUvîsions  de  l'alcalimètre,  pour  connaître  la  richesse  du  cyanure 
employé. 

il  faut  remarquer,  toutefois ,  que  la  «presq^ie  totalité  de  la 
soude  du  commerce  renferme  de  petites  quaivUtës  4e  soufre  qui 
pourraient  ailtérer  l'exaetitude  du  résultat.  11  conviecrt ,  pour  y 
lemédier,  d'employer  de  préférence  du  carbonate  de  soude  ou 
de  potasse  que  l'on  a  spéotatemient  purifié  pour  oet  usage. 

Pkisieurs  objeolioiis  peuvent  élre  ^ites  contre  l'emploi  du 
sulfarséniate  de  soude  comme  réactif.  On  peut  objecter  notam- 
ment que  <le  cyanure  (ronge  est  •susceptible  de  renfermer  diverses 
substances ,  des  acides ,  du  chlore ,  des  hyfMKblovites ,  des  sul-* 
finres^  etc. ,  capables  d'>agir  simt  le  sulfiurséniate  comme  le  cya- 
nure orouge  lui-' même,  et  partuite  d'induive  en  erreur  sur  la 
fuanriité  de  liqueur  titrée  nécessaire  à  kt^saturation.  A  cet  ^ard^ 
on  peut  rappeler  que  tcmtes  tles  méthodes  d'analyse  qui  reposent 
flwr  il'«Qiploi  .de  liquewi  titvées,  «ont  «nsuffisantes  par  «Iks 
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mêmes ,  et  qu'elles  doivent  toujours  être  précédées  d'un  examen 
qualitatif  sansjequei  les  mélanges  les  plus  grossiers  pourraient 
passer  inaperçus.  Le  réactif  dernièrement  proposé  par  le  doc- 
teur Penny  pour  le  dosage  de  l'étain,  en  fournit  une  preuve 
évidente.  Ce  réactif  consiste^  comme  on  sait,  dans  la  conversion 
de  protochlorure  d'étain  en  bichlorure  de  la  même  base  à  Taide 
du  bichromate  de  potasse*  Or,  le  chlorure  double  d'étain  li> 
quide  peut  contenir  une  quantité  très-considérable  de  proto- 
chlorure de  fer,  sans  qu'il  en  résulte  le  plus  léger  changement 
dans  son  apparence  extérieure.  Et  lorsqu'on  dose  l'étain  d'un 
semblable  chlorure  par  la  méthode  de  Penny^  nôn-seulement 
on  ne  reconnaît  pas  la  présence  de  ce  chlorure  ferreux ,  mais 
on  est  même  tout  naturellement  conduit  à  le  doser  comme  étaiu. 

Il  est  donc  indispensable  de  faire  l'analyse  qualitative  du 
cyanure  rouge  qu'on  emploie  et  de  rechercher  l'influence  res- 
pective des  diverses  substances  qu'il  peut  contenir.  Parmi  ces 
substances 5  celles  qui  doivent  fixer  surtout  l'attention  du  chi- 
miste sont  les  acides  9  le  chlore  et  les  hypochlorites ,  les  chlo- 
rates,  les  sulfures,  les  sulGtes  et  les  combinaisons  métalUqnes. 

Pour  ce  qui  est  des  acides ,  il  est  évident  que  leur  action  se- 
rait neutralisée  par  l'excès  d'alcali  qu'on  a  soin  de  maintenir 
dans  la  liqueur  d'épreuve^  et  rien  n'empêcherait  d'ailleurs, si 
le  cyanure  rouge  était  réellement  acide ,  de  le  saturer  préala- 
blement par  l'addition  d'un  alcali. 

La  présence  du  chlore  libre  et  des  hypochlorites  serait  indi- 
quée par  l'odeur  particulière  qu'ils  présentent  :  mais  ils  ne  pour- 
raient guère  se  rencontrer  que  dans  le  sel  récemment  préparé  et 
en  poudre,  le  chlore  étant  neutralisé  au  bout  de  très-peu  de 
temps  par  l'action  du  cyanure  lui-même. 

Les  chlorates  ne  paraissent  avoir  aucun  eSei  sur  le  sulfané- 
niate  de  soude. 

Les  sulfures  et  les  sulfites  ne  pourrai^it  exister  concurrem- 
ment avec  le  prussiate  rouge. 

Les  composés  métalliques  seraient  indiqués ,  à  peu  d'excep- 
tions près,  soit  par  la  simple  dissolution  du  [^'ussiate,  soit  par 
le  réactif  lui-même  ;  et  comme  le  cyanure  rouge  est  toujouif 
décomposé  en  premier  lieu  par  le  çulfarséniate,  les  basea  métal- 
liques ne  se  combineraient  avec  le  soufre  qu'après  le  point  de 
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saturation  et^  par  conséquent  ne  feraient  pas  partie  du  calcnL 
Une  autre  objection  qui  pourrait  s'élever,  est  que  le  car- 
bonate alcalin  a  lui-même  une  action  décomposante  sur  le  cya* 
nure  rouge  et  qu'en  conséquence  la  quantité  à  ajouter  n'est 
pas  indifférente.  En  effet  cette  décomposition  a  lieu  ;  mais,  quand 
les  solutions  ne  sont  pas  chauffées ,  Faction  est  si  lente  qu'on  peut 
à  peine  l'observer  au  bout  d*un  jour  ou  deux» 

Nous  ferons  remarquer^  en  terminant,  que  la  préparation  du 
sulfarséniate  de  soude  exige  la  plus  grande  attention  surtoi^t 
pendant  la  dessiccation  des  cristaux.  Il  y  «aurait  peut-être 
avantage  à  pousser  de  suite  cette  dessiccation  à  100*,  et  on  em- 
ploierait alors  le  sel  pulvérulent  et  anhydre. 


Sur  un  sulfate  de  potasse  et  de  soude  composé^  par  M.  Gladstone. 

La  capacité  de  saturation  des  acides  organiques  a  occupé 
jusqu'ici  et  occupe  encore  aujourd'hui  la  plus  sérieuse  attention 
des  chimistes.  Plusieurs  de  ces  acides,  considérés  d'abord  comme 
monobasiques,  ont  eu  leurs  équivalents  doublés  et  même  triplés 
«sans  qu'il  en  soit  résulté  autre  chose  qu'un  avantage  évident  pour 
la  théorie  de  leurs  sels.  Par  exemple,  l'acide  tartrique,  considéré 
primitivement  comme  HO,  G^  H' O'',  est  maintenant  représenté 
par  2H0,  C*  H*  O***,  et  son  caractère  bibasique  explique  tout 
d'abord  ce  qui  arrive  lorsqu'on  ajoute  à  sa  solution  la  moitié 
de  la  potasse  nécessaire  pour  le  saturer.  On  sait  qu'en  pareil 
cas,  au  lieu  d'un  mélange  d'acide  libre  et  de  sel  neutre,  on 
obtient  un  bitartrate  jouissant  de  propriétés  nouvelles  et 
distinctes,  et  caractérisé  notamment  par  sa  faible  solubilité 
dans  l'eau.  De  même  encore ,  on  s'explique  facilement  la  for- 
mation de  cette  série  infinie  de  tartrates  doubles  parmi  lesquels 
se  trouve  celui  qu'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
sel  de  la  Rochelle,  et  qui  présente  la  potasse  et  la  soude  com^ 
binées  à  équivalents  égau^  quoique  appartenant  à  la  même 
famille  naturelle  des  bases  alcalines. 

Plus  récemment,  les  chimistes  ont  été  conduits  à  rechercher 
si  quelques  acides  minéraux  regardés  habituellement  comme 
ittonobasiques ,  ne  devraient  pas  être  considérés  aussi  comn^ 
bibasiques.  On  a  bien  vu  que ,  tandis  que  quelques-uns  d'entré 
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e«x,  comme  par  exemple  L'acide  nitrique  formaient  toMpurs 
des  sels  neutres  simples,  d'autres ^  parmi  lesquels  l'acide  sidfu- 
rique  pourrait  servir  de  type,  présentaient  une  gprande  tendance 
k  former  des  sels  acides  et  des  sels  doubles.  L'acide  -sulfucique 
présente,  en  eHet,  ce  caractère  au  plus  haut  degré,  et  à  ce  pcùnt 
même  qu'on  peut  lui  appliquer  toutes  les  raisons  qu'on  a  fait 
valoir  pour  justifier  le  caractère  bibasique  de  Tacide  tartrjque. 
Le  seul  défaut  d'analogie  qu'il  présente  sous  ce  ra|qport,  est 
qu'il  ne  forme  pas  le  sulfate  double  correspondant  au  sel  de  la 
Rochelle.  C'est  là  sans  doute  un  grand  point,  mais  si  xm  pon^vait 
former  un  sulfate  double  de  potasse  et  de  soude,  l'analogie 
serait  complète^  et  aucun  des.  chinûstes  qui  ont  coutame  de 
doubler  la  formule  de  l'acide  tartrique ,  ne  pourrait  se  refuser 
à  doubler  celle  de  Tacide  sulfurique ,  et  à  écrire  désormais 
pour  l'équivalent  de  cet  acide  :  ^HO,  S'O*. 

C'est  en  cherchant  à  obtenir  œ  sel  double,  que  M.  Gladstone 
est  arrivé  à  -une  combinaison  nouvelle  qui  n'est  pas,  mg<Mireiue- 
ment  parlant,  l'analogue  du  sel  de  la  Rochelle  puisque  lesdeu 
liases  ne  s'y  trouvent  pas  dans  le  même  rapport,  mais  qui  n'en 
Cfit  pas  moins  fart  intéressante,  en  ce  qu'elle  nous  montre  les 
deux  alcalis  potasse  et  soude  combinés  à  l'acide  sulfurique  dans 
un  rapport  qui  est  constamment  le  aême,  et  iicMrmant  ainsi 
un  composé  défini  dent  la  formule  peut  s'écrine  :  5  (fiASO") 
+  NaOSO^ 

Lorsqu'on  fait  fondre  dans  un  creuset  2  parties  de  sulfate 
de  potasse  et  1  partie  de  chlorui'e  de  sodium,  et  qu'on. abau- 
donne  au  refroidissement  la  masse  dissoute<ians  l'eau  l>ouillaiils 
et  filtrée,  il  est  permis  d'observer  le  phénomène l)iûllaut  siguaU 
par  Gmélin,  c-est-à-dire  que  chaque  cristal)  aai  jnoment  de  A 
formation,  én^et  des  étincelles  lumineuses,  wibles^  même 4 la 
lainière  diffuse  du  jour.  Cette  expérience  répétée  avec  le^liis 
girand  succès  par  Gladstone ,  lui  donna  Tidée  que  ie  sel  qui  m 
formait  ainsi  pouvait  bien  êt£e  le  sulfate  double  des;deux  alcaliii 
L'analyse  faite  avec  le  plus  grand  soin^  lui  4no<ktra  qu'il Joe 
contenait  pas  d'eau  et  qu'il  renfernmit  sur  100  parlâes  46  d'acide 
sulfurique  et  47  dépotasse.  U  pensa  devoir  attribua  Les  ^.parties 
^ui  formaient  le  complément  de  l'analyse  à  de  la  soude,  d'autant 
que  la  solution  du  sel  précijûtaitpar  l'antimcniate  de  |M»tasse. 
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f!ètte  composition ,  bien  qu'indiquant  une  certaine  quantité 
de  soude  ne  pouyait  se  concilier  avec  la  formulé  dierchée 
KO,.NaO,  S*0';  ce  n'était  donc  pas  du  sulfate  de  potasse  et  de 
sonde  à  Pétat  de  pureté ,  mais  ce  pouvait  bien  être  un  mélange 
de  ce  sulfate  double  avec  une  grande  quantité  de  sulfate  de 
potasse. 

Pbur  résoudre  cette  question,  M.  Gladstone  institua  une  série 
d'expériences  dont  Tobjet  était  d'obtenir  des  cristaux  purs  de  ce 
sel  supposé. 

n  prit  la  potasse  et  la  soude  à  divers  états  de  combinaison , 
tes  mêla  en  proportions  yariables ,  et  forma  ainsi  douze  expé- 
riences distinctes^  en  ayant  soin,  pour  chacune  d'elles,  d'ana- 
lyser les  cristaux  obtenus.  L'eau  hygroscopique  que  ces  cristaux 
pouvaient  retenir  fut  chassée  par  la  chaleur;  l'acide  sulfurique 
fut  déterminé  par  la  méthode  ordinaire  à  l'aide  de  la  baryte, 
et  la  potasse  à  Taide  du  chlorure  de  platine.  Or,  voici  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

Quelle  que  soit  la  proportion  relative  des  deux  sels  employés, 
c'est-à-dire  que  le  sel  de  soude  soit  en  trè»-petite  quantité  ou 
en  très-grand  excès  ;  quelle  que  soit  la  nature  de  la  dissolution 
au  milieu  dé  laquelle  se  forment  les  cristaux,  c'est-à-dire  qu'elle 
renferme  un  grand  excès  d'acide  ou  un  grand  excès  d'alcali  ; 
quelle  que  soit  enfin  la  nature  des  sels  employés ,  c'est-à-dire 
que  Tùn  des  dteux  alcalis  soit  à  Tétat  .de  carbonate^  ou  de 
nitrate  ou  de  chlorure,  l'autre  étant  toujours  à  l'état  de  sulfate  : 
les  cristaux  qu'on  obtient  ont  toujours  même  nature  et  même 
composition  :  l'analyse  y  démontre  toujours  47,90  environ 
dl'acide  sulfurique  45,80  de  potasse  et  6^30  de  soude. 

M.  Gladstone  conclut  de  là  que  si  ses  efforts  pour  obtenir  un 
sulfate  double  de  potasse  et  de  soude  analogue  au  sel  de  la 
Rochefle,  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès,  il  a  réussi  du 
moins  à  former  un  sel  double,  dans  lequel  la  soude  entre  en 
proportion  constante  et  définie  et  qui  peut  être  considéré  comme 
fermé  de  5  équivalents  de  sulfate  de  potasse  combinés  à  1  équi- 
ralent  de  sulfate  de  soude  5  (KOSO*)  +  NaOSO»- 

La  solubilité  de  ce  seï  composé  se  trouve  être  la  même  que 
celle  du  sulfate  de  potasse  simple.  1000  parties  d'eau  en  dis- 
solvent 250  parties  à  lOO»;  101  parties  à  12**,50;  92  parties 
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seulement  à  4%5.  Sa  forme  cristalUue  est  également  la  même 
que  celle  du  sulfate  de  potasse ,  mais  les  cristaux  paraissent  plus 
uniformes  et  ont  une  moindre  tendance  à  devenir  longs  et 
branchus.  Le  sel  simple  et  le  sel  composé  sont  pareillement 
anhydres. 

Depuis  qu^il  a  fait  ces  expérienceb^  M.  Gladstone  a  trouvé 
une  analyse  faite  par  Rose  sur  les  cristaux  qui  émettent  la 
lumière.  Les  déterminations  quantitatives  obtenues  par  ce 
chimiste,  l'avaient  conduit  à  douter  de  leur  caractère  défini, 
et  cependant  M.  Gladstone  affirme  leur  avoir  trouvé  une  com- 
position constante,  de  quelque  manière  qu'il  les  ait  obtenus. 
Leur  production ,  dans  des  circonstances  si  variées ,  est  un  cas 
entièrement  nouveau  ,  et  elle  offre  un  exemple  remarquable  de 
la  facilité  avec  laquelle  une  base  peut  se  substituer  même 
partiellement  à  une  autre  dans  la  constitution  d'un  sel ,  sans  que 
les  propriétés  physiques  de  ce  sel  s*en  trouvent  matériellement 
affectées. 


Sur  l'acétimétrie  ;  par  Williams  Gréville. 

Le  meilleur  moyen  que  nous  ayions  d'estimer  la  force  des 
diverses  espèces  d'acide  acétique  du  commerce  est,  comme  on 
sait,  la  capacité  de  saturation,  c*est-à-dire  la  faculté  qu'ils 
possèdent  de  saturer  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
carbonate  de  potasse  pur  et  bien  sec.  On  a  pour  cela,  une  liqueur 
normale  préparée  avec  cet  alcali  et  on  se  soumet^  d'ailleurs, 
à  toutes  les  règles  indiquées  pour  les  essais  alcalimétriques.  Il 
est  visible  qu'en  opérant  avec  tout  le  sçin  convenable,  on  doit 
arriver  très-facilement  et  très-simplement  à  l'évaluation  qu*ona 
en  vue ,  car  la  force  des  divers  acides  soumis  à  l'expérience,  est 
précisément  dans  le  rapport  des  quantités  de  liqueur  normale 
nécessaires  pour  les  saturer. 

Si  le  point  de  saturation  formait  une  limite  bien  tranchée, 
facile  à  saisir  même  par  les  chimistes  les  moins  expérimentés, 
M.  Gréville  ne  verrait  rien  à  dire  à  ce  procédé  qui,  dans  le  foit, 
a  toute  la  rigueur  d'un  procédé  mathématique.  Mais  il  n'en  est 
rien ,  et  cette  limite  est  au  contraire  assez  incertaine  pour  que  le 
même  chimiste  faisant  deux  opérations  successives  avec  le  même 
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acide  et  la  même  liqueur  normale,  obtienne  deux  résultats 
notablement  différents.  La  cause  de  cette  diyergence  est  toute 
entière  dans  l'acide  carbonique  dégagé.  On  comprend  que  ce 
gaz  qui  est  libre  et  en  dissolution  dans  Teau  au  moment  même 
où  la  saturation  a  lieu ,  doit  agir  pour  son  propre  compte  sur  le 
tournesol  y  qui  sert  de  guide  à  Topérateur,  et  on  s'explique  en 
outre  comment  sa  nuance  vineuse^  se  mêlant  au  rouge  qui 
marque  l'excès  d'acide,  ou  au  bleu  qui  marque  l'excès  d'alcali, 
empêche  de  saisir  la  démarcation  réelle  qui  existe  entre  les  deux. 
On  pourrait,  il  est  vrai,  chauffer  la  liqueur  ou  opérer  la  satu- 
ration à  chaud,  mais  il  y  aurait  à  cela  un  inconvénient  grave. 
L'acide  acétique  étant  lui-même  volatil,  une  portion  assez 
notable  pourrait  se  dissiper  et  échapper  à  l'analyse^  on  s'expo- 
serait alors  à  commettre  une  erreur  plus  grande  que  celle  qu'il 
s'agit  d'éviter. 

Pour  remédier  à  l'inconvénient  résultant  de  la  présence  de 
l'acide  carbonique ,  sans  tomber  dans  celui  qui  résulte  de  l'em- 
ploi de  la  chaleur,  M.  Gréville  propose  une  nouvelle  liqueur 
normale^  destinée  à  remplacer  celle  que  l'on  forme  avec  le  car- 
bonate de  potasse.  Cette  nouvelle  liqueur  normale  est  une  disso- 
lution titrée  de  saccharate  de  chaux  ^  c'est-à-dire  une  dissolution 
dans  laquelle  le  corps  alcalin  se  trouve  combiné  à  un  acide 
tellement  faible ,  qu'il  peut  devenir  libre  sans  que  le  tournesol 
en  soit  affecté. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  chaux  en  dissolution  dans 
du  «irop  de  sucre  est  employée  aux  usages  alcalimétriques.  Déjà 
M.  Peligot  l'avait  recommandée  pour  saturer  l'acide  hydrochlo- 
rique  dans  le  procédé  que  MM.  Warrentrapp  et  Will  ont  ap- 
pliqué à  la  recherche  de  l'azote ,  et  pour  lequel  lui-même  a 
proposé  depuis,  une  modification  importante.  Maisill'avait  recom- 
mandée pour  ce  cas  particulier,  sans  appeler  l'attention  des  chi- 
mistes sur  l'emploi  qu'on  en  pourrait  faire  d'une  manière  plus 
générale  aux  usages  acidométriques.  C'est  ce  que  vient  de  faire 
M.  Gréville,  en  l'appliquant  aux  acides  acétiques  du  commerce, 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  paraissent  assez  satisfaisants  pour 
donner  a  penser  qu'il  a  pleinement  réussi.  Yoici  d'ailleurs  com- 
ment il  opère  : 

Il  fait  une  solution  de  chaux  dans  le  sirop  de  sucre  à  la  ma- 

Jonm.  de  Pkarm,  et  de  Chim,  3«  série.  T.  XXIV.  (Octobre  1853.)         1^ 
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nîère  ordinaire ,  et  il  dëtermîne  sa  force.  Il  l'^tend  ensuite  d'eau 
jusqu'à  ce  que  5  divisions  de  la  burette  correspondent  à  1  d'atide 
acétique  réei  :  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  la  solution  plus 
faible. 

Il  pèse  alors  50  grains  de  l'acide  acétique  à  essayer ,  puis ,  après 
ravoir  étendu  et  y  avoir  introduit  quelques  morceaux  dé  papier 
de  tournesol,  il  y  verse  le  liquide  de  la  burette  goutte  à  goutte 
et  progressivement,  jusqu'à  ce  que  le  tournesol  change  tout  àconp 
de  couleur  et  devienne  bleu.  La  transition  est  très-bien  marquée, 
et  d^ailleurs  on  peut  la  rendre  plus  sensible  encore  en  ajoutant  sur 
la  fin  un  petit  morceau  de  papier  de  curcuma.  qui  offre  l'avan- 
tage de  donner  ses  indications  par  la  plus  petite  quantité  d'alcali. 

Cette  liqueur  normale  de  saccharate  de  chaux  est,  selon 
M.  Greville ,  infiniment  snpérieure  à  celle  du  carbonate  de  potasse 
qu'on  a  employée  jusqu'ici.  Tandis  qu'avec  cette  dernière,  on 
est  obligé  de  faire  deux  essais  et  d'en  prendre  Ik moyennepour 
avoir  un  résultat  quelque  peu  approché  de  la  vérité,  avec  la  nou- 
velle liqueur,  au  contraire,  un  seul  essai  suffit,  car  toutes ks 
opérations  donnent  lé  même  chiffre ,  et  en  outre  le  résultat  est 
beaucoup  plus  exact. 


Sur  la  présence  de  la  soude  dans  les  sels  dépotasse  du  commeru; 

par  Williams  Greville. 

Les  chimistes  qui  ont  souvent  occasion  d'examiner  les  potasses 
du  commerce  ,  ont  pu  reconnaître  qu'elles  sont  souvent  mêlées 
de  soude.  Quand  la  proportion  n'en  dépasse  pas  six  à  huit  pour 
cent,  il  n'y  a  aucune  raison  de  s'en  inquiéter ,  car  cette  propor- 
tion se  rencontre  souvent  même  dans  les  potasses  lès  phis  natu- 
relles. Mais  il  arrive  souvent  quelle  s'y  trouve  en  quantité  beau- 
coup plus  considérable,  et  M.  Greville  dit  avoir  analysé  des 
potQsses  où  la  soude  était  si  abondante  qu'il  n'y  avait  aucun 
doute  qu'elle  y  eut  été  introduite  frauduleusement,  soit  pour  éle- 
ver leur  capacité  de  saturation  ,  soit  pour  augmenter  la  tendance 
à  cristalliser  de  leurs  sels.  Ce  n'est  pas  là  sans  doute,  une  fraude 
bien  grave  puisque  les  deux  alcalis  ont  exactenrent  les  mêmes 
propriétés  et  les  mêmes  usages  médicaux^  mais  la  question  n'est 
pas  là  seulement ,  et  il  n'y  a  d'ailleui*$  aucune  raison  pour  £ûre 


—  291  — 

payer  comme  carbonate  de  potasse  une  substance  dont  la  valeur 
commerciale  est  beaucoup  mtnndre* 

Yoici  comment  on  est  conduit  à  soupçonner  l'existence  de 
cette  grande  quantité  de  soude,  sauf  à  la  constater  ensuite  par 
les  moyens  chimiques  ordinaires  : 

Les  potasses  du  conunerce  sont  formées,  coume  on  sait  à 
part  quelques  principes  accidentels  sans  importance  ^  d'eau  ^  de 
carlKMiate  de  potasse ,  de  chlorure  de  potassium  et  4e  sulfate  de 
potasse.  Ces  potasses  n'ayant  de  valeur  qu'en  raison  de  la  pro- 
portion séeUe  -de  carbonate  de  potasse  qu'elles  renferment ,  oa  a 
coutume  de  doser  celui-ci  par  l'essai  alcalimétrique  ordinaire  ^ 
et  rien  n'est  plus  simple  aussi  que  d'estiaier  la  quantité  rigoureuse 
des  trois  autres  substances  par  les  réactifs  applicaUes  à  chacune 
d'dles.  Ovf  voici  ce  qu'on  remarque  souvent  :  si  on  vient  à 
feire  la  somme  des  quatre  quantités  trouvées  par  expérience,  oa 
arnve  à  un  chiffre  supérieur  et  quelquefois  même  de  beaucoup 
supérieiur  à  celui  qui  exprime  la  potasse  employée.  Quand  cela 
arrive ,  on  peut  être  assuré ,  si  d'ailleurs  on  a  apporté  tout  le  soin 
ooavenable  dans  ses  analyses ,  qu'il  y  avait  en  mélange  une  oer- 
taine  quantité  de  soude  ^  et  la  proportion  de  cette  soude  peut 
même  être  évaluée  avec  assez  de  rigueur  d'après  l'écart  .plus  ou 
moins  grand  qui  existe  entre  ks  deux  aonibres. 

£t,  en  effet,  la  soude  a  une  capacité  de  saturation  Iseaucoup 
plus  forte  cj^e  la  potasse,  et  en  ne  tenanâ  pas  confie  de  sa  pré- 
sence dans  l'essai  alcalimétrique  qui  a  pour  but  de  doser  cette 
dernière,  on  commet  nécessairement  une  erreur  d'appréciation 
dans  la  quantité  d'alcali  obtenu. 

JLorsqu'on  a  ainsi  l'indice  non-seulement,  de  la  présence  umê 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  proportion  de  la  soude ,  rien 
n'empêche  d'en  avoir  la  constation  positive  par  les  réactifs  ordi- 
naires de  cet  alcali,  notamment  par  l'action  du  chalumeau^ 
rantiraooiate  de  potasse,  >etc.X^te  constatation  de  la  soude  dans 
le  carbonate  de  potasse  a  surtout  une  grande  importance 5  Ion 
que  celui-ci  est  destiné  à  la  préparation  d'une  Liqueur  normale 
acidométrique.  On  comprend  que ,  faute  d'y  avoir  égard  ,  on 
commettrait  sur  la  force  de  l'acide  à  essayer,  une  erreur  analo- 
gue^ mais  en  sens  inverse  de  celle  que  nous  venons  de  signaler. 

H.    BUIGNET. 
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Sur  VesculinCy  par  MM.  Rochledkr  et  Sghwarz. 

L'esculine,  le  principe  cristallisable  que  l'eau  bouiliaDte 
extrait  de  Técorce  des  marrons ,  se  présente  à  l'état  de  pureté 
tous  la  forme  de  cristaux  prismatiques  d'un  blanc  éclatant, 
souvent  réunis  en  aigrettes.  Elle  est  inodore^  et  possède  une 
saveur  amère.  Sa  solution  est  précipitée  par  le  sous-acétate  de 
plomb ,  et  le  précipité  jaunâtre  se  décompose  en  partie  par  les 
lavages.  MM.  Rochleder  et  Schwarz  expriment  sa  composition 
par  la  formule  C**  H«*  O". 

Lorsqu'on  la  chauffe  au  bain-marie  avec  une  quaniité  d'eau 
suffisante  pour  la  dissoudre  à  chaud ,  et  à  laquelle  on  a  préala- 
blement ajouté  1/8  de  son  volume  d'acide  sulfurique,  la  liqueur 
se  colore  en  jaune ,  et ,  au  bout  de  quelque  temps ^  il  se  dépose 
sur  les  bords  de  la  capsule  des  aiguilles  dont  la  quantité  aug- 
mente peu  à  peu.  Ce  corps  cristallisé  est  un  nouveau  principe 
que  les  auteurs  appellent  esculétine  ;  il  se  forme  en  même  temps 
une  certaine  quantité  de  glucose  qui  reste  en  dissolution.  L'escu- 
létine  forme ^  à  l'état  de  pureté,  des  lamelles  ou  des  aiguilles 
semblables  aux  cristaux  d'acide  benzoïque.  Peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  elle  se  dissout  mieux  dans  l'eau  bouillante,  et  très- 
facilement  dans  l'alcool  bouillant.  Elle  possède  les  caractères 
d'un  acide  faible,  car  elle  se  dissout  facilement  dans  l'ean 
légèrement  alcaline.  Cette  solution ,  colorée  en  jaune  d'or, 
lorsqu'on  y  ajoute  un  acide ,  laisse  précipiter  l'esculétine  sons 
la  forme  d'aiguilles  minces  et  soyeuses.  L'esculétine  forme ,  afec 
l'ammoniaque,  une  combinaison  cristallisable  en  lamdles 
jaunes ,  mais  qui  perd  à  l'air  toute  l'ammoniaque  qu'elle  ren- 
ferme. 

Les  auteurs  ont  trouvé  dans  l'esculétine  ,  séchée  à  100*  :  (?* 
W  O^.  Ils  expriment  le  dédoublement  de  Tesculine  en  escalétiiif 
et  en  glucose  par  l'équation  suivante  : 

Cw  H»*  0*«  =  G"  H*0«  +  Qi^C"  H"  0*«). 
Esculine.        Esculétine. 

{Riper t,  pharm.) 
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Sur  Varhutine ,  par  M.  Kawalier. 

M.  Kawalier  a  extrait  de  Y Arciostaphylos  Uva  ursij  un  prin- 
cipe cristallisable  qu'il  nomme  arhuline ,  et  qui  forme ,  à  Tëtat 
de  pureté  ,  de  longues  aiguilles  incolores^  réunies  en  aigrettes , 
fusibles,  amères,  solublesdans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  L'auteur 
y  a  trouvé  :  C"  H"  O*»  +  2  Aq. 

Sous  rînfluence  de  l'acide  sulfurique^  Tarbutine  se  dédouble 
en  glucose  et  en  arctuvine.  On  sépare  cette  dernière  substance  à 
l'aide  de  Téther^  dans  lequel  elle  se  dissout.  Après  révaporation 
de  Tétber,  on  reprend  ce  résidu  par  Teau  bouillante ,  on  dé- 
colore par  le  charbon  animal,  et  Ton  abandonne  la  liqueur 
dans  un  endroit  frais.  Elle  laisse  déposer  de  volumineux  cris- 
taux.  (Ibid.) 


Kevne  hts  tranattv  it  ttl)tmie  pttbltéH  à  TCtranger. 


sur  la  rhamnozanthine  ;  par  M.  Bughner  (1).  —  £b 
examinant  l'écorce  de  la  racine  du  Rhamnus  frangula^ 
M.  Bucbner  a  remarqué  que  le  papier  dans  lequel  cette  écorce 
avait  été  enveloppée  avait  pris  une  teinte  jaune  ^  et  que  la  faoe 
intérieure  de  l'écorce  elle-même  était  recouverte  d'une  foule  de 
petits  cristaux  brillants  d'un  jaune  d'or.  Ces  phénomènes  sont 
dus,  d'après  M.  Buchner,  à  la  présence  dans  cette  écorce  d'une 
matière  colorante  volatile  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
rlufnmoxanlhine.  Cette  matière  colorante  peut  être  obtenue  en 
épuisant  l'écorce  par  l'éiher  ou  en  traitant  par  ce  véhicule 
Textrait  alcoolique.  Elle  renferme  cependant  dans  ce  cas  une 
certaine  quantité  de  graisse  dont  on  ne  parvient  qu'à  la  débar- 
rasser incomplètement  par  des  cristallisations  répétées  dans 
l'éther.  M.  Buchner  l'a  obtenue  pure,  mais  en  petite  quantité 
à  ja  vérité,  en  sublimant  l'extrait  alcoolique  et  éthéré  dans  un 

(t)  Neueg  Rtptrt.fS^  Pharm.j  t.  Il,  p.  i45. 
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appareil  semblable  à  x:elui  qu'emploie  M.  Mobur  pour  préparer 
Tacide  benzoïque. 

La  rhamnoxantJhine  ne  renfernie  pas  d'azote.  Lorsqu'on  la 
chauffe  dans  un  tube,  elle  se  transforme  en  une  vapeur  jaune 
qui  se  condense  en  paîilettes  ou  quelquefois  en  gouttelettes 
huileuses  se  prenant^  par  le  refroidissement,  en  une  nïBm 
cristalline.  Une  portion  de  la  matière  se  carbonise  pendant  cette 
opération. 

La  rhamnoxanthine  est  insoluble  dans  Teau,  mais  elle  se 
dissout  dans  Talcool  et  dans  Téther.  L'ammoniaque  et  les  alcdis 
fixes  la  dissolvent  en  prenant  une  couleur  pourpre  magnifique. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  également  en  dévelop- 
pant une  coloration  pourpre  ou  rouge  de  sang. 


8or  les  rapports  toxiques  des  acides  arsénfeiiz  it 
arséniqne;  par  M.  Schroff  (1).  —  On  regarde  généralement 
l'acide  arsënique  comme  possédant  des  propriétés  toxiques  plus 
énergiques  que  Tacide  arsénieuK.  C'était  ropuHon.d'Orfibfée 
Buchner  et  de  tous  les  toxicologistes ,  et  cette  opinion  se  trouve 
encore  exprimée  dans  la  quatrième  édition  de  la  Médecine 
légale  d'OMai, 

£n  1846  oepeadant  MM.  Woekler  et  Frérichs^  ont  exprâné 
une  opinion  contraive  en  oomBuuniquarrt  «ne  série  de  recbsfcfaes 
fort  intéressantes  sur  les  .modifications  qu'éprouvent  certaisci 
substances  en  passant  à  travers  llorganisnie.  hs  se  sont  Jnaésâ 
cet  égard  sur  deux  expériences  dans  lesquelles  «m  lapin  et  «i 
ohien  ont  été  empoisonnés  par  i'acide  arsénique.  Les  animaf 
sont  n&orts  à  la  vérité;  mais  des  désordres  locaux  t]u'avait  pio- 
duits  le  poison  n'ont  ipas  paru  aussi  eonsidérables^que^miK^^ee 
délevmine  l'acide  aroénieux  ;  ^c'est  ce  qui  a  engagé  les  antenisà 
conclure  que  l'action  de  l'Acidejtrsénique  était  modérée  enj 
paraison  de  celle  qu^eaeree  i'acide  arsénieux.  M.  SchMiff 
pense  pas  que  cette  iconolusion  soit  légitimée>par  les^escpérii 
mêmes  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  il  (fait  ol 
avec  raison  ^e  d'intensité  de  iPaotion  taxtque  d'une  siihstaaçe 


(1)  Neues  jRepert,  fur  Pharm  ,  t.  H,  p. 
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n'est  pas  nécessairement  en  rappcrrt  avec  les  désordtiCB  focamc 
qu'elle  produit.  11  rappelle  à  cet  égard  les  cas  nombreux  dVm- 
poisonnement  par  l'acide  arsénieux,  suivis  d'une  mort  rapide, 
0k  dêâm»  Wtfiiflfa  iL  ar  éim-  leapossibi^-  de  tdonf^ai^  la^moundre 
akérsiioade  Ttstomac  et.de  L'kiteatin. 

Mu  yeate, l'auteur  a  ¥Oulu.résoudre  par  denouvelles  expérienoes 
laquaslèoià  dont  il  a'agiti.. Trois  lapins  ont  été  empoisonnés  par 
l'acide  avsénique  dissous  dans  vingt  Ibis  soa  poids  d'eau.  Le 
preoBÎer^  auquel  on  a  administré  OC''^ 342  de  oei:  acide  est  mort 
attlnaulidc  douxe  heures^  le:second  est  mort  en  quatorze  heures 
i^iès  avoir  avalé  €§■'•,200  ;  enfin,  le  troisième  succomba  au  bout 
ée  trente -sis  heures  envivon,  après  avoic  absori)é  û8r-,070 
diacide  arBémqiie. 

Deux  lapins  auxquels  on  administra  OSi'-^OTO  d'acide  arsénieux 
disaous  dans  œat  £aia  soa^poida  d'eau,. succombèrent,  le  premier 
auibout  de  sept  heures,  le  second,  au.bout  de  huitheuresk  L'au» 
teur  feit  remarques  que  cette  dose  d'acide  arsénieux  ne  correa- 
fmnd  paa  tout  à  fait  au  même  pends  d'aeidc  arsénique,  celuî.-ci 
est  em  efiEtthygrosoepique,  et  ne  peut  être  obtenu,  que  très-difE- 
eilement)  à  Tétat  sec.  La  d0Be  d'acide  arséniciuc  qui  correspond 
k  ÛP-,070<  de  l'acide  arsénique  qu'il  a  employé  est  évaluée  par 
Vanteur  àOC^->06.  IL  administra  donc  à  un  lapin  Of  ,06  d'aoide 
araénîeult  délayé  dans»  une  gouHxr  d'eaui  et  réduit  en  pâte  à 
l'aid»* d'une  petite  quantité  de  gonune  arabique.  L'animal  a  été 
eteervé  pendant  quinte  jours,  et  n^a  pas  paru  affecté  par  le 
ponouv  Au  bout  de  ce  temps  il  en  reçut  une  nouvelle  dose  de 
0S'-,07  administrée  de  la  même  manière  :  il  succomba  au  bout 
de  trois  jours. 

L'auteur  conclut  de  ces  expériences  que  L'acide  arsénique  n'est 
pas  un  poison  moins  énergique  que  l'acide  arsénieux,  bien  que 
dans  la  majeure  partie  des  cas-  il  produise  des  troubles  locaux 
moins  intenses.  Quanta  l'acide  arsénieux  lui-même,  l'intensité 
de  son  action  est  très-variable ,  mais  on  peut  dire  qu'elle  est 
d'autant  plus  grande  que  l'acide  est  mieux  dissous.  Lorsqu'il 
est  administré  sous  forme  de  bouillie ,  il  produit  une  action  lo- 
cale très-intense ,  mais  qui  peut  se  limiter  à  une  petite  surface 
dé  Torgane,  tandis  qu'il  produit  une  inflammation  générale 
de  l'estomac  moins  intense  et  une  mort  plus  rapide,  toutes 
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choses  égales  d'ailleurs,  lorsqu'il  est  dissous  dans  cent  foUK» 
poids  d'eau  distillée. 


sur  nna  nooTeUe  séria  de  oorps  or^aaiqiMs  rvaisr» 
mant  des  métanz  ;  par  M.  Frahelahd  (i). — M.  £.  Frankiaad 
a  démontré,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  l'existence  de  œnaiiics 
combinaisons  organiques  qui  ont  la  (dus  grande  analogie  arec 
le  cacodyle.  Il  a  décrit  ces  combinaisons  sons  le  nom  de  Mes- 
méthyle  G'H*Zn  et  de  zinkéthyk  C^H'Zn^  et  a  indiqué  us 
procédé  général  à  l'aide  duquel  on  peut  obtenir  des  combiasi- 
sons  analogues  avec  l'étain ,  Tarsenic  et  le  phosphore.  Ce  pith 
cédé  consiste  à  faire  réagir  ces  corps  simples  snr  les  éthen 
iodhydriques ,  sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de  la  Inmièv 
solaire. 

M.  Frankland  a  obtenu  rîocfifre  de  slannéikifle ,  en  Cusssi 
réagir  l'étain  en  feuilles  minces  sur  i'éther  iodhydrique.  Les 
tubes  fermés  dans  lesqueb  la  réaction  doit  s'opérer  sont  eipoiéi 
à  la  lumière  solaire  concentrée  par  un  miroir  concave.  Poor 
éviter  une  trop  grande  élévation  de  température ,  il  est  bon  àt 
plonger  ces  tubes  dans  de  l'eau  ou  dans  une  solution  de  suUaie 
de  cuivre.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  brise  l'extré- 
mité effilée  des  tubes.  Il  se  dégage  des  produits  gazeux  et  il  vole 
dans  les  tubes  une  masse  é^istalline  qui  n'est  autre  chose  qae 
l'iodure  de  stannéthyle.  Quant  aux  gaz  qui  se  dégagent, 
M.  Frankland  a  reconnu  qu'ils  étaient  formés  par  un  mélange 
de  gaz  oléfiant  et  d'hydrure  d'éthyle.  Les  équations  suivaotts 
rendent  compte  de  la  formation  de  tous  ces  produits. 

C*H»I  +  Sn  =  C*H»Sn,I 

Élher  iodbydriqoe.  lodare  de  «lannéUijle. 

a  C*H»I  +  u  Sd  =  C*H»U      +      C*H*      4-  a      Soi 

Hydrare  d'éthyle.    Gat  oléfiant.       lodore  stasactL 

L'iodure  de  stannéthyle ,  qui  a  déjà  été  décrit  par  MM.  Ca- 
hours  et  Riche ,  peut  être  purifié  facilement  par  dissolution 
dans  l'alcool  bouillant.  II  forme  des  prismes  droits ,  recuo- 

(i)  ^iftA.  dtr  Chem.  und  Pharm.tnQUY.  térie,  t.  IX,  p.  Sa^. 
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gulaires,  faiblement  colorés  ea  jaune  paille,  et  qui  atteignent 
souvent  la  longueur  de  6-8  centimètres.  Ik  se  dissolvent  très- 
facilement  dans  Télher  et  dans  l'alcool  bouillant,  et  plus  diffici- 
lement dans  l'alcool  froid  et  dansj'eau.  L'ammoniaque  pré- 
cipite de  leurs  solutions  de  Voxyde  de  statméthyle  G*  H'  Sn  O , 
poudre  blanche  amorphe ,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'acide 
stannique. 

L'auteur  a  obtenu  le  sulfure  de  stannëthyle  G*  H'  Sn  S ,  et  le 
chlorure  de  stannëthyle  G*  H'  Sn  Gl.  Lorsqu'on  plonge  une 
lame  de  zinc  dans  la  solution  de  ce  dernier  composé,  elle 
se  couvre  rapidement  de  grosses  gouttes  huileuses ,  qui  ne  sont 
antre  chose  que  le  stannëthyle  lui-même  G^  H'  Sn. 

Au  contact  de  l'air ,  le  stannëthyle  attire  rapidement  l'oxy- 
gène ^  et  se  transforme  en  une  poudre  blanche  possédant  toutes 
les  propriétés  de  l'oxyde  de  stannëthyle.  Au  contact  du  chlore , 
du  brome ,  de  l'iode  ou  des  hydracides  de  ces  corps^  le  stan*- 
nétbyle  forme  immédiatement  des  combinaisons  chlorées,  bro- 
mées  ou  iodées.  Ges  réactions  font  ressortir  l'analogie  du  stan- 
nëthyle avec  le  cacodyle. 

.  Le  zincomélhyle  a  été  obtenu  par  la  réaction  du  zinc  sur  l'io- 
dure  de  mëihyle,  à  une  température  d'environ  150°.  Gette 
réaction  donne  naissance  aux  produits  suivants:  zincométhyle , 
luëtbyle  et  iodure  de  zinc.  £Ue  e^  exprimée  par  les  formules 
suivantes  : 

C»H»I      +  Zû  =      CUl»      +  Znl. 

lodare  de  métbyle.  Métbyle. 

2C>H»1  +  Zn  ;=    C»H»Zn     +  Zn  I 

Zincométbyle. 

Pour  séparer  le  zincométhyle  des  cristaux  d'iodure  de  zinc 
qui  se  forment  en  même  temps^  l'auteur,  après  avoir  cassé  la 
poiute  des  tubes  pour  laisser  échapper  les  gaz,  a  distillé  leur 
contenu  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  sec. 

Le  zincométhyle  est  un  liquide  incolore ,  transpareilt  et  très- 
mobile  ,. fortement  réfringent  et  possédant  une  odeur  pénétrante  ^ 
insupportable.  Il  est  très-volatil. 

Il  s'unit  directement  à  l'oxygène,  au  chlore,  à  l'iode,  en 
formant  des  combinaisons  qui  ne  sont  pas  très-stables^  et  que 
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routeur  se  propose  de  décrire  pliis  tard.  Son  affinité  ppiir i'oiy- 
gfioe  est  plus  grande  que  celle  que  possède  le  potassium  pour  ce 
gaz.  Au  contact  de  l'air  atmosphérique,  il  s'enflamme  instan- 
tanément et  brûle  avec  une  flamme  bleue  verdâtre  ma|;mfique. 
Dans  Toxygène  pur^  il  s'enflamme  avec  explosion,  jetdorsqaesa 
Tapeur  estmélaiigée,  même  en  .petite  quantité.,  arec  des  gaz  in- 
flammables 9  elle  leur  communique  la  propriété  de  s'enflammer 
spontanément  dans  l'oxygène.  Le  zincométhyle  décompose ioftan- 
tanément  l'eau.  Cette  réaction  est  tellement  vive  ^  qu'elle  est 
accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ;  lors- 
qu'on la  modère  de  manière  à  éviter  une  grande  élévation  de 
température,  il  ne  se  forme  que  deux  produits^  de  l'oxyde  de 
zinc  et  de  l'hydrure  de  méthyle ,  comme  le  fait  voir  l'équation 
suivante  : 

,C«H»Zn  +  HO  -=  C*.H».  H  +  ZnO. 

Le  zinkéthyk  se  forme  exactement  dans  les  mêmes  cînxm- 
Stances  que  le  zincométhyle ,  par  l'action  du  ^inc  sur  Vkfàim 
d'éthyle.  C'est  un  liquide  incolore  et  transpareiît ,  'qui  Téfrtcte 
fortement  la  lumière ,  et  possède  une  odeur  pénétrante  pBttîi»- 
lière.  Il  est  moins  Tolatil  que  le  zincométhyle,  et  est  plus  cBffi- 
cile  à  préparer  à  Fétat  de  pureté,  parce  qu'il  retient -en  dianla- 
tion  une  petite  quantité  de  gsfz  éthyle.  Ses  affinités  soitt  SM 
plus  faibles  que  celles  du  zincomédiyle  ^  et  il  ne  -s'eaflaimBe 
spontanément  que  .  lorsqu'on  l'expose  à  l'air ,  en  gnuMtes 
quantités. 

Lorsqu'il  absorbe  l'oxygène  lentement^  il  forme  un  oxyde 
blanc  et  amorphe.  Il  se  combine  directement  avec  le  chlore,  le 
brome  et  'Tiode.  Au  contact  de  l'eau ,  il  est  décomposé  instan- 
tanément en  oxyde  de  zinc  et  en  hydrure  d'éthyle. 

C*H»Zn  +  HO  =  C*H».H  +  ZnO. 

Le  zinkamylese  forme  par  Faction  du  zinc  sur  l'ioduied'aniyie 
à  180  degrés.  C'est  un  liquide  incolore,  transparent  et  qui  famé 
à  l'air  sans  s'enflammer  spontanément.  L'eau  le  décompose  en 
oxyde  de  zinc  et  en  liydrure  d'amyle. 

Lorsqu'on  expose  pendant  plusieurs  jours  à  la  luniière  solaiie 
de  l'iodure  de  méthyle  au  contact  du  mercure ,  on  voit  le  volaoat 
du  métal  diminuer  sensiblement  et  des  cristaux  incolores  se  dé- 
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poser  sur  les  parois  du  vase^  Ces  cristaux^  soInUes  dans  rëther, 
peuvent  être  obtenus  sou»  la  forme  de  pasUeUes  ,  par  Tévapora- 
tion  de  la  solution  élhér^.  Leur  compositiou  est  exprimée  par 
la  formule  suivante  :  G*  H^  H^.  I.  lié  coBStitue»t  par  conséquent 
riodure  de  mercuroméêhfle  et  prennent  naissaaee  en  vertu  de  la 
réaction  suivante  : 

C«H»I  +  Hg  =  C*H»H«I. 

L'iodure  de  mercurométhyle  est  un  corps  blanc ,  solide ,  cria- 
tallisant  en  petites  paillettes  nacrées ,  insolubles  dans  l'eau ^  assex 
solubles  dans  ralcool ,  très-solubles  dans  l'éther  et  dans  l'iodure 
de  méthyle  ;  quoique  peu  volatil  ^  il  dégage  ,^  à  la  température 
ordinaire ,  une  odeur  faible ,  mais  désagréable.  Sa  vapeur  in- 
spirée laisse  à  rarrière-bouche  une  saveur  nauséeuse  qui  persiste 
pendant  plusieurs  jours.  A  100  degrés,  Les  cristaux  se  volatilisent 
rapidement  dans  un  courant  d'air.  A  143  degrés,  ik  fondent, 
et  la  matière  fondue  se  sublime  en  paillettes  très-minces  et  très- 
brillantes. 

Au  contact  des  alcalis  ises  et  de  l'ammoniaque,  l'iodure  de 
mercurométhyle  se  transforme  en  oxyde  de  mercuromëthyle 
soluble  dans  un  excès  de  ces  réactifs.  Le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque précipite  de  ces  solutions  alcalines ^  du  sulfure  de  mer- 
curooiëlbyle  sous  la  for nae  d'w»  précipité  Éoconueux  jaunâtre. 

M.  Frankland  a  obtenu  avec  Vioàmrt  d'amyle ,  une  combi- 
naison analogue  à  ceUe  ^i  vient  d'ètte  décrite.  L'iodure  d'éthyle 
se  décompose  mm  contact  du  mercure  en  produits  gaseux  et  en 
iodure  de  mercure. 


sur  quelques  combinaisons  de  Furée  et  sur  une  non- 
Telle  méthodo  de  déterminer  le  chlorure  de  sodiom  et 
rurée  dans  rnrine,  par  M.  J.  Likbig  (1).  —  M.  Liebig  décrit 
au  commencement  de  son  mémoire ,  plusieurs  combinaisons 
d'urée  avee  l'oxyde  de  mercure  et  Toxyde  d'argent,  et  en  outre, 
différents  composés  de  nitrate  d'urée  et  d*oxyde  de  mercure. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  différentes  sub- 
stances prennent  naissance. 

V  Lorsqu'on  ajoute  de  l'oxyde  de  mercure  très-divisé  à  une 
dissolution  d'urée,  les  premières  portions  de  Foxyde  se  dissol- 

[  i)  Ann.  dêr  Chtm,  mnd  Pkmm,t  noaVr  série ,  f.  IX,  p.  «89. 
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vent  complëtement ,  ainsi  que  M.  Destaignes  l'a 
L'excès  d'oxyde  de  mercure  se  transforme  peu  k  peu  en  «ne 
poudre  blanche  ou  blanche  jaunâtre,  qui  prend  par  la  deasicci- 
tion  une  teinte  jaune.  Chauffëe  dans  un  tube  cette  oombinaitoo 
se  décompose  avec   une  sorte  d'explosion.    Elle   renferme  : 

2HgO  +  U(I). 

2"  Lorsqu'on  mélange  à  une  solution  d'urée  rendue  alcaline 
par  la  potasse  caustique  une  solution  de  sublimé  corrosif,  en 
ayant  soin  d'ajouter  de  la  potasse  de  manière  que  la  liqueur 
reste  toujours  alcaline,  on  obtient  un  précipité  blanc^  ëpaii  et 
gélatineux.  —  L'eau  bouillante  transforme  ce  précipité  en  «ne 
poudre  grenue  d'une  couleur  jaune  ou  blanche  jaunâtre.  Cette 
combinaison  que  la  chaleur  décompose  comme  la  précédente, 
avec  décrépitation  renferme  : 

3HgO  +  U. 

4- 
3°  On  obtient  le  composé  4HgO  -[-  U,  en  précipitant  use 

solution  alcaline  d'urée  par  le  nitrate  mercurique.  —  G\-st  us 

précipité  blanc  que  l'eau  bouillante  transforme  en  une  poudre 

grenue. 

'i*'  Loi-squ'on  introduit  de  l'oxyde  d'argent  récemment  (nv- 

cipité  dans  une  dissolution  d'urée,  portée  à  une  température 

de  40°,  l'oxyde  se  transforme  peu  à  peu,  en  se  gonflaDt,  en  une 

masse  grise,  qui  apparaît  sous  le  microscope  comme  formée  de 

prismes  transparents  et  à  peine  colorés.  Cette  comlûnaison  ren- 

{vvme  3  Ag  O  +  U. 

5''  Enfin ,  M.  Liebig  a  obtenu  différentes  oombiiiaisoiis  de  oi- 
irate  d'urée  et  d'oxyde  de  mercure,  en  mélangeant  des  disso- 
lu tiens  d'urée  et  de  nitrate  mercurique.  La  conapositioa  de  ces 
composés  varie  suivant  la  concentration  et  la  température,  l'a- 
cidité des  liqueurs  et  les  proportions  dans  lesquelles  on  mélange 
les  solutions.  Ils  renferment  : 

I.       AeO»,U  +  4HçO 

4- 

a.      AzO'.U  +  3HgO 
3.      AiO»,U  -f-  aHgO. 


(I)  U  =  I  éqairaUnt  d'urée  C»  H^  A &> O*. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  Liebig  indique 
des  procédés  d'analyse  volumétriques  qui  s'appliquent  : 

1"  Au  dosage  du  chlore  dans  les  liqueurs  neutres  au  moyen 
iiu  nitrate  mercurjque,  et  particulièrement  au  dosage  du  chlo- 
rure de  sodium  dans  l'urine  ; 

2^  Au  dosage  de  Toxyde  de  mercure  dans  une  solution  de  ni- 
u  ate  mercurique  ; 

3°  Au  dosage  de  l'urée  dans  l'urine. 

La  nouvelle  méthode  que  l'illustre  auteur  vient  de  proposer 
pour  doser  Turée  dans  l'urine  est  fondée  sur  ce  fait,  que  l'urée 
est  précipitée  par  le  nitrate  mercurique. 

Lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  à  une  solution  étendue  d'urée , 
une  solution  également  étendue  de  nitrate  mercurique  et  qu'on 
neutralise  de  temps  en  temps  Tacide  libre  du  mélange,  par  de 
i'cau  de  baryte  ou  du  carbonate  de  soude  étendu,  on  obtient  un 
précipité  blanc  floconneux.  £a  continuant  ainsi  à  ajouter  alter» 
oativement  du  sel  de  mercure  et  du  carbonate  de  soude^  tant 
que  ce  précipité  se  forme,  il  arrive  un  moment  où  le  carbonate 
de  soude  détermine,  là  où  tombe  la  goutte,  une  coloration 
jaune.  Ceci  arrive  lorsque  toute  l'urée  a  été  précipitée  et  que 
l'on  a,  par  conséquent,  un  léger  excès  de  sel  mercurique,  qui 
forme  avec  le  carbonate  de  soude,  un  précipité  jaune  d'hydrate 
«l'oxyde  mercurique  ou  de  sous-nitrate  mercurique.  —  Le  pré- 
<;ipité  blanc  qui  se  forme  d^abord  et  qui  n'est  pas  coloré  en 
jaune  par  le  carbonate  de  soude,  renferme  sur  1  équivalent 
(i'urée  4  équivalents  d'oxyde  de  mercure.  Si  l'on  connaît  par 
conséquent  la  quantité  de  sel  mercurique  ajoutée  rien  n'est  plus 
facile  que  de  calculer  la  quantité  d'urée  précipitée. 

Pour  faire  un  dosage  d'urée  à  l'aide  de  la  méthode  qui  vient 
d*ètre  indiquée,'  il  faut  par  conséquent  commencer  par  préparer 
.une  solution  mercurique  titrée,  c'est-à-dire  une  solution  ren- 
ftimant  dans  un  volume  donné  une  quantité  exactefnent 
connue  d'oxyde  de  mercure. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  à  faire  pour  la  préparer^  c*est  de 
<lissoudre  à  chaud  100  gr.  de  mercure  pur  dans  l'acide  nitrique 
ptir,  d  évaporer  la  solution  au  bain-marie  en  consistance  syrur 
peuse  et  d'y  ajouter  ensuite  assez  d'eau  pour  faire  J1400  ce.  de 
liquide.  10  ce.  de  cette  liqueur  étendue  renferment  exactement 
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©^-,714  de  mercnre  métallique  ou  0««'-,772*d*oxydc  de 
cure. 

Cette    concentration   est    rakalëe    de    telle    BMinière   que 
10  centimètres  cubes  de  solution  mercuriquc  indiquent  h  pré- 
sence de  100  milligrammes  d'urëe.  *-  A  la  ▼érîfé  la  quantité 
d*oxyde  de  mercwre  nécessaire  pour  former  la  caaBbânaifon  in* 
diquée  avec  100  milligr.  d'urée  n'est  que  de  720  millî^. ;  auus 
pour  produire  la  coloration,  il  fa«t  an  excès  de  tel  naercariqne 
ërahië  par  M.  Liebîg  pour  chaque  œutîmètre  à  Ô"*^*^!'-,^,  oe 
qui  fait  pour  10  centimètres,  52  millîgr.  Par  conséquent  po« 
indiquer  100  milligr.  d'urée,  10  ce.  de  solution  iciciiqw 
doirent  renfermer,  an  lieude720niIIi(;r.,779nnUigr.  d'oayde 
BBMTCuriqne.  La  solution  titrée  dont  la  préparation  Tient  d'itte 
Indiquée  en  renferme  présisément  773  milligr.  par  10  œ.  — 
Avant  d'employer  la  Itqneor  mercnriqne  titrée ,  ît  cat  boa  d'à 
Térifier  le  titre.  Pour  cela  on  dissout  4  gram.  d'urée  pure  im 
l'eau  et  on  ajoute  assex  d'can  pour  fûre  300  ce.  de  iiqafv 
normale.  —  10  centimètres  cuèct  de  cette  solutioo  icnfeimesi 
no  milligr.  d*urée  et  doivent  exigea  par  conséquent  90  oe.  de 
la  solution  mercurique  titrée. 

Gela  étant  posé ,  voici  comment  M.  Liebig  conseille  d'opénr 
pour  doser  l'urée  dans  l'urine  : 

On  commence  par  préparer  un  mélange  de  dena  vohnMS 
d'eau  de  baryte  et  d'un  volume  de  sotntion  de  nitmte  de  bi- 
ryte,  les  deux  liqueurs  étant  saturées  à  IroUI.  Un  vtriaae  de 
cette  liqueur  alcaline  est  mélangé  avec  devx  ▼okimes  d'oriK 
Ponr  faire  ce  mélange ,  on  peut  se  servir  d'une  éproa^ctlB ,  ^ 
l'on  remplit  deux  fois  jusqu'au  bord  avec  de  Tunne  c€  aarMi 
avec  la  solution  alcaline.  L'ouverture  de  l'épronvette  est  fanée 
chaque  fois  avec  un  obturateur  qui  fait  conler  l'excès  de  liqaUe. 
On  verse  les  trois  volumes  de  Uqoenr  dans  nn  vase  à  piécipiier, 
et  après  avoir  agité  on  filtre. 

De  la  liqueur  filtrée,  on  mesure  15  centimètres  cubes  com»- 
pottdanl  à  iO  centimètres  cubes  d'uiîne  ,  et  on  y  ajoute ,  en  agi- 
tant continuellement  et  sans  neutraliser  piéalableiiient,  la  solo- 
tîon  titrée  de  nitrate  mercurique.  Dès  que  le  précipilé  ne  le 
ibrme  plus^  et  que  la  liqueur  ne  s'épaissit  pins  ,  on  verse  qad- 
qoes  gouttes  de  la  matière  (liqueur  et  précipilé)  dans  un  venede 
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montre  ,  dans  lequel  on  fait  arriver  par  le  bord  quelques  gouttes 
de  carbonate  de  soude  (1).  Dans  le  cas  où  le  mélange  conserve, 
au  bout  de  quelques  minutes,  sa  couleur  blanche  ,  on  continue 
à  ajouter  du  nitrate  raercurique^  jusqu*à  ce  qu'une  petite  por-> 
tion  de  la  matière  versée  dans  un  verre  de  montre  donne ,  avec 
le  carbonate  de  soude ,  une  coloration  jaune  manifeste. 

Cbaque  ceptimètrc  cube  de  la  solution  mercurique  employée 
correspond  à  10  milligrammes  d'urée. 

Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit ,  lorsqu'il  est  appliqué  au 
dosage  de  Turée  dans  l'urine ,  comporte  deux  causes  d'erreur 
qu'il  est  essentiel  d'écarter. 

La  prenâère  tient  à  la  concentration  de  la  liqueur  et  à  sa  ri- 
chesse en  urée.  Lorsque  l'urine  est  plus  riche  en  urée  que  la  solu- 
tion normale  d'urée,  ou^ce  qui  revient  au  même,  lorsquelleen 
renferme  plus  de  2  pour  100 ,  l'excès  d'oxyde  de  mercure  que  doit 
renfermer  chaque  centimètre  cube  de  solution  mercurique  (pour 
que  la  coloration  jaune  puisse  apparaître)  devient  trop  considé- 
rable, eu  égard  au  volume  de  la  dissolution  plus  concentrée  d'urée. 
Cet  excès  trop  considérable  d*oxyde  de  mercure,  contribuant 
pour  sa  part  à  précipiter  de  l'urée^  il  en  résulte  qu'en  réalité 
on  devra  employer  moins  de  solution  titrée  que  ne  l'indique 
la  théorie^  et  que  Texpérience,  d'ailleurs  bien  conduite,  ferait 
commettre  une  faute  en  indiquant  moins  d'urée  qu'il  n'y  en  a 
en  réalité.  On  corrige  cette  cause  d'erreur  en  ajoutant ,  avant 
de  faire  l'essai  définitif,  à  15  centimètres  cubes  d'urine  une 
quantité  de  centimètres  cubes  d'eau  à  la  moitié  de  la  dififérence 
entre  le  nombre  de  centimètres  cubes  ajoutés  dans  Tessai  préa- 
lable et  30  centimètres  cubes.  Ainsi ^  dans  le  cas  où  il  aurait 
fallu  ajouter  dans  l'essai  préalable  50  centimètres  cubes  de  solu- 
lution  mercurique  pour  obtenir  la  coloration  jaune,  il  faudrait 
recommencer  l'essai  après  avoir  ajouté  aux  15  centimères  cubes  , 
d'urine  10  centimètres  cubes  d'eau. 

On  conçoit  que  la  même  cause  d'erreur  se  présente ,  en  sen^ 
inverse,  lorsque  Purine  renferme  moins  de  2  pour  100  d*urine. 
Pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  qui  ferait  évaluer  la  proportion 

(!)  On  peot  se  servir  pour  cela  d'une  pipette  garnie  à  son  extrémité 
lopérieure  «i'ane  petite  vessie  de  caoutchouc. 
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cl'urëe  trop  haut,  il  faut  retrancher  de  la  somme  des  centimètres 
cubes  de  la  solution  mercurique  ajoutée  à  Turine  autant  de 
fois  0<^',1  que  le  nombre  5  est  contenu  de  fois  dans  la  différence 
entre  30  cenliinètres  cubes,  et  le  nombre  des  centimètres  cubes 
employés.  Lorsque,  par  exemple,  on  a  ajouté  à  t5  centimètres 
rubes  d'urine  25  centimètres  cubes  de  solution  mercurique^  la 
quantité  d'urée  qui  est  contenue  réellement  dans  la  liqueur  ne 
correspond  qu'à  24c<^*,9  ^  et  est  égale,  par  conséquent ,  à  249  mil- 
ligrammes au  lieu  de  250  milligrammes. 

Une  autre  cause  d'erreur,  qui  peut  troubler  les  résultats  obte- 
nus ,  lorsqu'on  applique  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  au 
dosage  de  l'urée  dans  l'urine,  est  relative  à  la  présence  du  chlo- 
rure de  sodium. 

Une  série  d'expériences  a  appris  à  cet  égard  à  M.  Liebig,  que 
lorsque  l'urine  renferme  de  1  à  1  1/2  pour  100  de  sel  marin, 
il  faut  ajouter  un  excès  de  1  1/2  à  2  1/2  centiifiètres  cubes  de 
solution  mercurique.  L'essai  indiquera,  par  conséquent ,  15  i 
25  milligrammes  d'urée  de  plus  que  la  liqueur  n'en  renfermait. 
Il  faut ,  par  conséquent ,  faire  subir  une  correction  au  râultal 
obtenu.  Or,  voici  ce  que  M.  Liebig  conseille  de  faire  à  cet 
égard  : 

Lorsque  l'urine  renferme  de  1  à  1  1/2  pour  100  de  chlorure 
de  sodium ,  on  trouve  le  nombre  exact  de  milligrammes  d'urée 
contenus  dans  10  centimètres  cubes  de  cette  urine  en  retran- 
chant 2  centimètres  cubes  du  volume  de  la  solution  mercurique 
employée. 

Cette  correction  est  approximative.  Dans  les  cas  où  il  s'agit 

d'une  détermination  rigoureuse  de  la  quantité  d'urée  contenue 

dans  une  urine,  il  faut  commencer  par  précipiter  le  chlore  et 

transformer  le  chlorure  de  sodium  en  nitrate ,  en  versant  daus 

Ma  liqueur  de  l'azotate  d'argent. 

M.  Liebig  indique  le  moyen  de  faire  cette  dernière  opération 
d'une  manière  très-rigoureuse;  mais,  limités  que  nous  sommes 
par  l'espace,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lecteurs,  pour 
les  détails,  au  mémoire  original  lui-même,  ou  à  l'exposé  qui 
en  paraîtra  dans  les  Jnnale$  de  chimie  et  de  physique. 

Ad.  Wurti. 
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NoU  sur  la  présence  du  nickel  et  du  cobalt  dans  quelques 
eaux  ferrugineuses  et  procédé  pour  les  isoler. 

Par  M*  Ossiau  Hbmrt,  membre  de  rAcadémie  impériale  de  médecine 

et  chef  de  ses  travaux  chimiques. 

Un  pharmacieo  de  Valence,  département  de  la  Drôme, 
M.  Mazade,  a  fait  connaître  à  rAcadémie  de  médecine  et  à 
rinstitut ,  la  découverte  qu'il  avait  faite  dans  les  eaux  feriugi- 
oeuses  de  Neyrac  (Ârdèche)  et  dans  leur  dépôt  ocracé ,  de  plu- 
sieurs substances  jusqu'alors  inconnues  dans  les  eaux  minérales. 
Parmi  les  principales  il  a  cité  V oxyde  de  titane,  la  zircône» 
le  cobalt  et  le  nickel. 

J'ai  été  chargé  par  TAcadémie  de  médecine  de  contrôler  les 
Êiits  annoncés  par  M.  Mazade,  et  j'ai  traité  en  conséquence 
dans  ce  but,  soit  l'eau  minérale  elle-même,  expédiée  en  grande^ 
quantité  ou  les  dépôts  ocra  ces  qu'elle  fournit.  Le  résultat 
des  expériences  que  j'ai  lues  à  l'Académie  de  médecine,  a  pleine- 
ment confirmé  la  présence  surtout  du  nickel,  du  cobalt  et  de 
l'oxyde  de  titane,  puis  celle  de  la  zircône  d*une  manière  un  peu 
moins  apparente.  J'ai  cru  devoir,  à  cette  occasion ,  adresser  à 
M.  Mazade  des  félicitations  d'avoir  pu  découvrir  le  premier 
des  principes  qu'aucune  prévision  ne  paraissait  lui  avoir  fait 
soupçonner,  et  qui  pour  leur  extraction  exigent  des  soins  à  la 
fois  minutieux  et  difficiles;  j*ai  ajouté  alors  que  notre  tâche 
était  bien  moins  difficile,  puisque  notis  cherchions  quelque  chosn 
déjà  indiqué. 

Ce  travail  m'a  conduit  à  penser  qu'en  raison  de  la  concomi- 
tance si  fréquente  de  certains  corps ,  il  en  serait  peut-être  pour 
le  nickel  et  le  cobalt,  par  rapport  au  fer,  ce  qui  en  est  pour 
l'arsenic  par  exemple.  On  sait  aujourd'hui,  en  effet,  que  la 
présence  des  uns  peut  faire  soupçonner  celles  d'autres  voisins , 
et  qu*alors  leur  recherche  devient  moins  difficile. 

Pour  le  nickel  et  le  cobalt,  j'ai  cherché  alors  un  procédé  qui 
permit  de  les  obtenir  d*une  manière  non  douteuse.  Je  vais  le  dé- 
crire tel  que  je  l'ai  suivi,  en  mettant  en  usage  d'abord  un  mélange 
fait  à  l'avance  de  protosulfate  de  fer  pur  additionné  de  très-lé- 

Joum.  de  l*harm. et  (U  Chi:n.  3«s£rie.T.  XXIV.  (Novembre  lS»Si>X        ^^ 
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i;ère8  proportions  de  nitraUs  de  cobalt  et  de  nickeL  Je  dois  dire, 
avant  d'aller  plus  loin,  que  je  me  suis  assuré, par  des  essais  à  part 
sur  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté  et  sur  des  oxydes  hydratés  aussi 
de  nickel  et  de  tôhalt,  que  Peau  pure  chargée  d'acide  carbonique 
dans  l'appareil  Briet,  ne  dissout  pas  le  premier  de  ces  oj^ydes, 
mais  se  charge  très-aisément  des  deux  autres  ;  que  les  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie  sont  plus  ou  moins  dissous  aussi,  et 
qu'il  en  est  de  même  pour  les  carbonates  de  baryte  et  de  stron- 
tiane  récemment  précipités.  Cela  établi,  fai  ajouté  dans  la  solu- 
tion de  sulfate  ferreux  uni  aux  composés  de  nickel  et  de  cobalt, 
un  excès  sensible  de  carbonate  de  soude  purifié.  Le  dépôt  bien 
formé  a  été  soumis  à  l'action  prolongée  de  l'air  eu  l'agitant 
TÎvement  dans  une  bout^lle  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  une 
couleur  complète  ocracée  ou  rout//e/ lavé  convenaWcnïCDt  alors 
avec  Teau  distillée,  il  a  été  traité  dans  un  flacon  par  une  assez 
Igrrande  proportion  d*eau  carbonique.  Le  liquide  filtré  lut  addi- 
tionné d*un  léger  excès  d*acide  sulfbydrique  ou  même  de  suif- 
hydrate  de  soude 5  et  bientôt  il  s'est  fait  un  trouble  d*abord 
grisâtre,  puis  noir^  qui  au  bout  de  quelques  jours  s'était  réuni  en 
un  précipité  au  fond  du  vase  après  des  agitations  répétées. 

Cest  dans  ce  précipité  que  se  trouvent  le  nickel  et  le  cobalt  à 
l'état  de  sulfures  ;  après  Favoir  rassemblé  dans  une  capsule  on 
l'a  lavé  avec  soin  et  soumis  à  l'action  de  l'eau  régale.  La  disso- 
'lution  opérée,  j'ai  évaporé  presque  à  siccité^  repris  par  Teau 
pour  séparer  des  fragments  de  soufre,  puis  concentré  à  sec  afin 
de  chasser  le  plus  possible  Tcxcès  d'acide.  Bans  cet  état,  dissous 
de  nouveau  dans  l'eau,  nous  avons  ajouté  du  carbonate  de 
soude  pur,  pour  transformer  les  métaux  en  carbonates  et  ensuite 
par  l'acide  oxalique  eto  oxàlates  d'après  le  niodé  de  Laugier, 
qui  certes  ici  est  un  des  pli£s  avantageux.  Les  oxafates  de  niM 
et  de  cobalt  sont  à  peme  solubles ,  si  les  liqueurs  se  trouvent 
peu  acides  (  dans  le  cas  contraire  on  les  sature  avec  un  peu  de 
bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude)  ;  ces  oxàlates  recueillis,  on 
les  additionne  d'un  bon  excès  d'ammoniaque,  on  filtre  et  Fou 
abandonne  à  une  évaporation  spontanée  dans  un  air  chaud. 
Cbmme  on  le  sait ,  l'oxalate  ammoniaco  de  nickel  se  sépare  en 
'  pbudre  d'un  vert  pomme  sale  en  perdant  l'ammoniaque  en  excès, 
puis  il'  reste  en  dernier  lîett  le  sel  double  de  cc^ah'qtii  constitae 
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la  liqueur  rosée  ou  rougedtrey  si  le  métal  est  en  proportion  «m 
peu  notable. 

Afin  de  compléter  l'opération ,  je  d^^mpose  chacun  de  ces 
oxalates  à  part  au  moyen  du  carbonate  alcalin  et  à  l'aide  de  la 
dialeur,  puis  je  traite  chaque  préci{Mté  ^obtenu  avec  le  borax  et 
je  lui  fais  subir  une  très-forte  calcination  ou  fusion.  Le  nickel 
fournit  un  verre  de  couleur  verdâtre  sale,  et  celui  du  cobalt  est 
tantôt  bleu  y  ou  violet,  tantôt  seulement  ro^é,  surtout  s'il  y  reste 
une  trace  de  fer. 

Bans  le  but  d'appliquer  ce  mode  à  la  recherche  du  nickel  et 
du  cobalt  des  eaux  ferrugineuses  naturelles  ou  de  leurs  dépôts 
ocracés ,  on  s'y  prend  de  la  manière  suivante. 

Dans  une  grande  quantité  d'eau  minérale  on  ajoute  un  léger 
excès  de  carbonate  de  soude,  et  on  laisse  former  le  dépôt  à  Pair 
pour  Tperoxyder  complètement  le  fer;  on  prend  alors  ce  dépôt  ou 
ceux  qu'on  a  recueillis  dans  les  bassins  des  sources. 

On  traite  par  l'acide  chlorhydrique  pur  lesdits  dépôts  et  l'on 
élimine,  par  une  évaporation  convenable,  Voxyde  de  titane  et  la 
zircônej  s'ils  y  existent,  ainsi  que  le  sable  ou  la  silice  en  très- 
grande  partie.  La  solution  étendue  renferme  principalement 
V  alumine  y  la  chaux,  la  magnésie,  le  fer,  le  manganèse  et  les 
métaux  nickel  et  cobalt  dont  nous  parlons  ici. 

On  additionne  de  nouveau  la  solution  de  carbonate  de  soude, 
afin  d'obtenir  un  dépôt  qu'on  agite  longtemps  à  l'air  dans  une 
grande  quantité  d'eau.  Une  fois  lavé  et  bien  peroxyde,  on  le 
met  quelque  temps  en  contact  avec  de  l'eau  distilJée  ciiargée 
d'acide  carbonique  qui  ne  dissout  sensiblement  que  les  car- 
bonates terreux  et  ceux  de  nickel  et  de  cobalt.  Ou  filtre,  on  fût 
passer  un  courant  diacide  sulfhydrique  pur,  ou  bien  on  ajoute 
du  sulfhydrate  de  soude. 

Les  précipités  noirs  ou  noirâtres  de  sulfures  niccolique  et 
cobaltique  se  manifestent  souvent  très- lentement  ;  lorsque  ces 
métaux  existent  en  quantités  minimes,  ils  apparaissent  avec  une 
teinte  grisâtre  sale  qui  se  développe  bientôt  dans  le  liquide.  Apre» 
un  certain  laps  de  temps,  on  recueille  avec  soin  Us  précipités 
qui  sont  lavés  par  un  peu  d'eau  carbonique,  puis  on  les  traite 
au  moyen  de  l'eau  régale.  On  se  conforme  alors  à  ee.qiiû  a  été 
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indique  tout  â  l'heure  pour  le  mélange  fait  artificieUeTnent ,  ec 
je  ne  le  répëlerai  pas. 

£o  suivant  celte  méthode,  j'ai  pu  reconnaître  dans  un  asiez 
bon  nombre  de  dëpôui  ocracés  fournis  par  des  sources  minérales, 
la  présence  plus  ou  moins  manifeste  du  nickel  et  dm  cobali^  Tuo 
souvent  plus  apparent  que  l'autre;  je  crois  que  ces  ëléments, 
découverts  pour  la  première  fois  par  M.  Mazadedans  les  sources 
minérales,  se  rencontreront  assez  souvent  à  coté  da  fer  et  do 
manganèse.  Cette  présoinpiion  nie  conduit  à  redire  de  nouveau 
qu'il  y  a  dans  les  produits  de  la  nature  certaines  concomi- 
tances très -fréquentes,  d'après  lesquelles  la  présence  d*on 
élément  signalé  fait  souvent  prévoir  celle  de  tel  ou  tel  autre.  Od 
en  connaît  déjà  de  nombreux  exemples,  soit  dans  l'arsenic  et  If 
manganèse  par  rapport  au  fer,  soit  dans  l'iode  et  le  brome  vis-à- 
vis  du  chlorure  de  sodium,  ou  bien  dans  les  sulfates  de  chaai, 
de  soude  et  de  magnésie,  ainsi  que  dans  le  carbonate  de  chaux 
constamment  associé  en  plus  ou  moins  grande  proportion  à 
celui  de  magnésie ,  etc. 


Sur  la  présence  du  malale  de  chaux  dan$  les  feuilles 

du  frêne  commun. 

Note  communiquée  à  la  Société  de  pharroade,  par  M.  Garot. 

Depuis  la  publication  faite  il  y  a  bientôt  un  an,  dans  le 
journal  V Union  médicale,  des  heureux  résultats  obtenus  de 
l'emploi  des  feuilles  de  frêne  dans  le  traitement  de  la  goutte, 
diverses  formules  plus  ou  moins  rationnelles  ont  été  proposées 
pour  approprier  les  feuilles  de  cette  plante  aux  usages  pharma- 
ceutiques. 

La  connaissance  du  ou  des  produits  immédiats ,  auxquels  le 
frêne  doit  *  cette  propriété  antigoutteuse  étant  indispensable 
avant  de  proposer  une  formule  quelconque,  nous  nous  sommet 
livrés ,  à  cette  époque ,  M.  Frère  et  moi ,  à  la  recherche  de  ce 
produit  y  et  cela  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  Tan  de  nous 
est  affecté  depuis  longtemps  et  très-fréquemment  de  cette  cmelle 
maladie. 

Le  peu  de  feuilles  que  nous  avions  pu  nons  procurer  l'hiver 
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dernier  ne  nous  ayant  pas  permis  de  compléter  notre  travail  » 
nous  comptions  le  reprendre  vers  la  fin  de  cette  année  avec  des 
feuilles  que  nous  aurions  récollées  nous-méme  et  de  la  prove- 
nance desquelles  nous  serions  parfaitement  sûrs. 

Mais  la  publication  récente  que  vient  de  faire  notre  honorable 
confrère  M.  Emile  Mouchon ,  dans  le  Répertoire  de  pharmacie, 
sur  l'emploi  des  feuilles  de  frêne  comme  purgatif,  nous  engage 
Â  devancer  la  fin  de  notre  travail,  en  faisant  connaître,  à  la 
Société,  les  quelques  résultais  sommaires  que  nous  avions 
obtenus  et  qui  peuvent  expliquer,  selon  nous,  la  propriété  anti- 
goutteuse  ou  purgative  de  cette  plante  ;  c'est  la  présence,  dans  son 
infusion,  d'une  quantité  considérable  d'un  sel  de  chaux  que 
nous  avons  reconnu  être  du  malate. 

En  effet  si  Ton  traite,  à  froid,  100  grammes  de  feuilles  de 
frêne  sèches  par  S.  Q.  tf'^*«  distillée  jusqu'à  ce  que  les  derniers 
lavages  ne  précipitent  plus  par  Toxalatc  jï'«»P'"^«'^^:;'r>  ^\ 
obtient  une  liqueur  légèrement  ambrée,  rougissant  faiblemenf 
la  teinture  de  tournesol  et  précipitant  abondamment  par  l'oxa-^ 
late  d'ammoniaque. 

Si  l'on  élimine  alors  la  chaux  contenue  dans  cette  infusion 
au  moyen  de  l'acide  oxalique ,  on  reconnaîtra  qu'il  a  fallu  y 
ajouter  9  grammes  40  centigrammes  d'acide  cristallisé  pour  en 
précipiter  toute  la  chaux  combinée,  et  que  le  produit  en  oxalate 
de  chaux,  après  dessiccation  à  l'étuve,  est  de  12  grammes 
représentant  4,20  de  chaux,  et  par  conséquent  de  15  à  16  grammes 
de  malate. 

Ce  malate  s'obtient  au  reste  assez  facilement  en  faisant  évapo- 
rer l'infusion  jusqu'à  la  consistance  de  sirop  clair  ^  à  mesure  de 
i'évaporation  il  se  forme  à  la  surface  du  liquide  des  rudiments 
de  cristaux  qui,  après  le  refroidissement,  se  réunissent  au  fond 
du  vase ,  sous  forme  d'un  dépôt  grisâtre ,  que  Ton  recueille  dans 
un  entonnoir  dont  la  douille  est  fermée  par  un  bourdonnet  de 
coton ,  ou  laisse  égoutter  j  puis  ou  lave  ensuite  avec  de  l'eau 
alcoolisée  et  Ton  fait  sécher.  On  obtient  ainsi  le  malate  sous 
forme  d'une  poudre  presque  blanche. 

En  traitant  de  cette  manière  1  kilogramme  de  feuilles  sèches , 
nous  avons  pu  en  retirer  50  grammes  de  malate.  Le  surplus  du 
sel  reste  en  combinaison  avec  la  matière  goinmo«extractive  qui 
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oonftitue  kt  eaux  mères,  il  nom  a  été  impossible  d'en  opërfr 
alors  la  sëparation. 

Pour  constater  la  nature  de  l'acide  uai  à  la  ebaux,  nous 
nous  sommes  livrés  à  quelques  rechercbei.  Et  d'abord  la  solu- 
bilité assez  grande  du  sel  de  chaux  dans  l'eau ,  nous  indiquait 
de  prime  abord  que  ce  n'était  ni  l'oxalique  ni  le  tartrique  qui 
formaient  cette  combinai^n  ;  restait  à  savoir  si  elle  était  due 
soit  à  l'acide  citrique  soit  à  l'aoide  xi^aliqu^  ou  i  un  acide 
particulier. 

La  matière  gomno-extractive  étant  précipitée,  en  mim^ 
temps  que  Tacide,  par  i*Mcétaie  neutre  de  phmb,  ce  réactif  n'a 
pu  nous  servir  pour  Télûoiner.  Le  précipité  jaune  que  nçus 
obtenions,  après  lavage  et  traileineiit  par  Jl'bydrogène  sulfuré^ 
fournissait  une  liqueur  très-acide  qui  se  réduisait  par  l'évapo- 
ration  en  un  extrait  brun  déliquescent ,  tr^-acide  et  précipitant 
abondamment  par  l'alcool,  dans  ce  c$is  l'acide  reste  en  combi- 
naison  avec  la  matière  extractive  comme  le  sel  de  chaux  dans 
les  eaux  mères  précédentes. 

C'est  avec  le  sel  calcaire  obtenu  par  évaporation  que  nqus 
parvînmes  à  isoler  et  à  constater  \a.  nature  de  cet  acide.  A  cet 
effet  10  grammes  de  ce  sel  furent  délayés  dans  200  grammes 
d'eau  distillée  bouillante  et  traités  par  6  grammes  d'acide  oxa- 
lique  cristallisé,  quantité  nécessaire  pour  éliminer  toute  la 
chaux  et  obtenir  un  liquide  ne  précipitant  plus  ni  par  l'oxalate 
d*amm6niaque  ni  par  le  chlorhydrate  de  cnjii^. 

Après  filtration  ^  évaporation  et  exposition  à  l'étuye .  noi^ 
obtînmes  un  liquide  sirupeux  de  couleur  ainlsrée ,  sans  appa- 
rence de  cristallisation,  d'une  acidité  forte  et  franche,  sans 
odeur,  se  dissolvant  dans  l'alcool  et  reformant  pc^r  l'évaporation 
du  véhicule  un  liquide  de  même  sirupeux ,  sans  apparence  de 
cristallisation. 

Cette  liqueur  acide,  redissoute  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
fut  additionnée  d'une  certaine  proportion  d'amm9niaque;  de 
manière  à  né  saturer  que  la  moitié  de  l'acide ,  et  soumise  à  une 
nouvelle  évaporation ,  elle  donna  lieu  à  un  liquide  sirupeux  qui , 
abandonné  à  lui-même  à  l'air  libre,  fournit  clés  cristaux  durs 
bien  distincts,  présentant  quelques  facettes. 

L'acide  citrique  mis  dans  les  mêmes  conditions .  ne  produisit 
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qu'un    liquide   sirupeux   déliquescent  et    sans  apparence  de 
cristaux. 

En  raison  des  propriétés  caractéristiques,  déliquescence  de 
Facide  et  cristallisation  du  sel  ammoniacal  acide ,  nous  en  avons 
déduit  que  le  sel  de  chaux  était  formé  par  Tacide  malique. 

En  résumé,  il  résulte  de  nos  essais  préliminaires  sur  les 
feuilles  du  frêne  commun  : 

1*  Qu'elles  contiennent  du  malate  de  chaux  ; 
2**  Que  ce  sel  s'y  trouve  en  quantité  asset  importante  (16  pour 
100)  pour  expliquer  l'action  médicatrice  de  ces  feuilles ,  soit 
dans  les  affections  goutteuses ,  soit  même  comme  purgatives  ; 

3**  Que  la  simple  infusion  à  froid  suffit  pour  leur  enlever  tout 
le  9cl  calcaire  qu'elles  renferment  ; 

4°  Que  ce  sel  se  trouve  uni  dans  l'infusion  à  froid,  à  une 
matière  gommo-extractive  qui  en  retient  la  majeure  partie  en 
une  espèce  de  combinaison  extractiforme  soluble  dans  Teau ,  ce 
qui  explique  pourquoi  l'on  n'obtient  que  5  pour  100  de  sel  par 
l'évaporation. 

Si  l'on  vient  à  constater  que  c'est  au  sel  calcaire  que  les  feuilles 
de  frêne  doivent  quelques-unes  des  propriétés  qu'on  lui  attribue 
on  devra  dans  les  formules  dans  lesquelles  on  désirera  le  faire 
prévaloir^  n'employer  que  l'infusion  à  froid  et  éviter  la  décoction 
et  même  l'infusion  dans  l'eau  bouillante.  Ces  deux  opérations 
déterminent  la  solubilité  de  matières  extractîves,  résineuses  et 
colorantes  qui  se  combinent  au  sel  calcaire  et  forment  avec  lui 
une  sorte  de  laque  insoluble  qui  reste  avec  les  feuilles,  quand  on 
vient  à  passer  soit  la  décoction,  soit  l'infusion. 


Recherches  thermo-chimiques  sur  les  combinaisons  formées 

en  proportions  multiples. 

Par  P.*A.  FiiVBB. 

(suite.) 

jidde  chlorique.  —  Pour  déterminer  la  quantité  de  chaleur 
mise  en  jeu  pendant  la  formation  de  cet  acide,  il  a  suffi  d'opérer 
comme  précédemment,  et  de  faire  arriver  le  chlore  sec  dans 
une  dissolution  concentrée  de  potasse,  saturée  préalablement  de 
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chlorate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium   (1)  au  moyen 
d'un  grand  excès  de  ces  sels  pulvérisés,  afin  de  déterminer  la  pré- 
cipitation complète  du  chlorate  de  potasse  et  du  chlorure  de 
potassium  formés  pendant  la  réaction. 
Cette  réaction  se  formule  ainsi  : 

6  Cl  +  6K0  +  X  Aq.  —  5  Cl  K  +  CIO»,  KO  +  «  Aq- 

Les  éléments  de  l'équivalent  calorifique  de  Tacide  chlorique  se- 
ront donnés  par  i'équaiion  : 

R=  A  +  ^  +x"  — (D— a/). 

K  cbalenr  recneillie  dans  le  calorimètre  par  la  réaction  da  chlore  sar  la 
potasse  concentrée. 

A  chalear  dégagée  par  5  équivalents  de  chlore  pour  former  5  éqnira- 
lents  de  chlorure  de  potassium  qui  se  précipitent* 

D  chaleur  absorbée  par  la  dérompositiou  de  5  équivalents  de  potasse  à 
l'état  de  dissolution  étendue 

.r'  chaleur  dégagée  par  la  dilution  de  6  équivalents  de  la  potasse  con- 
centrée employée  pour  la  réaction. 

jc''   chaleur  dégagée  par   la  combinaison  de  l'acide  chloriqae  et  de  la 

(i)  Lorsque  la  dissolution  de  potasse  est  à  son  dernier  degré  de  concen- 
tration, le  chlorure  de  potassium  ne  s'y  dissout  nullement,  tandis  qu'il 
se  dissont  dans  une  lessive  moins  concentrée  semblable  i  celle  qui  a  servi 
à  l'eipérience.  Comme  la  quantité  de  chlorure  de  potassium  formée  dans 
le  cours  «l'une  expérience,  dépassait  la  proportion  qui  pouvait  demeurer 
dissoute  dans  le  volume  de  la  dissolution  de  potasse  telle  qu'on  l'em- 
ployait, il  devenait  uti!e  d'employer  cette  dissolution  alcaline  préala- 
blement saturée  de  chlorure  de  potassium  aussi  bien  que  de  chlorate. 

A  cette  occasion  j'ai  constaté  un  fait  qui  mérite  une  mention,  c^est 
que  la  chaleur  absorbée  par  la  disssolution  du  chlorure  de  potassium 
dans  la  lessive  de  potasse  employée  ne  dépasse  pas  la  quantité  de  cha- 
leur qu^aurait  absorbée  ce  même  poids  de  chlorure  en  se  dissolvant  d^m 
l'eau  pure. 

Ce  résultat  montre  que  la  dissolution  s'est  opérée  sans  qu'il  y  ait  eo 
ségrégation  chimique  de  l'eau  et  de  la  potasse;  en  effet  la  potasse  em* 
ployée  était  telle ,  qu'elle  continuait  encore  à  donner  on  dégagement  de 
chaleur  notable  pur  son  contact  avec  l'eau. 

Ce  qui  précède  semble  justifier  l'opinion  qui  consiste  a  voir  dans  U 
cU>solutiou  dans  Peau  d'un  certain  nombre  de  sels  tels  que  le  chlorure 
de  potassium,  etc.,  un  simple  eff'et  dû  à  la  destruction  de  la  cohésion  el 
au  changement  d^état  physique  et  non  à  une  véritable  combinaison  chi- 
mique entre  l'eau  et  le  sel. 
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potasse  à  l'état  de  dissolutions  étendues  poar  former  du  chlorate  de 
potasse  supposé  tout  entier  cristallisé. 
x    chaleur  dégagée  par  la  combinaison  du  chlore  avec  l'oxygène  pour 
former  l'acide  chlorique  à  Tétat  de  dissolution  étendue. 

A  et  D  sont  connus  par  des  expériences  antérieures,  af  et  x" 
exigent  des  déterminations  spéciales  pour  arriver  à  la  valeur  de  x. 

Dans  ces  déterminations  ,  la  potasse  était  employée  à  un  état 
de  concentration  au  moins  égale  à  celle  de  la  potasse  em- 
ployée pour  les  analyses  organiques;  elle  était  préparée  en 
excès,  pour  pouvoir  non-seulement  multiplier  les  expériences , 
mais  aussi  pour  déterminer  la  valeur  de  x'  sur  une  dissolution 
toujours  identique  à  celle  que  Ton  avait  employée  pour  déter- 
miner la  valeur  de  R.  De  plus,  il  importait  de  connaître  le  titre 
de  cette  potasse,  c'est-à-dire  ce  qu'un  volume  déterminé  con- 
tenait de  potasse  réelle.  Je  vais  indiquer  d'abord  comment  on  a 
obtenu  cette  première  donnée. 

On  opérait  sur  une  potasse  complètement  décarbonatée.  On  a 
saturé  un  volume  connu  de  cette  potasse  dissoute  dont  le  poids 
était  de  108>'',770.  Cette  quantité  équivalait  à  trois  mesures  faites 
avec  une  mêuie  pipette  (3  X  38f-,590).  Le  poids  de  chlorure  de 
potassium  obtenu  après  saturation  par  Tacide  chlorhydrique 
et  évaporation,  était  de  6c^-,ô85,  soit  28'-,  195  de  chlorure  de 
potassium  par  pipette.  D'où  pour  chaque  mesure  de  pipette 
li^-,38ô  de  pousse  réelle. 

Il  y  avait  donc  8,3  équivalents  d'eau  pour  1  équivalent  de  po- 
tasse réelle  dans  la  dissolution  employée. 

Ce  résultat  s'est  accordé  avec  un'  essai  alcalimétrique  exécuté 
préalablement,  mais  auquel  on  n'avait  pas  voulu  se  fier  exclu- 
sivement. 

Après  avoir  introduit  208'*,  130  de  cette  dissolution  dans  l'é- 
prouvette  calorimétrique,  on  a  ajouté  un  excès  de  chlorate  de 
potasse  et  de  chlorure  de  potassium  en  poudre.  On  a  ensuite  di- 
rigé le  courant  de  chlore  sec  dans  la  dissolution ,  et  de  manière 
à  ne  saturer  dans  l'expérience  qu'une  très-faible  fraction  de  la 
potasse  totale;  par  conséquent  la  dissolution  de  potasse  restait 
toujours  concentrée,  he  poids  du  clilore  était  donné  par  deux 
pesées  de  l'éprouvette,  l'une  avant,  l'autre  après  l'opération.  Le 
tube  abducteur  du  gaz  était  pesé  avec  l'éprouvette. 
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1  gr.  de  chlore  réagissant  sur  cette  dissolution  a  dégagé  : 

I.         â2i44 

,    II.       519,57 

III.       5a5,44 


Moyenne.  .  .    5aa^5  unités  de  chaleur. 

En  multiptiant  cette  moyenne  par  213 ,  poids  de  6  équÎTa- 
lents  de  chlore  qui  réagissent,  on  a 

Rs=i  11218  unités  de  chaleur. 

Beste  k  déterminer  x'  et  x". 

Or  pour  â7%  on  a  constaté  que  3s'^«,590  de  la  dissolution  con- 
oentrée  de  potasse  mesurée  par  la  pipette  ont  d^agé  par  leur 
mélange  avec  un  excès  d'eau  : 

I.  59,34 

II.  60,07 


Moyenue.  .  .     59,70  unités  de  chaleur. 

Or,  lB'f-,385  dépotasse  réelle,  contenue  dans  la  dissolution 
de  potasse  employée  et  combinée  à  8,3  équivalent  d^eau,  ayant 
d^agé  59,70  unités  de  chaleur,  ilj  s^ensuit  que  1  gr.  de  potasse 
réelle  aurait  dégagé  43,11  unités.  Six  équivalents  de  potasse 
réelle  ou  282  gr.  dégageraient  donc 

a8a  X  4^^!'  =  12157,02  unités  de  chaleur. 

Ce  chiffre  doit  subir  une  correction  que  nous  allons  faire  immé- 
diatement. £n  efiEiet,  les  6  équivalents  de  potasse  qui  ont  constitué 
le  chlorure  et  le  chlorate  de  potasse  ont  oissea  liberté  49,8  éqsi- 
valents  d'eau,  qui'  par  leur  contact  avec  la  partie  de  la  dissolution 
de  potasse  restée  indécomposée  ont  dû  dégager  de  la  chafeur. 

DaA6  une  expérience  faite  pour  établir  la  valeur  de  R  et  daas 
laquelle  on  avait  fait  réagir  Osr.,660  de  chlore  sur  2ôsr-^l30  de 
dissolution  alcaline,  il  est  facile  de  voir  que  la  quantité  d'eau  de- 
venue momentanément  libre  devait  être  1<'',391 .  J'ai  donc  fait 
réagir  dans  l'éprouvette  calorimétrique  1er., 391  d'eau  sur 
2iBr.,865  de  dissolution  concentrée  de  potasse;  car  228'>865  » 
266'M30-.18f  ,391— 0«', 8738  (08'  ,8738  étant  la  potasse  entrée 
en  combinaison  avec  le  chlore) . 
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La  chaleur  dégagée  a  été  de 

54f06  Unités  de  chdleai^. 

En  rapportant  ce  nombre  à  6  X  8^3  =  49^8  ëquiralents  d'eau, 
qui  correspondent  à  6  équivalents  de  potasse  réelle ,  on  a 

(54to6  X  9  X  49^^)*  x»39i  =  17419  unités  de  chaleur. 

£q  corrigeant  d'après  cela  la  valeur  de  x^  primitîvenieat 
trouvée,  on  a 

ar'  ta  iai5^  +  1^4*9  —  ^5^6  unités  de  chblear» 

Pour  déterminer  maintenant  x^^ ,  ou  la  chaleur  dégagée  par 
l'acide  chlorique,  en  se  combinant  avec  la  potasse,  j'ai  fait  des 
expériences  spéciales  : 

1  gr.  de  potasse  étendue  traité  par  Tacide  chlorique  étendu 
(le  chlorate  de  potasse  formé  restant  en  dissolution)  a  donné 

I.  3a2,i6 

II.  3a4,ia 


Moyenne.    .  .     323,14  tinités  de  chaleur» 
Par  conséquent  5  un  éqtû valent  de  potasse  ss  47  gr . ,  dégagerait 

15187,6  unités  de  chaleur. 

Les  liqueurs  étaient  assez  étendues  pour  qu'il  n'y  eût  psls  pré- 
cipitation du  chlorate  de  potasse 

Pour  ramener  la  détermination  de  A?"  à  ce  qu'elle  doit  être 
dans  la  réaction  telle  qu'elle  a  été  effectuée  dans  notre  expé*- 
rience  relative  à  la  détertnination  de  R,  il  faut  corriger  le 
nombre  précédent  de  la  chaleur  absorbée  par  la  dissolution  du 
chlorate  de  potasse. 

Or,  on  trouve  que  : 

1  gr.  de  chlorate  de  potasse,  en  se  dissolvant,  absorbe 

I.  69.64 

II.  71,70 


Moyenne.  .  .     70,(>7 

Multipliant  par  122^5,  équivalent  du  chlorate  de  potasse, 
on  a 

8657«t  «akés  deehalet». 


—  316  — 
Ce  nombre  ajouté  à  15187,6  donne 

a384f  ,7  niiitës  de  chalear 

pour  exprimer  la  valeur  de  x^  ou  la  formalion  du  chlorate  de 
potasse  à  Tëtat  cristallisé. 

On  a  cherché  à  contrôler  ce  dernier  nombre  par  des  expé- 
riences plus  directes,  en  faisant  réagir  une  dissolution  nor- 
male de  potasse  (étendue  jusqu'au  degré  strictement  nécessaire 
sur  une  dissolution  d  acide  chlorique  qu*on  saturait  préalaUe- 
ment  de  chlorate  de  potasse.  On  obtenait  ainsi  directement  le 
chlorate  de  potasse  à  Télat  solide. 

J'ai  cru  pouvoir  négliger  la  très-faible  erreur  due  à  la  disso- 
lution d'un  peu  de  chlorate  à  raison  de  l'eau  apportée  par  It 
dissolution  mesurée  dans  la  pipette. 

On  a  eu  par  gramme  de  potasse 

I.  /94,o 

II.  495,6 


Moyenne.  .  .    l^\fi  unités  de  chalear  ; 
et  pour  1  équivalent  de  potasse  =  47  gr.,  on  a 

a3a56,i  onitès. 

C'est  ce  dernier  nombre  (qui  diffère  d'ailleurs  peu  du  précé- 
dent) que  j'ai  fait  entrer  dans  les  calculs. 

Les  valeurs  de  R,  x-  et  a/'  étant  déterminées,  comme  00  a 
d'ailleurs 

A  r=  lOO^^  X  5 
D  =  76a38   X  "> 

il  s'ensuit ,  après  substitution  des  divers  nombres , 

X  =-  R  —  A  —  jr"  +  (D  —  x')  —  —  65a34  unités  de  chalear. 

Telle  est  en  définitive  la  chaleur  ohtQirhét  par  l'union  <h 
chlore  et  de  l'oxygène  pour  former  l'acide  chlorique ,  restint 
en  dissolution  étendue. 

COMPOSES  OXTGÉHfiS  DU   PHOSPHORE. 

J'ai  exposé  avec  détails  les  expériences  relatives  à  la  détermi- 
nation de  la  chaleur  mise  en  jeu  lors  de  la  formation  de  l'adcie 
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hypochloreux  :  les  nombres  qui  résultent  de  ces  expériences 
avaient  de  l'importance  à  mes  yeux ,  non-seulement  par  euxf> 
mêmes,  mais  encore  parce  qu'ils  devaient  servir  de  base  d'opé- 
rations pour  déterminer  la  chaleur  d'oxidation  d'un  assez  grand 
nombre  de  métalloïdes,  tels  que  le  phosphore,  Parsenic,  etc. 

Dans  toutes  les  expériences  où  l'on  a  eu  recours  à  l'acide 
hypochloreux  comme  agent  d'oxidation ,  on  avait  la  précaution 
de  saturer  préalablement  de  chlore  Tacide  hypochloreux  après 
son  introduction  dans  Téprouvette  plongée  dans  le  moufle  du 
calorimètre,  avant  d'opérer  la  réaction  chimique.  De  cette  fa- 
çon ,  on  échappait  à  la  cause  d'erreur  résultant  de  l'expulsion 
incomplète  du  chlore  devenu  libre  à  la  suite  de  la  réaction. 

Acide  fhosphorique  hydraté  {par  le  phosphore  rouge).  —  La 
combustion  du  phosphore  à  l'état  d'acide  phosphorique,  opérée 
sous  l'influence  d'un  excès  d'acide  hypochloreux  dissous ,  a  été 
exécutée  en  employant  d'abord  le  phosphore  sous  la  modifica- 
tion rouge  obtenue  à  l'état  de  pureté  par  M.  Schrœtter.  Je  suis 
redevable  à  l'obligeance  de  M  Dumas  de  l'échantillon  de  phos- 
phore rouge  qui  a  pu  servir  à  plusieurs  expériences  et  qui  avait 
été  préparé  par  M.  Schrœtter  lui-même.  L'emploi  du  phosphore 
à  cet  état  amorphe  permet  des  pesées  directes,  exactes  et  fa- 
ciles ;  et  à  raison  de  la  division  de  la  matière ,  l'action  chimique 
est  presque  instantanée. 

Le  phosphore  était  pesé  dans  une  petite  cuiller  en  verre,  puis 
introduit  dans  l'acide  hypochloreux  de  l'éprouveite  ;  on  agitait 
et  l'on  notait  les  indications  de  la  colonne  mercurielle. 

Cette  expérience  présente  deux  phases  bien  distinctes  et  d'une 
durée  fort  inégale,  eu  égard  à  la  chaleur  dégagée.  Aussi  fallait-il 
pour  la  seconde  phase,  qui  durait  environ  une  heure  (  tandis 
que  l'autre  n'était  que  de  quatre  ou  cinq  minutes),  se  mettre  à 
l'abri  des  erreurs  provenant  du  refroidissement ,  à  l'aide  de  l'ar- 
tiflce  de  Rumford.  Une  première  expérience  de  tâtonnement 
indiquait  la  température  initiale  à  laquelle  devait  être  abaissé 
le  calorimètre  au-dessous  de  la  température  ambiante,  pour 
que  la  température  développée  ensuite  par  la  première  phase 
de  la  réaction  se  trouvât  inférieure  à  la  température  ambiante 
d'une  quantité  égale  à  celle  dont  elle  devait  surpasser  cette 
même  température  à  la  fin  de  la  seconde  phase. 
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U  est  d'ailleurs  facile  de  concevoir  la  cause  de  ces  den 
phases  distinctes  dans  le  dégagement  de  chaleur,  l'acide  plwi- 
pkorique  ne  passant  pas  immédiatement  à  l'état  d'acide  phoir 
phorique  trihydraté  (1). 

La  réaction  d'après  laqaelle  on  calcule  les  effets  calonfiques 
est 

Pk  +  5  aO  +  jr  Aq.  =  PhO»  +  x  Aq.  +  Cl». 

On  a  donc ,  pour  déterminer  la  valeur  de  x  ou  la  chaleur  de 

formation  de  1  équivalent  d'acide  phosphorique  trihydraté  et 

dissous  ^ 

R  =  ar—  D 

D  exprimant  ici  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  décompo- 
sition de  5  équivalents  d'acide  hypochloreux  étendu. 
On  a  obtenu  pour  18'  de  phosphore  en  réaction  : 

..      I. 
II. 

Moyenne.  .  .    68i5  unités  de  cLaleur, 

d'où 

R  =  ?-i  X  6Si^  <="  aiSoSo  unités  de  chaleur; 
et  en  substituant  pour  D  sa  valeur  5  X  7370  =  36850 ,  on  a  pour 


(i)  L'essai  de  la  liqueur  acide  après  la  combustron  a  indiqué  constam- 
'weatun  peu  d'acide  phosphorique  monohydraté  ;  i\  n'y  avait  pas  à  espérer 
de  connaître  Teffei  calorifique  dû  à  son  hydratation  totale;  la  plus  grande 
jpartie  néanmoins  arrivait  à  l'état  d'hydratation  complète,  ainsi  qu'on  a 
pu  le  constater  par  les  réactifs.  Il  est  impossible  d'échapper  complète- 
nent  à  cette  cause  dVrreur  qui  d'ailleurs  se  reproduit  presque  con- 
stamment quelles  que  soient  les  conditions  où  Tacide  phosphorique  an- 
hydre, soit  tout  formé,  soit  naissant^  se  trouve  en  contact  avec  Tean. 

Je  ne  crois  pas  que  cettecause  d'erreur  puisse  avoir  une  g^rande  inflaence 
tnr  le  nombre  réel  qui  exprime  ia  chaleur  de  combustion  du  phosphore 
•  IpafMDt  à  l'état  d'acide  phosphorique  trihydraté  en  dissolution,  eas«ie> 
portant  aux  phénomènes  constatés  au  calorimètre.  L'eSet  calorifique 
complémentaire  qui  aurait  pu  échapper  ne  peut  évidemment  constituer 
qu*nne  fraction  assez  faible  de  la  chaleur  totale  observée.  Dans  tous  les 
cas  les  rapports  entre  les  nombres  calorifiques  dans  lesquels  la  formation 
4e  l'acide  phospl>orique  intervient^  ne  peuvent  pas  éproarer  de  modi- 
fication sensible  par  l'adoption  de  ces  nombres. 
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X ,  chaleur  dégagée  par  la  foraiatian  de  1  équivalent  d'acidf 
pliosphorique  étendu^ 

i8ja3o  unités  de  chaleur. 

Acide  phosphorique  hydraté  {par  le  phosphore  orrftnmrc).-^Le 
phosphore  était  employé  en  petits  fragments  de  trois  à  cinq  cen<^ 
tigrammes  préalablement  desséchés  avec  rapidité  au  contact  du 
papier  Joseph.  Pour  connaître  le  poids  du  phosphore  employé  y 
on  faisait  la  tare  d'un  flacon  à  Témeri  rempli  d'acide  carbonique 
sec  et  contenant  un  certain  nombre  de  fragments  de  phosphore 
sec  ;  on  enlevait  avec  un  fil  de  platine  pointu  la  quantité  voulue, 
que  l'oo  introduisait  rapidement  dans  Téprouvette  calorimétri- 
que contenant  l'acide  hypochloreux  :  on  rebouchait  rapide- 
ment le  flacon  qui  plongeait  constamment  dans  un  vase  à  large 
ouverture,  où  l'on  entretenait  un  courant  continu  d'acide  car- 
bonique sec.  La  différence  d^s  deux  pesées  donnait  le  poids  du 
phosphore  en  expérience  (1).  La  quantité  de  phosphore  brûlé 
dans  chaque  expérience  était  comprise  entre  OKr.^03  qi  Ogr.^05. 

J'ai  trouvé  ainsi  qu'un  gramme  de  phosphore  donnerait  par 
la  réaction  de  l'acide  hypochloreux 

I.  7788,0 

II.  76074 

Moyenne.  .  .    7697,7  unités  de  chaleur. 

£n  effectuant  le  calcul  comme  précédemment  pour  le  phos- 
phore rouge j  on  trouve  pour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide 
phosphorique  en  dissolution ,  en  partant  du  phosphore  ordi" 
noire  ^ 

209476  unités  de  chaleur. 
Or,  en  partant  du  phosphore  rouge ,  on  arrivait  au  nombre 

i8i23o  unités  de  chaleur. 
La  différence  est  de 

28246  unités  de  chaleur, 
nombre  qui  serait  uniquement  attribuable  à  la  chaleur  latente 

(i)  La  manipulation  relative  au  phosphore  ordinaire  pour  connaître 
ton  poids  exact,  était  analogue  à  celle  que  nous  avons  suivie  ,  M.Sil- 
bermann  cit  moi ,  pour  peser  le  potassium. 
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de  ccnsiUution  du  phosphore  ordinaire  comparé  «u  phosphore 
rouge. 

Cette  différence  est  considérable  et  de  nature  à  fixer  Fatteih- 
tion  des  physiciens;  elle  dopasse  les  prëtrisions  qu'aurait  sug- 
gérées la  comparaison  de  la  chaleur  spécifique  du  photphoce 
ordinaire  à  celle  du  phosphore  roti^e  déieruiÎDée  réoemmcnt 
par  M.  Regnault. 

Voici  en  effet  les  résultats  : 

fiqalvalMil  Cbalear  tpéciflqae 

eiloriliqae.  d'«près  M.  Regnault. 

Phosphore    roage  i8ia3o        0,16981       entre   14  et  9S*. 

Phosphore  ordinaire      20947^        0,1887         entre  10  et  30*. 

On  voit  que  la  chaleur  spécifique  du  phosphore  rouge  est  no- 
tablement  plus  forte  que  celle  du  phosphore  ordinaire.  Ce  ré> 
sultat  est  dans  le  sens  des  phénomènes  observés  pour  le  carboae 
et  le  soufre  à  divers  états.  Mais  pour  le  phosphore ,  la  différence 
des  chaleurs  de  combustion  est  plus  forte  que  les  différenoct 
qui  correspondent  aux  modifications  du  carbone ,  bien  que  ce 
dernier  corps  présente  de  grands  écarts  sous  le  rapport  des  dû- 
leurs  spécifiques. 

j4cide  phosphorique  anhydre.  —  Vn  gramme  d'acide  phoi- 
phorique  anhydre  en  se  dissolvant  dans  l'eau  dégage  : 

I.  a65,5 

II.  uGa^o 

Moyenne.  .  .    363,7  unités  de  chalear. 

Ce  nombre  multiplié  par  72  (équivalent  de  Tacide  phoipho- 
rique  anhydre)  donne 

18986  unités  de  chalenr 

pour  l'hydratation  de  l'acide  phosphorique  anhydre. 

Si  Ton  soustrait  ce  dernier  nombre  de  209476  qui  exprime 
l'équivalent  de  l'acide  phosphorique  hydraté ,  la  différence 

190490  unités  de  chaleur 

exprimera  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphorique  an- 
hydre provenant  du  phosphore  ordinaire. 

Ce  nombre  est  plus  élevé  que  le  nombre  181408  déduit  des 
expériences  de  M.  Abria;  il  est  même  plus  élevé  que  le  nombre 
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183904  calcule  d'après  les  résultats  de  M.  Andrews.  Ces  phy- 
siciens ont  sans  doute  opéré  en  oxydant  un  poids  connu  de  phos* 
phore  ordinaire  ;  dans  ce  cas,  il  serait  facile  de  comprendre  qu'ib 
auraient  pu  obtenir  des  résultats  trop  faibles ,  si  le  phosphore 
brûlé  n'était  point  passé  en  entier  à  Tétat  d'acide  phosphorique. 

Acide  phosphoreux,  — -  Pour  déterminer  la  chaleur  de  forma- 
tion de  Facide  phosphoreux  ,  on  s'est  appuyé  d'une  part  sur  la 
chaleur  dégagée  par  la  formation  de  Tacide  phosphorique  déjà 
connue,  d'autre  part  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  suroxydation 
de  l'acide  phosphoreux  dissous  sous  l'influence  de  l'acide  hypo- 
chloreux,  ce  qui  a  exigé  une  expérience  spéciale  que  nous  allons 
décrire.  La  différence  des  deux  nombres  devait  donner  la  clia- 
leur  de  combinaison  du  phosphore  avec  L'oxygène  pour  consti- 
tuer l'acide  phosphoreux  dissous,  en  s'appuyant  naturellement 
sur  le  principe  des  chaleurs  successives. 

Pour  connaître  le  poids  exact  d'acide  phosphoreux  en  expé- 
rience, on  opérait  sur  un  poids  connu  de  protochlorure  de 
phosphore  que  l'on  décomposait  par  un  excès  d'eau,  ce  qui 
fournissait  une  quantité  calculable  d'acide  phosphoreux  hy- 
draté :  l'acide  chlorhydrique ,  formé  simultanément,  se  trou- 
vait également  en  proportion  calculable ,  ce  qui  permettait  de 
tenir  compte  de  l'effet  produit  par  l'acide  chlorhydrique  mé- 
langé à  l'acide  phosphoreux  sur  une  partie  de  l'acide  hypochlo- 
reux  employé  dans  le  calorimètre. 

On  a  en  effet  pour  la  réaction  donnant  le  poids  de  l'acide  phos- 
phoreux , 

Ph  018  +  3H0  +  xAq. =PhoS  +  SCIH  +  «Aq. 

et  pour  la  réaction  calorimétrique, 

Ph  os  +  3GIH  +  SCIO  +  «Aq.  =  PhO»  +  SHO  +  GIS  +  xAq. 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  reproduire  pour  chaque  expérience 
une  nouvelle  quantité  d'acide  phosphoreux  dérivée  d'une  quan- 
tité pesée  de  protochlorure  de  phosphore  :  il  suffisait  de  mesurer 
le  volume  de  la  première  liqueur  obtenue  et  d'opérer  à  chaque 
fois  sur  une  fraction  connue  de  ce  volume. 

Lors  de  la  conversion  de  l'acide  phosphoreux  en  acide  phos- 
phorique, on  observe  dans  les  indications  de  la  colonne  mer- 
curielle  les  mêmes  particularités  signalées  lors  de  la  formation 
Jimm.  éê  Pharm.  «I  de  Chim.  S*  sAaii.  T.  XXIV. (Ndrembre  1853.)       ^^ 
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directe  de  l'acide  phosphorique  en  partant  du  phosphore  libçe^ 
les  mêmes  précautions  doivent  donc  être  observées  pour  l'éva- 
luation de  la  chaleur  dégagée. 
.  Les  éléments  de  Texpérience  sont  : 

R=:  ar+  A— (D+E). 

A  chatear  dégagée    par  la   formation  de  trois  équivalents 

d'eaa  ^  io3S86 

D  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  de  trois  équivalents' 

d  acide  cblorhydrique  étendu  =  iao5^6 

E  chaleur  dégagée  par  la  décomposition  de  cinq  équivalents 

d'acide  hypochloreux  étendu  =    3685o 

Un  poids  d'acide  phosphoreux  correspondant  à  1  gramme 
de  phosphore  en  passant  à  l'état  d'acide  phosphorique  ëtesdu 
dégage  : 

I.  ^77^,» 

II.  2762,6 

m.      2771,9 

Moyenne.  •  .     2769,2  unités  de  chaleur» 

d'où 

R  =s  32  X  2769.2  s=  88742  unités  de  chaleur. 

En  substituant  dans  la  dernière  équation  aux  nombres  A^D 
et  ti  leurs  valeurs  numériques ,  on  a 

X  ma  69082  unités 

pour  exprimer  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation  de 
Tacide  phosphoreux  en  acide  phosphorique. 

D'où  l'équivalent  calori6que  de  Tacide  phosphoreux  prove- 
nant du  phosphore  ordinaire 

=  209476  —  69082  =  140394 

(209476  étant  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphorique]. 
Adde  hypophospkoreux,  —  Pour  déterminer  la  chaleur  de 
formation  de  l'acide  hypophosphoreux,  on  s'.est  appuyé  d'une 
part  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  l'acide  phospho- 
rique déjà  connue,  d'autre  part,  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  sur- 
oxydation de  l'acide  hypophosphoreux  dissous  sous  l'influence 
de  l'acide  hypochloreux»  La  différence  des  deux  nombres  devait 
exprimer  la  chaleur  de  combinaison  du  phosphore  avec  l'oxygène 
pour  constituer  l'acide  hypophosphoreux  dissous. 
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Pour  connaître  le  poids  exact  d'acide  liypophosphoreux  réel 
mis  en  ^périence  9  je  faisais  dissoudre,  dans  Téprouvette,  un 
poids  connu  d'hypophosphite  de  baryte  cristallisé  et  préalable- 
ment analysé,  puis  je  mettais  en  liberté  Tacide  hypophosphoreux 
A  Taide  d'un  léger  excès  d'acide  sulfurique  étendu.  On  introdui- 
sait ensuite  Téprouvette  dans  le  calorimètre  et  on  commençait 
la  réaction  de  l'acide  hypochloreux  sur  la  dissolution  d'acide 
hypophosphoreux  tenant  en  suspension  le  sulfate  de  baryte. 

Dans  cette  réaction  on  obserye  les  phénomènes  déjà  signalés  lors 
de  la  formation  de  l'acide  phosphorique  en  partant,  soit  du  phos-^ 
phore,  soit  de  l'acide  phosphoreux  ;  l'opération  présente  deux 
phases  distinctes  ;  il  faut  donc  prendre  les  mêmes  précautions 
pour  évaluer  la  chaleur  qui  se  dégage. 

Les  éléments  de  l'expérience  sont  : 

R=x— D 
où 

D  =  39480  chaleur  dégagée  par  la  décomposition  de  4  équivalents  d'acide 
hypochloreux  dissous. 

Un  poids  d'acide  hypophosphoreux  correspondant  à  1  gramme 
de  phosphore^  en  passant  à  Tétat  d'acide  phosphorique  étendu, 

dégage  : 

I.  602:2,50 

II.  5893,40 


d'où 
et 


Moyenne.  .  .  5957,96  unités  de  chaleur, 
&  •=  3a  X  5957,95  =  190654  unités 


X  ca  161 1 74  unités  de  chaleur 

pour  exprimer  la  chaleurc^é^a^e'^parla  transformation  de  l'acide 
hypophosphoreux  en  acide  phosphorique. 

Il  suit  de  là  que  l'équivalent  calori6que  de  l'acide  hypophos* 
phoreux  provenant  du  phosphore  ordinaire 

=  209476 -— 161 1 74  =  4^3oa  unités 

(209476  étant  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphorique). 
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COMPOSES  OXYGÉNÉS   DE   l'aRSENIG.  ^ 

Je  me  dispenserai  de  fournir  des  détaik  sur  ces  expëriences 
calquées  sur  les  opérations  qui  ont  servi  à  déterminer  les  équi- 
valents calorifiques  des  acides  phosphorique  y  phosphoreux  et 
hypophosphoreux  avec  cette  différence  seulement  que  l'acide 
arsénieux  était  pesé  directement. 

Uarsenic  métallique  était  employé  aussi  pur  que  possibk. 
L'arsenic  et  Tacide  arsénieux  étaient  oxydés  par  l'acide  hypo- 
chloreux. 

On  a  les  réactions  : 

J.    As  +  5CI0  +  xkq.  =  AsO*  +  Cl>  +  âi^Aq.  (pour  l'acide  arséniqae). 
II.  AsQS  +  2GIO  +  xAq.  =  AsQi  +  Cl>  +  xkq.  (pour  l'acide  arsénieux). 

Les  réactions  se  terminaient  brusquement  et  n'ont  pas  donné 
lieu  à  l'observation  des  deux  phases  distinctes  constatées  pour  la 
formation  des  acides  du  phosphore. 

^€%de  arsénique,  —  1  gr.  d'arsenic  converti  par  l'acide  hypo- 
chloreux  en  acide  arsénique  a  donné  : 

II*         19^1,5 

Moyenne.  .  .     1968,5  unités  de  chaleur. 

Le  calcul  fait  en  s'appuyant  sur  Téquation  I  donne 

1 10787  unités  de  chaleur 

pour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  arsénique. 

Adde  arsénietix*  —  1  gramme  d'acide  arsénieux  opaque  en 
poudre^  converti  en  acide  arsénique  par  l'acide  hypochloreux, 
donne: 

I.  5o3.8 

II.  509,6 

Moyenne.  .  .     506,7  unités  de  chaleur. 

Le  calcul ,  fait  en  s'appuyant  sur  la  réaction  exprimée  par 
l'équation  II  ^  donne 

35 '(^4  unités  de  chaleur 

pour  exprimer  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation  de 
l'acide  arsénieux  opaque  et  solide  en  acide  arsénique  en  disso- 
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lution  ;  on  a  donc  pour  Téquivalent  calorifique  de  l'acide  arsé- 
nieux  opaque  et  solide  : 

110787  —  354^  =  75363  unités  de  chaleur. 

Pour  connaître  ce  qu'aurait  donné  l'acide  arsénieux  opaque 
en  dissolution  en  se  transformant  en  acide  arsénique,  il  a  fallu 
déterminer  la  quantité  de  cbaleur  mise  en  jeu  par  la  disso- 
lution de  cet  acide  dans  l'eau.  Cette  quantité  était  d'ailleurs 
indispensable  à  connaître  pour  la  détermination  exacte  de 
l'équivalent  calorifique  du  chlorure  d'arsenic  d'après  ma  mé- 
thode. 

1  gr.  d'acide  arsénieux  opaque  ^  en  se  dissolvant  absorbe 

37,1  unités  de  chaleur. 

Ce  nombre  mulptié  par  99  (équivalent  de  Tacide  arsénieux) 
donne 

3673  unités  de  chaleur  absorbée. 

Si  l'on  avait  fait  réagir  l'acide  hypochloreux  sur  l'acide  arsé- 
nieux préalablement  dissous,  le  nombre  exprimant  la  réaction, 
aurait  été  augmenté  du  nombre  que  donne  la  dissolution  de 
Tacide  arsénieux  affecté  d'un  signe  contraire;  on  aurait  obtenu 

39097  unités  de  chaleur 

pour  exprimer  ta  chaleur  dégagée  par  la  transformation  de  l'acide 
arsénieux  opaque  et  dissous^en  acide  arsénique  en  dissolution. 
On  trouve  donc  pour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  arsé- 
nieux opaque  et  dissous 

110787  — 39097  «■71690  unités  de  chaleur. 

On  sait  que  l'acide  arsénieux  peut  se  présenter  sous  deux  états 
isomériques ,  à  Tétat  vitreux  et  à  Tétat  opaque. 

On  sait  également  que  la  chaleur  tend  à  transformer  l'acide 
opaque  en  acide  vitreux,  tandis  que  ce  dernier  passe  plus  ou 
moins  rapidement  à  l'état  opaque ,  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  est  placé.  On  sait  enfin  que  lorsque  cette  dernière 
transformation  s'opère  brusquement,  elle  est  accompagnée  d'une 
émission  de  lumière. 

J'ai  cru  qu'il  serait  intéressant  de  déterminer  la  quantité  de 
chaleur  mise  en  jeu  pendant  ces  transformations. 
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Cette  dëteruiinatiôti  n'a  présente  aacunediiBctiltë  :  il  m'atttfi 
de  traiter  successivement  une  même  dissolution  de  potaite  à  40*, 
employée  en  grand  excès,  par  1  gramme  de  chacun  des  deux 
acides  arsénieux  pris  à  Tétat  solide.  L'emploi  d'une  dissolution 
de  potasse  à  40'',  permettait  une  dissolution  et  une  combinaison 
assez  rapide. 

Voici  les  résultats  fournis  par  Fexpérience  : 

1  gramme  d'acide  arsénieux  solide  et  opaque,  en  se  combinant 
avec  la  potasse  dissoute  et  marquant  40*",  dégage 

I.  93,a6 

m.      93,55 

Moyenne.  .  .  93,5;  unités  de  chaleur; 

donc  1  équivalent  dégage 

9a II  unités, 

I  gramme  d'acide  arsénieux  solide  et  vitreux,  en  se  combinant 
avec  la  potasse  à  40®,  dégage 

I.  io5,8i 

II.  i07,i(> 

Moyenne.  .  .  106^4^  unités  de  chaleur 

OU ,  pour  1  équivalent , 

1054^  unités. 

10542 — 921 1  s=  1 331  exprime  la  quantité  de  chaleur  qui  se  trotfe 
à  Yétat  latent  dans  Tacide  arsénieux  vitreux  comparé  à  l'acide 
arsénieux  opaque ,  l'un  et  l'autre  conservant  l'état  solide. 

II  ressort  également  des  résultais  fournis  par  l'expérience  que 
si  les  deux  acides  peuvent  entrer  en  dissolution  dans  l'acide  chler- 
hydrique  sans  éprouver  de  transformation^  il  n'en  est  plw  de 
même  quand  ik  s'unissent  à  la  potasse  ;  l'acide  arsénieux  opHlue 
paraît  seul  susceptible  d'entrer  en  combinaison.  Si  l'on  se  refàie 
à  cette  esplicaiion  il  faudrait  admettre  que  l'acide  arsénieiii 
vitreux  absorbe,  en  entrant  en  dissolution,  1331  unitësdechakni 
de  moins  que  son  isomère.  Je  me  propose  d'édaircir  ce  point  par 
l'expérience  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  il  pourrait  exister  en  disnis* 
tion  deux  arsénites  de  potasse,  contenant  l'acide  arsénîenx  à  des 
états  différents. 
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£d  comparant  entre  elles  les  chaleun  dégagéeBpar  la  forma-. 
tîon  de  ra(»de  arsénîeux  et  celle  de  Tacide  an^nique ,  on  trouvé 
^e  les  deux  nombres  calorifiques  sont  entre  eux 

::  I  :  1,54. 

Les  équivalents  calorifiques  des  acides  phosphoreux  et  phos- 
phorique  présentent  sensiblement  le  même  rapport  ;  ils  sont 
entre  eux 

::  I  :  1,49 

en  partant  du  phosphore  ordinaire. 

Ces  rapports  ne  ^nt  pas  éloignés  du  rapport  de  3  à  5 ,  qui  est 
celui  des  équivalents  d'oxygène  dans  les  deux  groupes  d'acides 
considérés. 

Remarquons  toutefois  que  le  parallèle  de  constitution  ne  peut 
être  rigoureusement  permis  ^  que  dans  le  cas  où  l'on  connaîtrait 
d'avance  celui  des  trois  acides  phosphoriques  en  dissolution  qui 
peut  être  comparé  à  Facide  phosphoreux  dissous. 

Les  recherches  de  M.  Wurtz  tendent  à  faire  considérer  Tacide 

j^osphoreux  PhO%  3H0,  comme  un  acide  ternaire  hydraté  et 

bibasique 

Ph  H0\  aUO. 

Il  s'ensuivrait  que  la  constitution  des  arsénites  ne  permettrait 
pas  leur  assimilation  aux  phosphites. 

Si  l'on  compare  les  équivalents  calorifiques  des  trois  acides  du 
phosphore,  en  partant  de  l'acide  hypophosphoreux,  on  trouve 
<pi'ils  sont  entre  eux 

::  I  :  ^,91 :4,36. 

Je  rappellerai  que  d'après  M.  Wurtz  Pacide  hypophosphoreux 
n'appartiendrait  pas  à  la  classe  des  acides  binaires  oxygénés  ; 
ce  serait  un  acide  ternaire  hydraté  et  monobasique  de  la  forme 
Ph  H»  0\  HO. 

COMPOSÉS   CHLORÉS  DU   PHOSPHORB   ET   DE   l'aRSENIC. 

La  méthode  employée  a  consisté  à  opérer  la  décomposition 
d'un  poids  connu  des  divers  chlorures  par  l'eau  en  excès,  en 
évaluant  la  quantité  de  chaleur  dégagée.  En  faisant  intervenir 
pour  le  calcul  de  x  des  éléments  antérieurement  déterminés, 
c'est-à-dire  la  chaleur  de  formation  de  l'acide  oxygéné  corres- 
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pondant  au  chlorure  que  l'on  emploie,  de  plus  la  dialcor 
dégagée  par  la  formation  de  l'acîde  cblorhydrîque  et  celle  ab» 
sorbée  par  la  décomposition  de  l'eau ,  on  arrive  à  conclure  k 
chaleur  absorbée  par  la  séparation  des  éléments  du  chlorure  que 
Ton  considère. 

Perchhrure  de  phosphore.  —  La  réaction  sur  laquelle  les 
calculs  sont  basés  pour  obtenir  la  valeur  de  a;  est  la  suivante  : 

Ph  Cl>  +  5H0  +  «Aq.  =  PhO*-f  SGIH  +  jcAq. 

Dans  cette  réaction ,  on  observe  deux  phases  quant  aux  efett 
calorifiques ,  comme  cela  devait  être  prévu  d'après  ce  que  Pod 
a  dit  antérieurement  sur  la  formation  de  Tacide  phosphoriqie 
naissant  au  contact  de  l'eau. 

La  détermination  du  poids  du  perchlorure  a  été  faite  de  h 
manière  suivante. 

Une  éprouvette  contenant  un  grand  excès  d'eau  par  rapport 
au  chlorure  à  décomposer  était  pesée  exactement  avant  M» 
introduction  dans  le  moufle  calorimétrique.  L'éprouvette  étant 
en  place,  on  introduisait  une  quantité  convenable  (mais  nos 
pesée  immédiatement)  de  perchlorure  de  phosphore  ;  la  réaction 
s'opérait  sans  aucun  dégagement  de  produits  gazeux  ou  volatik 
au  dehors  de  Tappareil  ;  en  sorte  que  le  poids  du  perchlorure 
employé  pouvait  être  déduit  d'une  nouvelle  pesée  de  l'épiou- 
vette  et  de  son  contenu ,  après  l'observation  des  effets  calorimé- 
triques. 

18^-  de  perchlorure  de  phosphore  dans  sa  réaction  sur  l'eao 

dégage 

I.  660,60 

II.  654,56 

Moyenne  .  .  .  657,58  unités  de  dulear, 
et  pour  l'équivalent  Ph  CP  =  209sr.,5 

R  :Mm  ao9,5  X  667,58  —  x37753. 

Or 

R  =  A+B  — X  — D 
OÙ 

R  s  137753, 

A  =  209476  pour  la  formation  de  PhO'  en  dissolntiou  étendue, 

R  =r  200960  pour  la  formation  de  5  Cl  H  dissous  , 

D  SB  17  23 10  pour  la  décomposition  de  dnq  équivalents  d'eau. 


—  329  ~ 

En  sabttituant  dans  la  dernière  ëquation  aux  nombres  A,  B  et 
G,  leurs  valeurs  numériques,  on  obtient  pour  Péquiralent  calo- 
rifique du  perclilorure  de  phosphore 

X  «■  looS^S  nnitëf  de  chaleur. 

M.  Abria,  qui  a  déterminé  la  chaleur  de  formation  du  per- 
ehlorure  de  phosphore  Ph  Cl'  par  une  méthode  qu'il  n'a  pas 
fait  connaître,  donne  un  nombre  qui,  rapporté  à  32  gr.  de  phos- 
phore, serait  =  102368  unités  de  chaleur  dégagée.  De  son  côté 
M.  Andrews  arriverait  pour  Téquivalent  du  phosphore  changé 
en  Ph  Cl*  au  nombre  109504. 

Pratochlarure  de  phosphore.  — L'expérience  est  conduite  de 
la  même  manière  que  la  précédente. 
Les  calculs  s'appuient  sur  la  réaction  : 

PhCI»  +  3H0  +  xAq  =  PhO»  +  3C1H  +  *Aq. 

analogue  à  celle  qui  donne  naissance  à  l'acide  phosphorique. 

La  réaction  calorifique  ne  présente  qu'une  phase  dont  la  durée 
n'excède  pas  cinq  minutes. 

W-  de  protochlorure  de  phosphore  dans  sa  réaction  sur  l'eau , 
dégage: 

I.  45o,9 

II.  455.7 

Moyenne.  .  .     4^^>^  unités  de  chaleur. 
Un  équivalent  dégage  453,3  X  138,5  cr  62782,  doù: 

A  =  62781 
On  a: 

R  — A  +  B  - *  —  D 
où 

K  =.  62781 , 

A  SE=  140894  pour  la  formation  de  PhO*  hydraté  dissous, 

M  =r  130676  pour  la  formation  de  3CUI  dissous  , 

D  =:  io3384  pour  la  décomposition  de  trois  équivalents  d'eau  ; 

il  où 

X  =.  9^804  unités  de  chaleur 

pour  exprimer  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  du  proto- 
ciilorure  de  phosphore. 
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.  JEa  comparant  d'une  part ,  les  quantité  cte  chaleur  dragées 
par  la  formation  du  protochloture  et  du  perchlorure  de  phos- 
phore ,  et  d'autre  part  celles  qui  sont  dégagées  par  la  formation 
de  l'acide  phosphoreux  et  de  l'acide  phosphorique  (en  partant 
du  phosphore  ordinaire),  on  trouve  qu'elles  sont  entre  elles, 
pour  les  combinaisons  du  dilore , 

::  i  :  1,06 

et  pour  les  combinaisons  correspondantes  de  l'oxygène , 

On  voit  que  le  rapport  est  notablement  différent ,  lorsqu'il  s'agit 
des  combinaisons  oxygénées  du  phosphofe^  ou  des  chlorures 
correspondants  du  même  métalloïde»  A  la- vérité ,  le»  deux  chlo- 
rures n'affectent  pas  le  même  état  physique;  mais  la  différence 
dépasse  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  cette  circonstance. 

Je  rappellerai  que,  d'après  les  expériences  de  M.  Gahours,  l'é- 
quivalent du  perchlorure  de  phosphore  Ph  Cl',  représente  huit 
volumes  de  vapeur,  tandis  que  l'équivalent  de  protochlorurc 
Ph  Cl^  ne  représente  que  quatre  volumes  de  vapeur.  Soît  qu'on 
admette  que  la  molécule  du  perchlorure  est  relativement  moins 
condensée  que  celle  du  protochlorure ,  ou  bien  qu'on  suppose 
que  le  perchlorure  de  phosphore  se  sépare  en  chlore  et  en  pro- 
tochlorure à  la  température  où  sa  densité  de  vapeur  a  été  prise, 
on  trouve  dans  ces  circonstances  un  argument  pour  expliqua 
le  faible  accroissement  de  chaleur  dégagée  en  passant  duprott^ 
chlorure  au  perchlorure  de  phosphore. 

De  plus ,  il  se  manifeste  un  phénomène  inverse  de  celui  qui 
a  été  constaté  par  M  Silbermann  et  par  moi ,  pour  les  chlorurtsi 
des  métaux 5  puisque  la  chaleur  de  chloruration  de  l'équivaleot 
d'un  métal  dépasse  toujours  la  chaleur  d'oxydation  de  l'équi- 
valent du  même  métal  (1). 

Chlorure  d'arsenic.  —  On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  seul 
chlorure  d'arsenic,  ÂsCl^  qui  correspond  à Tacide  arséniei^* 

L'opération  exécutée  sur  le  chlorure  d'arsenic  est  analogue  aux 
précédentes. 


(i)  Voyez  Annales  de  Chtmit  et  de  Physifue ,  5*  séri«»    t.  XXXVli. 
p.  484. 
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La  réaction  sur  laquelle  on  s*appuie  est  : 

As  Cl»  +  3H0  +  xAq  =  AsO»  +  âClH  +  *Aq. 

On  a  trouvé  que  1  gramme  de  chlorure  d'arsenic  dégage  par 
ta  réaction  sur  l'eau  : 

I.  93,27 

II.  9^*50 


^rm^^ 


Moyenne.  .  .    93,3p  amtés  de  cbalepr. 

Un  équivalent  de  chlorure  d'arsenic  dégage 

93,39  X  ï8a«a  16997  unités; 


d'où 

Onad*ailleurs 


R  =  i«977. 


|l=:?A+  B-,-x  — p 


ou 


A  7  71690  foroia^ion  de;  l'acida  ^rsénieax  opaque  et  en  dÎMO^ation, 
P  =r  laoS^G  formation  de  trois   équivalents  d*acide  chlorhydriqae 

dissous, 
D  =s  io3386  décomposition  de  trois  équivalents  d'eau , 

«foù 

X  =  71883  unités  de  chaleur 

dégagètjf  pi^  I9  formation  de  }  équivalent  de  chlorure  d'araenic. 
Ce  nombre  s'éloigne  peu  de  celui  de  M.  Andrews  qui  a  obtenu 
7^500  unités  pour  la  forn^ation  de  As  Cl** 

Comme  on  ne  connaît  qii'un  seul  chlorure  d'arsenic,  on  ne 

peut  pas  faire  pour  les  cotqpo^é^  cblprurés  et  oxygénés  de  Tar- 

•enic  upe  coipparaison  aussi  compjlè^  y  que  lorsqu'il  s'agissait 

du  phosphore.  On  voit  seulement  que  l'équivalept  calorifique  de 

Tacide  arsénieux  opaque  75363  est  plus  fort  que  l'équivalent  ca^ 

lorifique  du  chlorure  4'Arsenic  71883.  Ce  résultat  est  dans  le  sens 

i    des  phénomènes  obsgrvés  pour  les  combinaisons  du  phosphore, 

^    Mais  la  différence  est  bien  moins  uiarquée  ;  on  s!en  étonnera 

Il    moins  en  se  rappelant  l'énergie  avec  laquelle  l'arsenic  prend  feu 

dans  le  chlore. 
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CHALEUR  mSB  KM  JEU  DANS  LA   FORMATION  DE  QUELQUES 
COMBINAISONS  OXYGÉNÉES   DE    L^ AZOTE. 

Dans  les  recherchas  thermo-chîiniques  faites  en  commua  a?e€ 
M.  Silbermann ,  nous  avons  déterminé  la  chaleur  dégage  e  par 
la  décomposition  du  protoxyde  d'azote. 

Nous  avons  trouvé  que  1  gramme  d^oxygène  en  se  séparant  de 
l'azote  du  protoxyde  d'azote ,  dégage  1090,5  unités  de  chaleur. 
Ainsi  la  formation  du  protoxyde  d'azote  doit  être  accompagnée 
d'une  absorption  de  chaleur. 

On  déduit  de  là ,  pour  la  chaleur  absorbée  pendant  la  forma- 
tion de  1  équivalent  de  protoxyde  d*azote^ 

8724  unités  de  chaleur. 

Ce  résultat  est  déduit  des  phénomènes  observés  peiulaQt 
la  décomposition  du  protoxyde  d'azote  par  la  chaleur  seule. 

Il  y  aurait  eu  intérêt  à  déterminer  également  la  quantité  de 
chaleur  mise  en  jeu  dans  la  combinaison  de  l'azote  et  de  l'oxy- 
gène, pour  constituer  le  bioxyde  d'azote  ;  mais  ce  gaz  n'est  pas  àé- 
'  composable  par  la  chaleur  seule. 

Le  seul  moyen  d'arriver  à  la  solution  consisterait  probable- 
ment à  brûler  le  charbon  dans  le  bioxyde  d'azote  préalahUmiiU 
assez  chauffé  pour  que  cette  combustion  pût  s'accomplir  ré- 
gulièrement,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  le  protoxyde  d'axote. 
L*appareil  qui  nous  a  servi  à  M.  Silbermann  et  à  moi  pour  dé- 
composer le  protoxyde  d  azote  par  la  chaleur  (1)  serait  applicable 
à  celte  expérience,  en  plaçant  du  charbon  dans  le  tube  de  platine 
intérieur.  £n  attendant  que  cette  expérience  soit  réalisée^  je 
vais  exposer  les  résultats  fournis  par  l'union  du  bioxyde  d'a- 
zote avec  l'oxygène,  pour  former  l'acide  azoteux  et  l'acide 
azotique. 

Il  restera  à  déterminer  ultérieurement  la  chaleur  mise  enjeu 
par  la  formation  du  bioxyde  d'azote  et  la  cdhversion  de  celui-ci 
en  acide  hypoazotique,  pour  avoir  la  série  complète  des  phé- 
nomènes calorifiques  qui  se  produisent  dans  Toxydation  de 
l'azotr ,  en  donnant  naissance  à  des  composés  dont  l'étude  eit 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  3»  série ,  t.  XXXVI ,  page  n 
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des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  loi  des  proportions 
multiples. 

Cette  lacune  sera  bientôt  coniblëe  ,  je  l'espère. 

Combinaison  du  hioxyde  (ï  azote  avec  V oxygène  pour  produire 
Vaeide  azotique  étendu*  —  Je  me  suis  appuyé,  pour  arriver 
à  ce  résultat,  sur  l'action  qu'exerce  le  cuivre  sur  l'acide  azo- 
tique étendu,  réaction  exprimée  par  Téquation  suivante  : 

4  (AzO»)  +  3Cu  +  xAq  =  3  (CuO,  AzO»)  +  AzO«  +  xAq. 

D'après  le  volume  de  bioxyde  d'azote  provenant  de  cette  réac- 
tion, volume  que  je  recueillais  en  totalité  et  que  je  mesurais^  je 
pouvais  conclure  le  poids  de  cuivre  dissous. 

L'attaque  se  faisant  dans   leprouvette  du  calorimètre,  on 

pouvait  déduire  de  la  cbaleur  dégagée   l'effet  dû  au  passage 

d'une  quantité  connue  d'acide  azotique  à  l'état  debîoxyde  d'azote 

en  se  décomposant:  on  connaît  en  effet  la  cbaleur  dégagée  par 

l'oxydation  du  cuivre  et  celle  qui  résulte  de  l'union  du  bioxyde  de 

cuivre  avec  Tacide  azotique  pour  faire  l'azotate  de  cuivre  étendu . 

On  a 

R  =  A  +  B  — X 

où 

A  =7  65655  formation  de  3CaO  anhydre, 

U ^=s  ao65!i  formation  de  3 (CuO,  AzO*)  en  dissolution  étendae. 

L'expérience  a  prouvé  que  1  gramme  de  bioxyde  d'azote  pro- 
venant de  la  décomposition  de  l'acide  azotique  correspondait  à 
un  dégagement  de 


l. 

2i8/|,5 

11. 

a  1 7 1 ,6 

m. 

2347<3 

IV. 

ai53,5 

V. 

aaoo^5 

VI. 

2190,^ 

VIL 

2171,4 

d'où 
et 


Moyenne.  .  •  .    a  188,4  unités  de  chalenr  ; 
R  tss  a  188,4  X  3o  est  65652  unités  de  chaleur. 


X  ss  ao655  unités  de  chaleur. 

Ce  nombre  exprime  la  quantité  de  chaleur  a6ior6ée  par  le  pas* 
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sage  de  1  équivalent  d'acide  azotique  à  l'éUt  de  biox^de 
d'azote. 

Voici  quelques  détails  sur  les  précautions  qui  oat  été  obser- 
vées dans  la  conduite  de  rexpérience  précédente* 

On  introduisait  dans  une  éprouvette  à  col  des  planures  de 
cuivre  d'abord  grillées ,  puis  réduites  par  l'hydrogène  ;  d'autre 
part,  on  préparait  une  dissolution  d'acide  azotique  formée  de 
volumes  égaux  d'eau  et  d'acide  azotique  quadrihydraté  et  pur. 
La  dissolution  acide  ainsi  formée  ne  dégageait  pas  seusiblement 
de  chaleur  lorsqu'on  retendait  d'eau  ^  ainsi  qu'on  s'en  est  assuré 
préalablement.  L'expérience  m'a  prouvé  que  !a  réaction  de  cet 
acide  sur  le  cuivre  ne  dégageait  que  du  bioxyde  d'azote  chimi- 
quement pur,  circonstance  qui  doit  tenir  surtout  à  l'absence 
d'un  échaufFement  trop  grande  à  raison  de  la  masse  mercu- 
rielle  du  calorimètre  en  rapport  avec  li'éprouvette  où  se  passe  la 
réaction. 

On  introduisait  30  c.  c.  environ  d'acide  azotique,  étendu 
comme  on  l'a  dit,  dans  une  éprouvette  qu'on  plaçait  dansk 
moufle  du  calorimètre;  on  étudiait  alors  la  marche  de  la  co- 
lonne mercurielie  ;  quand  cette  marche  était  régulière,  on  enle- 
vait réprouvette  qui  contenait  le  liquide  acide  dont  la  tempéra* 
ture  était  celle  du  calorimètre  ;  à  l'aide  de  ce  liquide  et  en  opé- 
rant rapidement,  on  lavait  d'abord  l'éprouvette  qui  contenait  le 
cuivre  métallique,  puis  on  la  remplissait  presque  jusqu'au  col; 
on  adaptait  rapidement  le  bouchon  porteur  du  tube  à  d^age- 
ment  et  on  introduisait  le  tout  dans  le  moufle  calorimétrique. 
On  tenait  compte  du  petit  nombre  de  centimètres  cubes  d'air 
restant  dans  ^appareil  (1). 

Au  bout  de  deux  minutes  environ  ,  la  réaction  était  accusée 
par  le  dégagement  de  la  première  bulle  de  gaz  bioxyde  d'azote; 
le  dégagement  s'activait  de  plus  en  plus,  arrivait  à  son  maximum 
après  dix  minutes  environ,  puis  se  ralentissait  et  devenait  presque 
nul  vingt  ou  vingl-cinq  minutes  après  l'introduction  de  l'éprou- 

(i)  L'emploi  d'un  calorimètre  à  deux  moufles  eût  beaucoup  simpli- 
fie les  opérations  préliminaires:  ce  n*est  que  depuis  ces  expériences  qic 
j'ai  fait  construire  un  calorimètre  qui  rëaKse  ce  perfectionnement  et  qael- 
qués,au;trçsçiwfl[|:ç^  ,• 
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vette.  Une  durée  aussi  longue  nécessitait  de  grandes  précautions 
dans  les  observations  et  les  opérations ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 
Combinaison  du  bioxyde  d^azote  avecVoocygène  pour  produire 
l'acidtazoteux  étendu, -^Vour  obtenir  le  nombre  calorifique  cher- 
ché, je  me  suis  fondé  sur  la  réaction  qu'exerce  l'acide  azotique 
étendu  sur  un  azotite,  que  Ton  peut  formuler  par  l'équation  sui- 
vante : 

3  (Az08,M0)  +  3  (AzOS)  +  jrAq=  3  (AzQS,  MO)  +  Az08  +  2Az08  +  xAq. 

Faute  d'expérience  possible  relative  à  la  saturation  directe 
de  l'acide  azoteux  par  les  bases ,  pour  déterminer  la  chaleur 
dégagée  par  la  formation  des  azotites  (la  décomposition  d'un 
azotite  par  la  chaleur  ne  pouvant  pas  d  ailleurs  fournir  la 
solution  5  puisqu'on  n'obtient  que  les  produits  de  la  décom- 
position de  l'acide  azoteux),  j'ai  admis,  comme  résultat  qui 
doit  être  très-approché  de  la  vérité,  que  la  combinaison  de 
l'acide  azoteux  avec  une  base  donnée,  dégage  la  même  quantité 
de  chaleur  que  la  combinaison  de  l'acide  azotique  avec  cette 
même  base.  (Voyez  à  l'appui  de  cette  hypothèse  le  tableau  des 
combinaisons  des  acides  avec  les  bases,  Annales  de  chimie  et  de 
physique^  3"^  série ,  t.  XXXYII ,  p.  419).  Il  s'ensuit  que  dans 
l'équation  écrite  plus  haut  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction 
peut  être  considérée  comme  résultant  uniquement  de  la  forma- 
tion de  1  équivalent  d'acide  azotique  aux  dépens  de  trois  équi- 
valents d'acide  azoteux,  avec  formation  de  2  équivalents  de 
bioxyde  d'azote. 

L'azotite  employé  était  l'azotite  d'argent  pur  ;  mais  comme  ce 
sel  est  insoluble,  il  a  fallu  tenir  compte  de  cette  circonstance 
pour  ramener  les  résultats  à  ce  qu'ils  eussent  été,  en  opérant 
sur  un  azotite  sol uble.  Pour  faire  cette  correction  ,  il  suffit  de 
connaître  l'effet  caloriBqUe,  produit  par  la  précipitation  d'une 
quantité  connue  d*azottte  d'argent  (t).  J*y  suis  parvenu  facile- 


•««««*•.*• 


(i)  On  commençait  d'abord  par  ajouter  du  nitrate  d*argent  dissoas  et 
non  pesé  à  la  dissolntion  d'àzotite  de  baryte,  qaî  n'avait  pas  besoin  d*étre 
pare,  mais  simplement  exempte  de  baryte  libre,  jusqu'à  apparition  d'an 
précipité,  pour  être  bien'  sur  de  Tétat  de  saturation  de  la  liqaear,  à 
partir  de  ce  moment,  tout  le  nitrate  d'argent  ajouté  est  converti  en  ni- 
trite  d'argent  qni  se  précipite. 
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ment  en  traitant  une  dissolution  d*aiotite  de  baryte  par  uu 
poids  connu  d'azotate  d'argent  dissous. 

D'une  part  : 

t  gr.  d'azotite  d'argent  décompose  par  l'acide  azotique  éten- 
du (1)  dégage 

!•  37.90 

II.  37.96 

III.  37,34 

Moyenne.  •  .  .    37,73  nnitt*  de  chaleiur. 

En  multipliant  37,73  par  4628r-,  poids  de  3  équiralents  d'azo- 
tite d'argent,  on  a  : 

17431  unités  de  chalear. 

D'autre  part  : 

1  gr.  d'azotite  d'argent  dégage  en  se  précipitant 

I-  49.98 

II.         49-89 


Moyenne.  .  .  .    49*9^  anités  de  chaleur. 
D'où 

49*93  X  4^^  =^a3o68  unités  de  chaleur  dégagées  par  trois  éqoiyaltpt» 

d*azotite  d'argent  en  se  précipitant. 

La  somme 

a3o68  +  17431 
donne 

R  =  4^499  unités  de  chaleur. 

Or  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  résulte  de  la  chaleur 
dégagée  par  AzO'  étendu,  devenant  Az  0*  en  dissolution,  dimi- 
nuée de  la  quantité  de  chaleur  qui  semble  devoir  être  absorbée 
par  2  AzO'  étendus  devenant  2  AzO*. 

(i)  Lorsqu'on  décompose  Tazotite  d'argent  par  Facideasotiqueétendat 
on  est  averti  de  la  décomposition  complète  de  l'acide  azoteux,  mit  en 
hberté,  par  la  disparition  de  la  coloration  bleue  très-légère  eaîstant 
d'abord.  On  évite  que  le  bioxyde  d'azote  provenant  de  la  réaction  ne 
s'oxyde  duns  l'intérieur  de  l'éprouvette  calorimétrique  t  eu  dirigeant 
dans  celle-ci  un  courant  d'acide  carbonique  saturé  d'hunaidité  pour  en 
chasser  l'air  et  empêcher  celui  ci  d'y  pénétrer  durant  l'opération. 
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En  effet , 

3  AzO»  +  jrAq  =  a  AzO*  +  AzO»  -^-Mq. 

Btea  que  ces  deux  éléments  soient  inconnus ,  on  peut  arriver 
au  résultat  cherché,  en  remarquant  que  S  AzO'  étant  fioti ve- 
ulent tran^ormés  en  2  AzO'  étendus,  dégageraient  une  quantité 
de  chaleur  qui  peut  être  connue  d'après  une  détermination  rap- 
portée un  peu  plus  haut. 

Soit  A  la  quantité  de  chaleur  dégagée  papr  2  AzO'  devenant 
2  AzO*  étendus,  quantité  qui  est  connue, 

Nous  aurons 

3x»R  4.  A 

X  exprimant  la  chaleur  dégagée  par  1  équivalent  d'acide  azo- 
teux en  passant  à  l'état  d'acide  azotique  ; 

Or 

A=:aX  ao655=:4i3iô 

On  aura  donc 

X  =  27069  unités  de  chaleur^ 

nombre  qui  représente  la  chaleur  dégagée  par  un  équivalent 
d'acide  azoteux  passant  à  l'état  d'acide  azotique. 

En  retranchant  ce  dernier  nombre  de  celui  qui  s'applique  à 
la  transformation  du  bioxyde  d'azote  en  acide  azotique ,  on  a 
un  résultat  négatif 

=  —  6614  unités  de  chaknr. 

Ainsi  le  passage  du  bioxyde  d'azote  à  Tétat  d'acide  azoteux 
est  accompagné  d'une  absorption  de  chaleur  représentée  par  le 
nombre  ci^dessus. 

Il  est  remarquable  de  voir  le  bioxyde  d'azote  (corps  très- 
stable  et  jouant  à  certains  égards  le  rôle  d'un  corps  simple) 
absorber  de  la  chaleur  pour  former  l'acide  azoteux ,  de  m^me 
que  Ton  a  vu  l'azote  absorber  également  de  la  chaleur^  pour 
former  le  protoxyde  d'azote. 

Le  protoxyde  d'azote  et  l'acide  azoteux  présentent  le  carac- 
tère commun  d'être  décomposables  par  la  chaleur:  le  premier 
en  azote  et  oxygène;  le  second  en  azote  et  acide  hypoazotique. 
On  se  rappelle  d  ailleurs  que  tant  l'acide  hypoazotique ,  que  le 
bioxyde  d'azote,  résistent  à  l'action  delà  chaleur,  ainsi  que 

Joum.  de  Pharm.  $t  de  CA'm.3'  série. T.  XXiV.  (Novembre  i8â3.)         2^ 
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nous  rayons  prouvé,   M.   Siiberiiiann  et  moi,  dans  des  re- 
cherches antérieures. 

L'ensemble  des  résultats  qui  ae  rapportent  aux  (fleura  «lises 
en  jeu  dans  l'oocydation  de  l'asote  à  divers  degrés^  ne  œe  permet- 
tent pas  encore  de  cooelure  au  nombre  qui  représenterait  à'éqai- 
yalent  calorifique  de  l'aeide  azotique,  e'eat-4-dire  l'effet  crioii- 
fique  qui  résulterait  de  l'union  de  1  équÎTalenl  d'azote  avec  5 
équivalents  d'oxygène.  En  effet  je  n'ai  déterminé  que  b  dialenr 
dégagée  par  le  bioxyded'aante  passant  à  l'état  d'acide  aaotiqae, 
ou  Az  O'  transformé  en  Az  O',  représentée  par  â066Ô  unités  de 
chaleur.  Lorsque  Texpérienoe  aura  fait  connaître  la  chaleur  mise 
en  jeu  par  la  formation  du  bioxyde  d'azote,  et  lorsque  cette  don- 
née précise  sera  ajoutée  aux  expériences  rapportées  dans  ce  tra- 
vail ,  on  pourra  résoudre  complètement  des  problèmes  in  téresssDti, 
relatifs  aux  quantités  de  chaleur  dégagées  par  la  réaction  des 
éléments  qui  constituent  la  poudre  (1).  Mais  dès  à  présenties 
résultats  auxquels  je  suis  parvenu  me  semblent  de  nature 
à  autoriser  quelques  réflexions  intéressantes  pour  la  théorie  de 
la  défli^atiott  de  la  pcuidre  et  la  part  chimique  à  Ceûredaiiks 
phénomènes  présentéa  par  les  poudres  brisufttes* 

En  foisant  abatractian  de  la  rapidité  d'inflammation  des 
divers  mélanges  capables  de  constituer  des  ponidree  balistiques, 
il  est  certain  :  P  que  la  quantité  de  gaz  développée  par  un  poids 
donné  de  poudre  'y  2^  que  la  température  produite  au  moment  de 
la  réaction ,  sont  deux  éléments  qui  peuvent  influer  sur  la  force 
d'expansion  de  la  poudre.  A  vitesse  d'inflammation  égale  (par 
suite  le  refroidissement  par  lé  contacc  de  Parme  étant  égal),  on 
pourra  avoir  des  forces  d'expansion  très-dîff)!rentes  pour  un 
ihémé  poids  des  diverses  poudres ,  lors  même  que  le  volume  ga- 
zeux, mesuré  dans  les  mêmes  ctrconslàncés,  serait  identique  dans 
chaque  cas.  ÎI  sufiit  pour  cela  que  la  chaleur  dégagée  par  les 
réaction  A  chimiques  soit  très-différente, 

(ï)  Je  ii*tçnore  pas  totttce  qiie'eètt«  fecmie  a  de  regrettable  et  jai- 
tait  «Msirc  pouvoir  iaeomhltr  iaundiatemefit;  mithrarrmrmcint  cattf 
e«fericiice  exige  l'emploi  4e«  mêmes  appareils  qoi  ont  servi  aax  oo»* 
boationa  vives  da  carlxme  et  il  anruit  fallu  une  installation  et  ia 
dispositions  qae  les  circonstances  ne  me  permettaient  pas  d'organifer 
pour  le  moment. 
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Pour  la  poudre  ordinaire,  en  admettant  la  réaction  suivante^ 
.AzO»,  KO  +  3C  +  S=  KS  -+-  3C0*  +  Az 

0 

135  gr.  donnent  8  vol.  de  gaz  (le  volume  de  l'équivalent  d'oxy* 
gène  étant  =  1). 

Il  est  clair  que  la  décomposition  complète  de  l'azotsUe  de  potasse 
doit  donner  lieu  à  une  absorption  de  chaleur  considérable,  et 
que  cet  effet  doit  diminuer  notablement  la  chaleur  dégagée  par 
la  formation  de  3  équivalents  d'acide  carbonique  et  de  1  équiva- 
lent de  sulfure  de  potassium ,  effet  calorifique  que  les  détermi- 
nations antérieures  permettent  de  calculer. 

Yoici  au  surplus  le  compte  de  la  chaleur  dégagée  par  la  com- 
bustion de  1  gr.  de  poudre ,  en  admettant  la  composition  et  les 
réactions  inscrites  à  Téquation  ci- dessus  et  ioiM  rhypothêse  où  la 
décomposiUon  de  Vacide  azotique  donnerait  lieu  à  une  ahsorp* 
tion  de  chaleur  égale  à  la  chaleur  dégagée  par  h  passage  de 
AzO'  à  Vétat  de  AzO^,  soit  20655  unités  de  chaleur  pour  1  équi- 
valent de  Az  0*^  :  ce  nombre  doit  probablement  être  un  minimum, 
ce  qui  fera  que  le  résultat  final  de  notre  calcul  sera  trop  fort. 

La  réaction  R  comprend  les  effets  suivants  : 

D  =  iigSiS  chalear  absorbée  par  la  décomposition  complète  de  l'azo- 
tate de  potasse  cristallisé,  en  azole,  oxygène  et  potassium, 
A  =:  14544^'  formation  de  trois  équivalents  d'acide  carbonique , 
B  =    4^^^  formation  d'un  équivalent  de  sulfure  de  potassium  anhy- 
dre ; 

d'où 

R=:A-|-B  —  D=  71 555  unités  de  chaleur. 

Ce  nombre ,  divisé  par  135 ,  donne 

53 o  unités  de  chaleur 

dégagées  par  la  combustion   de  1   gramme  de  poudre   ordi- 
naire. 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  considération  des  effets  calori- 
fiques produits  par  la  réaction  du  soufre  et  du  charbon  sur  le 
chlorate  de  potasse ,  il  sera  facile  de  voir  à  priori  qu'ils  doivent 
être  énormes  et  qu'ils  doivent  contribuer  à  rendre  la  pouUiY  bri- 
€afite.  En  effet,  à  l'exception  de  la  chaleur  absorbée  par  la  sépa- 
ration de  Tacide  chloriqueec  de  la  potasse  et  de  la  décomposition 
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de  la  potasse,  toutes  Ips  autres  réactions  donnent  lieu  à  des  clë« 
gagements  de  chaleur;  car  l'acide  chlorique,  en  se  décompo- 
f^ant,  d<^gage  une  quantité  de  chaleur  con'sidérablp ,  tandis  que 
te  contraire  a  li^u  pour  l'acide  azotique,  ainsi  que  le  prouvent 
mes  exp^^riences. 

On  sarait  déjà  que  les  poudres  an  chlorate  étaient  brisantes: 
on  attribuait  uniquement  cet  effet  à  la  grande  vitesse  d'inflam- 
mation ;  or  il  est  évident  que  la  vitesse  d'inflammation  doit  s'ac- 
croître dans  le  cas  de  réactions  qui  dégagent  plus  de  chaleur, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  poudres  au  chlorate. 

Au  reste ,  tous  les  éléments  du  calcul  de  la  chaleur  produite 
parla  combustion  d'une  poudre  au  chlorate  existent. 

Supposons  cette  poudre  formt^e  de  J  équivalent  de  chlorate, 
1  équivalent  de  soufre  et  2  équivalents  de  carbone. 

En  admettant  que  la  réaction  soit  représentée  par  l'équation 

CIO»,  KO  4-  S  +  aC  =  KCl  +  SO»  j-  a  C0« 

150  grammes  donnent  six  volumes  de  gaz  (  le  volume  de  1  équi- 
valent d'oxygène  étant  =  1  ). 

Cette  poudre ,  comparée  à  la  précédente,  dégagera  donc  moins 
de  gaz  à  poids  égal  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  Ja  chaleur  déve- 
loppée devra  rendre  la  force  expansive  bien  plus  grande  que 
dans  le  cas  précédent. 

Voici  les  éléments  du  calcul  : 

D  =3       '23i56  équivalent  calorifique  du  chlorate  de  potasse  crisbllisé, 
E  =       <;()238  équivalent  caioiifique  de  la  potasse  dissoute. 
A  = — 6o'j34  ilf,  de  l'acide  ihlurique  dissous, 

h  =       9^)9^0  deux  fois  l'équivalent  calorifique  de  Taoide  carbonique, 
C  =      3:>'j:{8  équivalent  calorinque  de  Tacide  sulfureux  gazeux, 
C  z=.       loo^Cio  ib.  du  chlorure  de  potassium  c»istall:sê; 

d'où 

R  =  B  +  C  +  C'  —  (D+E4-A)=  199188  unités  de  < haieur. 

Ce  nombre,  divisé  par  150,  donne 

i3-i6  unités  de  clialenr 

dégagées  par  la  combustion  de  1  gramme  de  poudre  au  chloraU. 
En  rapprocliant  les  deux  léactions  et  en  les  rapportant  i 
1  gramme  de  chaque  poudre ,  on  voit  que  : 
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isr  ^ndre  aa  salpêtre  dégageTait    55o  unités  de  chalear, 
iS^  poadre  au  chlorate        id.         i328  id. 

Je  ferai  remarqupr  toutefois  que  les  calculs  précédents,  en  sup- 
pcK^ant  même  les  effets  calorifiques  de  toutes  les  réactions  bien 
connus,  ne  pourraient  encore  donner  qu'une  idée  approchée 
des  phénomènes ,  car  on  sait  que  dans  la  déflagration  de  la 
poudre,  les  réactions  ne  sont  pas  aussi  nettes  que  l'indiquent  les 
équations  précédentes. 

Les  conditions  de  déflagration  variant,  les  produits  gazeux  et 
les  résidus  fixes  de  la  combustion  peuvent  varier  aussi.  £n  ad- 
mettant même  pour  le  moment  qu'il  fût  possible  de  construire 
un  calorimètre  capable  de  satisfaire  à  ce  genre  de  détermina- 
tion ,  il  n'en  faudrait  pas  moins  analyser  les  produits  de  la  dé- 
flagration après  chaque  expérience  calorimétrique. 

Il  est  donc  bien  préférable  d'analyser  dans  chaque  cas  parti- 
culier les  produits  de  la  réaction  et  d'appliquer  les  nombres 
calorifiques  en  conséquence  des  proportions  des  couibinaisons 
formées.  La  solution  des  problèmes  dépendra  de  ces  divers  élé- 
ments réunis. 

MM.  Pouillet  et  Péligot,  dans  un  travail  encore  inédit,  ont 
étudié  les  produits  de  la  combustion  de  poudres  de  dosages 
différents,  brûlées  dans  des  conditions  très-différentes,  en  déier- 
minant  à  chaque  fois  le  volume  des  gaz  et  la  composilion  des 
produits  de  la  combustion. 

Qu'il  me  soit  permis  de  croire  que  les  éléments  calorifiques 
que  j'espère  rendre  bientôt  plus  complets,  pourront  être  de  quel- 
que utilité  lorsqu'ils  seront  appliqués  aux  analyses  que  feront 
connaître  sans  doute  les  savants  que  j'ai  cités. 

COMPOSÉS    OXTGÊNÊS   DU   SOUFRE. 

La  combustion  du  soufre  à  Tétat  d'acide  sulfureux  a  déjà  été 
'l'objet  d'expériences*  nombreuses   que   nous  avons    publiées, 
M.    Sllbermann  et   moi   (1).  Nous  avons  de  plus  déterminé  la 
chaleur  de  dissolution  de  Tacide  sulfureux  dansTeau. 

Je  me  suis  appuyé  sur  ces  nombres  pour  évaluer  la  chaleur  dé- 
gagée par  la  combustion  du  soufre  à  l'état  d  acide  sulfurique; 


(I)  Annalts  de  Chimie  et  de  Physique ,  3*  série,  t.  XXXiV,  p.  44;. 


—  342  — 

pour  cela,  j'ai  déterminé,  comme  on  le  verra  plus  bas,  la  cha- 
leur d'oxydation  qui  accompagne  le  passage  de  l'acide  sulfureux 
à  Tétat^'acide  sulfurique.  Pour  contrôler  les  résultats  de  ces 
deux  combustions  successives,  f*ai  brûlé  directement  le  soufre  à 
l'état  d'acide  sulfurique  à  l'aide  de  l'acide  hypocbloreux* 

L'emploi  de  l'acide  bypochioreux  affecté  à  la  transformation 
des  hyposulfites  alcalins  en  sulfates ,  m'a  conduit  à  l'équivalent 
calori6que  de  l'acide  hyposulfureux. 

Je  rendrai  compte  aussi  des  particularités  remarquables  que 
m'a  présenté  la  décomposition  des  byposulfites  par  les  acides, 
expérience  entreprise  dans  le  but  de  déterminer  la  cbaleur  qui 
accompagne  la  combinaison  du  soufre  avec  l'acide  sulfureux 
pour  constituer  un  liyposul6te«  Les  phénomènes  variables  que 
Ton  observe  dans  ce  cas  tiennent  aux  états  divers  que  peut 
affecter  le  soufre  qui  se  sépare  dans  cette  réaction. 

La  moyenne  des  nombres  obtenus  pour  la  combustion  du  sou- 
fre naturel  à  l'état  d'acide  sulfureux  gazeux  (dans  le  calorimètre 
à  eau  )  est 

3220  uuités  pour  i^- 
35520  unités  pour  iGS''.  ou  un  équivalent. 

Or  1  équivalent  d'acide  sulfureux^  en  se  dissolvant  dans  l'eau, 
dégage 

'  3653  unités  de  ehaleur  (i). 

On  a  donc,  pour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  sulfureux 
formé  à  l'état  dissous, 

39373  unités  de  chaleur. 

Transformation  de  Va^cide  sulfweux  ditseus  en  adde  iulfu- 
rique,  —  Je  me  suis  appuyé  pour  cela  sur  la  réaction  du  chlore 
sur  l'acide  sulfureux  en  dissolution 

SO»  +  :cAq  4-  HO  ^  Cl  =  GIH  -f  SO»  4-  JeAq. 

Le  chlore,  partant  d^un  gazomètre,  arrivait  desséché  dans 
l'éprouvette  calorimétrique  pat*  un  tube  efiilé  plongeant  jusqu'au 
fond  du  liquide.  L'éprouvette  contenant  la  dissolution  d'acide 
sulfureux  était  pesée  avant  et  après  la  réaction.  L'augmentation 


(1)  Annales  de  Chimie  et  df  P/^sique^  3^  série  ^  t.  XXXYII|  p.  4^^' 
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de  poids  indiqoait  le  pokU-  du  c^Vore  qui  avait  réagi  pour  trans- 
former une  partie  seulement  de  l'acide  sulfureux  en  acide  sul- 
furique. 

Un  gramme  de  chlore,  eft  réagissant  sur  l'acide  sulfureux  dis- 
sous, a  donné 

I.  942»4 

II.  948.8 

945,6  unités  de  chalear. 

« 

Il  suit  de  là  que  la  chalear  dégagée  par  la  transformation  de 
1  équivalent  d'acide  sulfureux-  «a  acide  sul£<irîf|iie  ot 

37^9  mntés, 

pmisque  chaque  équivalent  de  chlore  correspond  à  un  équiva- 
Init  d'acide  milfurenx. 

La  valeur  ci-dessus  est  déduite  de  Téquation 

a  =  a:+ A  —  D 

dans  laquelle  A  est  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  chlorhydri- 
que  en  dissolution  (40192)  et  D  Féqmvalent  calorifique  de  l'eau 
(34462). 

Or  39373  étant  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  sulfureux 
dissous ,  la  somme 

39^373  -f  37839 
sera  égale  â 

&jm,  yaMtêx  àe  chalear 

qui  sont  dégagées  par  la  transforination  du  soufre  naturel  en 
acide  sulfurique  étendu. 

Oxydation  du  soufre  par  r acide  hypochloreux.  —  Jô  me  suis 
proposé  ensuite  d'oxyder  directement  le  soufre  naturel  par 
Facide  hypochloreux ,  pour  contrôler  le  nombre  précédent  ; 
malheureusemeût  l'attaque  se  fait  avec  trop  de  lenteur  (  n»éme 
en  pulvérisant  ce  soufre  ] ,  pour  que  l'expérience  calorimétrique 
puisse  donner  des  résultats  satisfaisants. 

On  réussît  mieux  avec  la  fleur  de  soufre.  Mais  on  sait ,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Ch.  Deville ,  que  cette  substance  n'est 
pas  homogène;  j*ai  cru  en  conséquence  ne  devoir  opérer  que 
sur  la  partie  de  la  fleur  de  soufre  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone.  J'ai  employé  un  échantillon  qui  m'avait  été  remi^ 
par  M.  Ch.  Deville  et  préparé  par  lui-même. 
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Yoici  les  résultats  déduîtsdVxpérieiices  faites  sur  OS''*,t  environ: 

I  gr.  soufre  însoluMe  dans  CS'  et  brûle  par  CIO  a  dégage  : 

I.  5401,6 

II.  5375^9 

Moyenne.  •  .  .    5388,7  unités  de  chalear. 
On  a  l'équation 

S  +  3C10  -H  .^Aq  =  SO»  +  xAq  +  3  Cl 

et 

R  =  jt  — D, 

où  D  représente  la  chaleur  dégagée  par  la  décomposition  de 
trois  équivalents  d'acide  hypocbloreux. 

En  effectuant  le  calcul,  on  trouve  que  l6  gr.  de  soufre  ouno 
équivalent  ainsi  transformés  en  acide  s ulfurique  étendu,  dégagent 

64110  unités  de  chaleur. 

Or  d'après  les  combustions  successives  en  partant  du  soufre 
naturel ,  on  avait 

67213  unités. 

II  pst  impossible  d'attribuer  cette  différence  uniquement  à  des 
erreurs  d'expérience ,  bien  que  la  résistance  à  se  mouiller  que 
présente  le  soufre  de  M.  Cli.  Deville  rende  possible  l'expulsloo 
fi*un  peu  de  chlorure  de  soufre  au  dehors  du  calorimètre. 

Décomposition  de  Vacide  hypomlfareux  en  soufre  et  acide 
sulfureux.  —  En  m'appuyant  sur  les  considérations  déjà  ex- 
l>o$('es  à  Toccasion  de  Tacide  azoteux,  j'admettrai  que  les 
acides  hyposulfureux  et  sulfurique  dégagent  la  même  quantité 
de  chaleur  lorsqu'ils  se  combinent  à  la  même  base  pour  donner 
naissance  à  un  sel  soluble.  Cela  posé ,  lorsqu'on  déplacera  l'acide 
hyposulfureux  de  sa  combinaisoif avec  la  soude ,  par  eXi  à 
l'aide  de  Tacide  sulfurique  étendu ,  l'effet  calorifique  observé 
sera  attribué  au  seul  pht'nomène  de  décomposition  de  lacide 
hyposulfureux  en  acide  sulfureux  qui  reste  en  dissolution»  et  en 
soufre  qui  se  sépare  tantôt  à  Vétat  huileux ,  tantôt  à  l'état  pul- 
vérulent ,  suivant  le  degré  de  concentration  de  la  dissolution  (Ij 


(0  Cet  état  particulier  du  soufre  m^avait  déjà  été  signalé  depuis  pls- 
sk'tn'ti  années  par  M.  Stjs.  Ce  soufre  ne  reprend  pas  promptenitsfit  son 


—  346  — 

I  gr.  d'faypoduiate  de  soude  cristallisé  (S^O^  NaO,  5II0) 
préalablement  dissous,  puis  décomposé  par  l'acide  sulfurique 
étendu  et  donnant  naissance  à  du  Mufre  huileux,  absorbe  : 

I.        5^  ) 

II.  6,63 }  anités  de  chaleur. 

III.  8,84  ) 

Et  pour  un  équivalent  d^hyposulfite  de  soude  cristallisé 
ou  124  gr.  on  a 

I.  688) 

II.  88-i  }  anités  de  chalenr  absorbées. 

III.  1097 1 

II  faut  remarquer  que  lorsque  la  dissolution  de  l'byposulfite 
est  très-étendue^  le  soufre  se  précipite  à  V état  pulvérulent  d'un 
blanc  jaunâtre,  qui  au  bout  de  quelques  heures  prend  une  teinte 
légèrement  rougeâtre.  Dans  ce  cas^  la  réaction  au  lieu  d*être 
accompagnée  d'une  absorption ,  donne  lieu  à  un  dégagement  de 
chaleur  (1). 

1  gr.  d'hyposulfite  de  soude  cristallisé,  mis  en  dissolution, 
puis  décomposé  par  l'acide  sulfurique  dans  des  conditions  où  le 
soufre  se  précipite  à  V état  pulvérulent  ^  dégage  : 

à?  83  I  ""****  ^^  chaleur. 
Et  pour  un  équivalent  on  a 

I   unités  de  chaleur  dégagées, 

état  solide  :  il  est  donc  probable  que  les  nombres  obtenus  ci-dessous 
doivent  différer  de  ceux  qui  correspondraient  à  une  séparation  du  soufre  a 
rétat  nature] ,  mais  d'une  quantité  inconnue;  car  on  ne  serait  pas  sûr  de 
faire  cette  correction  exactement,  même  en  faisant  intervenir  la  chaleur 
latente  de  fusion  du  soufre. 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  que  M.  Schrœtler  a  signalé  une  parti- 
cularité semblable  pour  le  phosphore  qui ,  dans  certaines  conditions , 
peut  rester  liquide  pendant  très-longtemps  à  une  température  bass*?, 
malgré  l'agitation. 

(1)  J*employ.ns  5o  à  60  cent,  cubes  d*eau  distillée  pour  i^r.  d'hyposul- 
fite cristallisé.  Dans  le  cas  précédent,  c'est-à-dire  lors  de  la  précipitation 
du  soufre  à  Tétat  huileux^  on  n*employait  que  la  quantité  d'eau  stricte- 
ment nécessaire  pour  maintenir  en  dissolution  l'acide  sulfureux  mis  en 
jjberté. 
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* 

Oq  peut  admettre  que  la  somme  des  nombres  maximum 

3707  4-  1097  ss:  38o4  unités 

représente  Im  chàLmr  dégagea  par  ie  paêtage  d-mm  ^ifUMalttd  é 
soufre  liquide  à  l'état  de  soufra  pulvérulent.  Ce  nombre  doit 
même  être  considéré  comme  un  minimum ,  vu  qu'on  ne  peut 
pas  affirmer  qu'il  ne  se  précipite  pas  dans  tous  les  cas  un  mélange 
des  deux  ranétés  desouln^  l'une  étant  en  grand  excès  par 
rapport  à  l'autre. 

£n  admettant  que  le  soufre  pulvérulent  qui  se  précipite  dans 
cette  réaction  soit  assimilable  au  soufre  ordinaire ,  il  s'ensui- 
vrait que  la  combinaison  du  soufre  avec  un  équivalent  d'adde 
suTfureux  dissous  pour  constituer  Tacide  hyposulfureux  dissous 
absorberait  au  moins 

3707  anités  de  chaleur, 

tandis  que  le  soufre  huileux  dégagerait,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, au  moins 

1097  unités  de  chaleur.  , 

(La  fin  4m  proekam  muméro.  ) 


Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  Viode  ; 

Par  M.  Ch.  Barbeswil. 

Depuis  quelques  années  Tattention  des  chimistes  s'est,  pour 
ainsi  dire ,  concentrée  sur  les  recherches  de  l'iode.  Ce  métalloïde 
qu'on  ne  trouvait  que  par  exception  daus  la  nature ,  et  dont  on 
comprenait  à  peiue  la  raison  d'être ,  a  pris  peu  à  peu  une  im- 
portance qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  corps  simple.  Si  l'on  s'en 
rapporte  aux  analyses  que  chaque  recueil  publie  mensuellement, 
l'iode  est  le  corps  le  plus  répandu  de  tous  ;  il  sera  bientôt  l'élé- 
ment le  plus  essentiel ,  le  principe  vital  par  excellence.  Lorsqu'on 
réfléchit  à  ce  que  les  procédés  à  Taide  desquels  on  recherche 
l'iode  sont  les  mêmes  exactement  qu'on  employait  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ,  savoir  la  coloration  en  bleu  produite  par  l'actioB  de 
l'iode  sur  l'amidon ,  l'iode  étant  éliminé  de  ses  combinaisons 
par  l'acide  hyponilrique  ,  on  s'étonne  qu'un  corps  si  facile  à  re- 
connaître ait  pu  être  si  souvent  méconnu  ;  et  on  en  est  amené 
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à  se  demander  si  des  résultats  si  inattendus  ne  seraient  pas 
dans  certains  cas  très-différents ,  produits  par  une  même  cause 
contre  laquelle  on  n'est  pas  assez  souvent  en  garde  j  je  veux 
parler  de  l'impureté  des  réactifs. 

J'avais  eu  l'occasion,  à  propos  d'une  expertise  déjà  ancienne,  de 
retrouver  l'iode  dans  le  nitrate  de  soude  du  commerce.  Cette 
découverte  m'a  donné  à  penser  que  je 'devrais  retrouver  l'iode 
dans  les  divers  réactifs  qui  ont  pour  point  de  départ,  soit  le 
nitrate  «le  soude,  soit  l'acide  nitrique.  En  conséquence,  j'ai  dû 
cberclirr  l'iode  dans  l'acide  nitrique  à  divers  degrés,  dans  le 
nitrate  de  soude  purifié ,  dans  la  potasse  caustique  provenant  de 
la  potasse  d'Amérique,  purifiée  par  fusion  avec  le  nitrate  de  soude, 
dans  l'neîde  sulfurique,  dans  l'acide  chlorhydrique ,  réactifs 
qui  tous  ont  été  conseillés  et  employés  à  la  recherche  de  l'iode. 
Or  il  est  arrivé  que  tantôt  j'ai  trouvé  dans  tous  de  l'iode,  tantôt 
j'en  ai  trouvé  dans  quelques-uns  seulement ,  tantôt  enfin  je  n'en 
ai  pas  rencontré  la  moindre  trace.  C'est  surtout  dans  l'acide 
nitrique  que  j'en  ai  vu  le  plus  régulièrement  et  en  plus  fortes 
proportions. 

Bien  de  plus  simple  que  de  reconnaître  la  présence  de  l'iode 
dans  l'acide  nitrique  :  on  étend  celui-ci  de  son  volume  d'eau  , 
on  l'introduit  dans  un  ballon  muni  d'un  tube  abducteur,  on 
chauffe  9  et  l'on  reçoit  les  vapeurs  dégagées  dans  un  petit  tube- 
éprouvette  renfermant  de  l'empois  très-clair,  fait  avec  de  l'ami- 
don bien  lavé  à  l'eau  froide.  L^acide  nitrique  provenant  du 
nitrate  de  soude  n'est  pas  le  seul  qui  soit  iodé.  Celui  que  fournit 
le  salpêtre ,  renferme  également  de  l'iode.  Mais  on  sait  que  le 
salpêtre  aujourd'hui  se  prépare  par  double  décomposition ,  à 
l'aide  du  chlorure  de  potassium  ou  même  du  carbonate  de 
potasse  et  du  nitrate  de  soude. 

On  reconnaît  l'iode  dans  le  salpêtre  ou  le  nitrate  de  soude  en 
ajoutant  à  ceux-ci  un  peu  d'acide  nitrique  exempt  d'iode,  et 
chauffant  comme  il  vient  d'être  dit.  Ce  mode  d'analyse  peut  être 
conseillé  comme  procédé  de  purification  du  nitrate  de  soude 
pour  le  besoin  des  arts. 

Il  suffit  de  verser  sur  le  nitrate  de  soude  5  pour  100  de  son 
poids  d'acide  nitrique  ordinaire  et  d'évaporer  à  sec ,  pour  en 
enlever  complètement  l'iode. 
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La  présence  de  l'iode  daiis  Tacide  sulfurique  peut  être  con- 
statée d*uae  manière  analogue.  L'iode  provient  en  ce  cas  de 
l'acide  nitrique  qui  a  été  introduit  dans  les  cLauibres  de 
plomb. 

L'acide  clilorhydrique  a  sans  doute  emprunté  son  iode  à 
lucide  sulfurique ,  à  moins  qu'il  ne  provienne  de  sel  dérivé  du 
travail  des  soudes  de  varechs  ou  de  la  préparation  du  salpêtre 
pour  reconnaître  l'iode  dans  l'acide  clilorhydrique;  il  est  boude 
saturer  préalablement  celui-ci^*  la  recherche  est  du  reste  aussi 
facile  que  dans  le^  cas  précédents. 

L'iode  signalé  dans. la  potasse  provient  sans  doute  du  nitrate 
de  soude  qui  a  servi  à'  blanchir  la  potasse  d'ammoniaque^  à 
moins  qu'il  ne  soit  originairement  inhérent  à  la  potasse  elle- 
même  ,  surtout  si  celle-ci  provient  des  sels  de  varechs. 

Rien  de  plus  simple,  d'ailleurs,  que  de  se  procurer  de  la  potasse 
pure;  il  suffit  pour  cela  d'épurer  par  plusieurs  crisiallisatiotis  du 
nitrate  de  potasse,  dont  on  fait  de  la  baryte,  et  du  sulfate  de 
potasse  qui,  avec  la  baryte  pure,  donne  de  la  potasse  exempte 
d'iode. 

Si  l'on  veut  employer  acide  pur  et  potasse  pure ,  on  est  sûr 
que  si  l'on  rencontre  de  l'iode,  et  la  recherche  en  est  très  facile, 
cet  iode  existe  réellement  dans  les  substances  que  Ton  expéri- 
mente.  Le  procédé   que    je   rappelle,  celui    que   l'on   doit  à 
MIVT.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry,  est  de  tous  le  plus  sensible 
et  le  plus  rigoureux.  Celui  que  l'on  a  fondé  sur  la  non- dissolu- 
tion de  l'iodure  d'argent  dans  l'ammoniaque  est  loin  d'être  in- 
faillible ,  et  je  me  suis  assuré  que  le  bromure  d'argent,  précipité 
en  présence  de  Tacide  nitrique,  acquiert  une  cohésion  telle  qu'il 
ne  se  dissout  qu'avec  peine  dans  l'ammoniaque  ;  à  tel  point  que 
j'avais  tendance,  lorsque  je  remarquai   ce  fait,  à  prendre  le 
précipité  iudissous  pour  de  Tiodure  d'argent  et  que  pour  être 
persuadé  que  j'avais  affaire  à  du  brome  ,  il  me  fallut  décom- 
poser les  sels  d'argent  par  le  zinc  et  l'acide  sulfurique  ;  je  dois 
dire  en  tous  cas  que  la  présence  du  brome  n'est  pas  un  obstacle 
à  la  recherche  de  l'iode  dans  la  méthode  classique. 

Si,  par  exemple,  on  se  propose  de  rechercher  l'iode  dans  le 
brome,  on  peut  aisément  y  arriver  par  le  moyen  suivant.  On 
verse  le  brome  supposé  iodé  dans  une  dissolution  saturée  de  sul- 
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fate  ferreux  en  grand  excès  ;  le  brome  disparait  bientôt  :  on 
ajoute  alors  de  l'acide  nitrique  exempt  d*iode  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  soit  d'un  brun  intense^  et  on  opère  comme 8*il s'agissait 
de  retrouver  Tiode  dans  Tacide  nitrique.  Cette  recherche  de- 
mande quelques  minutes  d'attention. 

Sans  aucun  doute  les  réflexions  qui  précèdent  et  les  expériences 
sur  lesquelles  elles  3'appuieut  sontconnuesdu  plusgrand  nombre  : 
si  je  les  cite^  cest  comme  préliminaire  d'un  travail  que  je 
publierai  prochainement  à  propos  d'expériences  négatives  sur 
la  recherche  de  l'iode  dans  plusieurs  substances  où  sa  présence 
paraît  suflisamnient  démontrée. 


Note  9ur  la  préparation  des  huiles  et  graisses  médicinales. 

Par  M,  Lbebmite. 

Il  est  un  certain  nombre  de  médicaments  officinaux  ayant 
pour  excipient  un  corps  gras  et  des  matières  végétales  pour 
agents  thérapeutiques,  que  le  Codex  conservateur  fait  préparer 
au  moyen  de  plantes  vertes.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  respect 
pour  la  tradition^  car  ce  procédé  réunit  toutes  les  conditions 
défavorables.  La  matière  grasse,  exposée  à  l'action  simultanée 
d'une  chaleur  de  100^  au  minimum  et  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau,  n'a,  pendant  plusieurs  heures,  d'autre  emploi  que  de 
s'altérer  ;  car  les  herbes  ne  s'en  laissent  imprégner  qu'après  avoir 
perdu  toute  leur  eau.  Ces  herbes  elles-mêmes  ne  sauraient 
impunément  subir  l'influence  des  deux  agents  précités  :  la 
coagulation  de  l'albumine  (phénomène  le  plus  facile  à  prévoir) 
n'a-t-elle  point,  en  tout  cas,  pour  conséquence  la  dissimulation 
partielle  des  matériaux  qu'enveloppe  cette  substance  concrétée 
et  leur  soustraction  à  l'action  des  corps  gras  ? 

Il  y  a  dans  l'opération  deux  phases  bien  distincte  :  une  dessic- 
cation des  plantes  au  sein  du  corps  gras  échauffé  suivie  d'une 
digestion  des  herbes  desséchés  dans  le  liquide  même  :  c'est 
seulement  dans  cette  seconde  période  que  lliuile  exerce  une 
action  véritablement  efRcace.  La  première  peut  être  avanta- 
geusement remplacée  par  une  dessiccation  des  plantes  à  l'air 
libre  où  elles  conservent  mieux  leurs  propriétés,  et  l'on  n'a  pas 
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besoin  de  faire  tubir  à  la  matière  grasse  un  échaufFemeDt  pré- 
judiciable et  d'ailleurs  superflu. 

L'an  dernier  j'ai  fait  du  baume  tranquille^  de  l'cmgueDt 
populëum  et  des  huiles  de  jusquiame ,  de  belladone^  de  stnr 
moine,  de  ciguë  ^  comparativement  avec  des  plantes  vertes  et 
au  moyen  d'herbes  sèches.  Je  ne  prenais  de  cdle»-ci  que  les 
quantités  fournies  à  la  dessiccation  par  les  poids  employés  des 
premières,  afin  d'avoir  de  part  et  d'autre  la  même  quantité  de 
substance  réelle.  Les  plantes  sèches  m'ont  toujours  donné  un 
produit  bien  supérieur  ;  autant  que  l'ceil,  notre  seul  guide  ici, 
en  peut  juger.  Il  n'est  point  d'ailleurs  irrationnel  de  conduie, 
dans  de  certaines  limites^  de  la  conservation  de  la  couleur  à  celle 
d'autres  principes  organiques. 

Ayant  eu ,  cette  année^  roccasion  de  répéter  mes  expériences 
et  étant  arrivé  aux  mêmes  résultats,  je  n'hésite  pas  à  proposer 
de  renoncer,  sauf  l'autorisation  du  Codex  ^  au  mode  opératoire 
qu'il  prescrit. 

Le  commerce  de  l'herboristerie  fournit  rarement  les  plantes 
dans  Tétat  le  plus  convenable  à  ces  préparations  :  il  faut  Caûre 
sécher  soi-même^  au  séchoir,  les  herbes  qu'on  y  destine.  Il 
convient  encore,  avant  de  les  plonger  dans  l'huile  ou  la  graisse, 
de  les  mettre  pendant  une  heure  à  l'étuve  modérément  chauffée. 
*  Elles  y  deviennent  tellement  cassantes  qu'il  suffît  de  les  froisser 
dans  les  mains  pour  les  réduire  en  poudre  grossière  qui  s'imbibe 
aussitôt.  On  expose  le  mélange  à  la  chaleur  du  bain -marie  et 
l'on  ne  tarde  pas  à  voir  le  liquide  verdir. 

Après  une  heure  ou  deux,  suivant  la  masse  sur  laquelle  on 
agit ,  le  corps  gras  a  cessé  de  se  colorer  et  l'on  peut  arrêter  cette 
partie  de  l'opération. 

Si  l'on  avait,  comme  dans  la  préparation  du  baume  tnui- 
quille,  un  nouveau  contact  à  opérer,  il  serait  bon  d'exposer 
pendant  quelques  instants  les  nouvelles  plantes  à  la  chaleur  de 
l'étuve,  afin  de  leur  faire  perdre  un  reste  d'humidité  que  le  peu 
d'élévation  de  la  température  de  l'huile  ne  suffirait  pas  à  dissi- 
per. Dans  le  mode  ordinaire  de  préparation,  l'huile  est  an 
contraire  toujours  assez  chaude  pour  rendre  inutile  la  dessicca- 
tion préalable  que  nous  recommandons. 
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Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  par  une  commission 
composée  de  MM.  Guibourt  etEâvEiL,  sur  une  communica- 
tion de  M.  Behrens  ,  pharmacien  à  Sainte-Croix  (canton  de 
Yaud,  Suisse). 

Messieurs,  nous  avons  été  chargés,  M.  Guibourt  et  moi, 
d'examiner  l'exactitude  des  faits  contenus  dans  une  note  adressée 
par  M.  Behrens  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société. 

U  s'agit  dans  ce  travail  d'un  procédé  pour  reconnaitre  la 
fiedsification  des  diverses  huiles  au  moyen  de  l'huile  de  sésame; 
le  réactif  proposé  est  un  mélange  fait  à  poids  égal  d'acide  sulfu- 
rique  et  d'acide  azotique  du  commerce  ^  l'essai  se  pratique  ea 
mettant  en  contact  10  gram.  d'huile  à  essayer  avec  10  gram.  de 
mélange  acide.  On  observe  à  l'instant  la  coloration  produite  : 
car  au  bout  d'une  à  deux  minutes  le  mélange  brunit  et  devient 
tout  à  fait  noir. 

Yoici  les  colorations  qui  se  manifestent  par  le  contact  des 
huiles  et  du  réactif. 

Haile  de  sésame,    coloration    vert  pré  foncé. 

—  d^olive ,  id.  jaune  clair. 
>-  de  lin,  id.  rouge  brun. 

—  d'amandes ,  id.  rose  ileurs  de  pécher. 

—  de  ricin ^  id.  peu  changée* 

—  de  colza ,  id.  brun  rougâtre. 

—  d'œillette ,  id.  rouge  brique. 

Toutes  ces  colorations,  vérifiées  par  nous,  ont  été  confirmées. 
M.  Behrens  annonce  que  l'huile  d'olive,  mêlée  d'un  quart 
d'huile  de  sésame^  prend  une  belle  coloration  verte;  mais  nous 
avons  eu  l'occasion  de  constater  que  la  sensibiliu^  jdu  réactif 
était  plus  grande  encore  que  l'auteur  l'annonçait.  En  effet,  on 
peut  facilement  constater  par  ce  moyen  un  dixième  d'huile  de 
sésame  dans  l'huile  d'olive  pure  et  d'une  origine  certaine. 

L'huile  d'olive  d'Aix,  dite  aussi  huile  vierge,  qui  est  naturel- 
lement verte ,  prend  une  teinte  pâle  lorsqu'on  la  mélange  avec 
ce  réactif;  si  elle  contient  une  petite  quantité  d'huile  de  sésame^' 
la  teinte  verte  naturelle  est  considérablement  augmentée  et 
devient  verte  comme  le  baume  tranquille. 
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Les  huiles  d'amandes,  d*œillette,  et  de  lin,  que  nous  nous 
sommes  procurées  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils, 
qui  avaient  été  préparées  dans  cet  établissement,  et  sur  la  pureté 
desquelles  nous  ne  pourrions  avoir  aucun  doute,  ont  pris  aussi 
une  très-belle  coloration  verte  lorsque,  après  y  avoir  ajouté  uoe 
petite  quantité  d'huile  de  sésame,  nous  les  avons  traitées  par  le 
réactif. 

L'acide  sulfurique  proposé  en  1841  par  Herdenreich ,  l'acide 
hyponi trique  ou  l'acide  nitrique  nitreux  proposé  par  M.  Boudet 
et  par  M.  Fauré,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  procédé  qui 
nous  occupe  $  celui-ci  ne  s'applique  qu'à  la  falsification  par 
l'huile  de  sésame;  les  autres,  au  contraire,  permettent  de  recon- 
naître le  mélange  des  diverses  huiles ,  soit  par  les  colorations 
qu'elles  produisent,  soit  par  le  temps  qu'elles  mettent  à  se  soli- 
difier. 

La  falsification  des  huiles  d'olive,  d'amandes,  de  ricin, par 
l'huile  de  sésame  peut  se  faire  avec  profit,  à  Marseille  sur- 
tout, où  rhuile  de  sésame  arrive  d'Egypte,  exonérée  de  droits; 
hors  de  Paris,  on  pourrait  aussi  falsifier  l'huile  blanche;  mais  à 
Paris,  tous  droits  payés,  ces  deux  huiles  reviennent  à  peu  près 
au  même  prix. 

En  résumé.  Messieurs,  vos  commissaires  pensent  que  le  procédé 
indiqué  par  M.  Behrens  peut  rendre  d'utiles  services  en  ce  qu'il 
permet  de  reconnaître  rapidement  et  sûrement  le  mélange  des 
huiles  avec  l'huile  de  sésame.  En  conséquence ,  ils  vous  pro- 
posent d'adresser  des  remercîments  à  l'auteur,  et  de  faire  insérer 
une  note  sur  sa  communication,  dans  le  Journal  de  pharmacie. 


Sur  r hypochlorite  de  magnésie ,  comme  antidote  du  phosphore; 

par  M.  Béguert. 

Depuis  que  la  pâte  phosphorée  qui  sert  aujourd'hui  à  la  des* 
truction  des  rats,  s'est  répandue  en  grande  quantité  dans  le  com- 
merce ,  les  accidents  que  produit  l'emploi  ou  le  maniement  du 
phosphore  sont  devenus  enx-métnes  plus  fréquents  et  plus  redou- 
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tables;  on  ne  saurait  donc  acueillir  avec  trop  d'empressement  un 
antidote  ^ui  aurait  vraiment  la  propriété  de  combattre  les  effets 
toxiques  de  cette  dangereuse  substance. 

Déjà  M.  Orfila  a  conseillé  l'emploi  de  la  magnésie  calcinée. 
Partant  de  ce  point  que  le  phosphore  n'a  d'action  délétère  sur 
nos  organes  qu'en  raison  de  l'oxygène  qu'il  absorbe  et  des 
acides  qu'il  forme,  il  assimilait  son  action  sur  l'économie  à 
celles  qu'y  produisent  les  acides  eux-mêmes ,  et  le  combattait 
par  conséquent  par  les  mêmes  moyens.  Cependant  la  magnésie 
calcinée  ,  essayée  depuis  dans  plusieurs  circonstances  et  par  des 
expérimentateurs  dignes  de  foi ,  s'est  trouvée  complètement 
insuffisante  ^  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  l'action  du  phos- 
phore est  plus  compliquée  que  ne  Tavait  pensé  M.  Orfila^  et  à 
ce  que  la  magnésie  ne  détruit  qu'une  portion  de  ses  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'un  des  expérimentateurs  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Diiflos,  a  reconnu  qu'on  pouvait  compléter  l'action 
de  la  magnésie  par  l'emploi  simultané  de  l'eau  chlorée,  et  sans 
chercher  à  expliquer  l'action  de  cette  eau  chlorée,  sans  citer  non 
plus  le  détail  des  expériences  où  elle  avait  réussi ,  il  l'a  con- 
seillée néanmoins  à  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  à  combattre 
les  rffets  du  phosphore. 

L'emploi  simultané  de  la  magnésie  et  de  l'eau  chlorée  revient 
à  celui  de  Thypoclilorite  de  magnésie  :  on  peut  donc  espérer 
obtenir  de  bons  résultats  par  l'emploi  de  ce  sel.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  M,  Béchert,  et  les  expériences  auxquelles  il  s'est 
livré  sur  l'hypochlorite  de  magnésie,  ne  laissant  aucun  doute 
sur  sa  valeur  comme  antidote  du  phosphore.  Ayant  administré 
un  gramme  de  phosphore  à  deux  lapins  également  valides  et 
également  bien  constitués ,  il  a  fait  prendre  à  Tun  d'eux  seule- 
ment, au  bout  de  quelques  instants,  une  certaine  quantité 
d'hypochlorite  de  magnésie,  mêlée  à  un  excès  de  magnésie. 
Or,  celi^i  des  deux  lapins  qui  n'avait  pas  pris  l'antidote,  est 
mort  en  très -peu  d'heures,  en  éprouvant  tous  les  symptômes 
d'empoisonnement  par  le  phosphore  ;  l'autre ,  au  contraire,  n'a 
paru  éprouver  aucun  effet  fâcheux  de  son  administration. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  agit  l'hypochlorite 
de  magnésie  en  pareil  cas,  il  faut  comprendre  comme  ».  Béchert, 
que  l'action  délétère  du  phosphore  ne  tient  pas  seulement  à 
Journ.  de  Phcrw,  et  de  Chim,  3*  série.  T.  XXIV.  (Novembre  1863.)    ^3 
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l'absorption  de  l'oxygène  et  à  la  formatioa  d'acide  phospboriqae, 
mais  qu'elle  tient  encore  et  surtout  a  l'absorption  de  l'iiydrogène 
et  à  la  formation  d'hydrogène  phosphore.  La  ma^^nésie  est 
propre  à  neutraliser  le  premier  e£Eet  seulement;  le  chlore  ou 
l'acide  hypochloreux  annule  et  détruit  le  second. 

La  théorie  marche  d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  l'expé- 
rience ,  car  lorsqu'on  fait  réagir  l'un  sur  l'autre  ,  rhypochlorite 
de  magnésie  et  Thydrogène  phosphore  en  présence  d'an  excès 
de  magnésie ,  on  observe  une  décomposition  réciproque  dont  ki 
seuls  produits  sont  du  phosphate  et  de  l'hydrochloraie  de  ma- 
gnésie. L'équation  suivante  montre  parfaitement  cette  réactioo: 

3MgO  +  PH»  +  4(M50CIO)  =  B^^MgO  PO»)  +  3HO  +  4Mga. 


Sur  une  nouvelle  balance  pour  prendre  la  tare  des  vases. 

Il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  le  titre  pourrait  le  Caire  croire , 
d'une  balance  nouvelle  fondée  sur  un  principe  nouveau;  il  s'agit 
tout  simplement  d'une  disposition  particulière,  pouvant  s'adapter 
à  toutes  les  balances  quelles  qu'elles  soient ,  et  donnant  le  moyen 
de  prendre  la  tare  d'un  vase ,  sans  qu'on  risque  jamais  de  con- 
fondre le  poids  qu'elle  comporte  avec  ceux  qui  sont  relatif  à 
la  pesée  elk-méine^  c'est-à-dire  au  contenu  de  ce  vase. 

Cette  disposition  est  d'ailleurs  très-simple,  car  elle  consiste 
uniquement  en  un  tube  creux  en  laiton,  dans  lequel  glisse  à 
frottement  un  tube  plein  eu  fer  doux.  Le  système  se  termine  à 
ses  extrémités  par  deux  petites  boules  massives,  l'une  attenant 
au  tube  plein  et  formant  poignée  pour  permettre  de  le  tirer  de 
sa  gaine  à  (elle  longueur  que  l'on  veut,  l'autre  attenant  au  tube 
creux ,  et  destiné  à  former  le  contrepoids  de  la  première.  On 
prend  ce  tube  dont  la  longueur  doit  être  à  peu  près  celle  d'un 
fléau  de  balance  ordinaire,  on  le  place  à  côté  de  ce  fléau  parai* 
lèlement  avec  lui ,  et  on  le  maintient  dans  une  position  telle 
que  le  milieu  de  sa  longueur  corresponde  exactement  au  centre 
de  gravité  du  fléau*  Il  est  bien  évident  que  si  un  semblable 
système  a  exactement  le  même  poids  à  droite  et  à  gauche  de  son 
milieu ,  il  ne  troublera  en  aucune  façon  l'équilibre  de  la  balance, 
et  en  le  fixant  dès  lors  à  l'aide  de  vis  aux  deux  extrémités  du 
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,  il  pourra  dësorinais  faire  partie  de  la  balance  et  se  mou- 
voir librement  avec  elle  sans  que  celle-ci  cesse  de  fonctionner 
avec  la  même  justesse  et  la  même  précision. 

Mais  voici  maintenant  l'avantage  que  présentera  cette  dis- , 
position.  Supposons  qu'on  ait  à  prendre  la  tare  d'un  vase  pour 
y  peser  ensuite  une  certaine  quantité ,  100  grammes  par  exemple , 
dVau  ou  d'un  liquide  quelconque.  On  place,  comme  de  cou- 
tume ,  le  vase  vide  dans  un  des  bassins  de  la  balance ,  mais  au 
Heu  de  rétablir  l'équilibre  par  des  poids  placés  dans  le  bassin 
opposé^  on  le  rétablit  à  l'aide  du  tabe  plein  que  l'on  tire  par  sa 
poignée  jusqu'à  une  longueur  convenable.  On  ne  connaît  pas 
de  cette  manière  le  poids  du  vase  vide ,  mais  cela  n'est  pas 
nécessaire,  et  il  suffit  de  contre-balancer  son  action  :  on  place 
ensuite  dans  le  bassin  les  100  grammes  qui  expriment  le  poids 
du  liquide  à  introduire  dans  le  vase. 

On  voit  qu'en  adoptant  cette  disposition  ^  on  n'a  jamais  à 
craindre  de  confondre  les  poids  de  la  tare  avec  ceux  de  la  pesée. 
L'appareil  dont  il  s'agit ,  est  d'ailleurs  excessivement  simple ,  et 
n'a  besoin  d'être  ni  très- volumineux  ni  très-pesant  pour  suffire 
k  tous  les  cas.  Le  tube  plein  n'eût-il  que  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume  y  on  pourrait  encore,  à  son  aide  ,  faire  équilibre  même 
aux  vases  les  plus  pesants.  Car  lorsqu'on  tire  ce  petit  tube  de  sa 
gaine ,  l'excès  de  poids  qu'il  produit  de  son  côté  ne  tient  pas 
seulement  à  ce  qu'une  portion  de  sa  matière  abandonne  un  des 
bras  du  fléau  pour  se  porter  sur  l'autre ,  mais  il  tient  encore 
et  surtout  à  ce  que  la  petite  masse  qui  est  à  son  extrémité  et 
qui  sert  de  poignée ,  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  centre  de  la 
balance  et  agit  ainsi  au  bout  d'un  bras  de  levier  de  plus  en 
plus  long. 

Les  deux  conditions  que  doit  présenter  le  tube  plein  pour 
fonctionner  utilement,  sont  :  1»  qu'il  doit  toujours  glisser  très- 
librement  et  très-facilement  dans  sa  gaine  ;  2**  qu'il  doit  cepen- 
dant éprouver  une  certaine  pression  ou  un  certain  frottement 
qui  permette  de  l'arrêter  au  point  précis  ou  l'équilibre  a  lieu- 
Pour  arriver  au  premier  résultat ,  il  ny  a  qu'à  entretenir  toujours 
le  tube  très-propre  et  très-poli  et  même  à  graisser  légèrement  sa 
surface ,  et  pour  ce  qui  est  du  second ,  il  suffit  d'établir  à  la 
surface  interne  du  tube  creux  un  petit  ressort  en  acier  qui 
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exerce  une  pression  légère,  mais  continue,  à  la  surface  du  tube 
plein. 


Sur  la  formation  de  Vaeide  salicilique  dans  les  fleurs  du  spirsa 

ulmaria  ;  par  M.  Buchner. 

Quoique  Piria  eût  montré  depuis  longtemps  que  la  salicine 
se  transforme  en  acide  salicilique  sous  l'influence  des  agents 
d'oxydation ,  il  n'en  résultait  pas  comme  conséquence  nécessaire, 
que  l'acide  salicilique  qui  se  rencontre  dans  les  fleurs  de  spii^œa 
ulmaria  eut  la  même  origine.  Il  appartenait  à  M.  Buchner  de 
mettre  le  fait  hors  de  doute ,  en  montrant  par  des  expériences 
positives  que  c'est  la  salicine  qui  existe  originairement  dans  ces 
fleurs  ,  et  que  ce  n'est  qu'à  mesure  que  sa  quantité  diminue  par 
l'effet  de  la  végétation,  que  celle  de  l'acide  salicilique  augmente 
progressi  vement. 

Au  moment  où  la  plante  commence  à  fleurir,  les  boutons 
ont  à  peine  de  l'odeur,  et  conséquemment  ne  peuvent  contenir 
que  des  traces  d'acide  salicilique.  Leur  saveur  est  balsamique, 
astringente  y  amère,  et  ressemble  à  celle  de  l'écorce  de  saule. 
Quand  on  les  distille,  ils  fournissent  bien  de  l'acide  salicilique, 
mais  en  très-petite  quantité  seulement,  et  si  on  ajoute  au  résidu 
du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique^  on  en  obtient 
alors  une  quantité  nouvelle  et  assez  considérable,  comme  si  ou 
agissait  sur  la  salicine  elle-même. 

Lorsqu'on  traite  la  fleur  en  bouton  par  l'eau  bouillante  et 
qu'on  ajoute  à  Tinfusion  obtenue,  d'abord  de  l'acétate  de  plomb 
neutre,  puis  de  l'acétate  de  plomb  basique,  on  obtient  deux 
précipités  successifs,  tous  deux  jaunes  et  brillants;  mais  la 
quantité  fournie  par  le  premier  sel  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable. 

Si  on  filtre  pour  séparer  ces  précipités,  et  si  on  débarrasse  le 
liquide  incolore  de  l'excès  de  plomb  qu'il  renferme  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  on  obtient  par  évaporation,  un  résidu  sirupeux 
qui  est  ti  ès-doux  et  très-amer  tout  à  la  fois.  La  solution  partielle 
qu'il  fournit  avec  Talcool,  laisse  par  évaporation  une  niasse 
visqueuse  amorphe,  douée  d'une  saveur  amère  et  persistante* 
qui  se  colore  en  rouge  par  l'acide  sulfurique  concentré,  et  qui, 
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par  distillation  avec  le  bichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfu- 
rique,  fournit  de  Tacide  forinique  et  des  traces  huileuses  diacide 
salicilique.  En  abandonnant  au  repos  ce  liquide  sirupeux,  il 
ne  fournit  pas  le  moindre  cristal  de  salicine,  uiême  au  bout 
d'une  année^  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  grande  quantité  de 
sucre  incristallisable  qu'il  renferme. 

Ces  réactions  et  d'autres  encore  obtenues  par  le  savant  chi- 
miste^  montrent  que  l'acide  salicilique  qui  se  rencontre  dans  la 
fleur  du  spirœa  ulmaria  ne  préexiste  pas  originairement  dans 
la  plante^  mais  qu*il  est  le  produit  d'une  transformation  que 
subit  lasalicine,  et  qui  augmente  progressivement  à  mesure  que 
l'inflorescence  fait  des  progrès. 


Sur  la  préparation  de  la  glycérine;  par  Campbell  Morfit. 

On  prépare  la  glycérine  en  grand  soit  par  la  saponification 
directe  de  l'huile  à  l'aide  de  l'oxyde  de  plomb,  soit  en  prenant 
le  résidu  de  la  fabrication  du  savon  et  le  soumettant  à  un  trai- 
tement convenable.  Le  premier  mode  est  coiupliqué  et  dispen- 
dieux, et  la  difticulté^  dans  le  second,  de  séparer  toutes  les 
matières  salines  du  résidu ,  fait  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
par  son  moyen  de  la  glycérine  parfaitement  pure.  Pour  parer 
à  ces  inconvénients  et  obtenir  facilement  cette  substance  dont 
remploi  va  toujours  croissant  en  médecine  comme  en  parfu* 
merie,  M.  Morfit  propose  un  procédé  nouveau  qui  offre,  selon 
lui,  le  triple  avantage  d'être  moins  long,  moins  difficile  et 
moins  dispendieux  que  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'ici. 

On  prend  100  livres  d'huile,  suif,  axonge,  ou  stéarine,  et  on 
les  dispose  dans  un  barril  bien  propre,  cerclé  de  fer,  dans  lequel 
on  fait  rendre  un  courant  direct  de  vapeur.  Pendant  que  le 
corps  gras  est  fluide  et  chaud ,  on  y  ajoute  5  livres  de  chaux 
préalablement  éteinte  et  transformée  en  lait  par  sa  division  dans 
deux  gallons  et  demi  d'eau.  On  couvre  le  vase  et  on  continue  le 
courant  de  vapeur  pendant  plusieurs  heures,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  la  saponification  soit  complète.  On  reconnaît  facilement 
cette  limite  à  ce  qu'en  prenant  une  portion  du  savim  produit  et 
le  grattant  avec  l'ongle,  il  laisse  une  surface  polie  et  brillante. 

Ce  qui  se  passe  en  pareil  cas  est  facile  à  comprendre  :  le  corps 
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gras  est  décomposé;  ses  acides  s'unissent  à  la  chaux  pour  former 
on  savon  insoluble,  tandis  que  la  glycérine  éiimiaëe  reste  en 
solution  mêlée  à  l'excès  de  chaux  employée. 

On  verse  le  tout  sur  une  toile  pour  séparer  le  savon  insoluble 
du  liquide  qu'il  surnage. 

Le  savon  est  mis  à  part  pour  être  vendu  aux  fabricants  de 
bougies  stéariques  ;  ou  bien  on  en  précipité  la  chaux  et  on 
reconstitue  le  corps  gras  d'après  le  procédé  que  l'auteur  lui- 
même  a  donné  dans  son  traité  de  chimie. 

Quant  au  liquide  qui  a  passé  au  travers  de  la  toile  et  qui  ne 
renferme  que  de  la  glycérine  mêlée  à  un  excès  de  chaux,  on  le 
concentre  avec  soin  au  bain  de  vapeur  et  on  le  soumet  à  l'action 
d'un  courant  d'acide  carbonique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  forme 
plus  de  précipité.  On  maintient  ensuite  la  liqueur  quelque  t»ips 
à  l'ébullition,  pour  transformer  le  peu  de  bicarbonate  de  chaux 
soluble  qu'elle  pourrait  contenir  en  carbonate  neutre  insoluble. 
On  laisse  déposer  et  on  décante  le  liquide  clair  surnageant  qui 
ne  retient  plus  que  de  la  glycérine  en  dissolution.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  l'évaporer  pour  enlever  l'excès  d'eau. 

Comme  on  n'emploie,  dans  ce  procédé,  rien  qui  puisse 
s'attacher  à  la  glycérine  ou  la  dénaturer,  M.  Morfit  dit  qu'on 
l'obtient ,  par  ce  procédé ,  absolument  pure  et  à  peu  de  frais. 

H.  BuiGKET. 


De  la  préparation  de  V  huile  de  morphine;  par  M.  Saint-Lagu. 

L'huile  de  morphine  se  prépare  habituellement  en  dissolvant 
l'acétate  de  morphine  dans  une  petite  quantité  d'eau  qu'on  ajoute 
à  l'huile.  Or  qu'arrive-t-il  ? 

Le  sel  de  morphine  ne  se  dissout  pas  dans  l'huile  et  gagne  k 
fond  du  flacon.  L'agitation  du  mélange  ne  peut  donner  qu'un 
médicament  inconstant  dans  sa  composition.  Quant  aux  efFeO 
thérapeutiques  9  je  ferai  remarquer  qu'un  liquide  aqueux  et  on 
liquide  huileux  ne  peuvent  filtrer  en  même  temps  à  trarers  «ne 
membrane;  d'où  il  résulte  que,  lors  de  l'application  du  médi- 
cament sur  la  peau^  l'huile  seule  est  susceptible  d'être  ab- 
sorbée. 


wamsfbif^: 
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absoirpdoii  intégi 


Qeat  iKMur  «myer  à  oe  résultat  que  je  fnopose  de  préparer 
l'huile  de  nierphine  de  la  nuuûèK  suivante  : 

Au  lieu  d'acétate  de  morphine,  j'e^apA^laiiiorphiiiepure^ 
ifue  je  dissous  daas  une  petite  qiujitité  de  chloroferme  \  j'ajoute 
^ik»  la  dose  d'huile  prescrite  et  j'obtiens  une  sokitiou  complète^ 
d*4iiie  composition  par£ûteiuenx  hamogèiie. 

Si  la  quantité  de  chloroforme  nécessaire  n'était  pas  aussi  im- 
nime^  je  dirais  que  ses  propriétés  sédatives  «'ajoutant  à  oelles  de 
Jn  «dorpbine ,  ou  aurait  nu  médécaïueiit  plus  actif. 


De  la  jsèmncê  de  la  SodèU  de  pharmacie  de  P4iriê , 

du  5  octobre  1853w 

Présidence  de  M.  Bouchardat. 

La  correspondance  jnanusciite  se  compose  : 

1**  D'une  lettre  de  M.  Lefort,  pharmacien  à  Paris,  qui 
demande  â  échanger  aon  litre  de  membre  correspondant  contre 
celui  de  membre  titulaire  ;  la  lettre  de  M.  Lefort  est  renvoyée  à 
la  Commission  qui  avait  précédemment  conclu  à  l'admission  de 
M.  Lefort  parmi  les  membres  correspondants  de  la  Société, 
alqvs  qu'il  était  encore  pharmacien  à  Gannat  ;  cette  commission 
«tait  composée  de  MM.  €ap,  Boutigny  et  Quevenne;  conformé- 
ment au  règlement  de  la  Société,  MM.  Bouchardat  et  Vce 
l^ésentent  M.  Lefort,  oomme  candidat  au  titre  de  membre 
titulaire. 

2^  D'ufie  lettre  de  M.  de  Wry,  de  Rotterdam ,  qui  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  correspon- 
dants ^  M.  de  Wry  envoie  en  outre  deux  notes;  la  première 
touchant  la  recherche  de  l'arsenic  dans  Les  cas  d'empoisonne- 
ment ;  la  seconde ,  énonçant  la  découverte  d'un  nouveau  réactif 
des  alcalia  organiques. 

3*"  D'une  lettre  de  M.  Béchampt  ,  professeur  a^égé  à  l'école 
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de  pharmacie  de  Strasbourg ,  qui  demande  à  être  porté  sur  la 
liste  des  candidats  au  titre  de  membre  correspondant; 
M.  Béchampt  adresse  en  outre  à  la  Société  la  tlièse  pour  le 
doctorat  es  sciences  physiques,  qu*il  vient  de  soutenir  devant  la 
l'acuité  des  sciences  de  Strasbourg;  cette  thèse  a  pour  titre: 
Recherches  sur  la  pyroxyline. 

4^  D'une  lettre  de  M.  le  docteur  Ducherer  de  Fribourg  en 
Brisgau;  M.  Ducherer  donne,  dans  cette  lettre,  la  formule 
d'un  nouveau  sparadrap  ;  Texamen  de  cette  nouvelle  pi^éparation 
est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM«  Buignet, 
Dublanc  et  Wuaflard. 

ô"*  D'une  lettre  de  M.  Larbaud,  pharmacien  à  Yicfay;  cette 
lettre  est  accompagnée  d'un  manuscrit  contenant  des  observa- 
tions générales  sur  les  eaux  minérales  des  bassins  de  Vichy  ;  le 
travail  de  M.  Larbaud  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  Gommission 
composée  de  MM.  Grassi  et  Ducom. 

La  Société  reçoit  en  outre  :  l^*  une  thèse  que  M.  Desnois  vient 
de  soutenir  devant  TËcole  de  pharmacie  de  Paris  ;  cette  tlièse 
contient  des  recherches  sur  la  famille  des  loganiacées^  et  anssi 
sur  un  nouvel  alcaloïde  des  strychnées,  Yigasurine }  M.  le  pré- 
sident charge  M.  Blondeau  fils  de  faire  un  rapport  sur  la  thèse 
de  iM.  Desnois. 

2°  Une  note  de  M.  Nicklès  sur  la  passivité  du  nickel  et  da 
cobalt;   M.    Grassi   est  chargé    de    l'examen    du   travail  de. 
M.  Nicklès. 

3"  Une  brochure  de  M.  le  docteur  Piogey,  intitulée:  Du  char- 
latanisme médical^  et  des  moyens  de  le  réprimer;  M.  Wuaflard 
est  invité  par  M.  le  président  à  présenter  une  analyse  du  livre 
de  M.  Piogey. 

4"  Une  note  de  M.  Bineau^  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  Lyon^  sur  le  dosage  de  Facide  carbonique. 

5®  Un  mémoire  intitulé  :  Observations  chimiques  sur  la  mala- 
die du  raisin,,  par  le  professeur  Pietro  Perotti. 

6*^  Un  mémoire  de  M.  Bartholomaeo  Zanon ,  sur  l'achilléine 
et  l'acide  achilléique. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  des  échantillons 
d'extrait  de  lait  d'assaçu  ,  de  résine  de  santal  citrin  ,  et  d'opium 
récolté  en  Afrique  dans  le  jardin  botanique  de  Constankine; 
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M.  Martin  donne  à  la  Sociëtë  quelques  détaîk  sur  ces  diverses 
substances. 

M.  Buignet ,  chargé  de  l'analyse  des  journaux  anglais ,  fait 
connaître  à  la  Société  :  1**  Une  note  de  M.  Gladstone ,  sur  un 
sulfate  double  de  potasse  et  de  sonde  ;  2*"  deux  notes  de  M.  Wil- 
liams Gréville,  Tune  sur  l'acétimétrie  ^  l'autre  sur  la  présence 
du  carbonate  de  soude  dans  la  potasse  du  commerce  ;  3^  un 
procédé  pour  estimer  la  valeur  du  cjanure  rouge  de  potassium 
et  de  fer,  par  M.  Francis  Lieshing. 

M.  Réveil ,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le 
procédé  de  M.  Behrens,  pour  Tessai  de  (certaines  builes  com- 
merciales, donne  lecture  d'un  rapport  duquel  il  résulte^  que  ce 
procédé  peut  servir  à  faire  reconnaître  facilement  les  huiles 
mélangées  d'huile  de  sésame  ;  la  Commission  demande  que  des 
remerciements  soient  adressés  à  M.  Behrens ,  et  qu'une  note 
soit  insérée  au  journal  de  pharmacie.  Ces  conclusions  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  Garot  annonce  à  la  Société  qu'il  a  analysé  les  feuilles  de 
frêne,  à  Toccasion  de  la  vogue  nouvelle  dont  elles  jouissent  dans 
le  traitement  de  la  goutte  ;  M.  Garot  a  trouvé  dans  ces  feuilles 
une  grande  quantité  de  malate  de  chaut ,  et  il  attribue  à  ce  sel 
les  propriétés  purgatives-  dont  jouissent  ces  feuilles. 

M.  Dablanc  donne  la  description  d'un  nouveau  récipient 
qu'il  emploie  à  la  pharmacie  centrale ,  pouf  la  séparation  du 
néroli,  dans  la  distillation  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger;  on 
obtient  avec  ce  récipient  des  produits  plus  abondants  qu'avec 
l'appareil  ordinaire. 

'  A  quatre  heures ,  la  Société  se  lornte  en  comité  secret. 
^\,  Grassi,  au  nom  de  la  Commission  du  prix  ^  donne  lecturt! 
d'un  rapport  qui  se  résume  dans  les  conclusions  suivantes  i 

1*  La  Commission  propose  à  la  Société  de  ne  pas  approuver 
1rs  mémoires  sur  l'analyse  du  nerprun  qui  lui  ont  été  envoyés , 
f*t  conséquemUient  de  remettre  au  concours  la  question  de 
l'analyse  du  nerprun^  en  élevant  le  prix  à  la  somm^  de 
2,000  francs. 

2*  La  Commission  propose  à  la  Société  ,  d'accorder  un  pnx 
de  t,ôOO  francs  à  M.  Pasteur,  pour  ses  travaux  sur  l'acide 
racémiqne. 


-Mi  — 

3^  La  GcMBinUsmi  propose  à  ki  Sooété  âe  ¥Olcr  un  pris  àt 
1,000  francs  pour  l'aDalyse  du  chanvre  des  diyers  paySb  Ce|Hi 
décerné  en  1854. 
Gea  coaclutHMis  sont  adopiées» 
La  aéance  est  levée  à  quatre  heure»  el  d^nie* 


Itemte  MMtalt. 


iMagfrtly».  —  L'aetioa  partkculî^e  des  alcaUnS'  sur  le  sang, 
dont  ils  dimiauent  la  piasticité,  les  a  lait  depiiia  loi^tenptcaa» 
ployer  daas  le  traitcanent  des  inflanmalàons^  et  on  tek  fK 
Ma^agpi ,  dans  le  traîteflient  des  pneiunoniesy  mettait^  apiisk 
saignée,  ses  nudades  à  rusa^e  d'une  eau  faihkment  chargée  et 
carbonate  de  soude  ou  de  potasse^  et  qai  nyatt ,  selon  hn»  da- 
vantage de  rendre  les  crachats  bboûis  visqueux ,  plna  liquides, 
de  leur  faire  perdre  peu  à  pen  leur  densité  peenûèee,  et  d'te 
piua  facileinen4  ei^ectoKéa;en  même  tcmpa  paraissent  une  i 
abondante  et  des  évacuations  d'urine  qui  semblaient 

M.  le  docteur  Lemaire ,  lui  aussi»  a  eu  l'idée  de  donner  la 
ahadins  à  ses  malades^  non  pas,  couime  Masgagnî ,  dans  le  but 
de  dissoudre  lea  concrétions  pseudo-membraneuses^  mais  daai 
qelui  d'enlever  au  sang  Texcès  de  fibrine  qn'il  oontient  daaabs 
maladies  inflanunatcâres;  puis  au  carbonate  de  potasacetée 
soude  M.  Lemaire  a  substitué  le  bicarbonate  de  soudes,  adL  Isb- 
fscilement  décomposiable  daoa  réoonnmie  et  nynnt  pour  bsse 
i'akaU  qui  entre  dans  la  composition  duaaog». 

C'est  à  la  dose  de  8^  grammes  dans  les  vingb-gnatre  heuNi 
,et  dans  une  potion  ecwnposép  d'ean  crnnmnne  3â0  grammes, 
et  9irop  de  fleura  d*oranger  30  grammes ,  à  prendre  par  caiUe- 
réea  à  soupe  tau»  les  quarte  d'heure ,  qof  il  ie  donne  cfaes  IV 
dulte;  che^  les  enCants  de  cinq  à  neuf  ana,  la  dose  est  de  3  â 
6  grammes;  pour  les  tout  jeunes  enfants,  on  peut  dâmur  pn 
1  gramme  et  aller  graduellement  jusqu^à  3c  grammes  par  jour. 
Sans  le  cas  où  le  malade  ne  pourrait  pnmdre  le  nédheametftf 
soit  par  la  difficulté  de  la  déglutition ,  soit  par  répugnance  ou 
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ggur  tout  autre  motif,  on  pourrait  l'admiDistrer  sous  forme  de 
bains  :  400  grammes  de  bicarbonate  pour  200  litres  d'eau. 

M.  Lemaire  a  essayé  ce  traitement  dans  la  pneumonie ,  lan- 
Hine  couenneuse  et  le  croup.  Les  premiers  effets  observés  ont 
toujours  été  une  amélioration  de  Tétat  général ,  diminution  de 
la  chaleur,  de  la  sécheresse  et  de  l'aridité  de  la  peau,  moiteur 
et  transpiration;  chute  du  pouls,  qui  est  descendu  une  fois  de 
115  à  90  dans  les  vingt-quatre  heures;  disparition  de  l'anxiété, 
de  l'agitation^  de  la  céphalalgie  ;  augmentation  de  la  quantité 
des  urines,  qui  deviennent  alcalines.  L'état  local  c'est-à-dire 
l'organe  atteint  de  phlegmasie,  ne  s'est  amélioré  qu'après  un 
mieux  très-notable  survenu  dans  l'état  général.  Ainsi,  dans  le 
croup,  c'est  après  la  cessation  complète  de  la  fièvre  que  les 
fausses  membranes  diminuèrent  d'épaisseur  et  d'étendue ,  puis 
disparurent.  Dans  la  pneumonie,  pas  de  changements  bien  appré- 
GÎables  ayant  quarante-huit  heures  de  l'emploi  du  médicament. 
Il  faut,  oomme  on  voit,  ne  point  trop  compter  sur  cette  médica- 
tiom ,  et  puis  ne  pas  insister  trop  longtemps  sur  son  emploi  ;  car 
les  alcalins  ont  pour  inconvénient  l'appauvrissement  du  sang  et 
|irédisposent  les  malades  aux  hémorrhagies,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  pour  deux  des  malades  de  M.  Lemaire.  {Moniteur  des 
kôfitcmx  et  Bulletin  général  de  thérapeutique .) 


Mtro-tannato  3m  mercnr*  dans  le  paatement  des 
«loères  ejphllitiqnee  indi^cttis.  "-r*  AA.  Yénot,  chirurgien 
de  i'b^tai  des  vénériens  de  Bordeaux,  dit  avoir  retiré  les 
«Q^Ueuri  résultats  dans  les  ulcères  syphilitiques  tertiaires 
dont  la  tonicité  épuisée  a  souvent  besoin  d'être  relevée,  au 
Kioyen  de  la  pommade  suivante  s 

Pr.  Axonge 3o  gramiiMs. 

Tannin    par. 5  fpnammes. 

Nitrate  acide  de  mercure.  .  I9  goattes. 
Mêlez. 

{Revu^  thérapeutique  du  midi,  ) 


—  364  — 

Bains  et  lotions  de  i^vano  dans  les  maladies  cntanéei. 

—  On  sait  qae  le  guano  se  trouve  dans  des  îlots  de  la  mer  du 
Sud  ,  habités  par  une  multitude  d*oiseaux,  et  particultèreoient 
du  Retire  phœnicopterus  et  ardea^  dont  les  excréments  accumulés 
fournissent  cette  inattèï'e  qu'on  a  songé  à  utiliser  comme  engrais, 
et  qui  a  des  propriétés  stimulantes  qu'on  a  utilisées  en  Amérique 
dans  les  maladies  cutanées.  M.  Récamier,  qui  l'avait  aussi  em- 
ployé ^  disait  s'en  être  bien  trouvé  dans  certaines  cachexies  et 
dans  la  chlorose  en  particulier;  en  Amérique,  on  l'a  beaucoup 
employé  dans  les  maladies  de  peau ,  et  d'après  M.  Desmartb, 
ce   médicament  offrirait    une    précieuse   ressource    contre  cet 
aiïcotions.  Dans  un  cas  de  pemphigus,  par  exemple  ,  il  aurait  va 
](*  mal  disparaître  sans   retour  après  deux  ou  trois  bains  dans 
l(\squels  il  avait  fait  dissoudre  500  grammes  de  guano.  Contre  la 
teigne,   des  lotions  répétées  siir  la  tête,  préalablement  rasée, 
avec  une  solution  contenant  de  60  à   100  grammes  de  guano, 
auraient  amené  une  guérison  complète  après  un  ou  deux  mois. 
Des  psoriasis,  des  eczéma  chroniques  et  réputés  incurables, 
muaient  cédé  complètement  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Dt\s  taches  fort  étendues  de  la  cornée ,  IVucoma  aibugos ,  même 
foi  t  épais  ,  auraient  guéri  radicalement  par  des  instillations  avec 
celte  substance  délayée  dans  l'eau.  Chez  les  sujets  scrofuieux  et 
«ouverts  d'ulcères,  le  guano  en  lotions ,  en  injections ,  enbaios. 
.'inrait  été  fort  utile  pour  arrêter  cette  suppuration  incessaoteet 
la  dégénérescence  des  tissus  sur  une  plus  grande  surface.  Enfiu 
dans  les  cancers  largement  ulcérés,  des  lotions  de  guano  auraient 
(\^i  comme  astringents  en  resserrant  fortement  ces  ulcères  in- 
curables et    auraient  empêché  le   développement  d'érysipèies 
douloureux.  Pour  les  bains,  la  dose  est  de  ÔOO  grammes;  pour 
les  lotions  ,  la  dose  est  de  50  à  60  grammes  par  litre  d*eaa  ; 
(Hi  arrive  graduellement  à  t20  grammes  et  plus,  suivant  les 
circonstances.  Pour  éviter  le  précipité  qui  trouble  le  liquida 
(>t  pour  lut  donner  un  aspect  agréable,  on   doit  filtrer  après 
ébullition  et  l'on  a  alors  une  solution  d'une  jolie  couleur  dorée. 
On  peut  employer  le  guatio  pour  en  faire  une  pommade  dans 
laquelle  on  fait  entrer  de   2    à    10  grammes  de  guano  ptr 
30  graumies  d  axongp.  Tel  est  le  résumé  des  observations  àt 
M.  le  D.    Desraartis.   Ces  résultats  si  heureux   nous  semblent 
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avoir  besoin  d'une  nouvelle  sanction,  s'ils  se  confirment;  le 
gnano  sera  pour  la  ihërapeutique  une  acquisition  aussi  précieuse 
que  pour  l'agriculture.  (Revue  thérapeutique  du  midi  et  Bulletin 
dn  thérapeutique.) 


Asthme,  vapeurs  nftro-vlreiises  (dans  F).  —  Depuis 
longtemps ,  M.  Trousseau  dans  àes  leçons  cliniques ,  vante  les 
bons  effets  des  vapeurs  produites  par  la  combustion  du 
papier  salpêtre.  M.  le  D'  Morpoin,  à  son  exemple  prescrivit 
à  un  de  ses  malades  atteint  d'astbme  de  se  placer  dans  un 
atmosphère  de  vapeur  de  papier  imprégné  de  nitrate  de  potasse. 
Deux  autres  malades ,  sur  la  recommendation  du  premier  qui  se 
trouvaient  presque  complètement  guéri ,  essayèrent  des  mémos 
fumigations ,  mais  presque  sans  succès;  c'est  alors  que  lVI,  Mor- 
poin eût  l'idée  d'ajouter  au  nitrate  de  potasse,  divers  plantes 
et  substances  viioso-résinensrs  et  en  obtint  les  meilleurs  résul- 
tats. Il  avait  essayé  dans  ces  différents  cas ,  soit  de  faire  fumer, 
soit  de  faire  respirer  les  vapeurs  dans  un  biberon  ;  mais  il  s'est 
constamment  mieux  trouvé  de  répandre  une  atmosphère  de 
vapeurs  médicamenteuses  autour  des  malades  et  de  les  y  laisser 
plongés  pendant  un  certain  temps. 

Voici  la  formule  et  le  mode  de  préparation  de  ce  carton  anti- 
astlimatique  : 

Pr.  Pâte  (le  carton  gris 120  grammes. 

Azotate  de  potasse 55  grammes. 

Poudre  de  belladone 5  grammes. 

—  de  stramoine 5  grammes. 

—  de  digitale 5  grammes. 

-—       de  I.obeliiia  inflata,    ...  5  grammes. 

—  de  phellandiie 5  grammes. 

—  de  myrrhe JO  grammes. 

—  d^alibon 10  grammes. 

incorporez  toutes  ces  poudres  dans  la  pâte  de  carton;  divisez 
la  masse  en  trois  plaques  de  trois  lignes  d'épaisseur,  faites  sécher 
dans  des  moules  à  pâte  de  jujubes,  puis  divisez  chacune  de  ces 
plaques  en  douze  petits  carrés.  Pour  faire  usage  de  ces  cartons 
on  prend  une  feuille  à  laquelle  ou  met  le  ffU  en  ayant  soin  avant 
de  l'enflammer  que  la  chambre  soit  bien  close  ;  on  répète  la  con- 
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bustion  tom  les  soirs  pendant  un  certain  temps.  (Jimmtd  ia 
etmnmssances  médicales). 


Du  colchiqoe  et  de  ses  diverses  préparations,  sapério- 
rité  de  la  teintiire  hannemanieime  de  fleurs. —  L'efficacité 
des  préparations  de  colchique  a  été  tour  à  tour  vantée  et  aban-  ' 
donnée ,  cela  ne  tiendrait-il  pas  seulement  à  la  différence  ds 
préparations  et  à  l'époque  où  on  les  fait,  il  serait  important  de 
rechercher  celles  des  parties  de  la  plante  qui  sont  les  plus  icti- 
yes  :  ainsi  l'oignon  fut  la  seule  partie  eoiployée  par  Stork  à  (pii 
l'on  doit  la  première  étude  thérapeutique  de  cette  plante.  Il  éts- 
diait  comparativement  le  colchique  et  la  scille,  il  usa  donc  des 
mêmes  parties.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  dit  M.  Debout  au- 
quel nous  empruntons  cet  article,  au  bulbe  de  colchique, en 
l'essayant  sur  lui-même  ,  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  le  (aiie, 
la  double  propriété  du  diurétique  et  de  purgatif  drastique,  ce  qui 
l'engagea  à  l'essayer  dans  les  hydropisies  passives.  Malgré  les  suc- 
cès signalés  par  Stork  et  qui  ont  été  appuyés  par  le  témoignage 
de  médecins  recomniandables ,  entre  autres  de  Garminati ,  l'em- 
ploi des  préparations  de  colchique  dans  ces  maladies  est  reHé 
très-limité. 

L'énergie  d'action  de  cet  agent  en  est  la  première  cause  ;  Stord 
Tavait  vu  :  car  il  chercha  un  véhicule  qui  réprimât  la  trop  grande 
violence  du  colchique  ;  il  arrêta  sou  choix  sur  le  vinaigre  et  se 
servit  exclusivement  de  l'oxymel  de  colchique  pour  le  traitement 
de  ses  hydropisies.  Il  en  a  aussi  vanté  Tusage  dans  le  catarriie 
muqueux  chronique;  dans  lequel  fe  colchique  donné  à  petites 
doses  fait ,  dit-il ,  cesser  la  toux ,  provoque  l'expectoration ,  et 
peut  dit-il  être  regardé  comme  incisif  et  fondant. 

Starck  recommanda  donc  le  colchique  comme  bon  diurétique 
et  purgatif  drastique  dans  les  hydropisies  chroniques  ;  comme 
incisif  et  fondant  dans  les  affections  pulmonaires  ehroniqueSi 
Mais  bientôt  la  scilie,  la  digitale  et  les  purgatifs  drasâqses 
vinrent  détrôner  le  colchique,  qui  aurait  probablement  com- 
plètement disparu  de  la  matière  médicale  si  une  nouvelle  série 
d'expérimentations  n'était  venue  préserver  ce  médicament  de 
I^Mibli. 
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En  18)4  l'ean  méâicinaie  d'Husson  ëuit  Tendue  comme 
remède  secret  contre  )a  goutte.  Quelques  succès  remarquables 
dus  à  cette  eau  attirent  Fattention  des  médecins  anglais,  «t  l'im 
d'eux  ayant  appris  que  le  colchique  entrait  dans  la  préparation 
de  cette  eau,  eut  l'idée  de  rexpérimenter  non  plm  sous  la  fmvne 
d'oxymel ,  mais  en  lîquefnr  alcoolique  :  le  vin  et  la  teintwre. 
Sir  Éyerard  Home  fit  usage  du  vin  de  colcdiique  sur  lui>méme 
pendant  dix->sept  mots,  et  proclama,  d'après  son «expérîenoe 
perwmnelle,  que  cette  préparation  faisait  cesser  très-promptement 
les  accès  de  goutte  et  les  rendait  plus  rares.  Depuis  cette  époque, 
OD  n'a  cessé  en  Angleterre  de  signaler  les  bons  effets  du  col- 
chique dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme. 

C*e8t  la  teinture  à  laquelle  se  sont  arrêtés  la  plupart  des 
expérimentateurs,  mais  cette  teinture  est  yariable  oomune  Fest 
elle-même  la  partie  de  la  plante  employée  à  la  faire  t  c'est  le 
bulbe  dont  Fénergie  varie  selon  l'époque  à  laquelle  il  est  récolté. 
Le  docteur  Williams  proposa,  en  1820,  de  substituer  les  semences 
au  bulbe  dans  la  préparation  de  la  teinture  ;  ce  fut  un  progrès , 
car  Fénergie  du  médicament  est  beauc«Hip  plus  constante; 
aujourd'hui  sur  la  recommandation  du  docteur  Goindet,  qiû 
Femplote  depuis  plusieurs  années  avec  un  grand  succès. 
M.  Debout  vient  proposer  de  remplacer  la  teinture  de  semences 
de  colchique  par  la  teinture  de  fleurs,  qui  est  beaucoup  moins 
variable  encore  que  la  précédente.  Yoici  pour  la  préparation  de 
cette  teinture  les  renseignements  fournis  par  M.  Suskind,  phar- 
mftcîen  de  Genève  :  on  cueille  ks  fleilrt  avsent  leur  épanouisse- 
ment par  une  belle  matinée  chaude  et  sèche ,  dans  une  prairie 
exposée  aux  rayons  du  soleil 5  et  qui,  quoique  humide,  ne  soit 
paé  marécageuse;  on  les  pile  «int  délai  et  on  les  souinet  à  la 
pressé,  enfermées  dans  un  sac  dr  toile.  Le  suc  de  couleur  brun 
obsem*,  tk  une  odeur  vh*eu»e;  <M  le  mêle  de  êuitB  avec  partie 
égale  d*alcool  très-fort  ;  «près  un  mois  de  repos  à  la  cave  on  le 
filtre  au  papier  Joseph. 

M.  Coindet  trouve  k  dose  d'alcool  trop  considérable  et 
préfère  les  préparations  dans  lesquelles  on  emploie  seulement 
is!ie  partie  d^alcool  pour  deux  de  suc  de  fleurs.  H  est  certain 
que  Fexcès  du  véhicule  a  dfs  inconvénients  manifestes  lorsqu'on 
met  le  médicament  en  usage  dans  des  affections  aiguës.   Les 
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aYantages  des  fleurs  de  colchique  ont  d'ailleurs  été  dê}k  signaU^, 
et  le  docteur  Ruhn  auquel  nous  devons  une  excellente  thèse  sur 
les  colchicacëes  rapporte  qu'en  1833  le  docteur  Copland  admi- 
nistra les  fleurs  mêmes  du  colchique ,  dans  des  cas  de  rhumi- 
tisme;  il  les  employait  fraîches  les  trouvant  plus  douces  et  pbs 
efficaces  que  les  semences;  elles  ont  été  aussi  employées  par 
Frost ,  Bushell ,  sous  forme  de  vinaigre  et  de  Cieinture  ;  suivant  or 
dernier  eMes  ralentissent  les  mouvements  du  cœor  et  guénsseot 
non-seulement  la  goutte  et  le  rhumatisme  aigu ,  mais  encore  le 
rhumatisme  chronique*  La  nouvelle  teinture  a  été  expérimentée 
avec  succès  par  M.  Aran ,  dans  un  cas  de  rhumatisme  où  Ici 
autres  moyens  ordinairement  mis  en  usage  avaient  ëchoné. 

Dans  les  névralgies  de  nature  rhumatismale,  M.  le  dodeor 
Goindet  associe  avec  grand  profit  les  extraits  de  belladone  et  <le 
jusquiame  à  la  teinture  de  fleurs  de  colchique.  M.  Percy  de 
Lausanne  emploie  le  colchique  surtout  dans  les  cas  de  rhuma- 
tismes localisés  dans  la  télé,  et  M.  Recardon,  chirurgien  et 
Thôpiul  ophthalmique  de  Fasilc  des  aveugles  de  la  même  fille, 
dit  qu'à  Texemple  des  ophthalmologistes  allemands,  il  emploie 
avec  succès  les  préparations  de  colchique  dans  les  inflamma- 
tions oculaires,  dans  la  sclérotite  en  particulier.  {Bulletin  géné- 
ral de  ihérap.) 

Cl.  Busard. 


Keune  its  traoanf  kr  4tl)tmtr  publiés  à  rCtrmsrr. 


sur  la  DUitièra  çrislalll— ble  dn  aanc  ;  par  M .  Lbhhawi  (I  !• 

—  M.  Lehmann  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  sur  la  na- 
tière  cristallisahle  du  sang.  Dans  ces  expérieiices,  qui  ontàé 
faites  exclusivement  sur  le  sang  de  cochon  d^Iode^  il  a  constaté 
que  Vévaporalion  n'exerce  aucune  influence  sur  la  formatiofl 
des  cristaux ,  qui  est  déterminée  plutôt  par  le  mélange  dusaag 
avec  l'eau. 

En  ce  qui  concerne  la  quantité  de  matière  cristallisée  qor 


(l)  Jour*,  /•  prmkt,  Ckêm.y  t.  LVIIl«  p.  9S. 
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peut  fournir  une  certaine  quantité  de  sang ,  l'auteur  a  fait  les 
observations  suivantes  : 

fr.  gr.  gr. 

15,25  de  sang  de  cochon  d'Inde  ont  fourni  0,2428  de  matière  cristal,  soit  i,592  p.  loo 

24,56  ^  —  0,9860  —  4,106  p.  100 

16,54  »  ^  0,9105  —  5,501  p.  100 

16,00  —  —  1,0273  —  6,421  p.  lOO 

16,77  —  —  1,1792  —  7,031  p.  100 

18,38  —  —  1,1937  —  -j,  6,494  p.  100 

21,90  —  —  1,2610  —  5,758  p.  100 

Les  différences  que  l'on  remarque  entre  les  chiffres  précé- 
dents, proviennent  de  la  diversité  des  conditions  dans  lesquelles 
les  cristaux  se  sont  formés.  Tous  ces  chiffres  prouvent  que 
cette  substance  cristallisable  est  un  élément  important  du  sang 
et  en  particulier  des  globules.  Quoique  les  conditions  extérieures 
exercent  une  influence  marquée  sur  la  quantité  des  cristaux, 
l'auteur  ne  pense  pas  que  leur  formation  puisse  être  attribuée  à 
une  véritable  décomposition  dans  le  sens  qu'on  attache  ordi- 
nairement à  ce  mot  ;  car  dans  la  majeure  partie  des  cas  la  for- 
mation des  cristaux  était  déjà  terminée  une  heure  après  la  mort 
de  l'animal. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  des  cristaux ,  quoique  le  sang  des 
cochons  d'Inde  fournisse  ordinairement  des  tétraèdres^  on  obtient 
cependant  quelquefois  des  octaèdres  et  d'autres  formes  du  sys- 
tème régulier.  Leur  couleur  n'est  pas  toujours  uniforme  ;  elle  est 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ;  dans  certains  cas  l'auteur  a 
même  observé  des  cristaux  incolores.  Lorsqu'on  les  conserve 
pendant  quelque  temps  sous  l'eau ,  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
ils  prennent  une  couleur  violette.  Ils  ne  cèdent  presque  rien  (à 
peine  2  p.  100)  à  l'alcool  et  à  Téther  et  se  dissolvent  difficiieuicnt 
dans  l'eau.  1  partie  de  matière  sèche  se  dissout  dans  597  parties 
d'eau  environ.  Traités  par  l'alcool  les  cristaux  deviennent  inso- 
lubles dans  l'eau  ;  le  même  effet  se  produit  lorsqu'on  les  chauffe 
graduellement  jusqu'à  lOO"".  Ces  cristaux  coagulés  se  gonflent 
dans  l'acide  acétique  et  reprennent  à  peu  près  leur  volume 
primitif  lorsqu'on  enlève  l'acide  par  des  lavages  ou  par  la  neu- 
tralisation. 

La  matière  qui  forme  les  cristaux  se  décompose  très -facilement, 
lorsqu'on  la  conserve  sous  l'eau  au  contact  de  l'air,  ou  même 

Joum,  de  Pharm.  tt  de  Chim,  3*  série.  T.XXIV.  (Novembre  i853.)       24 
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dans  sa  solution  aqueuse.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  quarant^ 
huit  heures  les  cristaux  conservés  soud  Teau  se  colorent  en 
rouge  cerise,  puis  en  rouge  bleuâtre  et  en  noir,  et  finissent 
par  se  ramollir,  et  par  se  dissoudre  peu  à  peu  dans  Teau,  en 
la  colorant  en  rouge  brun.  Cette  décomposition  marche  d'ao- 
tant  plus  vite  que  les  cristaux  étaient  moins  compiëtement 
séparés  des  autres  matériaux  du  sang.  Parfaitement  purs  ils  se 
conservent  plus  longtemps  sous  l'eau  pure.  Leur  solution 
aqueuse  se  décompose  aussi  à  la  longue  et  cette  décomposition 
qui  commence  par  la  surface  se  manifeste  par  une  coloration 
rouge  foncé  qui  remplace  la  teinte  fleur  de  pécher  de  la  solution 
pure.  Cette  solution  commence  à  devenir  opaline  à  62^  ;  à  63^,5 
die  se  coagule.  L'éther  ne  la  coagule  pas  ;  mêlée  à  son  volume 
d*alcool  absolu ,  elle  devient  opaline. 

Au  contact  de  IVcide  nitrique  froid  les  cristaux  prennent  une 
couleur  foncée ,  presque  noire  ;  par  la  chaleur  ils  se  dissolvent 
en  formant  une  liqueur  jaune.  La  solution  aqueuse  des  cristaux 
donne  avec  Tacide  nitrique  un  précipité  blanc. 

Les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  colorent  leur  solution 
en  brun  jaunâtre  sans  la  précipiter,  et  ne  dissolvent  pas  les 
cristaux. 

L'acide  acétique  les  dissout  facilement  en  formant  une  liqueur 
jaune,  qui  est  précipitée  en  flocons  par  les  deux  prussiates  de 
potasse.  Lorsqu'on  neutralise  la  solution  acétique  il  se  forme  un 
précipité  d'un  jaune  pâle. 

La  potasse  caustique  transforme  la  couleur  rose  de  la  solution 
en  une  teinte  d'un  jaune  sale.  Les  cristaux  eux-mêmes ,  inso- 
lubles dans  la  potasse,  se  dissolvent  facilement  dans  l'ammo- 
niaque. La  solution  colorée  en  rose  est  précipitée  en  flocons  par 
l'acide  acétique.  Le  chlore  décolore  instantanément  la  solutioo 
des  cristaux  en  formant  un  précipité  blanc. 

Le  sous- acétate  de  plomb  la  rend  opaline  et  lorsqu'on  ajoute 
de  l'ammoniaque  il  se  forme  un  précipité  floconneux.  Le 
nitrate  d'argent  n'y  forme  qu'un  trouble  à  peine  sensible. 
Le  chlorure  merc«irique  ajouté  en  excès  y  forme  un  préci- 
pité blanc  qui  se  dissout  dans  un  excès  de  la  solution  des 
cristaux.  Le  sulfate  cuivrique  y  forme  au  bout  d'un  certain 
temps  un  précipité  verdâtre.  Le  nitrate  mercureux  et  le  bichro- 


—  371   - 

mate  de  potasse  la  troublent  assez  abondamment  et  le  réaclif 
de  M.  Millon  détermine  la  réaction  qu'on  observe  avec  les 
matières  alburainoïdes.  ChauiTés,  les  cristaux  commencent  à  se 
décomposer  de  160"  à  170*,  en  développant  une  odeur  empyreu- 
matique.  Ils  se  boursouflent  beaucoup  et  émettent  des  vapeurs 
inflammables  et  qui  brûlent  avec  une  flamme  très-éclairante. 

Les  cristaux  séchés  à  i'air  abandonnent  dans  le  vide  sec  une 
quantité  d'eau  qui  varie  de  15,  16  et  19  pour  tOO.  Une  fois 
séchés  dans  le  vide  ils  ne  perdent  plus  rien  lorsqu'on  les  chaufie 
àl20*. 

D'un  autre  côté^  les  cristaux  secs  attirent  à  l'air  et  à  15°  une 
quantité  d'eau  que  Tauteur  évalue  en  moyenne  à  11,195  p.  100. 
Incinérés  ils  ont  laissé  tue  quantité  qui  a  varié  dans  huit  expé- 
riences entre  0,744  et  1,266  pour  100.  Ils  ne  renferment  par 
conséquent  qu'une  quantité  insignifiante  de  matières  minérales. 
Les  cendres  contiennent  45  pour  100  d'oxyde  de  fer  et  quelques 
phosphates  ;  la  partie  soluble  est  sans  action  sur  les  couleurs 
végétales  et  ne  renferme  ni  carbonates  ni  chlorures  alcalins. 


sur  la  préparation  da  coton  de  ooUodion;  par 
M.  C.  Mann  (1).  —  On  sait  qu'en  préparant  d'après  les 
méthodes  connues  le  fulmi-coton  destiné  à  la  préparation  du 
collodion ,  on  n'obtient  pas  toujours  un  produit  soluble  dans 
Téther  alcoolisé.  L'auteur  a  étudié  toutes  les  conditions  qui  as- 
surent selon  lui  le  succès  de  la  préparation* 

L'acide  sulfurique  qu'on  mélange  avec  le  nitrate  de  potasse 
ne  doit  pas  être  tout  à  fait  concentré.  Il  doit  renfermer  94  p.  100 
d'acide  monohydraté;  sa  densité  doit  être  comprise  entre  1,830 
et  1,835,  et  il  doit  marquer  6ô%5  (fiaumé)  à  15%5. 

La  composition  de  cet  acide  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule 3  (HO,  80*)  +  HO.  Il  est  d'aiUeun  inutile  de  dessécher 
le  coton  et  le  nitre.  Pour  1  partie  de  coton,  on  emploie 31  par- 
ties d'acide  sulfurique.  à  65%5  B.  et  20  parties  de  nitre.  On 
verse  l'adde  sulfurique  sur  le  nitre  pulvérisé  et  on  agite  ce 

(l)  Bulletin  de  Saint-Pétersbourg  et  Journ,  /,  prakl,  Chem. ,  t.  LIX, 
p.  l4l- 
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mélange  jusqu'à  ce  que  le  salpêtre  soit  entièrement  fondu.  On 
introduit  le  coton  dans  le  mélange  encore  chaud  ,  mais  dont  la 
température  ne  doit  cependant  pas  dépasser  50*.  Après  avoir 
bien  agité  ^  on  recouvre  le  vase  d'un  obturateur  en  Terre  et  on 
abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  à  une  tempéra- 
ture de  28  à  30^.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  introduit  le  mélange 
dans  un  mortier  de  porcelaine  ^  et  on  le  lave  à  Teau  froide ,  jus- 
qu'à ce  que  la  réaction  acide  ait  complètement  disparu.  On 
traite  finalement  le  coton  par  l'eau  bouillante  pour  le  débarasser 
complètement  des  dernières  traces  de  sulfate  de  potasse ,  que  les 
fibres  du  coton  retiennent  avec  opiniâtreté  et  qui  donnent  un 
aspect  opalin  à  la  solution  de  coUodion. 

Si  Ton  prolonge  le  contact  du  coton  avec  le  mélange  adde 
pendant  cinq  à  six  jours ,  Le  coton  de  coUodion  gagne  en  qualité. 
Un  contact  de  dix  à  vingt  minutes  donne  un  produit  plus  im- 
parfait. Dans  la  préparation  précédente ,  on  peut  remplacer  le 
salpêtre  par  le  nitrate  de  soude.  On  emploie  dans  ce  cas  les  pro- 
portions suivantes  :  33  parties  d  acide  sulfurique  à  64%5  B. 
1,800  de  densité  formule  3  (HO,SO>)  -f  2  HO)  17  partiesde 
nitrate  de  soude  et  1/2  partie  de  coton. 

Ce  mélange  est  moins  avaintageux  que  le  précédent ,  parce 
qu'il  cristallise  en  peu  de  temps. 

Si  l'on  veut  préparer  le  coton  de  coUodion  avec  l'acide  nitrique 
monohydraté^  l'auteur  conseille  d'employer  le  mélange  suivant: 

i3  parties  d'acide  saU'ariqae  à  5&*  B.  (densité  i,63a  formule  SCSHO). 
I a  parties  d'acide  nitrique  monohydraté    (49*f6— 49'*<i^    ^*   densité 
i,Ditt —  iiSia). 
1  partie  de  coton. 

On  introduit  le  coton  dans  le  mélange  des  acides  refroidi  à 
-\-  5" y  on  mêle  bien  et  on  abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre 
heur^  à  la  température  de  -|-  5*  à  -|-  8*^.  On  achève  la  prépa- 
ration en  exprimant  le  coton  imprégné  d'acide  avec  une  baguette 
de  verre  et  en  le  lavant  avec  de  l'eau  froide. 

Le  coton  de  coUodion  préparé  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
cédés et  simplement  exprimé  entre  du  papier,  se  dissout  avec 
une  grande  facilité  dans  un  mélange  de  7  à  8  parties  d'étber 
ordinaire  et  de  1  partie  d'alcool  al^olu.  Cette  dissolution  peut 
être  étendue  d'un  volume  d'étber  égal  au  sien ,  sans  rien  laisser 
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dépos».  A  rëiat  de  dessiccation  parfaite  le  coton  de  coUodion  se 
dissout  lentement  dans  Téther  alcoolisé;  mais  quand  on  Thu- 
niecte  avec  de  l'eau  et  qu'on  Texprime  entre  des  feuilles  de 
papier,  la  dissolution  se  fait  plus  rapidement.  11  semblerait  donc 
qu'un  certain  degré  d'humidité  favorise  l'opération.  Aussi 
n'obtient-on  qu'une  dissolution  très-imparfaite,  lorsqu'on  em- 
ploie de  Téther  anhydre  à  la  place  de  l'éther  ordinaire.  Lors- 
qu'il a  été  préparé  à  l'aide  du  mélange  d'acide  sulfuriqne  et 
d'acide  nitrique  dont  les  proportions  ont  été  indiquées  plus 
haut ,  et  à  l'aide  d'une  digestion  de  deux  heures  à  une  tempé- 
rature de  40  à  ÔO*',  le  coton  de  coUodion  se  dissout  dans 
l'alcool  absolu  en  formant  une  solution  très-épaisse  et  parfaite- 
ment transparente.  Cette  solution  alcoolique  s'évapore  très- 
lentement  et  laisse  sur  une  lame  de  verre  des  membranes 
transparentes  et  incolores. 

Le  coton  de  coUodion  ne  détone  pas  avec  autant  de  violence 
que  le  fulmi-coton  ordinaire  ;  sa  combustion  est  plus  lente  et 
plus  tranquille ,  et  il  ne  reste  que  rarement  un  résidu  char- 
bonneux. 


8ar  la  prétendiie  transformation  deTammoniaqne  en 
acide  nitrique  dans  l'économie;  par  M.  G.  Jaffé  (1). — 
M.  Bence  Jones  a  publié,  comme  ou  sait,  une  série  d'expé- 
riences tendant  à  démontrer  selon  lui,  que  l'ammoniaque 
ingérée  dans  l'économie,  se  retrouvait  dans  l'urine  à  l'état 
d'acide  nitrique.  Pour  décou;Frir  la  présence  de  l'acide  nitrique 
dans  l'urine 5  M.  Bence  Jones  distille  ce  Uquide  avec  de  l'acide 
suifurique  concentré ,  de  manière  à  recueillir  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  du  volume  du  liquide  primitif  ;  après  avoir  neutra- 
lisé le  produit  distillé  par  du  carbonate  de  soude ,  il  concentre 
et  essaye  la  liqueur^  soit  à  l'aide  de  l'amidon,  de  Tiodure  de 
potassium  et  de  l'acide  chlorhydrique  ^  soit  à  l'aide  de 
l'indigo. 

En  répétant  les  expériences  de  M.  Bence  Jones ,  M.  Jaffé  a 
cru  remarquer  que  la  coloration  bleue  que  prend  l'amidon  dans 
l'expérience  précédente  et  que  le  chimiste  anglais  attribue  à  la 

(l)  Journ,  fur  prakt  Chem,^  t.  LIX,  p.  a38. 
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présence  de  l'aoide  nitrique  daiis  le  liquide  dktinë^  ot  dit 
simplement  à  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide  rat- 
fureux ,  pendant  la  diatillatiod  même. 


Sur  remploi  du  molybdato  d'ammonlaqiio  powr  dé- 
couvrir rarsenic  dana  lea  rechercbea  médioo-lécalM; 

par  M.  H.  Strute  (i).  — £q  1848,  MM.  Svanberg  etStrofc 
ont  recommandé  l'emploi  du  raolybdate  d*auunoniaque ,  coiDine 
jréactif  de  l'acide  phosphorique.  Bientôt  après ,  M.  H.  Rose  i 
démontré  que  l'acide  arsénique  se  comportait  ayec  le  molybdtte 
d'ammoniaque  comme  l'acide  phosphorique  lui-même)  et 
M.  Struve  propose  aujourd'hui  d'utiliser  cette  réaction,  soit 
pour  découvrir  la  nature  des  taches  que  donne  l'appareil  de 
Marsh ,  soit  pour  isoler  l'arsenic  sou^  la  forme  d*une  conabiDai- 
son  qu'on  peut  ensuite  essayer  à  lappareil  de  Marsh.  Voici  la 
réaction  dont  il  s'agit  • 

Lorsqu'on  mélange  une  solution  d'acide  arsénieux  avec  na 
grand  excès  d'une  solution  de  molybdate  d'ammoniaque  et 
qu'on  chauffe^  il  se  forme  un  précipité  jaune  cristallin.  Ce 
précipité  qui  apparaît  sous  le  microscope  sous  la  forme  de  dodé- 
caèdres très-réguliers,  est  insoluble  dans  les  s^cides  et  dans  lei 
solutions  salines.  L'acide  sulfurique  concentré  est  sans  action 
sur  cette  combinaison  à  la  température  ordinaire  ;  à  chaud»  il 
la  dissout  en  formant  un  liquide  incolore  qui  peut  être  étendu 
d'eau  sans  se  troubler. 

Ce  précipité  est  formé  par  du  quinti -molybdate  d'oxyde 
d'aniinouium  renfermant  environ  7  pour  100  d'acide  arsénique. 
Lorsqu'on  le  chauffe  à  l'état  sec  dans  un  tube  boudié ,  il  se  dé- 
compose en  dégageant  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque,  en  mène 
temps  qu'il  se  sublime  de  l'acide  arsénieux  et  qu'il  reste  de 
i'oxyde  de  molybdène.  Chauffé  avec  du  charbon,  il  laisse 
sublimer  de  l'arsenic  métallique,  caractère  qui  permet  de  dé» 
montrer  très-facilement  la  présence  de  ce  métal. 

Introduit  dans  un  appareil  de  Marsh ,  le  sel  jaune  ne  donne 

(0  Bulletin  d%  S^int-Pètersbourff  pt  Joum.  /.  prukt,  Ckem.j  %.  LVIH, 
p.  493. 
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lieu  qu'au  bout  de  quelques  temps  ji  à  un  dégagemeut  d'hydro* 
gène  arséniquë.  Pour  que  la  formation  et  le  dégageaient  de  ce 
gaz  se  fassent  imaiédiatement^  il  faut  préalablement  détruire  la 
combinaison  insoluble.  Il  est  facile  d'arriver  à  ce  résultat ,  soit 
en  employant  un  alcali  comme  l'ammoniaque  ,  soit  en  faisant 
chauffer  la  combinaison  avec  de  l'acide  suif  urique  concentré. 

Gela  étant  posé ,  voici  comment  on  peut  appliquer  les  fait9 
précédemmentexposés  à  la  recherche  de  l'arsenic. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  déterminer  la  nature  des 
taches  obtenues  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh  :  on  dissout  les 
taches  à  chaud  dans  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  con- 
centré, on  introduit  la  solution  délayée  de  quelques  gouttes 
d'eau  dans  un  tube  bouché.  Après  y  avoir  ajouté  un  grand  exc^ 
d'une  solution  de  moiybdate  d'ammoniaque  dans  l'acide  ni- 
trique, on  cbau£fe  jusqu'à  TébuUition.  Dans  le  cas  où  la  tache 
était  formée  par  de  l'arsenic,  il  se  forme  soit  immédiatement,  soit 
au  bout  de  quelque  temps  un  précipité  jaune.  On  accélère  la 
formation  du  précipité  en  exposant  pendant  quelques  temps  le 
tube  à  la  chaleur  d'un  bain  de  sable.  —  D'après  l'auteur,  la 
sensibilité  de  ce  procédé  est  telle ,  qu'on  obtient  au  bout  de 
quelque  temps,  un  précipité  sensible  dans  une  liqueur  ren- 
fermant 1/30000  d'acide  arséniquë.  S'agit-il  de  découvrir  la 
1  présence  de  l'arsenic  dans  des  métaux  ,  comme  par  exemple , 
'antimoine  ^  Tétain  ou  le  zinc^  il  suffit  de  traiter  par  l'acide 
nitrique  concentré  une  petite  quantité  du  métal  à  analyser^  de 
séparer  par  le  filtre  l'oxyde  formé  ^  et  d'essayer  la  liqueur  filtrée. 
L'auteur  a  découvert  de  cette  manière  1/1000  d'arsenic  dans 
Tétain. 

Yoici  maintenant  comment  M.  Struve  conseille  d'appliquer 
la  nouvelle  méthode  dans  les  recherches  médico-légales  où  il 
s'agit  de  découvrir  la  présence  de  l'arsenic.  On  traite  les  madères 
suspectes  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse, 
jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  des  matières  organiques 
ait  été  détruite  et  que  la  liqueur  ait  pris  une  teinte  d'un  brun 
clair.  On  évapore  ensuite  pour  chasser  l'excès  d'acide ,  on  ajoute 
de  l'eau  et  Ton  filtre.  La  solution  claire  est  évaporée  de  nouveau 
et  mélangée  après  le  refroidissement  avec  un  excès  d'une  disso- 
lution de  moiybdate  d'ammoniaque  dans  l'acide  lûtrique.  11  se 
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forme  inslantanément  un  précipité  jaune.  Si  une  nouvelle  addi- 
tion de  réactif  ne  détermine  plus  de  précipité  j  on  recueille  sur 
un  filtre  celui  qui  s'est  formé  ;  on  le  lave  avec  de  l'eau  chargée 
d'acide  nitrique  :  c'est  le  précipité  A.  La  liqueur  filtrée  et  les 
eaux  de  lavage  sont  soumises  à  l'ëbullition  et  abandonnées  pen* 
dant  quelque  temps  à  la  chaleur  d'un  bain  de  sable.  Bientôt 
l'action  de  la  chaleur  détermine  la  formation  d'un  nouveau 
précipité  B ,  qu'on  recueille  comme  le  précédent. 

Le  précipité  A  qui  s'est  formé  à  la  température  ordinaire , 
ne  renferme  que  du  phospho-molybdate  d'ammoniaque  et  ne 
contient  aucune  trace  d'arsenic ,  fi  Von  a  eu  soin  (Top^rer  d 
froid.  L'acide  phosphorique  contenu  dans  ce  précipité ,  provient 
des  matières  organiques.  Au  surplus,  on  peut  introduire  ce 
précipité  dans  Tappareil  de  Marsh ,  pour  s'assurer  de  l'absence 
de  l'arsenic. 

Le  précipité  B  renferme  essentiellement  de  l'arsénio-molyb- 
date  d'ammoniaque ,  indépendamment  d'une  petite  quantité 
de  phospho-molybdate  animonique.  Une  portion  de  ce  préci- 
pité est  dissoute  dans  l'atnmoniaque  et  essayée  dans  l'appareil 
de  Marsh.  Les  taches  que  l'on  obtient  ne  peuvent  être  fortnées 
que  par  l'arsenic.  Pour  démontrer  la  sensibilité  du  procédé,  qui 
vient  d'être  décrit,  Tauteur  a  fait  l'expérience  suivante  : 

Un  œuf  de  poule  du  poids  de  45  grammes  a  été  cassé  et  k 
contenu  a  été  battu  avec  Oei'-,01  d'acide  arsénieux.  Traité  à 
l'aide  de  la  méthode  précédemment  décrite ,  il  a  fourni  un 
précipité  B  dans  lequel  on  a  pu  découvrir  de  l'arsenic  avec  k 
plus  grande  facilité.  Dans  le  précipité  A  ^  on  n'en  a  pas  trouTé 
une  trace.  L'opération  n'a  duré  que  vingt  heures. 


sur  le  chlorure  d'al^senic;  par  MM.  Pennt  et  Williai 
Wallace  (1). — Le  chlorure  d'arsenic  se  forme,  d'après  les  auteurs, 
lorsqu*on  distille  de  l'arsenic  métallique  avec  un  grand  excès 
d'acide  chlorhydrique  concentré.  On  l'obtient  plus  facilementet 
en  plus  grande  quantité  en  traitant  l'acide  arsénieux  par  le  gaz 
chlorhydrique  sec.  11  se  condense  dans  le  récipient  deux  liquides, 

(i)  Philoî  M'iifaz. ,  l\,  novembre  i85i,   p.  S6i   et  Journ^  /,  prakt. 
rhem.,i   LVUI,  p.  498. 


—  377  — 

dont  l'inférieur  est  du  chloride  arsénieux  anhydre ,  tandis  que 
le  supérieur  est  de  l'acide  chlorhydrique  aqueux  saturé  de 
chloride  arsénieux. 

Pour  analyser  le  chloride  arsénieux  y  les  auteurs  ont  traité  ce 
composé  par  l'eau  et  la  potasse ,  de  manière  à  le  transformer  en 
chlorure  et  en  arsénite.  L'acide  arsénieux  formé  a  été  dosé  a 
l'aide  d'une  solution  titrée  de  bichromate  de  potasse.  Il  se  forme 
dans  cette  réaction  de  l'oxyde  de  chrome  et  de  l'acide  arsé- 
nique.  Pour  ne  pas  dépasser  la  quantité  de  bichromate  exacte- 
ment nécessaire  pour  oxyder  l'acide  arsénieux ,  il  suffit  d'essayer 
de  temps  en  temps  une  goutte  de  liquide  avec  de  l'acétate  de 
plomb.  L'oxydation  est  complète,  dès  que  la  goutte  d'eau  prend 
une  teinte  jaune  au  contact  du  sel  de  plomb.  D'après  la  quantité 
de  bichromate  ajouté ,  on  calcule  la  quantité  d'acide  arsénique 
formé.  Dans  deux  expériences  parfaitement  concordantes, 
100  parties  de  chlorure  d'arsenic  ont  exigé  54,0  parties  de  bi- 
chromate de  potasse.  Ce  résultat  confirme  la  formule  As  Cl'. 
Au  surplus  le  chlore  a  été  dosé  à  l'aide  du  nitrate  d'argent. 

Le  chloride  arsénieux  possède  une  densité  de  2,1766  ;  il  rou- 
git fortement  le  tournesol ,  se  dissout  complètement  dans  l'alcool 
et  dans  Téther  et  dissout  des  quantités  notables  d'acide  arsé- 
nieux. 

Lorsqu'on  ajoute  au  chloride  arsénieux  une  quantité  d'eau 
correspondante  à  cinq  équivalents  et  qu'on  agite,  on  observe  un 
dégagement  notable  de  chaleur;  par  le  repos ^  il  se  sépare  une 
certaine  quantité  de  chloride  anhydre. 

En  ajoutant  plus  d'eau ,  cet  excès  de  chloride  diminue  peu  à 
peu  et  se  dissout  complètement  dès  qu'on  a  ajouté  une  quan- 
tité =  18  équivalents  pour  1  équivalent  de  chloride  arsénieux. 
On  obtient  ainsi  une  solution  homogène  d'une  densité  de  1 ,53 , 
et  qu'on  peut  encore  mélanger  avec  de  l'eau  sans  qu'elle  se 
trouble. 

Mais  dès  que  la  proportion  d'eau  dépasse  36  équivalents  pour 
1  équivalent  de  chloride  arsénieux,  il  commence  à  se  déposer  de 
Tacide  arsénieux. 

Le  chloride  arsénieux  bout  à  134^,4,  mais  dans  une  liqueur 
bouillant  à  110°,  il  en  passe  une  quantité  considérable. 
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Snr  la  nataredela  ^raiise  diMcaiitliaiide«;  par  M.Goii- 
MANN  (  1  ).  Les  cantharides  renferment^  comme  on  sait,  une  quan- 
tité considérable  de  graisse.  L'auteur  ayant  eu  à  sa  disposition 
plusieurs  livres  de  cette  graisse  «  obtenue  comme  un  produit  ac- 
cessoire dans  la  préparation  de  la  cantharidine ,  Ta  soumise  k 
une  étude  attentive. 

Cette  graisse  constitue  le  résidu  de  l'extrait  étbérëe  de  cantha- 
rides.  Elle  possède  une  consistance  butyreuse  et  est  douée ,  à  on 
haut  degré,  de  l'odeur  spéciâque  des  cantbarides.  Sa  couleur  est 
verte.  Elle  rougit  le  tournesol  et  cette  réaction  persiste  ménie 
après  des  lavages  répétés  à  l'eau  chaude.  L*auteur  ratoribue 
à  la  présence  dans  la  graisse  des  cantbarides  d'une  combinaisoa 
acide  d'oxyde  de  iipyle  (base  de  la  glycérine). 

Car,  dit-il,  la  graisse  des  cantbarides  récentes  possède  une  ré- 
action acide ,  couinie  celle  des  insecies  conservés  ;  d'un  autre 
côté  la  graisse  lavée  se  dissout  dans  3  à  4  parties  d'étlier  froid, 
dans  ô  à  6  parties  d'alcool  bouillant  à  85*,  en  ne  laissant  qu'use 
trace  d'une  matière  jaune  cireuse  ;  la  potasse  la  saponifie  déjà  i 
froid  et  le  carbonate  de  soude  à  chaud. 

Le  point  de  fusion  de  la  graisse  purifiée  est  situé  à  34*  et  sos 
point  de  solidification  à  32°. 

Une  certaine  quantité  de  graisse  de  cantbarides  ayant  été  sspo- 
nifiée  avec  la  soude,  le  savon,  décomposé  par  l'acide  tartrique, 
n'a  fourni,  par  la  distillation,  quune  quantité  insignifiante 
d'acides  gras  volatils.  Les  acides  gras  non  volatils  séparés  psr 
l'acide  tartrique,  étaient  un  mélange  d  acide  mar^ariqus  el 
d'acide  oléique. 

L'acide  margarique  et  a  été  isolé  en  faisant  cristalliser  cinq  on 
six  fois  dans  l'alcool  le  mélange  des  acides  gras  préalablement 
exprimé.  On  a  obtenu  finalement  un  acide  fusible  à  60^  qui  f9h 
sédait  la  composition  de  l'acide  margarique. 

L'acide  oléique  a  été  isolé  par  le  procédé  suivant  :  le  sSTon 
de  soude  primitif  a  été  disious  dans  l'eau  et  la  solution  chauffée 
à  une  douce  chaleur,  a  été  précipitée  par  le  chlorure  de  calcium  ; 
le  précipité,  lavé  plusieurs  fois  avec  de  l'eau,  par  décantation, 
a  été  exprimé  et  séché.  Pour  que  cette  dessiccation  soit  facile  rt 

■■I         ■  ■  ■       1^         H    II   ■ ■      ■■         I  I  1^ 

(I)  /Inn    der  Chcm.  uu4  Pharm.,i,  LXXXVI,  p.  Siy. 
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prompte»  et  que  le  produit  obtenu  ptdsté  éti'è  réduit  en  {loudre, 
il  est  bon  d'ajouter,  d'après  le  précepte  de  M.  Yarrentrapp^  un 
excès  d'aldali  au  savon  de  soude,  ayant  de  précipiter  par  le  chlo- 
rure de  calcium.  On  met  ainsi  en  liberté  une  certaine  quantité 
d*hydrate  de  chaux  qui  se  mélange  au  savon  et  lui  donne  après 
la  dessiccation  une  apparence  grenue.  Le  savon  de  chaux,  très-sec 
et  fioement  pulvérisé ,  a  été  mis  en  digestion  pendant  plusieurs 
jours  avec  de  Téther  froid.  La  soluticm  éthérée  a  été  distillée  à  sic- 
cité  et  le  résidu  d'oléate  de  chaux  mis  en  contact  avec  de  l'eau 
bouillante  a  été  décomposé  a  une  douce  chaleur  par  l'acide  chlor* 
hydrique.  L'acide  oléique  s'est  séparé.  On  l'a  enlevé  avec  de 
Téthér  et  on  a  agité  la  solution  éthérée  avec  de  la  potasse  chaude. 
lia  solution  du  savon  de  potasse,  débarrassée  de  l'éther,  a  été 
mélangée  avec  un  excès  d'ammoniaque  et  précipitée  parle  chlo- 
rure de  baryum. 

L'oléate  de  baryte  ainsi  obtenu  était  légèrement  coloré  en 
jaune.  Il  â  été  lave  et  digéré  à  uue  douce  chaleur  avec  de  l'ai- 
caol  à  83^  G.  Après  plusieurs  traitements  par  l'alcool  le  résidu 
est  devenu  emplastique.  Les  solutions  alcooliques  les  plus  con- 
centrées ayant  été  mélangées  avec  celles  qu'on  avait  obtenues  en 
dernier  lieu  et  qui  étaient  nécessairement  plus  étendues  ,  il  s'est 
formé  un  précipité  d'oléate  acide  de  baryte.  Par  la  concentra- 
tion les  liqueurs  alcooliques  ont  laissé  déposer  des  paillettes  na- 
crées d'oléate  neuti'e  de  baryte  Ba  0,  C*  H'^  O',  dont  la  com- 
position a  été  fixée  par  l'analyse. 

Les  résultats  obtenus  à  l'aide  de  cette  méthode  ont  été  confir- 
més en  appliquant  le  procédé  que  M.  Heintz  a  proposé  pour  la 
séparation  des  acides  gras,  et  qui  consiste,  comme  on  sait,  dans 
la  précipitation  partielle  des  acides  gras  par  une  solution  alcoo- 
lique d'acétate  de  plomb. 

Eh  s'appuyant  sur  l'ensemble  dé  ses  recherches,  l'auteur  arrive 
à  cette  conclusion  que  la  graisse  des  cantharides  est  formée  par 
du  liiàrgaifate  acide  et  de  l'oléate  acide  de  glycérine  (oxyde  de 
ïipyle). 


Sur  la  telnblllté  des  ealonlt  nrlnalrot  dans  les  soln- 
tions  taliiiet   étendiies,  A  la  température  da  corps 
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humain  et  à  l'aide  de  Télectiiclté  ;  par  M.  Behcs  Jovbs(I). 

—  On  sait  que  dès  1823  MM«  Prévost  et  Dumas  ont  propoié 
de  traiter  les  calculs  urinaires  par  le  galvanisme.  Ils  avaient 
observé  en  effet  que  les  gaz  résultant  de  la  décomposition  de 
Teau  par  le  courant  galvanique  exerçaient  une  certaine  action 
mécanique  sur  les  calculs  phosphatiques.  M.  Bence  Jones  a 
repris  ces  expériences  et  a  remarqué  qu'en  soumiettant  les  calculs 
à  l'action  d*un  courant  galvanique  en  même  temps  qu'on  les 
plongeait  dans  certaines  solutions  salines,  ces  concrétions  étaient 
attaquées  avec  plus  ou  moins  d*énergie  suivant  leur  nature. 
Cette  action,  qui  n'est  pas  mécanique,  mais  qui  consiste  en  une 
véritable  dissolution,  s'exerce  principalement  au  pôle  négatif. 
Voici  le  résumé  de  quelques  expériences  que  M.  Bence  Jones  a 
entreprises  à  cet  égard. 

Calculs  uriqmes» 

Ordre        Durée  CoBoeiftraUoB 

dei       des  eipér.  et  températere  de  la  lolstlea.  4i 

expér.    Heur.  Min. 

1.  4  »  solalion  salarée  de  nilre.  ....  A  lOO*  lo            o,S 

3.  6  S   1/4  de  nitre  et  3/4  d'eeu A   4»>,Tt  s  u 

S.  6  10  »                 >                  A    SSSS3  10  14 

4.  6  10  »  »                      A    37«,78  10  16 

5.  6  4S  >  »                      A     41S11  10  IS 
a.  S  17  »                      »                      A    S0<»,87  SO  3T.S 

Calculs  muraux  (polvérisés). 
1.       7    45  1/4  de  nitre  et  3/4  d'eau A  Zf,t2  s  o,s 

2.         7       »  mm  A  40*,0  10  S 

3.  8    10  salfate  de  soode A  38*,3S         lo  S 

4.  tfS    45  sel  marin A  3So,S0         lo  i 

5.  6    10  1/4  de  nitre  et  3/4  d'eaa A  42o,ia        20  f 

8.  S    19  nitre  de  soade  et  phosphate.  ...  ."A  43«,33         30  i 

7.       S    15  nilre,  bichromate  de  potaïae A  43o,99        20  3 

S.       3    17  1/2  de  nitre A  43«.33         30  3^ 

9.  2    50  1/4  de  nitre A  3So,33         20  2^ 

10.        3       »  »  >  A  37o,78  40  S 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  l'oxalate  de  chaux  se  dissout 
plus  difficilement  que  l'acide  uriquc  ;  la  dissolution  des  calcab 
mixtes  9  qui  renferment  à  la  fois  des  oxalates,  de  l'acide  uriquc 
et  des  phosphates,  se  fait  plus  facilement. 

'i  )  Chêm.  GaM, ,  |853  ,  p.  99,  n<»  i^g. 
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Un  morceau  de  phosphate  calcaire  compacte  a  donne  les  ré- 
sultats suivants  : 

1.       7    IS  t/4  de  nitre  et  S/4  d'eau i  38o89       lO  15 

S.         1     13  «  »  i  85°,5S        30  31 

'  L'action  s'est  principalement  exercée  au  pôle  positif. 
Enfin  deux  expériences  faites  avec  du  marbre  ont  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

1.       5    30  1/4  de  nitre  et  3/4  d'eau à  iV*  lO  27,5 

S.       a    30  sulfate  de  soude A  88s3S       lO  34,5 


8ar  la  natnre  chimique  de  l'ozone;  par  M.  Baumert  (1) . 
—  D'après  les  expériences  de  M.  Baumert  ^  l'ozone  obtenue  par 
l'ëlectrolyse  de  l'eau  renferme  de  l'hydrogène  et  doit  être  envisa- 
gée comme  un  degré  d'oxydation  particulier  de  cet  élément.  Ce 
chimiste  a  prouvé  en  effet  que  lorsqu'on  décompose  par  la  cha- 
leur de  l'ozone  parfaitement  sec ,  il  se  forme  de  l'eau  comme 
produit  de  dédoublement  de  cette  substance.  L'ozone  obtenu 
par  l'électrolyse  possède,  comme  on  sait,  des  propriétés  oxy- 
dantes très-énergiques.  On  peut  donc  admettre  qu'il  renferme , 
indépendamment  des  éléments  de  l'eau,  un  excès  d'oxygène. 

L'ozone  décompose  l'iodure  de  potassium,  en  mettant  de 
l'iode  en  Uberté.  Cette  réaction  a  fourni  à  l'auteur  un  moyen  in- 
génieux de  déterminer  la  composition  de  l'ozone.  Si  l'on  admet 
en  effet ,  que  l'iode  de  l'iodure  de  potassium  est  mis  en  liberté 
par  l'excès  d'oxygène  que  renferme  Tozone ,  oxygène  qui  forme 
de  la  potasse  avec  le  potassium ,  il  est  clair  que  chaque  équivalent 
d'iode  mis  en  liberté ,  correspond  à  un  équivalent  d'oxygène  et 
que ,  pour  trouver  la  quantité  d'eau  qui  a  été  mise  en  liberté 
par  la  décomposition  d'une  quantité  donnée  d'ozone ,  il  suffit 
de  retrancher  de  cette  quantité  le  poids  de  l'oxygène  en  excès 
que  l'ozone  a  abandonné  pour  oxyder  le  potassium  de  l'iodure. 
Telle  est  l'idée  qui  a  servi  de  base  et  de  point  de  départ  aux 
analyses  que  l'auteur  a  exécutées  à  l'aide  de  méthodes  très-déli^ 
cates.  Ses  expériences  lui  ont  démontré  que  l'ozone  obtenu  par 

— ' 

<l)  jâmn.  de  Pof^end.,  i.  LXXXIX,  p.  38« 
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Pëlectrolyse  de  Peau  était  un  véritable  tricexyde  d'faydn^èoe 
HO^  renfermant  en  100  parties  ; 

Théorie.  lf«y«iiM  dm  ezpéneiieef . 

1  éqaiv.  d'hydrogène.  .   .        4iOO  49<x> 

3  éqaÎT.  d*ozygène.    .  .  .      96,00  96,00 

100,00 

On  a  donc  la  série  d'oxydation  suivante  de  l'hydrogène  : 

HO   eau. 

HO*  btoxyde  d'hydrogène. 

HO*  ozone. 

D'après  le  rang  que  Tozone  occupe  dans  la  série  on  pourrait 
le  regarder  comme  un  acide  et  lui  appliquer  la  dénomination 
diacide  hydrogéneux.  Mais  cette  substance  se  comporte  plutôt 
comme  un  peroxyde  d'hydrogène.  C'est  ainsi  qu'il  transforme 
en  peroxydes  et  en  acides  les  oxydes  métalliques  capables  de  se 
suroxyder.  Il  convertit  l'ammoniaque  en  nitrate  et  le  mercure 
en  oxyde  avec  lequel  il  ne  se  combine  pas.  Il  décolore  la  tein- 
ture de  tournesol  sans  la  rougir  préalablement.  En  général 
lorsque  l'ozone  est  mis  en  contact  avec  des  substances  oxy* 
dables,  il  leur  cède  son  oxygène  en  même  temps  qu'il  se  sépare 
de  l'eau. 

La  substance  que  Ton  a  désignée  jusqu'ici  sous  le  nom  d'ozone 
se  forme  aussi ,  comme  on  sait ,  par  le  passage  de  Tétincelle  élec- 
trique à  travers  l'oxygène.  M.  Baumertadonc  étudié  la  question 
de  savoir  si  cette  formation  d'ozone  était  due  à  la  présence 
d'une  trace  d'humidité  dans  l'oxygène ,  ou  si  l'oxygène  parfai- 
tement sec  pouvait  donner  naissance ,  sous  l'influence  de  Fé- 
lectricité,  à  un  corps  qui,  quoique  présentant  certaines  analc^es 
de  composition  avec  le  tritoxyde  d'hydrogène^  en  différerait 
cependant  par  sa  nature  chimique.  A  cet  égard ,  il  est  arrivé  à 
cette  conclusion  bien  nette  :  qu'il  existe  un  état  particulier  de 
l'oxygène ,  une  modification  allotropique  de  ce  corps  j  produite 
par  le  passage  d'étincelles  électriques,  et  caractérisée  par  une  in- 
tensité de  propriétés  oxydantes  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  qoe 
possède  le  tritoxyde  d*hydrogène  (ozone)  lui-même.  Cet  oxy- 
gène allotropique  possède  à  la  température  ordinaire  des  affini- 
tés qui  surpassent  celles  du  chlore.  L'ëtincelle  électrique  qui 
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produit  cette  modification  dans  la  nature  de  Toxygëne  agit  pro- 
bablement en  déterminant  une  élévation  de  température  très- 
intense  mais  fugitive.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  dans 
pt^esque  tous  les  autres  corps  l'allotropie  déterminée  par  une 
augmentation  de  température  est  caractérisée  par  une  diminu- 
tion dans  les  affinités.  Dans  le  cas  de  l'oxygène  au  contraire  il 
se  produit  un  effet  exactement  inverse.  L'auteur  s'est  assuré 
d'ailleurs  que  cet  état  particulier  de  l'oxygène ,  produit  aux 
températures  les  plus  élevées,  disparait  de  nouveau  lorsqu'on 
porte  à  200°  l'oxygène  modifié. 


sur  quelques  nouveaux  produite  basiques  obtenus 
par  la  décomposition  des  alcaloïdes;  par  M.  H.  How  (1). 

— La  composition  de  la  morphine  ne  différant  de  celle  de  la  co- 
déine que  par  les  éléments  de  G'H',  l'auteur  a  chercher  à  trans- 
former la  première  de  ces  bases  dans  la  seconde  en  la  soumet- 
tant à  l'action  de  Fiodure  de  méthyle.  Quoiqu'il  n'ait  pas  réusi 
à  Opérer  cette  transformation,  il  a  obtenu  néanmoins  des  résul- 
tats intéressants  que  nous  allons  communiquer  sommairement  : 
De  la  morphine  en  poudre  fine  et  en  suspension  dans  l'alcool 
absolu  a  été  soumise  y  dans  un  tube  bouché ,  à  l'action  de  l'io  - 
dure  d'éthyle.  Le  tube  a  été  plongé  dans  un  bain-marie  pen- 
dant six  heures.  Après  le  refroidissement  le  produit  solide  qu'il 
renfermait  a  été  séparé  de  l'eau  mère  :  lavé  avec  un  peu  d*alcool 
froid  et  desséché^  il  s'est  entièrement  dissous  dans  l'eau 
bouillante  et  a  laissé  déposer  par  le  refroidbsement  des  aiguilles 

tH*®  \ 

Hz  O^ ,  HL  Ce  sel  prend  naissance  en  vertu  de  la  réaction  sui- 
vante : 

C»*H»»AzO«      +      C*H»I      =      CWRMAzO^.HL 

M^rpbine.  lodare  d'éthyle.  lodhydrate  d'étbylomorphf ne. 

Le  sel  cristallisé  renferme  en  outre  un  équivalent  d'eau  qu'il 
perd  à  100°.  Difficilement  soluble  dans  l'alcool  absolu  il  se  dis- 

(i)  Quarterlf  Journ,  ofthe  chemical  Society  y  t.  VI,  p.  I25 
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sout  mieux  dans  Talcool  ordinaire  et  facilement  dans  l'eau  bouil- 
lante, qui  le  laisse  déposer  par  le  refroidissement  en  cristaux 
brillants  et  incolores.  Ni  la  potasse  ni  Tammoniaque  ne 
donnent  de  précipité  dans  la  solution  aqueuse  de  ce  sel.  Pour 
isoler  la  base ,  Tauteur  a  décomposé  cette  solution  par  Toxyde 
d*argent.  Il  a  obtenu  un  liquide  très- caustique  d'une  couleur 
rouge  brun ,  qui  a  laissé  après  Tévaporation  à  siccité  une  masse 
solide  demi- transparente  et  très-colorée. 

L'iodure  de  mélbyle  G'H'l  réagit  sur  la  morphine  en  formant 
un  composé  analogue  au  précédent  et  que  l'auteur  désigne  sous 
le  nom  de  métliylomorpliine.  L'iodbydrate  de  niéthylomor- 
pbine ,  qui  forme  des  aiguilles  brillantes  et  incolores  solubles 

!|{18  l 
C'H*  1^*0*,  HI. 

Le  sel  cristallisé  renferme  en  outre  2  équivalents  d'eau.  La  for- 
mule C'*  H**  Az  O* ,  HI  est  précisément  celle  de  l'iodhydrale  de 
codéine.  La  métbylomorphine  a  par  conséquent  la  même  com- 
position que  la  codéine,  mais  ces  deux  substances  sont  loio 
d'être  identiques  *,  car  rien  ne  ressemble  moins  aux  beaux  criS' 
taux  que  forme  la  codéine  que  la  masse  amorphe  demi- transpa- 
rente, fortement  alcaline^  que  Ton  obtient  en  décomposant 
riodhydrate  de  méthylo morphine  par  l'oxyde  d'argent 

Le  chlorure  d'amyle  ne  réagit  pas  sur  la  morphine  comme  les 
étbers  iodhydriques  inférieurs.  Dans  cette  circonstance  il  se 
forme/d'après  Tauteur ,  du  chlorbydrate  de  morphine  et  de  Tal- 
cool  amylique  est  mis  en  liberté. 

En  fixant  les  éléments  du  chlorure  d'éthyle,  la  codâue 
donne  de  Viodhydraie  éCéthylocodéine.  Ce  sel  cristaUin,  blanc, 

soluble  dans  l'eau  bouillante  renferme  C*  j  r»»  ni  { Az  O*,  HI. 

L'éthylocodéine ,  formée  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent  sur 
une  solution  du  sel  précédent,  est  une  substance  demi-traospa- 
rente  très-alcaline ,  fortement  colorée ,  attirant  l'acide  carbo- 
nique et  faisant  effervescence  avec  Tacide  chlorhydrique. 

Ad.  WuRTX. 
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Rapport  présenté  d  la  Société  de  pharmacie  au  nom  de  la 

commission  des  prix. 

Par  M.  Grassi^  rapporteur. 

MlM.  Buignet,  Dublanc,  Gobley,  Guibourt,  Bussy  et  moi, 
avons  été  chargés  par  la  Société  de  pharmacie  de  lui  faire  un 
rapport  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  les  prix 
proposés  en  1851. 

Ces  prix  sont  au  nombre  de  deux  :  Tun^  de  1,000  fr.,  destine 
à  l'auteur  d'une  bonne  analyse  du  nerprun  ;  Tautre,  dé  1,500  fr., 
à  l'auteur  du  mémoire  où  se  trouveraient  résolues  les  deux 
questions  suivantes  :  Existe -t- il  des  tartres  qui  contiennent 
Tacide  racémique  tout  formé?  Déterminer  les  circonstances 
dans  lesquelles  l'acide  tartrique  pourrait  être  transformé  en 
acide  racémique. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  l'analyse  du  nerprun 
sont  au  nombre  de  deux  ;  nous  allons  les  examiner  après  avoir 
en  quelques  mots  bien  précisé  l'état  de  la  question. 

Les  fruits  du  nerprun  ont  une  action  purgative  très-prononcée  ; 
un  petit  nombre  de  ers  fruits  suffit  pour  la  produire,  tandis 
qu'une  once  de  sirop  de  nerprun ,  qui  contient  les  deux  tiers  d^ 
son  poids  de  suc,  ne  produit  qu'une  action  modérée. 

Ce  que  nous  savons  sur  la  composition  chimique  du  nerprun 
se  borne  à  peu  de  chose.  Dubuc,  de  Rouen,  s'est  surtout  occupé 
des  préparations  pharmaceutiques.  Yogel  père  a  étudié  la  ma- 
tière colorante  du  suc.  Plus  récemment,  M.  Fleury,  de  Pontoise^ 
a  désigné  sous  le  nom  de  rhamnine,  une  matière  jaune  cristal- 
lisée en  petites  aiguilles,  qu'il  extrait  du  marc  des  fruits;  en  le 
soumettant  à  Taction  de  l'eau  bouillante  et  redissolvant  dans 
l'alcool  le  précipité  qui  se  forme  par  refroidissement. 

La  riianinine  de  M.  Fleury  est-elle  le  principe  actif  du  uer- 
piiin ?  ou  bien  ce  principe  est-il  de  nature  résineuse  comme  le 
pense  Dubuc?  Serait-ce  une  substance  cristallisée  analogue  à 
celle  que  M.  Preisser  a  retirée  dts  fruits  du  rhamus  infectoriu» 
ou  graine  de  Perse  des  teinturiers?  est-ce  enfin  une  autre  rra- 

Journ.  d*  Pharm.  et  de  Chi:n.  3«  sÉaiB  T.XXIV.  (Décembre  US3.)       ^^ 
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tière  encore  ÎDCoanue  ?  Telle  est  la  première  queslUm  que  les 
auteurs  devaient  résoudre. 

Les  matières  colorantes  prësentent  aussi  beaucoup  d'intérêt; 
pour  M.  Preisser,  c'est  une  matière  blanche  dans  son  état  de 
pureté,  que  des  transformations  successives  font  passer  au 
jaune,  au  vert  et  au  pourpre.  Pour  M.  Kane^  il  y  aurait  detix 
matières  distinctes  :  la  clirysorhamnine  d'un  jaune  d'or,  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  IVther;  et 
laxanthoramnino  d'un  jaune  olive,  soli|ble  dans  l'eau  et  Talcool, 
insoluble  dans  l'éther  :  elle  se  formerait  par  l'oxygënatioD  de 
la  clirysorhamnine.  C'est  elle  qui  prendrait  une  couleur 
pourpre  par  l'action  des  acides. 

Enfin  il  importe  de  savoir  quel  rapport  il  y  a  entre  les  matières 
colorantes  et  le  principe  pur^^atif. 

Telles  sont  les  questions  qui  devaient  être  résolues  pour 
répondre  au  vœu  de  la  Société. 

,  Le  premier  mémoire  porte  pour  souscription  «  Si  parva  lictt  • 
et  le  deuxième  «  Comenta  delet  dies,  naiurœ  judicio  confirmai.* 
Us  sont  acompagnés  Tun  et  Tautre  d'un  grand  nombre  de 
produits. 

L'analyse  détaillée  de  ces  deux  mémoires  a  été  présentée  à  li 
Société  après  un  examen  approfondi.  Elle  a  jugé  que  lesauteon 
n'avaient  pas  atteint  le  but  proposé. 

Ils  n'ont  pas  assez  profité  des  travaux  de  leurs  devanciers  dani 
ce  genre  de  recherches  et  n'oiit  pas  utilisé  toutes  les  ressource! 
que  leur  offrait  la  chimie  moderne.  Aussi  les  produits  envoyé 
sont -ils  presque  tous  incomplètement  définis  et  constitués  par 
des  mélanges  de  diverses  substances. 

Cependant  ces  recherches  peuvent  être  utilisées  et  perfeciioo- 
nées^  et  les  droits  des  auteurs  seront  conservés. 

La  Société  de  pharmacie  a  donc  décidé  : 

lo  Qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner,  cette  année ,  le  prix 
proposé  pour  l'analyse  du  nerprun  ; 

2*  Que  la  question  était  remise  au  concours  pour  1856  ft 
la  valeiu-  du  prix  portée  à  2,000  francs. 

Les  mémoires 9  écrits  en  français  et  en  latin ,  et  les  produits 
devront  être  envoyés  à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  U 
Société^  rue  de  l'Arbalète,  21,  avant  le  V*  juillet  185). 
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Prix  sur  Vacide  racémique. 

L'acide  racémique  a  été  découvert  à  Thann ,  par  M.  Kestner, 
vers  1820.  Dans  les  travaux  assez  nombreux  dont  il  fut  l'objet, 
on  le  regarda  généralement ,  sans  qu'aucune  preuve  fût  donnée 
à  1  appui  y  comme  existant  tout  formé  dans  le  tartre  des  raisins 
des  Vosges.  C'était  une  simple  présomption  tirée  de  la  position 
de  la  fabrique  où  il  avait  été  découvert.  L'on  croyait  aussi  que 
cet  acide  n'avait  pas  cessé  d'apparaître  dans  la  fabrique  de 
Thann  ^  il  n'en  était  rien  cependant  :  on  ne  l'avait  pas  revu 
depuis  l'époque  de  sa  découverte.  Cette  circonstance  devait 
frapper^  et  frappa  vivement  l'attention  des  chimistes;  l'acide 
racémique  est  en  effet  un  produit  fort  intéressant^  il  est  un 
isomère  de  l'acide  tartrique.  Les  deux  acides  ont  la  même 
origine  ;  l'acide  tartrique  est  extrait  du  tartre  des  vins  ;  c'est 
dans  un  traitement  de  tartre  que  l'acide  racémique  a  été  obtenu. 
Les  deux  acides  ont  exactement  la  même  composition ,  et 
l'identité  se  conserve  jusque  dans  les  combinaisons  salines, 
semblables  dans  leur  composition,  distinctes  dans  leurs  pro- 
priétés; ce  sont  les  mêmes  éléments  réunis  de  manière  à  former 
deux  molécules  dilférentes.  La  polarisation  circulaire  est  venue 
confirmer  le  fait,  car  tandis  que  l'acide  tartrique  dévie  à  droite 
le  plan  de  polarisation ,  l'acide  racémique  est  dépourvu  de  la 
puissance  rotatoire.  De  plus ,  M.  Pasteur  pénétran^  plus  avant 
dans  leur  constitution ,  a  fait  voir  que  l'acide  racéinique  pouvait 
se  dédoubler  en  deux  acides  différents.  Si  l'on  sature,  par 
exemple ,  des  poids  égaux  diacide  racémique  par  'la  soude  et 
l'ammoniaque  et  que  Ton  mêle  les  dissolutions  neutres  de  ces 
deux  racémates ,  on  obtient  un  racémate  double  qui  cristallise 
facilement.  Mais  en  examinant  ces  cristaux ,  on  en  voit  de 
deux  sortes  :  les  uns  hémièdres  à  droite,  les  autres  hémièdres 
à  gauche  ;  il  y  a  donc  deux  racémates  doubles.  Les  cristaux 
hémièdres  à  droite  dévient  à  droite  le  plan  de  polarisation , 
tandis  que  ceux  qui  sont  hémièdres  à  gauche  ont  un  pouvoir 
rotatoire  vers  la  gauche. 

Ce  sel  double  de  soude  et  d'ammoniaque  et  celui  de  soude 


—   388  - 

pl  de  potasse  sont  les  seuls  qui  présentcut  ce  déiloublenipnt 
singulier.  . 

Si  maintenant  Ton  traite  séparément  chacun  de  ces  groupes 
de  cristaux  pour  en  obtenir  l'acide  correspondant ,  on  obtieDt 
avec  le  sel  hémièdre  à  droite  un  acide  identique  avec  l'acide 
tartrique  que  Ton  désigne,  vu  son  origine,  sous  le  nom  d*addf 
dextro-racémique.  —  Les  cristaux  hémièdres  à  gauche  donnent 
un  acide  qui  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée  et  qui  reçoit 
le  nom  d'acide  Icvo-racéniique. 

Entre  1  acide  dextro-racémique  et  l'acide  léTO-raoémiqiie, 
il  est  impossible  d'assigner  d'autres  différences  que  celle  de 
lliémiédrie  de  leui*s  cristaux  et  du  sens  de  la  déviation  du  plan 
de  polarisation.  Angles  des  faces 5  aspect  physique,  solubilité, 
poids  spécifique,  propriétés  chimiques,  composition ,  tout  se 
ressemble  dans  ces  deux  acides  3  mais  la  forme  cristalline  de 
l'un  est  la  symétrique  de  l'autre  j  ils  sont  comme  la  main  droite 
et  la  main  gauche  ;  un  cristal  d'acide  tartrique  ou  dextro-raoé- 
miquc!  placé  devant  une  glace,  produit  une  image  qui  donne 
exactement  la  forme  cristalline  de  l'acide  lévo-racémique.  De 
plus,  Tun  dévie  à  droite,  et  l'autre  à  gauche  de  la  même 
f]uantité,  le  plan  de  polarisation ,  de  telle  sorte,  que  l'action 
nulle  de  l'acide  racémique  sur  la  lumière  polarisée  résulte  de 
la  neutralisation  de  deux  pouvoirs  égaux  et  de  sens  contraire. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  voit  qu'il  était  très-intéressant  de 
rechercher  si  l'acide  racémique  existe  tout  formé  dans  le  tartre 
de  certaines  localités,  ou  si  c'est  un  produit  artificiel  ;  enfin  si 
l'acide  tartrique  peut  se  transformer  en  acide  racémique. 

C'est  pour  atteindre  ce  but,  que  la  Société  de  pharmacie  a 
voulu  décerner  un  prix  de  1,500  francs  à  l'auteur  du  mémoiie 
où  se  trouveraient  résolues  les  deux  questions  suivantes  : 

Exisie-t-il  des  tartres  qui  contiennent  l'acide  racémique  tout 
formé  ? 

Déterminer  les  circonstances  dans  lesquelles  l'acide  tartrique 
pourrait  être  transfornié  en  acide  racémique. 

Un  seul  candidat  se  présente  au  concours  ,  c'est  M.  Pasteur, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède  ;  ce  chimiste  distin- 
gué s'était  déjà  beaucoup  occupé  de  ces  questions ,  et  rAcadémie 
des  sciences,  qui  plaçait  une  jtute  confiance  dans  sou  habileté, 
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lai  avait  alloué  les  fonds  Décessaires  pour  terminer  ses  re- 
cherches. 

La  Société  a  reçu  de  M.  Pasteur  deux  notes  différentes  :  l'une 
imprimée,  relative  à  l'origine  de  Tacide  racémique,  l'autre 
manuscrite,  donne  le  moyen  de  transformer  l'acide  tartrique 
en  acide  racémique.  —  Nous  allons  les  examiner  successive- 
ment. 

M.  Pasteur  s'est  mis  en  rapport  avec  plusieurs  fabricants 
d'acide  tartrique^  il  a  visité  un  grand  nombre  de  fabriques  et 
a  recueilli  de  la  sorte  des  renseignements  qui  lui  ont  permis  de 
résoudre  complètement  la  question  de  l'origine  de  l'acide  rac*'- 
mique.  —  Que  l'on  se  figure  de  grandes  cuves  en  plomb  cou- 
vertes d'une  cristallisation  ,  en  croûte  épaisse ,  d'acide  tartrique 
en  gros  cristaux  et,  dans  les  cavités  que  forment  leurs  parties 
saillantes  9  de  petits  cristaux  aiguillés ,  se  détachant  en  blanc  sur 
les  volumineux  cristaux  limpides  d'acide  tartrique  ;  et  Von 
aura  une  idée  de  la  manière  dont  apparaît  l'acide  rac<'*mique 
dans  les  fabriques  d'acide  tartrique  de  Saxe.  On  dirait  que 
l'acide  tartrique  est  recouvert  d'une  cristallisation  de  sel  d'étain. 
L'acide  racémique  apparaît  donc  en  très-petite  quantité ,  tandis 
qu'en  I82O5  M.  Kestner  en  avait  obtenu  de  telLs  masses,  qu'il 
l'avait  expédié  par  centaines  de  kilogrammes.  Or,  depuis  cette 
époque,  le  mode  de  fabrication  n'a  pas  changé  ;  la  seule  diffé- 
rence à  noter,  c'est  que  M.  Kestner  se  sert  maintenant  de  tartres 
demi-raffinés,  tandis  qu'à  cette  époque^  en  1820,  il  employait 
des  tartres  bruts  venant  de  Naples ,  de  Sicile  et  d'Oporto.  Cette 
circonstance  donne  à  penser  que  l'acide  racémique  existe  tout 
formé  dans  les  tartres  bruts  et  qu'il  reste  dans  les  eaux  mères  ; 
leracémate  de  chaux  étant  solubie  dansiebitartrate  de  potasse, 
cette  prévision  s'est  confirmée. 

Dans  la  fabrique  de  M,  Nach,  ces  cristaux  d'acide  racémique 
ne  se  sont  montrés  que  depuis  un  an  environ,  et  depuis  deux 
ans  il  opère  avec  des  tartres  bruts  d'Autriche.  Jamais  aupara- 
vant en  employant  des  tartres  demi-ralfinés ,  l'acide  racémique 
ne  s'était  montré. 

Même  observation  dans  la  fabrique  de  M.  Seybel.  Ou  a  cessé 
depuis  deux  ans  d'employer  des  tariies  dem  -raffinés  et,  l'hiver 
dernier  se  sont  montrés  les  cristaux  d'acide  racémique.  M.  Seybel 
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ae  sert  de  tartres  de  Hongrie  et  de  Styrie ,  il  résulte  de  cei 
observations  que  les  tartres  bruts  d'Autriche^,  de  Hongrie  et  de 
Styrie,  renferment  de  Tacide  raoémique  tout  formé,  car  il  est 
ëTÎdent  que  si  cet  acide  était  un  produit  artificiel ,  il  se  serait 
teafours  montré  dans  une  même  fabrique  qui  n'a  pas  chaagé 
son  mode  d'opérer^  mais  qui  a  seulement  changé  la  qualité  des 
tartres  qu'elle  emploie.  Déplus,  les  tartres  bruts  d'Autrkke 
doivent  contenir  cet  acide  en  moindre  ffuantité  que  ceux  de 
Maples,  puisque  ceux-ci ,  déjà  demi- raffinés,  en  contiemient 
encore. 

M.  Kestner  tire  depuis  plusieurs  années  ses  tartres  de  l'AlsMe 
et  de  la  Bourgogne  ;  ils  sont  employés  bruts  et  ne  donnent  pss 
d'acide  racémique.  Il  faut  ea  conclure  qu'ils  n'eu  contiennent 
pas  ou  qu'ils  en  contiennent  une  très-petite  quanûtë  ,  qui  toÈt 
dans  les  eaux  mères. 

M.  Kestner,  qui  a  eu  Tlionneur  de  découvrir  l'acide  racé- 
œicpie  et  que  cette  question  intéresse  particulièrement ,  a  mil 
en  fabrication  ,  sur  la  demande  de  M.  Pasteur,  des  tartres  Imti 
de  Toscane ,  et  déjà  à  la  troisième  cristallisation ,  TacNk 
racémique  s'est  montré.  De  {dus,  il  a  fait  traiter  à  pari  nne 
certaine  quantité  de  tartrate  de  chaux  provenant  de  In  piéci- 
pitation  des  eaux  mères  d'une  fabrique  qui  a  liquidé  et  qui 
opérait  avec  des  tartres  de  Saintonge;  il  a  obtena  ainsi  plusiews 
kilogrammes  d'acide  racémique. 

M.  Seybel  a  fait  la  même  opération  sur  des  eaux  mères  et 
plusieurs  années  de  fabrication  et  s'est  procuré  de  la  aorte  vae 
assez  grande  quantité  d'acide  racémique. 

Tous  ces  faits»  démontrent  d'une  manière  irrécusable  qv 
l'acide  racémiqi:»  est  un  produit  naturel ,  et  qu'il  existe  dass 
les  tartres  bruts  de  Naples,  de  Sicile^  d'Oporto,  d'Autricke,  de 
Hongrie,  de  Siyiie,  et  dans  cetix  de  plusieurs  contrées  dfc  la 
France. 

La  seconde  note  de  M.  Pastent  est  manuscrite. 

H  a  eu  le  bonheur  de  transformer  l'acide  iartrique  en  adde 
racémique  et  de  produire  en  outre  l'acide  tartrique  neutre,  c'eU- 
à-dire ,  Tacide  tartrique  n'agismnt  pas^  sur  la  lunûère  poferisée 
comme  l'acide  meémtqiie ,  mais  ne  pouvant  pas  conune  lui  se 
dédoubler  en.  acide  laermkine  dmil  et  gaudtt^ 
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M.  Pâstwir  ttc  fait  ^qu'indiquer  ce  dernier  fait  et  ne  s'occupe 
que  de  la  question  posée  par  la  Société  de  pharmacie. 

Pour  transformer  l'acide  tartrique  en  acide  racémique ,  il 
suffit  de  maintenir  peftdant  plusieurs  heures  à  une  température 
élevée  le  tartrate  de  cinchonine.  Ce  sel  se  prépare  facilement 
en  dissolvant  deux  parties  de  cinchonine  dans  une  solution 
bouillante  d'une  partie  d'acide  tartrique.  Par  le  refroidissement 
de  la  liqueur,  il  se  forme  une  cristallisation  abondante  de 
tartrate  de  cinchronine.  Si  l'on  porte  ce  sel  dans  un  bain  d'huile, 
à  une  température  successivement  croissante ,  il  perd  d'abord 
tonte  son  eau  de  cristallisation  vers  IGO**  ;  un  peu  au  delà  il 
entre  en  fusion  et  sa  base  éprouve  alors  une  transformation 
rapide  extrêmement  curieuse.  Après  deux  heures  environ  d'ex- 
position à  130®,  toute  la  cinchonine  se  trouve  changée  en  une 
nouvelle  base,  à  laquelle  M.  Pasteur  donne  le  nom  de  cinchoni- 
cine.  Jusque-là  l'acide  tartrique  est  encore  intact,  mais  si  Ton 
continue  d'élever  la  température  et  qu'on  la  maintienne  quatre 
ou  cinq  heures  vers  170®  en  opérant  sur  400  grammes  de  sel , 
l'acide  tartrique  se  trouve  partiellement  transformé  en  acide 
racémique. 

Pour  extraire  cet  acide  de  la  masse  résineuse  noire  restée 
dans  ht  fiole,  on  brise  celle-ci,  on  traite  par  l'eau  bouillante 
qui  fluidifie  la  matière ,  et  dans  la  liqueur  refroidie  et  filtrée  on 
ajoute  du  chlorure  de  calcium.  Après  quelques  instants,  il  se 
forme  un  dépôt  de  racémate  de  chaux,  entraînant  avec  lui  un 
peti  de  matière  colorante  et  dont  il  est  facile  d'extraire  ensuite 
l'acide  racémique  en  déplaçant  la  chaux  par  l'acide  sulfu- 
rique. 

M.  Pasteur  a  constaté  par  des  épreuves  très-précises  que 
l'acide  racémique  ainsi  obtenu,  était  complètement  identique 
pour  toutejs  les  propriétés  physiques  et  chimiques  avec  l'acide 
racémique  naturel,  et  qu*il  se  dédoublait  comme  ce  dernier  en 
acide  tartrique  droit  et  acide  tartrique  gauche,  lesquels  montrent 
des  pouvoirs  rotatoires  égaux  et  de  sens  contraires  dans  leurs 
combinaisons  avec  la  base. 

Messieurs,  il  ressort  clairement  de  cette  analyse,  que  M.  Pasteur 
a  t;omplétement  résolu  les  deux  questions  mises  au  concours  par 

la  Société  de  pharmacie  et  nous  n'hésiterions  pas  à  vous  deman- 
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d(  r  de  lui  accorder  le  prix  de  1500  francs  si  une  considératioD 
particulière  ne  devait  avant  vous  être  présentée. 

Comme  nous  avons  eu  L'honneur  de  vous  le  dire  en  commen- 
çiiU ,  l'une  des  deux  notes  de  M.  Pasteur  a  déjà  été  publiée  et  le 
uouve  imprimée  dans  le  compte  rendu  de  la  aéanœ  du  3  jan- 
vier 1853  de  TAcadémie  des  sciences. 

Dans  la  stricte  acception  du  programme,  on  n'admet  au  ood- 
cours  que  les  mémoires  qui  n'ont  pas  été  livrés  à  la  publicité. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  une  circonstance  plaide  en  faveur  df 
M.  Pasteur.  11  avait  été  chargé  par  l'Académie  des  sciences  de 
s*occuper  de  la  question  intéressante  de  l'origine  de  l'acide  n- 
ix'niique  et,  pour  répondre  dignement  à  sa  confiance  ,  il  a  du 
publier  immédiatement  le  résultat  de  ses  recherches. 

Aussi  votre  commission  a  pensé  qu'elle  pouvait  écarter  œ 
défaut  de  forme.  Elle  a  cru  que  la  Société  de  pharmacie,  qui, 
dans  son  noble  désir  de  concourir  à  l'avancement  des  sciences, 
consacre  généreusement  chaque  année  une  partie  de  ses  res- 
sources à  créer  des  prix  destinés  à  exciter  rémulation  des  travail- 
leurs ,  se  montrerait  satisfaite  de  voir  le  but  atteint  et  sesintm- 
tions  bien  remplies.  C'est  dans  cet  espoir  que  votre  commiiiioo 
vient,  avec  conGance,  vous  proposer  d'accorder  à  M.  Pasteur, 
professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  le 
prix  de  lôOO  francs  proposé  pour  la  résolution  des  deux  qnestioiis 
relatives  à  i* origine  et  à  la  production  artificielle  de  l'acide 
racémique. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  la  Sodélé 
de  pharmacie. 


Programme  du  prix  pour  V analyse  du  cAonvre. 

Il  y  a  peu  d*années,  l'attention  du  monde  médical  fut  vive- 
ment excitée  par  l'emploi  de  plusieurs  substances ,  rapportées 
d*Egypte  et  fournies  par  le  chanvre  indien  :  Cannabis  iniica. 

Ces  substances  possèdent  en  effet  la  singulière  propriété  de 
produire  des  hallucinations  de  l'intelligence  et  des  illusions  da 
sens  de  la  vue  et  de  Touîe.  On  s'en  sert,  dit-on,  dans  l'Inde  pour 
se  procurer  des  rêves  agréables. 
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Ces  préparations  sont  de  plusieurs  sortes  :  Thaschicli  fourni 
par  les  sommités  fleuries  du  Cannabis  indica^  cueillies  à  la  fia  de 
la  floraison  ^  avant  la  maturité  des  semences ,  et  divers  extraits 
gras  auxquels  on  ajoute  souvent  des  substances  aromatiques. 
Ces  préparations  ont  une  action  très-marquée  sur  l'économie  et 
peuvent  même  produire  d'assez  graves  accidents. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  la  recherche  du  prin- 
cipe actif  contenu  dans  le  chanvre.  MM.  Smith  d'Edimbourg, 
Andrews  Bobertson ,  professeur  au  collège  de  médecine  de  Cal- 
cutta et  plus  récemment,  M.  Decourtive  ont  retiré  du  Canna- 
bis indica  une  substance  résineuse  d'une  grande  activité.  Celle 
qu'obtint  M.  Decourtive ,  d'après  le  procédé  décrit  dans  sa  thèse 
présentée  à  l'Ecole  de  pharmacie ,  parait  agir  à  la  dose  de  10  et 
même  de  ô  centigrammes ,  d'après  les  essais  de  M.  le  docteur 
Moreau  (de  Tours). 

D'après  M.  Ratier^  notre  chanvre  ordinaire  a  une  action  analo- 
gue à  celle  du  cannabis  indica^  et  le  danger  qu'il  y  a,  dit-on,  de 
s'endormir  dans  les  champs  plantés  de  chanvre ,  ne  paraît  pas 
être  sans  fondement. 

Si  l'on  joint  à  cette  opinion  ce  fait  ^  que  les  sommités  de  chan- 
vre très-odorantes  et  très-actives  quand  elles  sont  fraîches  ,  per- 
dent par  la  dessiccation  une  grande  partie  de  leurs  propriétés ,  on 
sera  porté  à  admettre  dans  cette  plante  la  présence  d'une  huile 
volatile. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
connaître  exactement  la  composition  chimique  du  chanvre;  c'est 
pourquoi  la  Société  de  pharmacie  a  décidé  qu'elle  décernerait^ 
en  1855,  un  prix  de  la  valeur  de  1000  francs ,  à  l'autetir  d'une 
bonne  analyse  du  chanvre. 

Les  auteurs  devront  joindre  à  leurs  mémoires  des  échantillons 
des  produits  qu'ils  auront  obtenus. 

Les  mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin ,  doivent  être 
adressés  à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  rue  de  l'Arbalète,  21 ,  avant  le  V  juil- 
let 1853. 
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École  de  pharmacie  de  Paris, 

COI»GOCIRS  POUK   LES   HIIX. 

Le  16  août  11^53,  le  concours  pour  les  prix  a  été  ouvert  eotre 
les  élèves  de  l'Ecole  pratique,  dont  quatre  seulement  se  aoat 
présentés  pour  subir  les  épreuves;  ce  sont  :  MM.  Jules^osepk 
Pont  5  Stanislas-Eugène  Sarradin,  Jean  Risler  et  Charles  Colin. 

La  première  journée  du  concours  a  été  coasacrée  à  Vépremi 
écrite  pour  laquelle  les  concurrents,  surveillés  par  un  profinseur 
et  sans  le  secours  d*aucun  livre,  ont  eu  six  heures  pour  traiter 
les  trois  questions  suivantes  : 

Chimie  :  de  Talcool  ;  des  produits  qui  résultent  de  l'action  dei 
acides  sur  TalcooL 

Physique  •  de  la  pile  voltaïque;  des  efiEeta  chimiqves  de  la 
pile. 

Botanique  :  de  la  famille  des  orchidées. 

Le  second  jour,  dans  une  épreuve  verbale,  les  concarreots  oot 
du  répondre  à  une  question  de  pharmacie  pratique  ainsi  posée: 

Du  vin  ;  des  vins  médicinaux. 

Immédiatement  après ,  ils  ont  eu  à  reconnaître  chacas 
vingt  plantes  médicinales  frsûches,  vingt  substances  sèches  de 
matière  médicale  et  dix  minéraux. 

Pour  r épreuve  pratique  et  toxicologique^  qui  a  eu  lieu  le  troi- 
sième jour,  la  commission  du  concours  a  partage  également 
entre  les  coricurrents  les  deux  mélanges  suivants  : 

1°  Une  omelette  de  douze  œufs^  préparée  et  aalée  à  la  miDièie 
ordinaire  ;  seulement,  avant  de  la  jeter  dans  la  poâlcy  otk  y  avait 
mélangé  15  grammes  de  deutochlorure  de  mercure  porphyosé; 

2*  8  grammes  d'extrait  d'opium  durcis  avec  de  la  poudre  de 
guimauve  et  divisés  en  soixante-douze  piluks. 

Les  concurrents  ont  eu  sept  heures  pour  délerminer  la  natve 
des  substances  et  pour  faire  par  écrit  l'exposé  de  leurs  recher- 
ches et  de  leurs  résultats. 

M.  Sarradin  a  reconnu  de  prime  abord,  à  la  saveur,  dans 
l'omelette ,  la  présence  d'un  composé  mercuriel  ;  et  dans  les  pi* 
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Iules,  celle  de  Tex trait  d'opium.  Il  a  extrait  le  mercure  métal'* 
lique  de  l'omelette,  a  montra  que  ce  miétal  n'y  était  pas  â  Tétait 
de  cyanure  «t  en  a  conclu  qu'il  y  avait  été  mis  à  l^tat  de  deu- 
tochlorure.  Cette  conclusion  ,  quoique  fondée  en  fait.,  a'a  pas 
para  à  la  commission  suffisamment  prouvée  par  l'expérimen- 
tateur. 

M.  Sarradin  a  retiré  de  la  morphine  d'une  partie  de  ses  pi- 
lules, et  en  a  reconnu  les  propriétés  caractéristiquos  par  l'acide 
azotique,  l'acide  iodique  et  le  pcgrchlorure  de  lier. 

M.  Pont  a  retiré  du  mercure  métallique  de  l'omelette  et  a 
conclu,  en  s'appuyant  sur  des  résultats  semblables  à  ceux  de 
M.  Sarradin ,  que  ce  métal  s'y  trouvait  à  l'état  de  deutochlo- 
rure.  Il  a  supposé  que  les  pilules  contenaient  du  chlorhydrate 
de  morphine. 

M.  Risler  s'est  assuré,  au  moyen  de  la  carbonisation  par  les 
acides  sulfurique  et  nitrique,  que  l'omelette  suspecte  ne  conte- 
nait pas  de  poison  minéral  fixe.  Il  a  traité  une  autre  partie  de 
cet  aliment  par  l'eau  régale  ,  jusqu'à  destruction  presque  com- 
plète de  la  matière  organique,  et  a  retiré  de  la  liqueur  une 
quantité  relativement  considérable  de  mercure  coulant.  M.  Ris- 
ler n'a  pas  cherché  à  démontrer  que  ce  métal  ne  se  trouvait  pas 
dans  Fomelette  à  l'étatde  cyanure  :  il  a  pensé  qu'il  y  était  à 
l'état  de  chlorure,  parce  que  l'omelette  bouillie  dans  l'eau  four- 
nissait une  liqueur  qui  formait  un  abondant  précipité  de  chlo- 
rure avec  le  nitrate  d'argent. 

M.  Bisler  n'a  pas  trouvé  de  substance  toxique  dans  les  pilules. 
n  a  supposé  qu'elles  étaient  composées  d'un  extrait  très-amer^ 
différent  de  celui  d^opium. 

M.  Colin  a  trouvé  que  l'omelette  devait  contenir  un  sel  mer- 
curiel  et  a  reconnu ,  à  la  saveur,  que  les  pilules  renfermaient 
de  l'extrait  d'opium.  Il  a  même  décrit  assez  exactement  la  ma- 
nière dont  il  fallait  s^y  prendre  pour  en  extraire  la  morphine  et 
les  caractères  qui  peuvent  servir  à  la  reconnaître;  mais  il  n'a 
pas  confirmé  ces  données  théoriques  par  l'expérience. 

Enfin  la  commission  a  trouvé  un  quatrième  et  dernier  élé- 
ment du  concours  dans  l'examen  des  produits  de  l'Ecole  pra- 
tique ,  obtenus  par  les  quatre  concurrents  pendant  toute  la 
durée  des  manipulations.  Pour  apprécier  d'ailleurs,  d'une  ma-- 
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nière  presque  rigoureuse ,  le  mérite  des  épreuves,  le  jury  avait 
fixé  d'avance,  pour  chacune  d  elles,  un  maximum  de  points 
a88i>z  élevé  pour  distancer  les  candidats  et  rendre  toute  incerti- 
tude impossible. 

G*est  ainsi  que  le  maximum  pour  la  composition  écrite  ayant 

été  fixé  à 160  points. 

Celui  pour  toute  l'épreuve  orale  à 1 60 

Celui  pour  L'épreuve  toxicologique  à 90 

Celui  pour  86  produits  de  L'Ecole  pratique  à.  .      172 

Total 582 

3i.  .Sariadin  a  réuni 450  points. 

M.  Pont a52 

M.  Risler. 282 

M.  Colin 161 

Ces  chiffres  marquent,  sans  aucune  incertitude,  la  place  re- 
lative des  concurrents  et  indiquent  aussi  la  récompense  qui  leur 
est  due.  Si  Ton  considère,  en  effet,  que,  d'après  le  règlement 
qui  6xe  le  nombre  et  la  nature  des  épreuves,  les  élèves  soDt 
obligés  de  répondre ,  dans  un  seul  et  même  concours,  à  toutes 
let  parties  de  l'enseignement,  physique,  chimie^  pharmaciej  &o- 
tonique,  histoire  naturelle  pharmaceutiqtiej  manipulations  cM' 
miques  et  recherches  toxicologiques ,  ou  comprendra  combien  il 
est  difficile  qu'ils  se  montrent  supérieurs  dans  toutes  ces  parties 
et  atteignent  le  maximum  des  points  fixés  pour  la  totalité  des 
épreuves.  Celui  qui  en  obtient  77  pour  100,  comme  Ta  fait 
M.  Sarradin,  mérite  certainement  un  premier  prix.  Celui  qui 
en  réunit  60  pour  100,  comme  M.  Pont,  doit  obtenir  un  second 
prix.  Enfin  le  concurrent  qui  touche  à  la  moitié,  comme  la 
fait  M.  Risler,  mérite  une  mention  honorable. 

Ces  conclusions  ayant  été  sanctionnées  par  l'Ecole,  un  premier 
prix  (médaille  d'or)  a  été  accordé  à  M.  Sarradin  (Stanislas- 
Eugène},  né  à  Nantes  (Loire-Inférieure)  ; 

Un  second  prix  (médaille  d'argent)  à  M.  Pont  (Jules-Joseph), 
né  à  Crécy-Couvé  (Eure-et-Loire)  ; 

Vue  mention  honorable  à  M.  Bisler  (Jean),  né  à  Mulhouse 
;  Ha  ut-Rhin). 
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Note  $ur  V alcool  caproique;  par  M.  V.F.  Faget. 

Dans  une  note  qu'il  a  présentée  à  l'Institut,  et  dans  laquelle 
il  faisait  connaître  les  principales  propriétés  de  ralcool  propy- 
lique  qu'il  venait  de  découvrir.  M.  G.  Chancel  a  bien  voulu 
annoncer  à  TAcadémie  que  je  recherchais  dans  les  huiles  de 
marc  les  alcools  supérieurs  à  l'amylol.  Cette  communication  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  résultats  auxquels  je  suis  par- 
venu. Ceux-ci  ne  sont  pas  complets ,  parce  que  la  masse  de  ma- 
tière était  trop  faible.  En  ce  moment,  j'en  prépare  de  nouvelle, 
et  j'espère  sous  peu  en  posséder  une  suffisante  quantité. 

L'alcool  caproïque  est  un  liquide  limpide,  aromatique,  très- 
réfringent,  insoluble  dans  l'eau. 

Sa  densité  à  l'état  liquide  est  de 0,833,  et 0,754,  aux  tempé- 
ratures de  0  et  100  degrés  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,53. 
Sa  composition  correspond  à  la  formule  C*  H**  O. 

A  une  température  élevée ,  la  potasse  le  transforme  en  acide 
caproïque  avec  dégagement  d'hydrogène;  l'analyse  du  sel  d'ar- 
gent a  conduit  à  la  formule  C®  H"  Ag  O*. 

Trois  ou  quatre  grammes  d'un  échantillon  mêlé  d'amylol, 
traités  encore  par  de  l'acide  sulfurique ,  ont  donné  un  sulfo-sel 
cristallisant  en  paillettes.  Ce  sel,  en  quantité  trop  faible  pour 
être  complètement  purifié ,  a  laissé  40,4  pour  100  de  sulfate  de 
potasse. 

Pareille  quantité  d'un  échantillon  recueilli  entre  154  et  166 
degrés ,  traité  par  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfu> 
rique,  a  donné  de  l'acide  caproïque  et  une  huile  bouillante 
vers  160  degrés,  dont  la  densité  de  vapeur  est  7,34  et  dont  la 
composition  correspond  à  C*'H**0'.  Ce  serait  celle  de  Téther 
caproïque,  de  Talcool  œnanthylique  ou  l'éther  œnanthylique 
de  l'alcool  caproïque. 

D'autres  échantillons  recueillis  entre  166  et  195  degrés  ont 
donné  des  densités  de  vapeurs  et  des  résultats  analytiques  indi- 
quant des  mélanges  d'alcool  œnanthylique  C  H*'  O  et  d'alcool 
caprylique  de  Bouis  C*  H"  O. 
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Faute  de  matière,  je  n'ai  pu  préparer  un  éther  de  Talcool 
caproïque. 

L'échantillon  le  plus  pur  de  cet  alcool  avait  été  recueilli 
entre  148  et  154  degrés. 


Note  sur  un  appareil  pour  doser  Vacide  carbonique; 

par  M.  S.  de  Luca. 

Les  appareils  pour  déterminer  Tacide  carbonique ,  en  usage 
dans  les  laboratoires,  sont  généralement  entachés  d*un  vice  qui 
nuit  à  la  netteté  des  résultats  en  laissant  toujours  un  doute  sur 
leur  exactitude;  en  effet,  dans  ces  appareils,  le  dosage  se  fait 
par  différence ,  c'est-à-dire  par  la  perte  de  poids  éprouvée  par  la 
substance  qu'on  analyse.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients ,  j'ai 
imaginé  un  appareil  qui ,  en  permettant  le  contrôle ,  éUmioe 
par  cela  même  cette  cause  d'erreur. 

MM.  Frésénius  et  Schaffner  emploient ,  pour  la  détermioa- 
tion  de  l'acide  carbonique  des  carbonates  ^  des  appareils  très- 
ingëuieux  ;  mais  ils  chassent  les  dernières  portions  d'acide  car- 
bonique qui  restent  dans  les  appareils ,  au  moyen  d'un  courant 
d'air,  sans  le  débarrasser  de  l'humidité  qu'il  contient,  de  ma- 
nière que  la  perte  en  acide  carbonique  est  diminuée  par  l'aug- 
mentation de  poids  de  l'acide  sulfurique,  qui  retient  l'humidité 
de  l'air. 

Mon  appareil  se  compose  :  1°  d'un  tube  dans  lequel  s'opère 
la  décomposition  du  carbonate;  2°  d'un  tube  laveur^  destiné  à 
débarrasser  l'air  de  son  humidité  et  de  son  acide  carbonique; 
et  ^  de  deux  autres  appareils,  dont  le  but  est  de  retenir 
tout  l'acide  carbonique  qui  provient  de  la  décomposition  de  la 
substance  analysée.  Ces  quatre  différents  appareils,  nous  les 
indiquons  ,  afin  de  les  faire  mieux  comprendre,  par  les  lettres 
A,  B,CetD. 

L'appareil  A^  qui  est  un  tube  fermé  par  un  bout^  contient 
un  petit  tube  aussi  fermé  par  un  bout,  dans  lequel  on  introduit 
la  substance  carbonatée  ,  dont  on  a  préalablement  déterminé  le 
poids;  ce  petit  tube  communique,  d'un  côté ,  avec  rapparril 
laveur  en  U ,  B ,  destiné  à  réaliser  un  courant  d'air  sec ,  et  privé 
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d'aduie  carbonique,  et,  de  PauCre  côté,  avec  Tacide sulfuriqiie 
concentré  placé  au  fond  du  grand  tube  A.  Cette  communica- 
tion de  l'appareil  A  avec  l'appareil  B  peut  être  interceptée  au 
■aoycp  d'un  bouchon  particulier  formé  d'un  tout  petit  tube 
bouché  par  un  bout ,  et  dans  lequel  on  a  «ogagé  un  petit  tube 
cm.  caoutchouc.  D'autre  part,  l'appareil  A  communique  avec 
WR  a{^reil  G  à  cinq  boules,  dont  l'une,  la  boule  inférieure 9 
allongée  aux  deux  extrémités ,  a  la  capacité  de  5  centinaètres 
cubes;  les  deux  moyennes  jaugent  chacune  10  oentimètrés 
cubes,  et  les  deux  boules  supérieures  contieoaeut  le  double  des 
moyetiiies.  Dans  cet  appareil,  on  place  lô  cenliaiètres  cubes 
d'une  solution  de  potasse  concentrée. 

Les  quelques  traces  d  acide  carbonique  qui  pourraient  échap- 
per à  l'action  de  la  lessive  caustique,  sont  définitivement  con- 
densées dans  le  tube  D  rempli  de  potasse  en  petits  morceaux  , 
et  qui  communique  avec  G« 

Enfin ,  l'appareil  laveur  B  se  compose  d'un  tube  en  U ,  conte- 
nant dans  Tune  de  ses  branches  un  tube  à  la  potasse ,  et  daas 
l'autre  de  la  ponce  sulfurique.  Les  bouchons  de  ce  tube  en  U 
•ont  couverts  de  cire  à  cacheter  ;  il  en  est  de  même  du  bouchon 
de  l'appareil  D.  Le  bouchon  de  l'appareil  A  est  couvert  en  par- 
tie de  cire  à  cacheter. 

Ces  quatre  appareils  se  relient  entre  eux  d'une  manière  très- 
simple  ;  je  me  sers  pour  cela  de  petits  tubes  en  verre  ouverts 
aux  deux  bouts,  dans  lesquels  on  a  introduit  des  tubes  en 
caoutchouc.  Cette  manière  de  fermer  les  tubes  ou  d'établir  la 
communication  entre  plusieurs  appareils  au  moyen  de  tubes 
en  verre  contenant  des  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé,  rem- 
place avantageusement  la  manière  incommode  d'employer  des 
tubes  en  caoutchouc  libre ,  et  de  les  fixer  sur  des  tubes  en  verre 
au  moyen  de  fils  de  soie ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  ana- 
lyses organiques. 

Un  fil  de  platine  est  adapté  à  chaque  appareil,  avec  le  double 
but  d'en  faciliter  le  maniement  lorsqu'on  veut  en  déterminer  le 
poids ,  et  de  le  fixer  sur  un  support  en  bois. 

Yoici  comment  on  opère  :  après  avoir  pesé  les  trois  appareils 
A,  C  et  D ,  on  intercepte  la  communication  de  l'appareil  A  avec 
B  de  la  manière  indiquée  |du8  haut;  on  relie  les  trois  appareils 
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pesés ,  et  l'on  aspire  par  le  tube  D  une  portion  de  l'air  contenu 
dans  l'ensemble  de  Tappareil.  C'est  ainsi  que  l'acide  sulforique 
arrive  au  contact  de  la  matière  carbonatëe ,  la  décompose ,  et 
l'acide  carbonique  en  se  dégageant ,  barbote  d'abord  dans  l'acide 
sulfurique,  y  dépose  son  humidité,  et  de  là  se  rend  dans  ki 
appareils  G  et  D ,  où  il  se  condense.  Lorsque  la  réaction  est  ter- 
minée y  on  établit  la  communication  avec  B;  on  aspire  de  nou- 
veau, et  l'on  réalise  ainsi  un  courant  d*air  sec,  qui  enlève  tout 
Tacide  carbonique  de  l'appareil  A  en  le  faisant  déposer  dans  les 
deux  autres  appareils  C  et  D.  Ensuite  on  procède  à  la  pesée  :  la 
perte  de  poids  de  l'appareil  A  indique  la  quantité  d'acide  car- 
bonique contenue  dans  la  substance  analysée  -,  cette  perte  doit 
correspondre  à  l'augmentation  de  poids  des  deux  appareils  G 
etD. 

Avec  le  même  appareil  A,  en  lui  faisant  subir  quelques  modi* 
fications^  je  détermine  la  quantité  d'acide  carbonique^  lorsqu'il 
se  trouve  à  l'état  de  bicarbonate ,  et  Feaù  que  ce  même  bicar- 
bonate peut  abandonner  sous  Vinfluence  de  la  chaleur. 

Des  expériences ,  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Pelouze  et 
dans  celui  de  M.  Balard  du  collège  de  France,  avec  cet  appa- 
reil, ont  donné  des  résultats  très- satisfaisants ,  tant  pour  la  dé- 
termination de  l'acide  carbonique  total  que  pour  le  dosage  de 
l'acide  carbonique  à  l'état  de  bicarbonate ,  et  pour  celui  de  l'eau 
de  cristallisation,  en  opérant  sur  200  à  220  milligrammes  de 
matière. 


Essais  chimiques  sur  quatre  nouveaux  quinquinas  provenant 
de  la  province  d'Ocagna  {/S'ouvelle-Grenade). 

Par  M.  Ossian  Henry  fils,  ex-interne  en  pharmacie  *  lauréat 

des  hôpitaux. 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Auguste  Delondre,  qui  dans  ce  mo- 
ment publie  avec  M.  le  professeur  Bouchardat  une  intéressante 
monographie  des  quinquinas  tant  au  point  de  vue  thérapeutique 
qu'au  point  de  vue  commercial,  me  fît  remettre  quatre  échan- 
tillons de  quinquinas  inconnus  jusqu'à  ce  jour  dans  le  commerce 
et  me  confia  le  soin  d'en  fait-e  ranalyse.  Je  suivis  avec  empres- 
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setncnt  et  reconnaissance  l'occasion  d*étudier  cette  question 
sous  des  nriaitres  si*  habiles  en  pareille  matière.  Je  vais  indiquer 
les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  ainsi  que  le  mode  d'analyse 
que  j'ai  suivi  pour  ces  expériences.  N'ayant  eu  à  ma  disposition 
qu'une  assez  faible  proportion  des  quinquinas  que  je  vais  décrire, 
j'ai  cru  devoir  mettre  -en  usage ,  pour  les  analyser^  l'emploi  du 
tanin  pour  saisir  le  mieux  possible  les  petites  quantité  des 
alcaloïdes;  car  on  sait  que  cet  acide  forme  avec  les  bases  orga- 
niques des  composés  à  peine  solubles  et  d'un  volume  considé- 
rable. Puis  de  ces  tannâtes  j'ai  isolé  à  l'aide  de  procédés 
appropriés,  la  quinine  et  la  cinchonine,  que  j*ai  définitivement 
séparés  par  un  mélange  de  8  grammes  d'éther  sulfurique  et  de 
2  grammes  d'ammoniaque  y  en  me  conformant  à  Tinstruction 
donnée  par  MM.  Bussy  et  Guibourt  pour  les  essais  du  sulfate 
de  quinine.  Au  reste,  dans  le  cours  de  ce  travail,  je  donnerai 
les  détails  des  modes  que  j'ai  suivis. 

Premier   échantillon.  —  Quinquina  rouge  pâle 
de  la  Nouvelle-Grenade. 

Les  écorces  offrent  une  épaisseur  de  3  à  4  millimètres,  et  sont 
couvertes  d'un  épiderme  gris  terne  semblable  à  celui  du  quin- 
quina gris  de  Huanuco,  avec  fissures  longitudinales  et  transver- 
sales peu  rapprochées;  la  surface  interne  est  rouge  pâle,  la 
texture  fine  et  la  cassure  à  fibres  courtes  qui  se  détachent  faci- 
lement sous  l'ongle  à  la  manière  de  celles  du  calysaya ,  avec  un 
cercle  résineux  sous  l'épiderme.  La  poudre  de  ce  quinquina  est 
jaune  rougeâtre  à  fibres  très-ténues  ;  elle  ne  craque  pas  sous  la 
dent  5  son  amertume,  lente  à  se  développer,  est  styptique  et  désa- 
gréable. 

Mode  d'analyse. 

Le  mode  d'analyse  que  j'ai  suivi  dans  ces  diverses  expériences 
est  un  peu  long  et  minutieux;  mais  comme  cesquiquinas  sem- 
blaient ne  pouvoir  fournir  que  des  résultats  fort  peu  abondants, 
j'ai  cru  devoir  chercher  tous  les  moyens  pour  n'avoir  pas  de 
perte  de  substance. 

Voici,  du  reste,  le  procédé  employé  : 

J'ai  pris  500  grammes  de  ce  quinquina  en  poudre,  et  j'ai  fait 
Joum.  de  Phwrm,  et  de  Chim. 3*  sÉnn.T.  XXIV.  (Décembre  1853.)         ^6 
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à  deux  reprises  une  digestion  de  mon  produit  dans  enviroo 
1  litre  de  ce  menstnie  pour  chaque  opëiation. 

Le  produit  de  la  digestion  a  été  soumis  à  la  distàUatioii ,  de 
nanière  à  en  retirer  le  plus  d'alcool  possible  et  à  ramener  Is 
masse  environ  au  quart  de  son  vo^pme  primitiL 

La  couleur  de  la  liqueur  était  d'un  b|[un  rouge  loncé;  apuès 
y  avoir  ajouté  200  grammes  de  chaux  pure,  j'ai  ea  un  pcédpitr 
blanc  rosé  contenant  la  matière  colorante  fixée  à  la  chaox  à 
Tétat  de  laque  et  les  alcaloïdes  qne  je  supposais  j  czbter* 

Jeté  sur  un  filtre^  le  précipité  a  laissé  s'éeeulcr  une  liquev 
à  peine  colorée  en  jaune  ambré.  Quant  au  précipîfté  lui-roéac, 
il  a  été  traité  à  deux  reprises ,  par  l'alcool  bouillant  ^  puis  distîUé 
aux  trois  quarts,  et  ce  nouveau  produit  légèrement  acidulé  avec 
l'acide  sulfurique,  a  été  chauffé  avec  un  peu  de  charbon  aninsl 
et  filtré  chaud. 

Cette  liqueur  fut  filtrée  de  nouveau  pour  en  séparer  quelques 
flocons  de  matière  grasse  ou  résineuse. 

Les  liqueurs  étant  peu  amères  et  me  faisant  supposer  que  le» 
alcaloïdes  ne  devaient  y  exister  qu'en  très- minime  quantité,  je 
me  suis  servi ,  comme  je  Tai  dit  ci-dessus ,  du  mode  qui  meper- 
MKttait  d'en  saisir  les  moindres  traces. 

Dans  ce  but,  j'ai  employé  le  tannin  pur  préalablement  disnoi 
dans  Feau  distillée.  J'ai  donc  versé  dans  ma  liqueur  une  petite 
quantité  d'ammoniaque  pour  avoir  une  neutralité  complète^  et 
j'ai  ajouté  presque  2  grammes  dudit  tannin  qui  a  donné  Kea  à 
un  précipité  de  tannâtes  d'alcaloïdes  peu  abondant. 

Vje  précipité  recueilli  sur  un  fihre ,  comme  la  liquemr  préd- 
pttait  encore  sensiblement  par  Tammoniaque,  j'ai  ajouté  œ 
nouveau  précipité  au  précédent,  et  j'ai  traité  par  de  la  chaux  vive 
ce  dépôt  total  en  pulvérisant  le  tout  dans  un  mortier  de  manière 
à  obtenir  un  tannate  de  chaux  et  les  alcaloïdes  à  l'état  libre. 
Ces  derniers  ont  été  isolés  par  l'alcool  bouillant,  le  tanoâte 
étant  insoltible  dans  ce  menstrue. 

Pour  séparer  la  quinine  de  la  cinchonine ,.  j'ai  eu  alors  recouo, 
ainsi  que  je  l'avais  annoncé ,  au  procédé  de  Liébig  modifié  psr 
MM.  Bussy  et  Guibourt.  J'ai  le  produit  dans  8  granunes  d'élher 
.  enviroa  et  j'ai  ajouté  2.  gramuies  d'animoniac|ue» 
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La  quinine  extraite  par  ëvaporation  de  la  liqueur  éthérée  m'a 
fourni  le  nombre  08^», 09. 

Quant  à  la  cinchonine^  elle  était  en  très-minime  proportion 
«t  ne  m'a  donné  qu'un  résultat  de  Oe^'^Ol. 

Deuxième  échantillon. —  Quinquina  blanc  de  la  province 

d'Ocagna, 

Ce  quinquina  est  en  écorœs  plates  très-larges,  sans  épiderme, 
à  texture  fine  et  serrée  ;  il  se  coupe  ou  se  taille  aisément  comme 
un  bois  susceptible  de  prendre  le  poli  ;  il  a  quelque  apparence 
-d'aspect  avec  les  écorces  de  Quillaye. 

La  poudre  de  cet  échantillon  est  plus  pâle  encore  que  l'écercc 
elle-même;  elle  croque  sous  la  dent;  son  amertune,  peu  mar- 
quée d'abord,  maisqui  se  développe  surtout  quand  on  l'a  mâchée, 
produit  une  impression  désagréable  sans  astriction. 

La  surface  interne  et  externe  des  échantillons  offre  une  teinte 
blanche  comme  celle  du  bois  de  frêne. 

Le  traitement  a  été  identique  avec  celui  du  premier  échantil- 
lon ;  seulement  il  m'a  présenté  quelques  faits  particuliers  que  je 
crois  intéressants  à  mentionner. 

Après  les  deux  digestions  dans  l'alcool ,  le  précipité  calcaire 
avait  une  couleur  citrine  des  plus  marquées  et  que  possédait  aussi 
la  liqueur  filtrée. 

J'ai  repris,  comme  plus  haut,  le  précipité  calcaire  par  Falcool, 
«t  j'en  ai  obtenu  par  le  tannin  un  précipité  caillebotté  brun  dair. 
Quelques  gouttes  d*ammotiiaque  surajoutée  ont  déterminé  la 
formation  d'un  nouveau  précipité  blanc  laiteux  dans  lequel  le 
premier  se  trouvait  en  suspension. 

Quant  à  la  liqueur  filtrée,  elle  était  d'une  couleur  vertéme- 
raude  très-belle  et  passa  rapidement  au  brun  presque  noir. 

Yoici  les  résultats  que  m'a  donnés  ce  quinquina  : 

gr. 
Quinine o,o3 

Cinchonine o,o6 
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Troisième  échaktillon.  — Quinquina  rouge  brun  de  la  province 

d*Ocagna. 

Cette  écorce ,  en  gros  cylindres  d*un  rouge  brun  à  la  surface 
externe ,  est  d*un  rouge  plus  foncé  à  la  partie  interne.  On 
aperçoit  à  Textërieur  des  taches  blanclies  ou  exfoliations  circu- 
laires paraissant  produites  par  des  espèces  de  lichens  ;  la  cassure 
des  échantillons  est  en  6bres  longues  d*une  teinte  acajou.  La 
poudre  en  est  filandreuse ,  à  fibres  très- fines ,  ne  croque  pas  soos 
la  dent ,  n*offre  aucune  amertume ,  mais  une  sensation  de  graode 
stypticité. 

Cette  poudre,  mise  en  digestion  avec  Talcool,  a  donné  lieu  à 
une  coloration  rouge  très-foncée ,  mais  à  peine  amère. 

L'opération  n'a  rien  présenté  de  saillant ,  et  le  précipité  cal- 
caire de  tannate  de  chaux  et  d'alcaloïdes ,  repris  par  l'alcool ,  a 
laissé  s'écouler  une  liqueur  nullement  amère  et  ne  présentant 
que  la  saveur  brûlante  propre  à  l'alcool  lui-même.  Les  résultats 
obtenus  dans  ce  dernier  échantillon  ont  été  complètement 
négatifs. 

Quatrième  échantillon.  — Quinquina  dit  rosé  d'Ocagna. 

Cette  écorce,  d*après  son  rendement  en  alcaloïdes,  doit  élre 
considérée  comme  une  nouvelle  richesse  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Voici  les  caractères  physiques  qu'on  peut  lui  attribuer. 

Ecorces  de  2  à  6  milliiuètres  d'épaisseur»  d*une  amertume 
qui  se  développe  promptement  et  sans  astriclion.  La  surface 
externe,  d'un  rose  foncé ^  est  sillonnée  de  rides  longitudinalei 
assez  profondes ,  avec  quelques  aspérités  transversales  qui 
marquent  l'empreinte  de  l'épidenne  enlevé  ;  la  surface  interne, 
d'une  teinte  plus  claire»  tire  sur  l'orangé,  et  la  cassure  un  peu 
résineuse  à  l'extéric  ur,  est  nette  à  fibres  fines  avec  texture  unie 
sans  être  serrée. 

Cette  écorce ,  traitée  par  les  mêmes  procédés  que  les  précé- 
dentes ,  m'a  donné  pour  ÔOO  grammes  : 

tr. 

Qsiinine 7*7^ 

(iinciioninc a,oo 


2'  éch. 

3«  éch. 

*•  éch 

gr. 

gr. 

0,06 

» 

i5,5o 

0,I2 

■ 

4,00 
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Exécutée  en  grand ,  Topéraiion  a  conduit  à  des  résultats  qui 
ont  dépassé  ceux-ci,  entrepris  sur  une  plus  petite  échelle. 

ConclvLsions. 

Ramenés  à  Tétat  de  sulfates,  les  alcaloïdes  de  ces  quatre  quin- 
quinas donnent  donc  par  1  kilogramme  : 

!•'  éch. 
gr. 
Sulfate  de  quinine.  .         0,18 

Cinchonine 0,02 

Comme  on  le  voit  par  ces  essais,  une  seule  de  ces  écorces 
présente  de  l'intérêt,  car  elle  renferme  une  assez  bonne  pro- 
portion des  alcaloïdes  propres  aux  quinquinas;  les  autres  sont 
tout  à  fait  insignifiantes ,  et  si  j'ai  publié  sur  elles  des  résultats 
presque  négatifs ,  j'ai  eu  pour  but  d'éclairer  les  médecins  et  les 
spéculateurs  en  les  avertissant  de  ne  pas  en  faire  usage. 

Quant  aux  espèces  botaniques  d'où  peuvent  provenir  ces 
échantillons,  je  n'en  ai  malheureusement  pas  eu  connaissance 
précise,  et  dans  la  crainte  de  jeter  quelque  incertitude  dans  un 
champ  qui  en  est  déjà  semé  en  si  grande  quantité ,  j'ai  préféré 
laisser  à  de  plus  habiles  que  moi  en  pareille  matière  le  soin  de 
remplir  cette  lacune. 


Sur  la  racine  de  V Arbousier  (Arbutus  unedo),  comme  succé- 
danée de  la  racine  de  ratanhia. 

Rapport  sur  une  noie  de  M.  Gutot  Dannecy,  pharmacien  à  Bordeaux. 

Par  E.  SouBEiRAif. 

La  Société  de  pharmacie  .a  renvoyé  à  mon  examen  une  note 
de  M.  Guyot  Dannecy  sur  la  racine  de  l'arbousier,  conune 
succédanée  du  ratanhia.  —  La  note  n'est  pas  longue,  je  la 
rapporterai  textuellement. 

N  L'arbousier,  de  la  famille  des  Ëricinées,  paraît  être  oiigi- 
M  naire  du  midi  de  l'Europe  et  de  la  partie  septentrionale  de 
M  l'Afrique,  où  il  parait  préférer  les  terrains  arides  et  sablon- 
3*  neux.  Son  port  très-élégant,  ses  feuilles  persistantes  toujours 
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»  vertes ,  dont  la  couleur  tranche  agréablement  avec  le  ronge 
»  vif  de  ses  fruits ,  en  font  un  des  arbustes  ks  plus  recber<M 
»  des  jardins  d'agrément. 

»  Les  usages  de  cette  plante  dans  les  pays  où  elle  croit  spoD- 
>»  tanéwent  et  où  elle  r e  trouve  en  grande  abondance  sont  très- 
>>  limités.  Dans  plusieurs  cantons  seulement ,  les  feuilles  ontétf 
»  employées  pour  remplacer  Técorce  de  chêne  dans  le  tannage 
>'  des  peaux  ;  les  fruits  Tonl  été  quelquefois  dans  la  médecÏDe 
»  domestique  comme  astringents.  Là  se  bornent  ses  usages 
»  comme  agent  thérapeutique  et  son  emploi  comme  ëlénirnt 
»  industriel. 

y>  L'abondance  du  principe  astringent  renfermé  dans  toute  h 
»  plante,  m'avait  fait  soupçonner  que  la  racine  fortemeol 
»  colorée  en  rouge  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  masse  et 
»  présentant  un  aspect  résineux  ,  pourrait  bien  receler  ud 
»  principe  extractif  susceptible  d'être  utilisé.  Quelques  essais 
»  tentés  dans  ce  but  viennent  de  réaliser  mes  prévisions. 

»  Cette  racine  convenablement  divisée  et  traitée  dans  rappaieil 
M  de  déplacement  par  l'eau-de-vie  et  l'eau  ^  a  fourni  un  extrait 
»  (représentant  le  cinquième  de  la  substance  employée]  d'one 
»  inugnifique  couleur  grenat,  parfaitement  soluble  dans  Teaii 
»  froide ,  d'une  saveur  astringente  sans  amertiune  et  préKntast 
»  tous  les  caractères  de  l'extrait  de  ratanhia  préparé  dans  dos 
»•  officines. 

»  Cet  extrait  avec  lequel  nous  avons  préparé  un  sirop,  une 
n  teinture,  des  pilules,  a  été  expérimenté  par  quelques  pn- 
»  ticiens  et  leur  a  paru  à  tous  et  dans  tous  les  cas  remplacer 
»  l'extrait  de  ratanhia. 

»  Il  est  permis  d'espérer  de  ces  différents  essais ,  que  la  racine 
n  d'arbousier,  se  prêtant  aux  différentes  formes  pharmaoeo- 
M  tiques,  pourra  remplacer  la  rac^e  de  ratanhia  dont  elle 
«  pnrtage  les  précieuses  propriétés  et  viendra  prendre  place  à 

•  côté  des  astringents  les  plus  employés.  Heureux,  si  os 
»  recherches  peuvent  acquérir  à  notre  matière  médioaie  me 
»  substance  nouv>elle  et  utile  et  donner  de  la  Taleur  à  un  produit 

•  si  abondant  dans  nos  contrées  (  les  landes  ) ,  d'aiUews  si 
M  déshéritées  en  productions  agrieoles. 

»  GuTOT  Danhect,  pharmadm  â 
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J'ai  fait  des  expériences  pour  répondre  au  désir  de  la  Société 
de  pharmacie,  mais  j'ai  cru  ne  pas  devoir  me  borner  à  la  com- 
paraison de  l'extrait  de  racine  d'arbousier  avec  l'extrait  de 
ratanhia.  Il  m'a  semblé  qu'il  y  aurait  avantage  à  marquer  sa 
place  parmi  les  astringents  à  base  de  tannin  de  l'usage  le  plus 
ordinaire.  Cette  comparaison  devait  me  conduire  d'ailleurs  à 
tine  appréciation  comparative  de  cet  ordre  de  médicaments ,  qui 
ne  parait  jamais  avoir  été  faite  convenablement. 

Lesextraits  astringent? sur  lesquels f ai  opérés  ont  été  r 

Gachoa  en  rousse  du  Pégu. 
Cachou  en  galettes  de  l'Iode. 
Kino  de  la  Jamaïque. 
Kino  d^Aniboine, 
Bitrnt  d*écorce  d«  client. 
^  -—de  ofeonésia. 

—  de  racine  de  bistocle. 

—  —        d'arbousier. 

—  —         de  ratanhia. 

—  -^        de  tormentille. 

J'ai  fait  une  première  série  d'expériences 5  en  prenaiU  pour 
terme  de  comparaison  l'impression  d'astriction  plus,  ou  moins 
poMumcée  que  produisait  sur  la  bouche  la  dissolution  de  ces 
difcvs  extraits.  Chaque  dissolution  avait  été  préparée  avec 
1  gramme  de  chacua  des  extraits  et  5û  grammes  d'eau  froide 
à  20^  J'ai  pris  10  centimètres  cubes  de  chaque  dissolution  que 
j'ai  étendus  avec  50  centimètres  cubes  d'eau,  et  j'ai  goûté 
comparativement  les  liqueurs.  Après  un  premier  classement 
approximatif,  les  dissolutions  ont  été  reprises  deux  à  deux  en 
opérant  successivement  sur  les  deux  plus  voisines  et  en  laissant 
un  grand  intervalle  de  temps  entre  chaque  dégustation  ,  pour 
conserver  à  l'organe  du  goût  toute  sa  sensibilité  et  sa  sûreté  de 
jugement. 

Yoici  l'ordre  dans  lequel  les  divers  extraits  astringents  se  sont 
l^cés ,  en  commençant  par  les  plus  sapides; 

Cachou  de  l^égu. 
Kino  de  la  Jamaïque. 
Kino  d*Amboffre'. 
Cachea  de  Plode. 
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El  trait  de  ratanhia. 

—  de  monésia. 

—  de  tormentille. 

—  d'écorce  de  chcne. 

—  de  racine  de  bistorte. 

—  —        d'arboosier. 

J'ai  pris  alors  10  centimètres  cubes  de  chaque  liqueur,  je  les 
ai  étendus  dans  500  centimètres  cubes  d'eau  et  j'ai  ajouté  ua 
peu  de  chlorure  ferrique  qui  a  coloré  diversement  chaque 
dissolution.  (Cachou  de  Pégu  en  vert^  cachou  de  l'Inde,  extrait 
de  monésia  et  les  deux  kino  en  brun ,  extrait  de  ratanhia  en 
gris  sale ,  les  autres  en  bleu.  ) 

J'ai  alors  étendu  chacime  de  ces  liqueurs  colorées  avec  de 
l'eau  jusqu'à  ce  que  la  coloration  cessât  d'être  sensible.  C'était 
un  moyen  d'estimer  la  proportion  de  tannin  ^  et  par  suite  U 
propriété  astringente  de  chaque  liqueur,  moyen  approximatif 
seulement ,  parce  que  le  tannin  est  accompagné  par  des  matièm 
extractives  colorées ,  qui  elles  aussi  ont  leur  action  colorante 
sur  le  sel  de  fer  et  parce  qu'il  nVst  pas  possible  de  reconnaître 
avec  précision  le  moment  où  la  couleur  due  au  tannate  de 
fer  a  disparu.  L'expérience  pouvait  cependant  être  utile  en  ne 
lui  demandant  que  ce  qu'elle  pouvait  donner,  c'est-à-dire 
seulement  une  classification  générale.  1  million  de  parties  d'ean 
ont  cessé  d'être  colorées  quand  la  dissolution  ne  contint  plus 
que 

S  parties  de  cacbou  de  Pégu. 

io      —      de  kino  de  la  Jamaïqoe. 

la      —       de  kino  d'Aniboine. 

i4      —      de  cachou  de  l'Inde. 

i5      —      d'extrait  de  monésia. 
-    i5      —       d'extrait  de  ratanhia. 

35      —      d'extrait  de  tormentille. 

5o      —       d'extrait  de  bistorte. 

55      —      d'extrait  d'écorce  de  chêne. 
i6o      —      d'extrait  de  racine  d'arbousier. 

C'est  le  même  ordre  qui  avait  été  trouvé  par  l'épreuve  orga- 
noieptique. 

Sur  ces  indications,  on  pouvait  présumer  que  cet  ordre  repré- 
sente aussi  la  puissance  médicinale  comparée  de  ces  divers  astnn- 
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gents  et  en  effet  il  s*accorde  assez  bien  avec  les  effets  observa 
dans  la  pratique  des  médecins. 

Je  trouve  en  effet  que  M.  Trousseau  a  mis  sur  le  même  rang 
le  cachou,  le  kino  et  l'extrait  de  ratanhia.  Les  légères  diffé- 
rences qu'il  a  observées  s'expliquent  assez  bien  par  la  difficulté  de 
déterminer  à  quelle  espèce  commerciale  il  a  eu  affaire,  et  aussi 
parce  que  les  sucs  commerciaux  de  même  origine  ne  sont  pas  tou- 
jours identiques  dans  leur  composition.  Les  kinos  et  les  cachous 
du  commerce  sont  loin  d'être  toujours  les  mêmes  ]  mais  il  me 
parait  que  le  cachou  de  Pégu  marche  incontestablement  le 
premier.  Quant  à  l'extrait  de  ratanhia  malgré  le  rang  secon- 
daire qu'il  occupe  dans  les  séries,  j'estime  bien  acquise  la 
réputation  dont  il  jouit  dans  l'esprit  des  médecins  ^  parce  qu'il 
est  très-actif,  quand  il  a  été  bien  préparé,  parce  qu'il  est  plus 
constant  dans  sa  composition  que  les  divers  sucs  astringents  du 
commerce  et  que  l'on  peut  compter  davantage  sur  la  régularité 
de  ses  effets. 

M.  Trousseau  place  aussi  l'extrait  de  monésia  sur  le  même 
rang  que  l'extrait  de  ratanhia.  Les  expériences  que  j'ai  rapporr 
tées  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  l'opinion  de  ce  savant  théra- 
peutiste. 

M.  Trousseau  reconnaît  que  l'extrait  de  tormentille  est  un 
astringent  très-énergique.  C'est  comme  tel  qu'il  est  classé  depuis 
longtemps  dans  la  matière  médicale.  Il  doit  venir  cependant 
après  l'extrait  de  rathania,  mais  il  se  recommande  parce  qu'il 
est  le  produit  d'une  plante  extrêmement  commune  dans  tous  les 
bois  et  dont  les  médecins  de  campagne  ne  savent  pas  assez  le 
parti  qu'ils  pourraient  tirer. 

Mes  expériences,  comme  celles  de  M.  Trousseau,  placent  l'ex- 
trait de  bistorte  bien  en  arrière,  sur  le  même  rang  à  peu  près 
que  l'écorce  de  chêne.  L'extrait  de  racine  d'arbousier  est  bien 
plus  loin  :  j'en  puis  donc  conclure  que  M.  Guyot  Dannecy  s'est 
fait  illusion  sur  sa  valeur.  Il  peut  sans  doute  être  utilisé  comme 
astringent;  mais  il  est  loin  de  pouvoir  supporter  la  comparaison 
avec  l'extrait  de  ratanhia;  il  arrive  encore  loin  après  Textraût 
de  tormentille  et  même  après  l'extrait  d'écorce  de  chêne  et  de 
bistorte. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  l'aslricliou  , comparée  de 
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ces  divers  astringents  n'est  pas  la  seule  considération  dont  le 
médecin  doive  s^enquérir.  Il  ti'oure  bientôt  que  pour  avoir  mi 
principe  commun ,  ces  médicaments ,  même  en  tenant  conipie 
de  leur  différence  d'astriction ,  ne  sont  pas  tellement  identiquo 
dans  leur  action  que  dans  certaines  circonstances  on  ne  doire 
préférer  les  uns  aux  autres.  D'abord  le  tannin  «  que  l'on  rencontre 
dans  les  divers  végétaux,  n'est  pas  un  principe  absolument 
semblable  à  lui-même.  II  se  présente  avec  de  légères  variation 
dans  ses  propriétés  qui  sont  assez  tranchées  pour  ne  pas  le 
confondre  au  point  de  vue  médical.  Les  substances  qui  con- 
tiennent du  tannin,  considérées  sous  ce  rapport,  ne  différent 
plus  entre  elles  seulement  par  les  proportions  différentes  de  ce 
principe ,  mais  parce  qu'il  est  lui-même  différent.  Ainsi ,  tandis 
que  le  tannin  de  la  noix  à  galle  et  la  noix  de  galle  elle-même 
ont  une  saveur  astringente  des  plus  désagréables  et  un  caractère 
de  stypticité  qui  a  quelque  chose  de  révoltant  pour  les  tissus . 
le  tannin  du  cachou ,  de  la  racine  de  ratanhia ,  de  l'écorce  de 
monésia  et  de  la  rose  rouge  sont  plus  doux  et  sont  mieux  sap- 
portés, 

La  noix  de  galle,  à  cause  de  sa  saveur  styptique  et  presque 
mordicante,  est  plus  spécialement  réservée  pour  l'usage  extTne 
et  Ton  peut  compter  toujours  sur  son  activité. 

L'extrait  de  ratanhia ,  le  kino,  l'extrait  de  monésia  sont  plus 
appropriés  à  l'usage  interne.  Ce  sont  des  médicaments  d'une  action 
sûre,  mais  contre  lesquels  nos  tissus  se  révoltent  moins.  L'extrait 
de  monésia  est  surtout  très-remarquable  sous  ce  rapport  par  la 
prince  d'une  matière  sacrée  dont  la  saveur  domine  d'abord 
celle  du  tannin. 

L'écorce  de  chêne  n'est  employée  d'habitude  qu'à  rcxtérieur  ; 
elle  a  un  oaractère  tout  particulier  ;  à  cause  de  Tabondance 
de  matières  extractives  qui  accompagne  le  tannin ,  elle  doit 
pénétrer  les  tissus  plus  facilement  et  leur  laisser  plus  de  sou- 
plesse. C'est  cette  même  singularité  d'efFet  qui  lui  donne  m 
avantage  marqué ,  pour  le  tannage  des  peaux ,  sur  des  naatières 
tannantes  plus  pures. 

Le  cadiou,  par  sa  saveur  agréable,  est  plus  spécialement 
approprié  aux  cas  dans  lesquels  on  recherche  plutôt  la  propriétr 
tonique  du  tannin  que  ses  effets  astringents.  La  rose  ronge,  que 
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soa  odeur  rend  agréâblci^  est  employée  de  prëfésence  pour  faire 
use  conserve  et  un  mellite,  qui  sont  devenu»  des  remèdes  p^po- 
iaires>  doftt  les  médecins  eux-mêmes  se  décident  so«ivent  à 
tintr  paru. 

Malgré  la  pi^priété  que  le  tannin  possède  de  se  combiner  aux 
tissus  et  d'en  rtsserrer  la  trame,  les  médicaments  qui  le  con- 
tieniient,  introduits  dans  le  tube  digestif,  sontoependant  absor- 
bésy  et  ne  tardent  pas  à  produire  leur  e&et  su»  Tétonomie  géné- 
rale. L'absorption  est  évidente  et  se  trahit,  par  les  eifets  qui  se 
produisent  et  l'influence  sur  des  flux  hémorrhagiques  éloignés. 
Il  m'a  semblé  intéressant  cependant  d'observer  dûrectemem  le 
passagie  de  la  matière  tannante  à  travers»  le  tube  intestinal. 
Uexpësience  a  été  faite  avec  un  intestin  grêle  dfuB  porc  qui 
menait  d'être  tué  il  y  avait  une  heui%  à  peine.  J'en  ai  enlevé  la 
Biembeaae  pevitonéale  ,  et<  j'ai  lavé  l'intérieur  de  l'intestin  en  j 
jEusant  passev  un  courant  d'eau ,  sans  exeréer  de  pression  m  de 
frottement  de  peur  d'altérer  les  villosités  intestinales.  Pour  faire 
l'expérience ,  je  prenais  un  bout  d'intestin  dont  je  plongeais  la 
partie  moyenne  dans  un  cylindre  de  verre  court  et  large,  tandis 
que  je  laissais  pendre  les  deux  extrémités  en  dehors»  Dans  l'in- 
testin ,  je  mettais  mae  dissolotion  de  k  matière  tannante  qui 
occupait  5  centimètres  de  hauteur,  et  dans  l'intérieur  du  vase 
je  mettais  une  liqueur  albumineuse  faite  avec  deux  parties  de 
blanc  d'œuf  et  une  partie  d'eau.  Les  dissolutions  des  matières 
aatidngisates  ont  toutes  été  pcépacées  danj»  les  proporlixNM  où»  l'on 
fnt  entrer  souvent  dans  les  potions-^  savoir  4  grammes  d'exliaît 
pour  lOQ  girammes  d'eau; 

Dans  toutes  les  expériences ,  le  tannin  a  traversé  l'intestini;^  il 
a  augmenté  sa  consistance^i  et  a  dessiné  nettement  les  villosités. 
Il  a  pénétré  dans  la  liqueur  idbumiœuse,  où  sa  présence  a  été 
accusée  par  L'épaississement  et  la  coagulation  qui  se  sont  pro- 
duits et  a  pu  être  décelée  encore  par  la  coloration  que  les  sels 
de  fer  faisaient  prendre  à  la  liqueur.  A  la  vérité  on  pourrait  ne 
voir  là  qu'un  phénomène  d'endosmose  et  d'imbibition  ;  l'ejpé- 
rtenee  démontre  (outefoi?  que  le  resserremewt  des  tisssm  n'est 
yn»  un  obstacle  an  pass»g^  de  hi  matière*  taanattte.  DttiM  TêM 
4r  vit^  ce  passage  d»  tannin  est  suffisftmment  prouré  par  ki 
flâeifréB  médicament  qui  vont  sepreduîffe  a»  lom  II  suffit  d^ime 
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faible  quantité  de  tannin  pour  donner  au  sang  de  la  consistaDCf , 
augmenter  sa  plasticité  et  diminuer  sa  propriété  de  pénétratios 
à  travers  les  membranes ,  en  même  temps  que  la  présence  du 
tannin  peut  lui  permettre  d*agir  localement  sur  les  tissus  qn 
sont  le  siège  d*un  flux  trop  abondant  et  de  les  toniOer. 

Le  passage  du  tannin  de  Tintestin  dans  le  système  circulatoire 
recevrait  une  nouvelle  preuve  si  Ton  pouvait  y  constater  » 
présence.  IVl.  Hennig  assure  qu*on  le  retrouve  dans  l'urine  à 
l'état  d'acide  gallique.  Je  ne  conteste  pas  le  fait,  mab  je  n'aipa 
retrouver  ni  le  tannin  ni  l'acide  gallique  dans  l'urine  d*ao 
malade  qui  prenait  tous  les  jours  1  gramme  de  tannin  ,  ni  dios 
celle  de  différents  malades  à  qui  leur  médecin  faisait  prendre 
de  l'extrait  de  ratanhia.  J'opérais  à  la  fois  sur  l'urine  de  toate 
la  journée  ;  mais  je  ne  Tai  jamais  vue  se  colorer  par  les  seb 
de  fer^  et  la  liqueur  alcaline  cuivreuse  de  M.  Poggiale  n>  a 
pas  produit,  même  à  cliaud,  la  moindre  précipitation  de  coÎTTr 
métallique. 


Recherches  thermo^himiques  sur  les  combinaisons  fmrmm 

en  proportions  multiples. 

Par  P.- A.  Favkb. 
(SUITB    ET    FIS.) 

SuroxydaHon  de  l'acide  hyposulfureux  par  l'acide  hypocUt- 
reux.  —  En  faisant  réagir  Tacide  hypocbloreux  toujours  en  ds- 
solution  sur  ThyposulGte  de  soude  dissous ,  j'ai  obtenu  pov 
1  gr.  de  sel , 

I.  5401,6 

II.  5375,9 

Moyenne.  .  .     5388,7  anités  de  chaleor  défafeei. 

La  réaction  est  la  suivante  : 

SH)«  4-  xAq  -f  4C10=  aSO»  +  xAq  -+"401. 

Je  rappelle  en  effet  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  abstractioo  de  b 

différence  existant  entre  la  chaleur  dégagée  par  Tunioo  deTadde 

sulfurique  avec  la  soude  et  celle  que  dégage  l'acide  hyposoUs- 

reux  en  se  combinant  avec  la  même  hme  ;  en  outre  »  je  rappellerai 
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que  dans  les  recherches  qui  me  sont  communes  avec  M.  Silber- 

mann,  il  a  été  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  de  chaleur  dégagée  en 

présence  de  l'acide  sulfuriqiie  étendu  et  d'une  dissolution  de 

sulfate  neutre  de  soude ,  lorsqu'il  ne  se  précipile  rien. 

On  a  la  relation 

R  =  X—  D. 

D     représentant  la  chaleur  dégagée  par  la  décomposition  de 

4  équivalents  d'acide  hypochlorcux. 
X    exprimant  d'ailleurs  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation 
de  1  équivalent  d'acide  hyposuUiireux  en  2  équivalents 
d'acide  sulfurique. 
£n  effectuant  le  calcul  on  trouve  : 

X  z=z  939S3  unités  de  chaleur, 

qui  représentent  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation  '  d'un 
équivalent  d'acide  hyposulfureux  en  deux  équivalents  d'acide 
sulfurique. 

En  retranchant  ce  nombre  du  double  équivalent  calorifique 
de  l'acide  sulfurique  134420,  on  obtient  : 

40467  unités  de  chaleur, 

qui  représentent  l'effet  calorifique  dû  à  la  combinaison  de  2  équi- 
valents de  soufre  natif  avec  deux  équivalents  d'oxygène  pour 
donner  naissance  à  un  équivalent  d'acide  hyposulfureux  dissous. 
Un  demi-équivalent  ou  (S  -\-  O)  donnerait 

30233  unités  de  chaleur  dégagée. 

Si  Ton  envisage  S' O'  comme 

=  S  -f  S0% 

et  si  l'on  retranche  de  93953,  chaleur  dégagée  par  la  suroxy- 
dation de  S*0^,  27839,  nombre  qui  correspond  à  la  transforma- 
tion de  SO*  en  SO^  ;  la  différence 

66114  tii^i^és 
exprime  la  quantité  de  chaleur  que  dégagerait  pour  sa  part  le 
second  équivalent  de  soufre  contenu  dans  S*  O'  en  se  chan- 
geant en  acide  sulfurique. 

On  se  rappelle  que  la  réaction  qui  dédouble  l'acide  hypo- 
sulfureux en  acide  sulfureux  et  en  soufre  huileux  donne  lieu  à 
une  absorption  de  1097  unités  par  équivalent  de  soufre  isolé,  soit 

—  1097  unités  de  chaleur. 
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Lonque  le  aoufre  se  précipite  à  Vétal  pulvéruleni,  la  réacdon 
donne  Uea  à 

4-  2707  unités  de  chalcar. 

Si  donc  Fon  Teot  dÀluire  des  expëriences  lelatives  à  i'oByèh 
lion  de  l'acide  hyposulfureux  le  nombre  qui  s'appliquerait  k 
l'équivalent  calorifique  de  Tacide  suifurique  formé  par  le  soufre 
huitem  ou  par  le  soufre  putrérulent  des  hyposulfites ,  ilûtataa 
nombre  fictif  661 14 ,  appliqué  an  soufre  fet  qui  résiike  éa  calcd 
effectué  tm  peu  plus  haut) ,  ajouter  1097  00  biev  en  retnuMher 
2707.  Oa  aura  ainsi  : 

66114  +   1097  =  67'iii  unités  ,  chaleur  de  formation  de  Tacide  suirvi- 

que  dissons,  en  partant  da  soufre hmAmr 
des  hy  posais  tes  (i); 

661  »4  —  ^707  =  63407  anités ,  cbalear  de  fioviiMtMXi  de  racidesalfaô- 

que  dissMu  en  partastda  soufre puMf' 
lent  des  hyposulfites. 

Le  rÀttltat  63407  uAÎtés  p«tir  l'équivalent  calorifiqqe  de 
l'acide  suifurique  en  partant  du  so«fre  pulTcriJ^nt  dea  hypo* 
sulfites  présente  de  l'intérêt  ;  car  d'après  MM.  Fordos  et  Gélis 
oe  soufrej  de  même  que  celui  des  chlorures  de  soufre,  possède, 
ainsi  que  le  soufre  de  M.  Gh.  DeviUe,  la  propriété  d'être  inso- 
luble dans  le  sulfure  de  carbone. 

Or  le  soufre  de  M.  De  ville  ^  provenant  de  la  fleur  de  soufic 
épuisée  par  le  sulfure  de  carbone  y  a  dégagé 

641 10  unités:  dk  ebalear. 

Il  y  a  donc  évidemment  une  grande  analogie  sinon  identité  de 
eoBSCrtutîon  moléculaire  entre  ces  dcnx  variétés  de  aoufre. 

En  résumé  voici  les  résultats  qui  s'appliquent  à  l'oxydatioD 
du  soufre. 

(i>  Il  est  assurément  assez  siDfpaJieE  éê  voir  fcs  so«frv  hmleax  àifj^ 
par  sa  combustiM»  6721 1  anitc»  de  cbalemr,  c'eftVà-dice  na.  nomhteMJf*- 
tique  avec  celui  qui  résulte  de  la  transformation  du  soufre  natif  enacUt 
suifurique  déduit  des  deux  combustions  successives  »  S  +  G*,  SU*  +0- 

Cette  coïncidence  fortuite  est  une  circonstance  de  plus  pour  admettre 
q«e  le  sottfre  hmleox  devait  contenir  d«  sonfre  pnl  vendent.  Le  uaaèn 
6791 1  est  certancmcnC  vu  BiMiiniiii». 
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SOUFRE. 

UN  ÉQUIVALENT 

pour 
se  transformer 

en  S03 
dissous  dégage. 

OBSERVATIONS. 

Soufre  natif 

Soufre  insoluble  dans 
le  sulfure  de  carbone. 

Soufre  pulvérulent  des 
byposuifiies 

Soufre  huileux  des  hypo- 
sulfiles 

67212  unités. 

64110 
63497 

672U 

Nombre  déduit  de  S+0«  et  de  S0« 
dissous  o^^ydé  par  le  chlore. 

Combustion  directe  par  CIO. 

Nombre  déduit  de  la  combustion 
de  8S02par  CIO  et  de  la  réaction 
des  acides  sur  SS02,  NaO,  5H0. 

Id.              id.              id. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  chaleurs  dégagées  par  la 
combinaison  de  1  équivalent  de  soufre  ou  16  grammes  avec 
1,  2  et  3  équivalents  d'oxygène  (la  combinaison  demeurant  dis- 
soute) : 


ACIDE    OXYGÉNÉ 

du  soufre. 

IfOMDRE    n'CKITÉS 

de   chaleur 

dé(;agées  par 

la  combinaison 

contenant 
1  équiv.  de  soufre. 

OBSERVATIONS. 

S+0 

20233 

39373 
67212 
64110 

Nombre  déduit  de  la  combustion 

40467 

de  S«02  par  CIO  «^ 

2 

Expérience  directe  (Favre etSilber.) 
Combustions  successivesdn  S  natif. 
Combustion  directe  du  soufre  in- 
soluble dans  CS2  par  CiO. 

S+0« 

S-f  08 

Id 

Ainsi  les  quantités  de  chaleur  dégagées  pour  former  successi- 
vement S-f-  O,  S  -f-  O',  S  -f-  O'  (le  composé  demeurant  dissous) 
jM>nt  entre  elles  : 

::  1  :  1,95  :  3,32 

lorsqu'on  fait  intervenir  le  soufre  natif. 

On  voit  que  ces  nombres  sont  entre  eux  à  peu  près  comme  les 
équivalents  d'oxygène^  contenus  respectivement  dans  les  3  acides, 
c'est-à-dire  ::  1  :  2  :  3. 

Si  l'on  prend  pour  unité  la  chaleur  dégagée  par  la  formation 
de  SO*  dissous,  celle  qui  correspond  à  la  formation  de  l'acide 
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•ulfurique  sera  1,71,   en  partant   toujours  da  soufre  natif. 
Si  l'on  désigne  par  E  et  K  les  équivalents  calorifiques  de  SO' 
et  SO',  on  aura  : 

E  :  E'  ::  i  :  1,71. 

COMPOSÉS  OXTGËSËS  DU   SfiLÉHIDM. 

Acide  sélénique,  -^  1  gr.  de  sélénium  traité  par  Tacide  hypo- 
cbloreux  dissous  dégage  en  passant  â  l'état  d  acide  séiénique 

I.  «47^4 

II.  i453/a 

Moyeoue.  .  .     1461, S  anités  de  chalear. 
1  équivalent  de  sélénium  donnerait 

58470  unités  de  chaleur. 

La  réaction  se  formule  ainsi  : 

Se  +  3C10  +  X  Aq.»SeO*+3Cl<f  X  Aq. 

Dans  Téquation 

RcBX—  O. 

D  s=3 — 211 10  trois  fois  Téquivalent  calorifique  de  l'acide  hypochloreu. 

d'où 

X  =  58470  —  'àii  10  z=i  3C36o. 

L'équivalent  calorifique  de  Tacide  séiénique  est  doue  repré- 
.senté  par 

3636o  unités  de  chaleur. 

j4cide  sélénieux.  —  1  gr,  d'acide  sélénieux  dissous  traité  ptr 
Tacide  hypochloreux  dégage ,  en  se  transformant  en  acide  séié- 
nique, 

I  372,9 

II.  3()6.7 

Moyenne.  .  .    309,8  unités  de  chalear. 

Donc  1  équivalent  d*acide  sélénieux  ou  bS^^-^o  dégage 

ao5a4  uttitcs  de  chaleur. 

i^  réaction  se  formule  ainsi  : 

SeO^  +  ClO+xAq.  —  SeO»  +  Cl  +  .r  Aq. 
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Uans  Téquation 

R  =  x  — D, 

D  =  —  7870  équivalent  calorifique  de  CIO  dissous , 

d'où 

X  =ao5^4  —  7370=  i3i54  unités  de  chaleur 

qui  expriment  la  chaleur  dégagée  par  la  suroxydation  deTacide 
sélénieux. 

En  retranchant  cette  dernière  quantité  13154  de  36360,  équi- 
valent calorifique  de  l'acide  sélénique ,  on  a 

a32o6  unités  de  chaleur  dégagée 

pour  exprimer  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  sélénieux  dis- 
sous. 

Ces  résultats  présentent,  ce  me  semble,  de  l'intérêL  En  effet  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  par  le  sélénium  en  s'oxydant  est 
beaucoup  moindre  que  celle  qui  accompagne  la  formation  des 
composés  oxygénés  correspondants  du  soufre,  ce  qui  est  en  rap- 
port avec  l'affinité  moindre  du  sélénium  pour  l'oxygène.  On 
sait  en  effet  que  Facide  sélénieux  cède  facileuient  son  oxygène  à 
l'acide  sulfureux ,  en  abandonnant  son  sélénium. 

Le  rapport  entre  les  équivalents  calorifiques  de  l'acide  sélé- 
nieux et  de  l'acide  sélénique  diffère  peu  du  rapport  trouvé  pour 
les  équivalents  calorifiques  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide 
sulfurique. 

En  effet  : 

ÉqoiT.  calor.                          rapporu.                  Équif.  cttor.  npport«. 

iiO*                          dissous  39374.  ...     1       ...  Se  O^dissous  23206.  .  .      1 

SOS  :S  natif)  id.  67212.  .  .  .  i,7l  .  .  .  SeQs  id.  36860.  .  .  i^tf 
SOS(Sins.  dansCSS)  id.      64U0.  •  .  .    1,63  ... 

COMPOSÉS  OXYGÉNÉS  DU  CARBONE. 

Combustion  de  Vacide  oxalique  par  racide  hypochloreux.  — 
J*ai  songé  à  utiliser  l'action  énergique  oxydante  que  l'acide 
hypochloreux  exerce  à  la  température  ordinaire^  pour  dé-* 
terminer  la  chaleur  qui  résulte  de  la  transformation  de  Tacide 
oxalique  en  acide  carbonique.  £n  considérant  l'acide  oxalique 
comme  un  terme  intermédiaire  entre  l'oxyde  de   carbone   et 

Journ.  de  Phcrw,  ei  de  Chim.  3«  série.  T.  XXiV.  (Décembro  l«S3.)     ^^ 
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l'acide  carbonique,  il  pouvait  y  avoir  intérêt  à  cofinaître 
l'équivalent  calorifique  du  con^posé  C0-|  ou  C*  0'  pour  com- 
parer le  résultat  aux  équiv>alents  calorifiques  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  de  l'acide  carbonique. 

1  gramme  d'acide  oxalique  en  dissolution   traité  par  l'acide 
hypocliloreux  dissous,  dégage 

I.  696,34 

II.  594,56 


Moyenne.  .  .     695,40  unités. 

En  conséquence  1  équivalent  de  ce  corps  ou  63  grammes  au' 
rait  dégagé 

37510  unités  de  cllklear. 

Ce  nombre  exprime  la  chaleur  dégagée  par  la  suroxydation  de 
l'acide  oxalique  en  dissolution,  sous  l'influepce  de  l'acide  hyjpo- 
chloreux,  dans  la  réaction  qui  se  formule  ainsi  ; 

C?Q8,.3HO+C10+  «  A^=saC0*  +  Cl4'(^  +  3)Aq. 

Dans  t'ëqvation 

R  =  .T— D 
on  a 

Dr=  —  73;o  équivalent  calorifique  de  l'acide  liypochloreax  , 

d'où 

x^  37610  —  7370  =  30140  unités  de  chalenr 

qui  expriment  l'effet  calorifique  produit  par  la  transformation 
de  1  équivalent  d'acide  oxalrqoe  en  acide  carbonique. 

Le  nombre  30140  retranché  de  96960,  double  de  l'équi?»- 
lent  calorifique  de  l'acide  carbonique^  donne 

66820  unités  de  chaleur  dégagée 

qui  expriment  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  oxalique  dis- 
sous. 

£0  faisant  abstraction  de  l'eau  de  l'acide  oxalique  et  en  potî- 
sageapt  oet  acide  comme  de  l'acide  «ar^ofeeui?  (oe  que  je  suis  ioio 
d'admettre)  on  ai«rait  pour  la  série  ^'oxy^ation  du  carbone  IfS 
nQBibre&  calorifiques  suivants  : 


/  >. 


,.  \ 
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Unités  de  chaleur.  Rapports- 

Chalear  dégagée  par  (  ^  P^»*»^  ^««"^^^  ^              »4838  (i)  1,00 

an  équivalent  de  |  O^           id.         00|            JÎ4io  a,i6 

carbone  avec  .  .  .  (  O*           id.          CO*            49460  {%}  B.i'j 


AéÈumé  et  concluiîénÈ. 

J'ai  résumé  dans  un  tableau  que  l'on  trouvera  pluâ  bas  les 
nombres  calorifiques  obtenus  pour  les  diverses  combÎBaisons 
que  j'ai  étudiées.  J'ai  fait  figurer  sur  ce  tableau  ^  en  regard  des 
nombres  consignés  dans  ce  mémoire ,  un  petit  nombre  de  résul*- 
tats  obtenus  par  d^autres  physiciens  dans  ces  derniers  temps. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  ce  tableau  permettra  de  vérifier  la  plupart 
des  conséquences  que  je  trois  pouvoir  tirer  de  mes  expériences. 

Je  ferai  remai^quer  d'abord  que  la  combinaison  de  deux 
métalloïdes  en  une  ou  en  plusieurs  proportions  met  en  jeu  une 
certaine  quantité  de  chaleuï,  qui  le  plus  ordinairement  est 
représentée  par  une  élévation  de  température. 

Les  composés  du  chlore  et  de  l'oxygène  sont  au  nombre 
de  ceux  qui  font  exception  à  la  règle  la  plus  ordinaire  :  leur 
formation  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur  notable. 
On  peut  remarquer  que  les  corps  qui  présentent  cette  ex- 
ception ne  sont  pas  susceptibles  de  s'unir  directement.  Il  est 
permis  de  croire  que  si  l'on  pouvait  obtenir  l'un  des  élé- 
ments à  l'état  qui  constitue  son  aptitude  à  la  combinaison , 
l'union  des  deux  éléments  aurait  lieu  avec  dégagement  de 
chaleur,  et  par  suite  que  la  séparation  de  ceS;  mêmes  éléments 
serait  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur.  Si  en  réalité  la 
ségr^ation  chimique  est  accompagnée  de  production  de  cha- 
leur, il  faut  sans  doute  l'attribuer  à  la  constitution  des  éléments 
à  un  état  moléculaire  tout  différent  de  celui  qui  constitue  l'apti- 
tude à  la  combinaison.  Telle  pourrait  être,  par  exemple,  la  trans- 
formation de  l'oxygène  en  ozone  ou  oxygène  électrisé.  Ainsi 
l'oxygène  sortant  de  certaines  combinaisons ,  pourrait  dégager, 

(t)  Ce  nombre  résulte  d*expériences  antérieurement  publiées  par 
Af .  Silbetmanri  et  par  moi.  {Annnles  de  Chimie  et  de  Physique,  B*  s^rie, 
t.  XXXI V,  p.  4o5  à  408). 

(»>  Favre  et  Sili»enMUi,  ÀAnaiêM  de  chimie  et  de  phytique,  3*  série, 

t,acxxiv,p.4*3-    ; 
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en  se  modifiaut,  une  quantité  de  chait  ur  qui  dépasserait  ce\W 
qui  serait  absorbée  par  la  ségrégation  cbimique. 

Le  dégagement  de  chaleur  qui  accompagne  la  décomposition 
fies  acides  oxygénés  du  chlore  rend  compte  de  la  violence  des 
explosions  qui  accompagne  cette  ségrégation  chimique.  En  effet 
la  décomposition  s'opère  à  une  température  peu  élevée  et  en- 
gendre des  gaz  dont  le  volume  ne  différerait  pas  assez  du  volume 
primitif  pour  rendre  compte  de  la  force  expansivc  observé^^.  si 
cette  force  expansive  n'était  pas  accrue  considérablement  par 
l'élévation  de  température ,  naissant  de  la  décomposition  elle- 
niêmr. 

J'ai  fait  voir  que  ces  phénomènes  doivent  avoir  une  influeooe 
sur  les  propriétés  que  possèdent  les  poudres  au  chlorate  ;  car  h 
température  élevée  qui  se  produit  lors  de  la  déflagraUon  de  ces 
poudres,  a  un  rapport  nécessaire  avec  la  rapidité  de  leur  déflagra- 
tion et  leurs  propriétés  brisantes.  Je  rappellerai  que  les  éléments 
déterminés  dans  ce  travail ,  joints  à  ceux  qui  ont  déjà  été  donnés 
par  M.  Silbermann  et  par  moi ,  permettent  de  calculer  la  quantité 
de  chaleur  développée  par  un  poids  connu  de  diverses  poudres, 
lorsqu'on  peut  connaître  la  nature  chimique  et  la  proportion 
des  produits  de  la  combustion. 

Il  ost  très-probable  que  l'étude  des  phénomènes  calorifiques 
qui  accompagnent  la  décomposition  des  fulminates  donnera 
lieu  à  la  constatation  de  phénomènes  du  même  genre  que  ceux 
qui  appartiennent  aux  chlorates,  c'est-à-dire  à  un  dégagement 
considérable  de  chaleur. 

Je  rappellerai  qu'il  résulte  encore  d'expérieuces  rapportées 
dans  ce  mémoire ,  que  le  bioxyde  d*azote,  en  se  transformant  en 
acide  azoteux ,  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur.  Mous 
avions  déjà  prouvé ,  M.  Silbermann  et  moi ,  que  Tazote  et  l'oxy- 
gène on  s'unissant  pour  donner  naissance  à  du  protoxjde 
d'azotp ,  absorbent  de  la  chaleur. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  bioxyde  d'atote 
est  nn  composé  d'une  stabilité  comparable  à  celle  de  l'acide 
hypoazotique  et  assimilable  comme  lui  par  beaucoup  de  réac- 
tions à  un  radical  élémentaire.  \^  protoxyde  d'azote  et  Tacide 
azoteux,  au  contraire,  sont  des  corps  peu  stables  et  ne  fonctionnent 
jamais  à  la  manière  dos  radicaux.  Il  y  aurait  donc  analogieentre 
le  bioxyde  d'azote  et  Tazote  lui- même  au  point  de  Tue  des  effe» 
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calori6qu6s  observés ,  lorsqu'ils  passent  Tun  et  l'autre  au  degré 
subséquent  d'oxydation. 

Conclusions. 

I.  £n  général  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les  com- 
posés successifs  résultant  de  l'union  de  l'oxygène  avec  un  mé- 
talloïde ,  vont  en  augmentant  à  mesure  que  Toxydation  s'élève  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  composés  oxygénés  du  phosphore , 
de  l'arsenic  ,  du  soufre  et  du  sélénium. 

II.  Les  composés  de  l'azote  et  de  Toxygène   ne  présentent 
pas  les  mêmes  phénomènes  ;  ils  peuvent  donner  lieu  alternati-  , 
vement  à  une  absorption  ou  à  un  dégagement  de  chaleur,  au  fur 
et  à  mesure  que  Toxydation  s'élève. 

III.  Sans  vouloir  encore  formuler  d'une  manière  absolue  une 
loi  relative  aux  cl^ aleurs  dégagées  par  les  combinaisons  des  divers 
métalloïdes  avec  l'oxygène,  je  ferai  remarquer  cependant  que,  d*a- 
|Nrès  les  expériences  faites  jusqu'à  présent,  les  chaleurs  dégagées 
par  l'équivalent  d'un  même  métalloïde ,  dans  ses  combinaisons 
en  proportions  multiples  avec  l'oxygène,  ^nt  sensiblement  dans 
le  rapport  direct  du  nombre  d'équivalents  d'oxygène  contenus 
dans  les  composés  successifs. 

ly .  Un  rapport  analogue  ne  se  manifeste  plus,  lorsqu*oii  com- 
pare les  équivalents  calorifiques  des  composés  chlorurés  d'un 
même  métalloïde  avec  le  nombre  des  équivalents  de  chlore  con- 
tenus dans  les  composés.  L'observation  n'a  encore  porté  au  sur- 
plus que  sur  les  chlorures  de  phosphore. 

y.  Tandis  que  l'équivalent  calorifique  d'un  chlorure  bimétal- 
lique est  toujours  notablement  supérieur  à  l'équivalent  calori- 
fique de  l'oxyde  correspondant  (1),  on  observe  un  phénomène 
inverse,  lorsqu'il  s'agit  des  combinaisons  des  métalloïdes;  ainsi 
les  équivalents  calorifiques  des  chlorures  de  phosphore  et  du  chlo- 
rure d'arsenic ,  sont  inférieurs  aux  équivalents  calorifiques  des 
composés  oxygéaés  correspondants. 

yi.  La  chaleur  dégagée  par  la  formation  des  acides  phospho- 
reux et  phosphorique  est  environ  double  de  celle  qui  accom- 
pagne la  formation  des  acides  arsénieux  et  arsénique.  Il  en  fst 
de  même  pour  les  composés  acides  du  soufre  comparés  à  ceux 

(1)  Favre  et  Stthermann  ,  Aunnles  de  Chimie  et  de  Physique^  3*  séri«», 
t.  XXXVII.  p.  444  et  4^0. 
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du  séiéaiuin.  Toutes  les  propriétés  de  Tarseuic  révèlent  une 
affinitc  pour  l'oxygène,  moindre  que  celle  du  phosphore;  il  en 
est  de  même  pour  le  sélénium  comparé  au  soufre. 

VIL  Au  point  de  vue  des  équivalents  calorifiques ,  il  n'y  a 
pas  similitude  entre  la  comparaison  de  Facide  phosphoreux 
avec  le  protochTorure  de  phosphore  et  celle  de  l'acide  arsénien 
avec  le  chlorure  d'arsenic. 

YIII.  Les  expériences  consignées  dans  ce  mémoire  fonmisMiit 
des  nombres  thermiques  différents,  soît  pour  le  phesphore,  loit 
pourje  soufre^  suivant  l'état  que  présente  Ton  ou  Tsutre  de  ces 
métalloïdes. 

En  effet  la  chaleur  de  combustion  du  phoej^ore  ftmge  est  m- 
tableiiient  moindre  que  celle  du  phosphore  ordinaire.  En  efef  ^ 
l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphoriquc  dissout  est 

i8ia3o  anités ,  en  partant  àm  phosphore  roiqfv, 
^09476     id.  id.  0rdlmmtrê, 

Ainsi  le  phosphore  rouge ,  loin  d'être  comparable  au  soufre  mot , 
dont  la  production  est  accompagnée  d'une  absorption  de  eki- 
leur ,  serait  au  contraire  comparable  au  soufre  ordînaîre. 

£n  se  changeant  en  phosphore  rouge ,  le  phosphore  onlnaire 
doit  donc  dégager  une  quantité  de  chaleur  considérable  et  qai 
serait,  suivant  tonte  probabilité,  de  911  unités  par  gr»miDe  df 
phosphore  ou  de  28246  pour  un  équivalent. 

IX.  Le  soufre  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  présents  «a 
état  remarquable  pour  lequel  sa  chaleur  de  combustioii  difiR 
notablement  de  celle  du  soufre  natif.  Il  résulterait  de  oss  espf- 
riences  que  le  soufre  ordinaire ,  en  et  diangeant  en  soufre 
insoluble^  devrait  dégager  194  unîtes  par  gramme,  ou  3102  psnr 
un  équivalent 

Le  soufre  insoluble  datis  le  sulfure  de  carbone/ serait  sa 
soufre  ordinaire,  au  point  de  rue  des  effets  thermiques,  eefor 
le  phosphore  rouge  est  au  phosphore  ordinaire. 

X.  La  modification  particulière  du  soofre  qui  peut  se  osa- 
server  longtemps  à  Fétat  huiieux  à  la  tempétutut«  ordiaaire, 
lorsque  ce  soufre  provient  de  la  déooniposttkm  <^un  hyposuMHe 
alcalin  par  un  acide ,  entraine  une  absorption  de  chaleur  smr 
considérable;  cette  chaleur  redevient  libre ^  lorsque  le  ssoCrc 
reprend  l'état  pulvérulent.  LVffet  thermique  qui  accompagne 
cette  modification  doit  être  supérieur  à  194  uniûSt  pau  gnmar. 
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Étfttival«nts  i:alorifiif»ea  des  eomposéa  det  mékUioUiet. 
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Sur  VempUn  de  /'hydrocotyle  asîatica  pour  guérir  la  lèpre. 

Si  l'Asie  a  tu  naître  nos  premiers  parents ,  si  elle  a  ëté  le 
Ix^rceau  des  connaissances  humaines  et  si  nous  lui  deyons  anai 
les  choses  les  plus  utiles  à  Thomme,  le  blé,  le  riz  ,  la  vigne, 
le  sucre ,  les  épices ,  le  thé  ^  le  café  et  presque  tous  nos  fmili. 
elle  nous  a  envoyé,  comme  par  compensation,  la  lèpre,  h 
variole  et  le  choléra.  Ce  dernier,  d'importation  plus  récente, 
parait  malheureusement  devoir  s'acclimater  parmi  nous;  lin- 
riole  a  reculé  devant  la  vaccine,  et  la  lèpre,  qui  était  reffiroiile 
TEurope  au  moyen  âge,  parait  réléguée  aujourd'hui  aux  dinils 
qui  l'ont  formée.  Ce  dernier  fléau  nous  touche  toujours,  cepea- 
datit ,  par  ceux  d*entre  nous  que  leurs  devoirs  ou  les  iotéitli 
du  commerce  fixent  dans  ces  contrées  lointaines.  Cette  raiiOD 
nVxisterait  pas,  que  l'humanité  seule  nous  ferait  un  devoir 
d'accueillir  les  tentatives  faites  pour  délivrer  notre  etpèct  àt 
cette  hideuse  maladie. 

C'est  dans  le  Moniteur  officiel  de  Pondichéry  du  5  août  1853. 
qui  nous  a  été  communi(|ué  par  M.  Gaudichaud  y  membre  de 
l'Institut,  que  nous  trouvons  deux  lettres  faisant  mention  d'm 
nouveau  remède  contre  la  lèpre.  La  première  de  ces  lettres  cH 
écrite  par  M.  Lépine  qui ,  en  récompense  de  ses  services,  estnp- 
pelc  de  Pondichéry  en  France  avec  le  grade  de  pharmacien  de  pie> 
mière  classe  ;  nous  regrettons  seulement  d'y  lire  que  les  formola 
des  préparations  employées  dans  la  pharmacie  de  Pondichéry 
restent  sa  propriété.  La  seconde  lettre  est  due  à  M.  Boileio. 
médecin  à  Tile  Maurice,  lépreux  lui-même  et  auteur  de  ladé* 
couverte.  Nous  en  ferons  connaître  les  passages  esaentîek  aprb 
avoir  dit  quelle  est  la  plante  que  cet  honorable  praticien  pr»- 
pose  aujourd'hui  contre  la  lèpre. 

IJhydrocotyle  asiatica  de  Linné,  à  laquelle  M.  Boikin 
donne  \r  nom  de  hevilacqua^  est  connue  depuis  longtemps^  Cffi 
une  petite  plante  ombtllifère,  à  tige  traçante,  et  pourvue  de 
ieuilles  assez  seniblabies  à  celles  de  la  violette,  ce  qui  loi  dos- 
nerait  quelque  ressembiiince  avec  celle-ci,  si  ce  n'était  ses  ooi' 
Utiles  siuiplrs^  auxquelles  succèdent  de  petits  fruits  compos^dr 
deux  niéric.irpes  séparables  A  maturité. 
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Cette  plante  habite  les  lieux  humides  de  presque  toutes  les 
contrées  chaudes  de  l'hémisphère  austral ,  telles  que  les  iles 
Malaises,  l'Inde,  Ceylan,  TAfrique  méridionale  et  sans  doute 
aussi  l'Amérique.  Rheede  Ta  décrite  et  figurée  le  premier  sous 
le  nom  de  codagen;  Rumphius  lui  a  donné  ceux  de  pancaga  et 
de  pes  equinum ,  et  dit  qu'elle  est  usitée  soit  comme  vulnéraire 
à  l'extérieur,  soit^  à  l'intérieur,  comme  diurétique,  soit  même 
comme  aliment.  Ainslie  la  mentionne  aussi  sous  le  nom  tamool 
de  vullarey  et  la  dit  usitée  en  infusion,  conjointement  avec 
le  fenugrec;  contre  les  fièvres  et  les  coliques  des  enfants.  Il 
ajoute  que ,  sur  la  côte  de  Goromandel ,  les  feuilles  sont  appli- 
quées sur  les  parties  du  corps  qui  ont  été  blessées  ou  contusées, 
dans  le  but  de  prévenir  l'inflammation.  Voici  maintenant  la 
lettre  de  M.  Boileau  à  M.  Jules  Lépine^  pharmacien  de  la  ma- 
rine à  Pondiehéry  : 

Monsieur  et  cher  confrère,  les  journaux  de  Maurice  ayant 
annoncé  que  vous  suiviez,  à  Pondiehéry,  les  essais  sur  l'admi- 
nistration de  la  plante  que  j^ai  indiquée  comme  améliorant 
manifestement  l'état  des  lépreux  et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom 
de  bevilacqua  {hydrocotyle  asiatica)^  je  cherchais  les  moyens 
d'ouvrir  une  correspondance  avec  vous ,  quand  votre  lettre 
m'est  parvenue. 

Et  d'abord  \e  bevilacqiM  (hydrocotyle  asiatica)^  qui  est  de  la 
famille  des  ombellifères,  ne  peut  être  confondu  avec  le  chin- 
chunchully  d'Amérique,  qui  est  de  la  famille  des  violacées  (1). 
Les  feuilles  seules  auraient  quelque  rapport  avec  celles  des 
violettes,  et  c*est  ce  qui  m'a  primitivement  induit  en  erreur. 
Mais  le  bevilacqua  consiste  en  une  racine  ronde,  charnue,  plus 
ou  moins  longue,  grisâtre,  du  collet  de  laquelle  partent  des 
feuilles  et  des  jets  souvent  longs  de  plusieurs  pieds,  offrant  de 
distance  en  distance  des  renflements  d'où  sortent  des  racines. 


(1)  La  racine  de  cuichunchilli  se  trouve  mentionnée  dans  {'Histoire 
naturelle  des  drogues  simples  y  tome  III,  page  89.  Une  dame  en  ayant 
vendu  une  once  à  un  gouverneur  de  la  Guadeloupe  pour  la  somme  de 
mille  francs  f  je  me  suis  permis  de  dire  que  c'est  là  sans  doute  l'effet  le 
plus  merveilleux  que  cette  racine  ait  jamais  produit. 
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des  feuilles  et  les  organes  de  la  reproduction.  lies  violettes  n'of- 
frent pas  cette  disposition 

Le  bevilœqua  est-il  le  spécifique  de  la  lèpre?  Dans  mes  pre- 
miers articles  je  n'aborde  nullement  cette  question  ;  je  n'afais 
qu'un  but  :  consoler  mes  malheureux  frères  en  souffrance  et 
attirer  sur  eux  V attention  des  médecins  et  la  commisération  de 
la  population.  Lépreux  moi-même,  je  savais  combien  le  pré- 
jugé qui  nous  frappe  m'avait  fait  souffrir^  au  point  que,  vo- 
lontairement, je  m'étais  reclus  et  avais  abandonné  tous  mes 
intérêts  matériels.  C'était  un  adoucissement  à  mes  maux  dont 
j'étais  sûr  et  dont  je  voulais  que  ces  malheureux  eussent  aussi 
la  jouissance.  Je  n'écrivais  que  pour  eux,  ne  pensant  pas  que 
mes  paroles  pussent  avoir  du  retentissement  au  delà  des  riva^ 
de  ma  chère  Maurice.  Je  me  suis  trompé  :  la  RéuBÎoo  ,  l'Iiide 
ont  vu  leurs  journaux  répéter  mes  paroles.  Que  Dieu  soit  kaé 
si  j'ai  pu  consoler  les  malheureux  lépreux  là-bas  aussi  ! 

Les  améliorations  que  j'$ii  dit  avoir  éprouvées ^  ainsi  que  cin- 
quante-sept malades^  ont  été  constatées  officiellement  ^  ai  la  Réu- 
nion, par  le  docteur  Leroux,  de  l'hospice  civil.  Vous  me  ditesqne 
la  même  amélioration  existe  chez  deux  de  vos  malades.  J'ajoute 
que  j'ai  trois  jeunes  malades  sur  le  nombre  cité  ,  en  traitement 
depuis  six  mois ,  dont  l'amélioration  est  telle  que  je  puis  me 
laisser  aller  à  croire  à  la  guérison.  Un  de  mes  confrères  du  district 
de  Moka,  m'a  parlé  d'un  malade  radicalement  guéri  par  le 
bevilacqua  seul,  «t  d'un  autre,  à  la  fin  de  son  traitement,  parla 
plante  unie  aux  préparations  iodurées.  Tout  me  porte  donc  à 
croire  qu'à  la  fin  de  cette  année  la  question  du  beviliMCqua  sera 
tranchée  ;  mais  dès  à  présent  les  lépreux  doivent  concevoir  une 
douce  espérance  de  guérison  par  le  bevilacqua  seul  ou  réuni  à 
d'autres  substances ,  comme  les  préparations  d\odé. 

Mais  le  traitement  que  j'ai  indiqué  comme  ayant  été  siÛTi 
chez  mes  douze  premiers  malades  est-il  irrévocable?  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  le  dire ,  et  le  nombre  des  malades  s'étant  augmenté, 
j'ai  pu  m'aperce  voir  que  j'avais  augmenté  trop  proiiiptement 
les  doses^  et  que  raniocr  des  pmtdres^  sirops ,  etc. ,  dès  le  débat, 
était  trop  actif.  Yoici  la  marche  que  je  suis  à  présent  : 

Préparation  :  quinze  jours  à  trois  semaines  de  tisanes ,  baini 
tièdes,  bains  de  fumigations.    Une  once  de  toute  la.  plante» 
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desséciiëe  à  l'ombre ,  ^poor  une  hoiatt^le  rde  iàOàae^  à  f>reBdlfie 
dans  la  journée  Trois  livres  dfi  planta  vecie  pour  un  gr^and  bain 
et  cinq  livres  de  même  plante  verte  pour  un  bain  de  fumigations  ; 
quelques  purgatifs  précédés  d'un  vomitif. 

1"  traitement  t  àom^et  \e  'érap  «eut ,  ^n  augmentant  'd'«ine 
«uillerée  toutes  les  semaines  juscfci'à  trois  ;  persévérer  ]pendaiit 
trois  semaines  à  un  mois,  à  trois  ouilierëes  par  jour;  n^oog'- 
menter  ensuite  que  si  Famëlioratkm  n'est  pas  sensible  ;  n^ak 
dès  qu'elle  est  manifeste  ^  maintenir  la  tnème  4o8e.  Aller  ainsi , 
au  besoin  ,  jusqu'à  huit  cuillerées  par  jour  ;  continuer  les  pur^ 
gati^  et  un  bain  tiède  par  seuiaine.  Arrivé  à  huit  CMUerées , 
s'^  maintenir  tant  que  dure  f  atnéiîoratioa.  Suspendre  4|«and 
efte  s'arrête,  et  pendant  quinze  jours  un  bain  de  plante  tous 
les  jours  et  nn  de  fumigatioiM  toas  les  quatre  jours  ;  puvf|;attfs, 
frictions  avec  la  pommade. 

%*  traitement  .*  unir  les  poudres  au  sirop ,  mais  en  ayant  la 
précaution  de  n'augmenter  les  doses  -qu'avec  modération.  Je  ne 
m'étendrai  pas  beaucoup  â  ce  sujets  ne  voulant  influencer  per*- 
tonne.  D'autres  pourront  trouvor  mieux  que  moi,  qui  fais  de  la 
médecine  quoique  malade,  ce  qui  doit  nuire  à  mes  expériences. 
Recommandez  done  à  nos  confrères  de  stuvope  un  peu  leurs 
inspirations  et  de  se  conformer  aux  iudicatiens  qui -se  présentent, 
plutôt  que  de  se  renfermer  dans  un  traitement  tracé  d'aranœ 
et  qui  gie  peut  conTenir  à  tcws  ies  cas..... 

Signé  A.  Boileav. 

Ai^a  ft'eat  asaujoéoient  loîeux  ^pensé.  On  ipourrait  désirer  saos 
^doule  (Qooaaitre  nu  peu  fim  Aa  4:iM(i{X)fiiiiQB  du  ^op^  des 
pwâdres  et  de  la  pommade  dont  {>arle  l'auteur,  aân  de  juger  «i 
les  succès  dout  il  ^arle  spot  dus.  A  Viyéroioait^le  imatica  pistât 
qu'aux  prëpartf^'ons  iodmrém  fm  mUir^ê;  mai8.eoign  qu'il  jgué- 
«îste  It  lèpre ,  •et  i'bumawté  t^iftt  -entiàre  «^i^laudijïii  à  ses 
^ivoeoii. 
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Cftratt  it^  SlnnaUs  br  Cl)hiiie  et  be  y^gst^ut. 


Action  de  la  chalenr  sar  l'eMenoe  de  térébenthine  ;  par 

M.  Marcellin  Berthelot.  D  après  les  expériences  de  M.  Regoaiilt, 
l'essence  de  térébenthine  maintenue  en  ébullition  en  vase  cloi, 
sous  une  pression  de  plusieurs  atmosphères ,  se  modifie  et  tt 
transforme,  au  moins  partiellement,  en  un  liquide  à  point  d'ébol- 
lilion  Toisin  de  300  degré& 

D'autre  part,  il  a  été  reconnu  par  M.  Bouchardat  que  l'esKoce 
distillée  sur  de  la  brique  pilée,  c'est-à-dire  dans  des  conditions 
.de  surchauffe,  s'altère  profondément,  que  son  odeur  et  sa  den- 
sité changent,  et  que  son  pouvoir  rotatoire  subit  unediminutkio 
considérable. 

A  quel  ordre  de  phénomènes  appartiennent  les  transformations 
que  l'essence  de  térébentliine  éprouve  dans  ces  circonstanoei? 
C'est  une  question  qu'aucune  recherche  directe  n'a  encore  réso- 
lue, et  qui  a  fait  le  sujet  des  expériences  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

D'une  part,  M.  Berthelot  a  soumis  l'essence  de  térébenthine  à 
une  ébullition  et  à  une  distillation  prolongées;  de  l'autre,  il  Ta 
chauffée  en  vases  clos  à  diverses  températures. 

Il  a  ainsi  reconnu  que  cette  essence  n'est  pas  modifiée  par  une 
ébullition  proh>ngée  pendant  soixante  heures  dans  une  atmo- 
sphère d'acide  carbonique,  et  que  le  fait  seul  de  la  distillation 
n'exerce  aucune  influence  sur  sa  constitution.  Il  n'en  est  pas  dr 
même  de  l'action  de  la  chaleur  appliquée,  dans  des  conditions 
de  surchauffe  ;  il  se  produit  alors  des  modifications  qui  altèrent 
le  pouvoir  rotatoire,  la  densité,  le  point  d'ébullition,  et  jusqu'à 
un  certain  point  les  propriétés  chimiques  de  l'essence. 

£n  effet,  l'essence  de  térébenthine,  chauffée  en  vase  clos,  com- 
mence à  s'altérer  vers  250  degrés ,  et  cette  altération  acquiert 
une  grande  intensité  vers  300  degrés.  Sa  densité  est  augmentée, 
son  pouvoir  rotatoire  est  diminué,  elle  devient  plus  promptement 
oxydable.  La  modification  qu'elle  éprouve  est  purement  isomé- 
rique ,  et  elle  se  trouve  transformée  simultanément  en  deux  grou- 
pes stables  de-  composés,  l'un  polymère,  désigné  par  l'auteur 
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sous  le  nom  de  métatéréhenthène,  dont  le  point  d'ébuUition  atteint 
et  dépasse  360  degrés,  Tautre  isomère  ayant  le  même  point 
d*ébulIition  que  Tessence  primitive,  et  nommée  isolérébentbène. 
Ce  dernier  groupe  se  présente  comme  un  carbure  intermédiaire 
à  certains  égards  entre  l'essence  de  térébenthine  et  l'essence  de 
citron . 

Gomme  les  divers  carbures  de  la  formule  G'^  H*',  il  donne  nais- 
sance à  un  hydrate  et  à  des  combinaisons  cblorhydriques  cris- 
tallisées ;  comme  eux,  il  jouit  du  pouvoir  rotatoire  et  est  altéra- 
ble par  l'action  des  acides;  cVst,  en  un  mot,  une  véritable  essence 
tout  à  fait  analogue^  pour  les  propriétés,  aux  essences  naturelles 
dont  elle  dérive. 

M  La  chaleur,  dit  M.  Berthelot,  produit  ici  le  même  effets  à 
»  certains  égards,  que  l'acide  sulfurique  dans  les  expériences  de 
M  M.  De  ville  ;  elle  provoque  le  dédoublement  de  l'essence  en  deux 
»  groupes,  l'un  isomère,  l'autre  polymère,  avec  l'essence  primitive 
>»  seulement,  et  cette  différence  est  essentielle  ;  le  térébènc  et  le 
N  colophène  produits  par  l'acide  sulfurique  ne  jouissent  plus  du 
>•  pouvoir  rotatoire,  ils  ne  donnent  naissance  ni  à  l'hydrate  cris- 
»  tallisé ,  ni  au  camphre  artificiel  ;  tandis  que  les  deux  groupes 
w  obtenus  par  l'action  de  la  chaleur  possèdent  tous  deux  le  pou- 
»  voir  rotatoire,  et  que  le  groupe  isomère  conserve  même  com- 
N  pléteraent  les  aptitudes  du  carbure  primitif.  Ce  dédoublement 
N  n'implique  pas  la  préexistence  de  deux  groupes  distincts  dans 
»  l'essence  ;  il  s  explique  aussi  bien  par  la  simultanéité  de  deux 
1»  actions  différentes  :  l'une  modifie  isomériquement ,  l'autre 
1   complique  la  molécule.  » 


Mémoire  but  la  valeur  des  graAnM  alimentaires  ;  par 

M.  Jules  Reiset.  Première  partie,  —  Une  des  plus  intéressantes 
questions  qui  se  présentent  dans  l'étude  de  l'économie  rurale, 
c'est  sans  contredit  la  détermination  de  la  valeur  des  grains 
employés  à  Talimentation  des  hommes  et  des  animaux. 

Sur  les  marchés,  l'acheteur  recherche  toujours  un  blé  lourd , 
une  avoine  lourde;  il  entend  par  là  donner  la  préférence  au  grain 
qui,  sous  le  même  volume,  présente  le  poids  le  plus  considérable. 
Cette  préférence  est-elle  justifiée  ?  Le  grain  qui  pèse  le  plus  a-t-il 
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une  râleur  alimentaire  plus  grande?  Telle  est  la  question  qur 
M.  Reiset  s'est  proposé  d'étudier. 

Cette  première  partie  de  son  travail  comprend-seulement  les 
expériences  qui  se  rapportent  au  blé;  Fauteur  fera  connaître  plus 
tard  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  autres  grains  alimen- 
taires. 

Expériences  sur  le  blé.  —  Si  Ton  cherche  à  déterminer  «tcc 
précision  le  poids  d*un  volume  donné  de  blé ,  on  rencontre  de 
nombreuses  difficultés  ;  en  effet  le  poids  d'un  volume  de  grtin 
dépend  nécessairement  :  1*  de  la  méthode  suivie  pour  le  raesarer, 
2°  de  la  densité  réelle  des  grains  ;  3*>  de  leur  forme;  4*  enSo  de 
leur  état  d'hydratation. 

L'auteur  examine  successivement  ces  différentes  causes  de 
variation  dans  le  poids  d'un  volume  donné  de  grain. 

La  méthode  la  plus  généralement  adoptée  pour  arriver  à  des 
résultats  comparables  en  pesant  un  hectolitre  de  grain ,  consiste 
à  verser  ce  grain  à  la  pelle  dans  une  mesure  d'un  demi-hecto- 
litre ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ébranler  la  mesure  et  d'y  (aire 
tomber  le  grain  vers  le  centre  en  tenant  la  pelle  à  10  centimèdts 
environ  au-dessus  de  cette  mesure. 

On  fait  tomber  l'excédant  du  graiu  eu  passant  uoe  seule  fois 
le  manche  de  la  pelle  sur  la  surface  de  la  mesure.  En  procédant 
ainsi  on  obtient  des  résultats  tout  â  fait  compaurables.  Mais  cette 
méthode  n'était  pas  praticable  pour  une  série  nombreuse  d'ex- 
périences, elle  exigeait  une  quantité  trop  considérable  de  chaque 
échantillon  de  grain.  M.  Reiset  a  dû  recourir  à  un  ap|iareil 
particulier  que  M.  Busche  lui  a  fait  connaître,  et  qui  lui  a  fourni 
des  données  tout  à  fait  satisfaisantes. 

Cet  afpar^il  m  eompoat  d'une  trémie  naétaUîqiie  en  ftrme 
d  entonnoir,  glissant  le  long  d'une  tige  métallique  ganaie  d'v 
pîed  et  pouvant  être  fixée  à  une  hauteur  déterminée  au  moyio 
d'une  vis  de  pression. 

L'orifice  inférieur  de  l'entoanoir  a  2  centîmètref  de  dtaoïAcie; 
il  est  Cerné  par  un  petit  couvercle  à  charnière  s'cngageant  mr 
un  ressort  à  boutou.  La  trémie  ehar|pée  de  gnûn,  âl  tnfil  et 
presser  lég^euent  le  ressort  a  bouton  i  k  comerde  s'omie 
brusquement  en  dekors  ei  le  gr^ûn  tombe  dans  la  metnre  dis- 


—  iai  — 

posée  pour  le  recevoir,  et  qui  consiste  en  un  cylindre  en  cuivre 
d'un  demi-litre. 

En  opérant  ainsi  on  obtient  aussi  exactement  que  possible  le 
poids  d'un  volume  déterminé  de  blé;  mais  pour  connaître  la 
pesanteur  ^ciûque  réelle^  IL  faut  tenir  compte  du  vide  laissa 
entre  chaque  grain  de  blé ,  de  son  volume  et  de  sa  forme,  sans 
les  modifier.  Le  poids  que  l'on  considère  indépendamment 
de  ces  circonstances  n'est  donc  que  le  poids  apparent. 

La  densité  a  été  prise  au  moyen  du  voluménomètre  déçût 
par  M.  Regoault  dans  ks  Annales  de  chimîf  ef  de  jikjf$iqt4e , 
t.  XIV,  p.  207. 

L'état  d'hydratation  du  blé  a  été  apprécié  en  chauffant  le  grain 
grossièrement  pulvérisé  dans  un  bain  d'eau  bouillante,  en  même 
temps  qu'il  était  soumis  à  un  courant  d'air  sec 

M.  Reiset  a  ensuite  reconnu  la  richesse  relative  des  blés  en 
gluten  et  en  albumine  en  déterminant  la  quantité  d'azote  qu'ils 
fournissaient  à  Tanalyse,  et  calculant  d'après  cette  donnée  les 
proportions  correspondantes  de  matières  azotées  qu'ils  devaient 
contenir. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  un  très-grand  nombre  de 
blés  d'origine  très-diverses;  elles  ont  conduit  l'auteur  à  des 
conclusions  générales  très-importantes  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  textuellement. 

«  Le  poids  d'un  volume  déterminé  de  blé  dépend  de  la  mé- 
thode suivie  pour  le  mesurer,  de  la  densité  réelle  des  grains,  de 
leur  forme  et  enfin  de  leur  état  d'hydratation. 

»  La  densité  réelle  des  grains  n'est  pas  généralement  en  har«- 
inonie  avec  leur  poids  apparent  :  on  peut  trouver  que  la  densité 
la  plus  élevée  correspond  à  un  des  plus  faibles  nombres  pour  le 
poids  apparent  du  litre.  D'un  autre  côté,  un  poids  apparent  très* 
élevé  peut  correspondre  à  une  densité  au-dessous  de  la  moyenne. 
Les  plus  grandes  variations  que  subit  le  poids  apparent  des  blés 
doivent  être  attribuées^  presque  exclusivement,  à  la  forme  même 
du  grain  ;  ainsi  le  blé  le  plus  lourd  présentera  une  forme  ovoïde 
ou  globulaire  homogène ,  ce  qui  permet  aux  grains  de  se  placer 
plus  également  et  en  plus  grande  quantité  dans  les  mesures%  La 
proportion  d'eau  dans  les  blés  examinés  varie  entre  12  et 
19  pour  100  comme  limites  extrêmes  :  chaque  espèce  de  blé 
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parait  s*assiiniler  une  quantité  d*eau  normale ,  qu*il  retient  arec 
une  certaine  affinité  dans  les  circonstances  atmo6phëri(|iies 
ordinaires.  Par  une  dessiccation  fractionnée ,  le  grain  épitmTe 
une  contraction  sensible;  la  densité  augmente,  mais  le  poidi 
apparent  du  litre  diminue.  En  absorbant  de  Peau,  le  grain  sr 
gonfle,  la  densité  et  le  poids  apparent  du  litre  vont  en  diminuant. 
Le  grain,  gonflé  par  une  absorption  d'eau  accidentelle,  ne 
reprend  pas  son  volume  primitif  par  la  dessiccation ,  son  poids 
apparent  et  sa  densité  deviennent  et  restent  très-faibles. 

La  proportion  de  gluten  a  varié  de  10,68  à  17,93.  H  n'eiiitf 
aucune  relation  entre  le  poids  apparent  des  diverses  espèces  de 
blés  examinés  et  leur , richesse  en  matière  azotée. 

La  proportion  de  gluten  paraît  généralement  augmenter 
avec  la  densité  des  blés. 

Les  blés  durs  et  glacés  présentent  les  plus  fortes  densités  et 
contiennent  aussi  plus  de  gluten  que  les  blés  tendres. 

Les  blés  examinés  ont  donné  1,77  à  2,25  de  cendres;  on 
trouve  généralement  réunies,  dans  le  même  blé,  avec  la  plus 
grande  proportion  de  cendres ,  la  plus  grande  rickesse  en  gloten 
et  la  plus  forte  densité. 

En  prenant  pour  base  du  prix  des  blés  leur  richesse  en  gluten, 
on  devrait  payer  25  francs  ou  15  francs  37  c.  les  100  kilogr. 
d'un  blé ,  suivant  qu'il  contiendrait  l5,5l  de  gluten ,  comme  le 
blé  hérisson ,  ou  9,54  comme  certain  blé  anglais. 

En  choisissant ,  pour  faire  son  pain ,  un  blé  plus  ou  moins 
riche  en  gluten ,  Touvrier  qui  consomme  environ  deux  Uvres  et 
demie  de  pain  par  jour,  peut  augmenter  sa  ration  quotidienne 
d*une  quantité  de  matière  azotée  correspondant  à  une  demi-liTrp 
de  viande  de  bœuf.  Dans  les  conditions  qui  servent  aujourd'hui 
de  bases  aux  transactions  commerciales,  le  producteur  n*a  au- 
cun intérêt  à  livrer  au  consommateur  des  blés  riches  en  matières 
azotées;  ces  variétés  de  blés,  ordinairement  durs  et  glacés, 
appauvrissent  notablement  le  sol ,  et  sont  presque  toujours 
dépréciées  sur  les  marchés,  parce  qu*elles  fournissent  une 
farine  un  peu  moins  blanche  que  les  blés  blancs  à  écorce  tendre. 

L'analyse  des  bl^s  récoltés,  à  différents  états  de  maturité 
montre  que  la  quantité  dVau  diminue  dans  le  grain  à  mesure 
que  la  maturité  augmente.  Il  existe  aussi  une  certaine  variation 
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dans  les  proportions  de  gluten  contenues  dans  les  blés.  Ces  va- 
riations sont  cependant  peu  importantes  et  ne  paraissent  pas 
suivre  une  marche  déterminée. 

Dans  une  même  variété  de  blé ,  les  gros  grains  parfaitement 
développés  contiennent  plus  d'eau  et  moins  de  gluten  que  les 
grains  maigres.  Le  poids  de  l'hectolitre  de  blé  ne  donnant  que 
de  très-faibles  indications  sur  la  qualité  du  grain ,  la  vente  au 
volume  ne  présente  que  des  inconvénients.  Le  gouvernement^ 
en  établissant  la  vente  au  poids  sur  une  base  uniforme^ 
rendrait  un  véritable  service  à  Tagriculture  en  faisant  cesser  la 
confusion  qui  existe  aujourd'hui  sur  les  marchés^  par  IVniploi 
d'un  système  mixte. 


Eaox  des  marais  et  da  sons -sol  des  landes  de  la 
Gironde  ;  par  M.  Fauré.  —  C'est  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  et  de  la  santé  des  populations  qui  habitent  les  landes 
de  la  Gironde ,  que  M.  Fauré  a  étudié  la  composition  drs  eaux, 
des  marais  de  Bordeaux  et  du  sous-sol  des  Landes. 

L'eau  des  marais  de  Bordeaux  est  ordinairement  colorée  ,  son 
odeur  et  sa  saveur  ont  quelque  chose  de  particulier  qui  la  fait 
reconnaître  y  l'ébuUition  la  trouble  légèrement  en  coagulant 
Talbumine  qu'elle  contient  et  qui  se  dépose  ensuite  par  le 
repos  ^  sous  forme  de  petits  globules.  Ces  eaux  ne  servent  point 
ordinairement  à  la  boisson ,  mais  si  on  était  réduit  à  en  boire, 
il  faudrait^  d'après  M.  Fauré ,  les  faire  bouillir  et  les  ventiler 
après  leur  refroidissement ,  ou  mieux  encore  les  filtrer  sur  de  la 
poudre  de  cliarbon. 

M.  Fauré  distingue  les  eaux  du  sous-sol  des  Landes  en  eaux 
aliosiques  et  eaux  aliosiques  alhumineuses.  D'après  ses  propres 
observations ,  le  tuf  des  landes  est  une  agrégation  végéto-sili- 
ceuse  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'alios,  et  qui,  à  peine  sensible 
à  Taction  de  l'eau  ,  de  l'alcool  et  de  l'éther,  est  au  contraire 
promptement  désagrégée  par  les  alcalis  qui  en  dissolvent  la 
trame  végétale. 

Les  eaux  aliosiques  sont  celles  qui  résultent  du  séjour  des 
eaux  pluviales  sur  Valios  à  une  profondeur  de  3  à  4  mètres  *, 
la  matière  végétale  qu'elles  lui  ont   enlevée  s'y  trouve ,  par 

Joum.  dePkmrm,9tdêCkim.Z*sÈBiE.T,XX\V,  (Décembre  1853.)         ^^ 
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suite  des  feimentations  successiyes  qu'elle  a  subies  ^  transformée 
ea  une  matière  extractive  en  partie  rësinifiée  qui  parait  être  sans 
action  sur  Tëconomie  animale. 

Les  eaux  aliosiques  albumineuses  sont  celles  qui  retenno  à 
1  ou  2  mètres  du  sol  ^  sont  chargées  d'une  matière  oi^anîqoe 
albumineuse  ;  elles  ont  une  couleur  plus  foncée  que  les  eaux 
aliosiques ,  quelquefois  légèrement  verdâtre  j  une  odeur  et  une 
sareur  marécageuses  ;  elles  se  troublent  par  rébullition  en 
précipitant  de  Talbumine  végétale.  Mises  en  contact  avec  de  U 
poudre  de  charbon  ou  des  copeaux  de  bois  de  chêne  et  filtrées, 
elles  leur  cèdent  Talbumine ,  perdent  leur  odeur  et  leur  saTeor 
et  cessent  d'être  insalubres. 

C'est  surtout  à  Talbumine  qu'elles  contiennent  que  M.  Fauré 
attribue  l'altération  rapide  des  eaux  marécageuses ,  et  les  pro- 
duits azotés  qui  résultent  de  cette  altération  contribuent  puis- 
samment, dans  son  opinion,  au  développement  des  fièvres 
paludéennes  qui  sont  si  meurtrières  dans  quelques  localités  des 
landes  de  la  Gironde.  Il  conclut  de  ces  observatioDS  qu^on  œ 
saurait  trop  recommander,  de  filtrer  au  charbon  toutes  leseanx 
colorées  des  Landes  et  du  Médoc  que  l'on  destine  à  la  boisson. 

Toici  au  reste  la  composition  de  ces  eaux. 


iMi  4M  maraU  de  Bovduu  I     Em  aliMlo*  ^^  foo-f*! 
four  1  litre.  |  des  Landes. 


Cirbosate  de  ekaax.  s^ts 
Sulfate  de  chaux.  .  .  o,oi9 
Ghtorare  de  sodium.  o,o4:i 
Chlorure  de  calcium.  0,012 
Silice  ei  oxyde  de  fer.  0,016 
lUtiére  organique 
albumineuse.  .  .  .  0,04i 

0,216 


GarbMiate  #e  chaux.  •,•»  CaHbonalt  de  eliavt.  «.MT 


Sulfate  de  chaux.  .  .  o,o42 
Cblemre  de  sodium.  0,06^2 

M 

Silice  el  oxyde  de  Ter.  0,01  s 
Matière     organiquo 
aliofique o,fos 


M  allosiam 
da  toea-aol  dee  Laadei. 


Sulfate  de  chaux.  . .  0,«xi 
Chlorure  de  sodium.  0,M< 
Chlorure  de  catcium.  àju* 
Siliee  et  oxyde  de  fer.  o,»!! 
Matièro  org«uii|iit 
albumineuse.  .  .  .  e,iM 

O.SSOI  o,3ti 

P.    BOCDET. 


Circulaire  sur  Papplication  de  la  loi  du  27  man  1851,  tur  les 
marchandises  falsifiées ,  aux  sulfates  de  quinine  qui  contimmaU 
plus  de  3  pour  100  de  mélanges. 

Paris,  le  8  octobre  1863. 

Monsieur  le  Préfet,   l'attention  de  rAdministration  a  été 
appelée,  depuis  quelques  années,  sur  des  falsifications  dont  le 
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sulfate  de  quinine  est  l'objet.  Si  Ton  considère  l'importance  de 
ce  médicament  et  ]es  heureux  effets  qu'il  est  appelé  à  produire 
en  tliérapeutique ,  on  comprendra  combien  il  Importe  qu'il  soit 
toujours  aussi  pur  et  aussi  bien  préparé  que  possible.  C'est  par 
cette  considération  que  j'ai  cru  devoir  prendre  l'avis  de  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Paris  et  dm  «omité  d'hygiène  publique ,  9ur 
les  moyens  de  cannaltre  et  prévenir  les  falsifications  de  cette 
substance. 

D'après  les  expériences  faites  par  ces  deux  /corps ,  l'altération 
des  sulfates  de  quinine  sur  lesquels  ils  ont  opéré  était  le  résultat 
4'tin mélange  de  cette  «dx^ance  avec  wie  quantité  -variable  de 
cincbonine  et  de  quinidine  ,  principes  naturellement  contenus 
dans  le  quinquina ,  et  de  matières  étrangères.  On  a  reconnu  que 
ces  mélanges,  s'ils  peuvent  être  hnputés  à  une  intention  de 
fraude ,  peuvent  aussi  n'être  que  le  résultat  d'une  fabrication 
Ticieuse  ou  imparfaite. 

Dans  tous  les  cas ,  la  falsification  ou  la  mauvaise  qualité  du 
«ntfate  de  quinine  comsîste  dans  une  trop  forte  proportion  de  ces 
mélanges,  et  il  est  d'un  haut  intérêt  d'empêcher  la  vente ^  pour 
les  usages  de  la  médecine,  de  ce  médicament  ainsi  sophistiqué, 
puisque,  dans  cet  état ,  il  ne  saurait  avoir  les  propriétés  cura- 
tives  que  lui  suppose  le  médecin. 

Trois  potnr  cent  de  matières  étrangères  peuvent ,  suivant  i^vts 
du  comité  et  de  Técole  de  ^armacie ,  être  tolérés  ;  au  delà ,  îl 
y  a  lieu  de  faire  l'application  de  la  loi  du  27  mars  1851 ,  sur  U 
répression  des  fraudes  en  matière  de  marchandises. 

Tous  trouverez  jointe  à  la  présente  circulaire  nne  instruction 
9mr  les  "procédés  à  empfhoyer  pour  Tcconnaître  la  proportion  des 
mélanges  dans  le  sulfate  de  quinine.  Je  vous  en  adresse  un 
nombre  d'exemplaires  suffisant  pour  que  vous  puissiez  les  dis- 
tribuer aux  membres  du  jury  médical  de  votre  département. 

VeuiHez.,  je  vous  prie,  monsieur  le  préfet ,  Tecommander  à  ce 
jury  de  vérifier  avec  un  soin  particulier,  lors  de  ses  tournées 
annuelles,  la  quadité  dès  -sulfates  de  quinine ,  afin  de  fiinre 
typérer  la  saisie  de  ceux  tjm  contiendraient  plus  de  3  pour  100 
et  niatières  étrangères  de  totUse  espèce ,  et  de  provoquer  des 
poursuites  judiciaires  contre  les  personnes  qui  les  auraieiàt 
fslnrîqués ,  vendus  ou  mis  en  vente. 
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Je  vous»  serai  oblige  de  m^accuser  réception   de  la  présente 

circulaire. 

Agréez ,  monsieur  le  préfet ,  Tassurance  de  ma 

très-diatioguée. 

Pour  le  Ministre  : 

Le  comeilUr  dTÉtat ,  dir§et9ur  général  de  ragricuUun  et  du 

Signé  HsuftTiBft. 

Pour  expédition  : 
Le  chef  de  division. 

IniirueHan  sur  k$  m&yens  de  reeonnaUre  la  purHé  du  tulfak 

de  quinine. 

L'importance  qui  s'attache  au  sulfate  de  quinine  ,  l'un  des 
médicaments  les  plus  employés  aujourd'hui,  les  incxïnyénieiiti 
graves  et  presque  toujours  irréparables  qui  pourraient  résalter 
de  l'emploi  d'un  sulfate  falsifié  par  l'addition  de  matières 
inertes ,  font  à  l'administration  un  devoir  de  recommander 
particulièrement  ce  produit  à  l'attention  des  jurys  médicaox. 
chargés  de  la  surveillance  des  pharmacies  et  des  autres  éta- 
blissements où  l'on  prépare  et  débite  des  médicaments. 

Pour  faciliter  les  recherches,  l'administration  a  cru  utile  de 
réunir,  dans  la  présente  instruction  ,  les  données  priucipalfs  et 
pratiques  fournies  par  la  science  sur  la  matière. 

Cette  instruction  n'a  pas  pour,  but  de  signaler  toutes  les 
fraudes  qui  ont  pu  se  pratiquer  sur  le  sulfate  de  quinine,  ni 
tous  les  moyens  de  les  reconnaître  ;  ce  sont  de  simples  indica- 
tions que  l'on  se  borne  à  rappeler  aux  hommes  instruits  qui 
composent  les  jurys ,  et  dont  ils  sauront  faire  une  application 
intelligente  à  chaque  cas  particulier  qui  se  présentera  à  leur 
examen. 

Le  sulfate  de  quinine ,  tel  qu'il  doit  être  employé  pour  l'usage 
médical,  est  blanc,  cristallisé  en  aiguilles  déliées  ,  d'une  saTeur 
très-amère.  Il  exige,  pour  se  dissoudre,  plus  de  700  parties 
d'eau  froide  et  30  environ  d'eau  bouillante  ;  il  est  formé  de 
deux  équivalents  de  quinine,  un  équivalent  d'acide  sulfuriqae 
et  huit  équivalents  d'eau ,  ce  qui  représente ,  pour  100  de 
sulfate,  74,31   de  quinine,  9,17  d'acide  sulfui'ique   et  16,51 
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d*eau.  Ce  sel  a  une  faible  réaction  alcaline  sur  le  papier  de 
tournesol  rougi  ;  cette  réaction  s'affaiblit  et  peut  devenir  acide , 
lorsque  le  sel  renferme  une  plus  forte  proportion  d'acide. 

A  100'',  le  sulfate  de  quinine  perd  7  équivalents  d'eau ,  c'est- 
à-dire  les  7/8  de  celle  qu'il  renferme,  ou  14,45  pour  100.  Il 
s'efileurit  aussi,  mais  incomplètement,  dans  un  air  sec^  à  la 
température  ordinaire. 

Brûlé  à  l'air,  sur  une  lame  de  platine ,  il  ne  laisse  aucun 
résidu  appréciable*  Le  sulfate  de  quinine  ne  se  colore  pas  sen- 
siblement lorsqu'on  le  délaye  à  froid  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré. 

Les  substances  que  l'on  a  signalées  comme  employées  le  plus 
fréquemment  pour  falsifier  le  sulfate  de  quinine  sont  :  le  sulfate 
de  chaux ,  la  salicine ,  le  sucre  en  poudre ,  le  sulfate  de  cincho- 
nine,  certains  corps  gras^  tels  que  l'acide  stéarique,  l'acide 
margarique,  etc. 

Le  sulfate  de  chaux  se  reconnaît^  comme  les  matières  miné- 
rales en  général ,  au  moyen  de  l'incinération  :  on  brûle  dans 
une  petite  capsule  de  platine,  1  gramme  de  sulfate  ,  jusqu'à  ce 
que  toute  trace  de  charbon  ait  disparu  ;  le  résidu  représente  le 
poids  du  sulfate  de  chaux  qui  aurait  pu  exister  dans  le  sel  de 
quinine.  L'on  pourrait  encore  traiter  le  sulfate  suspect  par 
l'alcool  à  85  centièmes ,  qui ,  à  chaud ,  dissoudrait  le  sulfate 
de  quinine  et  laisserait  pour  résidu  le  sel  calcaire  ;  ce  procédé 
permet  d'agir  sur  de  plus  grandes  quantités  et  n'entraîne  pas  la 
perte  du  sulfate  essayé. 

Pour  reconnaître  la  salicine ,  on  délaye  le  sulfate  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique  concentré ,  qui  le  colore  en  rouge  foncé 
lorsqu'il  renferme  de  la  saUcine*  Cette  réaction  est  encore  sen- 
sible lorsque  la  proportion  de  salicine  est  de  1/iOO.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  la  salicine  n'est  pas  la  seule  matière  organique 
ayant  la  propriété  de  rougir  par  l'acide  sulfurique  :  pour 
affirmer  sa  présence  9  il  faudrait  l'isoler  par  des  mdinipulations 
ultérieures  ;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  la  coloration  rouge  indique 
une  adultération  du  sulfate;  lorsqu'il  est  pur,  il  ne  doit  pais  se 
colorer. 

Le  sucre  qu'on  aurait  pu  ajouter  au  sulfate  de  quinine  donne , 
lorsqu'on  brûle  le  mélange  à  l'air,  une  odeur  caractéristique  de 
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caramel  -que  ne  présente  pas  le  sulfate  pur.  On  pent  aussi  isoler 
le  sucre  en  nature  ;  il  suffit  pour  cela  ,  de  dissoudre  le  mélange 
dans  l'eau,  d*y  ajouter  de  la  baryte  en  excès,  de  manière  à 
précipiter  tout  l'acide  sulfurique  et  toute  la  quinine  ;  de  faire 
passer  ensuite  dans  la  liqueur  un  courant  d'acide  carboniqoe , 
pour  séparer  l'excès  de  baryte  ;  de  chauffer,  de  filtrer  et  d'éva- 
porer convenablement  la  liqueur,  qui  ne  renferme  plm  qnr  k 
sucre. 

Les  acides  gras,  ou  toute  autre  matière  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides  faibles ,  se  reconnaissent  en  traitant  le  mélange 
par  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  qui  sépare  le  sulfate  de 
quinine  des  corps  gras  insolubles. 

Le  produit  que  l'on  trouve  le  plus  ordinairement  mélangé  aa 
sulfate  de  quinine  est  le  sulfate  de  cinchonine.  Ce  mélange  peut 
être  le  résultat  de  la  fraude  ,  mais  il  peut  aussi  résulter  d'ooe 
purification  insuffisante  du  sulfate  de  quinine.  La  présence  de 
la  cinchonine  dans  le  sulfate  de  quinine  6e  reconnaît  de  la 
manière  suivante  : 

On  prend  un  gramme  du  sulfate  suspect ,  qu'on  introduit 
dans  un  flacon  à  petite  ouverture ,  long  et  étroit ,  de  20  à 
'25  centimètres  cubes  de  capacité;  on  verse  sur  le  sulfate  lOeea- 
timètres  cubes  d'éther  sulfurique  exempt  d'alcool  ;  on  agite  k 
mélange ,  afin  de  bien  diviser  le  sulfate  et  l'on  -y  ajoute  S  oenti- 
mètres  cubes  d'ammoniaque  liquide.  Lorsque  le  sulfate  Mt  pur, 
il  se  dissout  ^  sans  résidu  ,  dans  ce  mélange  d'ammoniaque  et 
d'éther;  lorsqu'il  renferme  de  la  cinchonine,  cette  dernière kase 
reste  indissoute  et  forme  un  dépôt  blanc  entre  les  deiut  li^dei 
aqueux  et  étbéré. 

En  décantant  convenablement  les  liquides^  on  pourrait  f«- 
cueillir  et  peser  la  cinchonine  ;  toutefois  lorsqu'il  s'agrc ,  non 
pas  feulement  de  constater  la  présence  de  la  'Ctnchouîne,  mais 
•de  déterminer  aa  proportion ,  il  eat  préférable  d'opérer  sur-uie 
quantité  plus  considérable  que  oelle  que  nous  Tonona  dln- 
dîquer. 

L'on  a  signalé,  dans  ces  derniers  «emps^  la  présente 4'maiMS 
alcaloïdes  dans  le  sulfate  de  quinine ,  particulièrement  dt  ia 
quinidiue ,  base  qui  iparak  exiater  «on  gMaatîtë  motaMe  Jaos 
certaines  variétés  de  quiaquina*  Ontpeut  reoomiallreiaj^ioi- 
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diae  en  employant  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  pour  la 
dncboBine»  La  quinidine  reste ^  comme  cette  dernière  base,  in- 
dissoute dans  l'éther^  sous  forme  de  précipité  blanc  caillebotté  ; 
la*  quinidine,  cependant,  n'est  pas^  à  beaucoup  près,  aussi 
insoluble  dans  Téther  que  la  cinchonine  ;  celle-ci  exige ,  pour  se 
dissoudre,  environ  1,200  parties  d'éther;  l'on  peut  donc,  sans 
erreur  appréciable ,  négli|^  la  petite  quantité  dissoute,  par 
10  centimètres  cubes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  quinidine , 
qui  est  sensiblement  soluble  dans  l'éther  ;  cette  circonstance 
6te  à  l'essai  le  caractère  d'exactitude  rigoureuse  qu'on  doit  re- 
chercher, en  général ,  dans  une  analyse  ;  mais  on  peut  cependant 
considérer  cet  essai  comme  suffisant  pour  la  pratique,  tant  en 
raison  de  ce  que  l'erreur  est  peu  considérable  ,  qu'en  considé- 
ration de  l'analogie  qu'offrent»  au  point  de  vue  médical,  les 
deux  bases  dont  il  est  question. 

Dans  le  cas  où  le  sulfate  essayé  contiendrait  à  la  fois  de  la 
cinchonine  et  de  la  quinidine,  le  précipité  obtenu  dans  l'essai 
précédent  se  dissoudrait  en  partie  par  l'addition  d'une  nouvelle 
quantité  d'éther  ;  la  portion  dissoute  serait  d'autant  plus  con- 
sidérable que  la  quantité  de  quinidine  serait  plus  grande. 

Le  sulfate  de  quinine  pur  doit  satisfaire  à  toutes  les  condition» 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut  ;  cependant  on  ne  devra  pas 
considérer  nécessairement  conune  falsifié  tout  sulfate  qui  ren- 
fermerait des  traces  de  sulfate  de  chaux  ou  de  cinchonine.  Il  y 
a  une  certaine  tolérance  que  l'on  doit  accorder  aux  nécessités 
d'une  fabrication  manufacturière  :  tout  dépend  de  la  quantité  ; 
c'est  ici  une  affaire  d'appréciation  de  la  part  des  membres  des 
jurys  médicaux  ;  mais^,  dans  aucun  cas,  ik  ne  devront  tolérer 
la  vente  du  sulfate  de  quinine  qui  renfermerait  plus  de  3  pour 
100  de  sulfate  de  cinchonine. 

Cùreulak'e  et  instrudion  du  direcUur  général  de  V agriculture 
eC  du  commerce,  au  sujel  de  la  falsification  du  café-chicorée. 

Paris,  le  a5JBiltetiff53. 

Monsieur  le  préfet,  l'attention  de  l'administration  a  été  appe- 
lée sur  les  abus  auquels  donne  lieu  la  vente  du  café-chicorée. 
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Cette  substance  alimenuire  est  souvent  l'objet  d'une  fraade  cod- 
sidërable,  qai  s'exerce  au  préjudice  du  consommateur,  et  qui 
se  pratique  principalement  dans  la  fabrication. 

La  fr^iude  consiste  dans  l'addition  à  la  racine  de  chicorée  de 
certaines  matières  étrangères,  telles  que  terre,  ocre  rouge, 
rouge  de  Prusse,  noir  animal,  dont  la  proportion  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  30  et  40  pour  100  du  poids  total  de  la  matière 
vendue  (1). 

Le  comité  d'hygiène  publique  institué  près  de  mon  dépar- 
tement a  pensé  que  ces  mélanges  peuvent  n'être  pas  sans 
danger  pour  le  consommateur.  Ib  constituent,  en  tous  cas, 
le  délit  de  fraude  et  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue. 

Je  crois  devoir,  en  conséquence  y  vous  inviter,  monsieur  le 
préfet,  à  recommander  au  jury  médical  ou  à  l'école  de  phar- 
macie de  votre  département ,  de  s'appliquer  à  reconnaître  et  à 
constater  dorénavent  les  fraudes  de  cette  nature,  lors  des  in- 
spections annuelles  des  pharmacies  et  des  magasitis  dans  lesquels 
se  vend  le  café-chicorée. 

Il  serait  aussi  très-important  de  faire  opérer  des  vénfications 
chez  les  détaillants ,  dans  Tintervalle  des  tournées  annuelles  des 
jurys  médicaux ,  et  de  prescrire  la  visite  des  fabriques  que  les 
constatations  de  ces  derniers ,  ou  d'autres  renseignements,  signa- 
leraient à  votre  attention.  Ces  opérations  seraient  confiées  à  an 
expert  délégué,  que  vous  choisiriez  parmi  les  pharmaciens  ou 
chimistes  de  votre  département,  et  qui  devrait  être  accompagné 
d'un  officier  de  police  judiciaire. 

Les  diverses  espèces  de  café-chicorée  devront  être  soumises  à 
un  examen  sérieux  ;  et  quand  il  y  aura  doute  sur  la  qualité  de 
la  marchandise,  il  sera  procédé  conformément  à  l'instruction 
ci-jointe,  qui  indique ,  d'après  Tavis  du  comité  d'hygiène  publi- 
que, les  moyens  simples ,  et  d'une  application  facile,  qu'il  con- 
vient d'employer  pour  en  vérifier  la  pureté.  Les  produits  faisfiés 
devront  être  saisis  et  mis  sous  scellé.  Il  sera  dressé  procès- verbal 
de  ces  opérations  par  l'officier  ie  police  judiciaire,  et  les  oon- 

(])  Il  y  a  d*aatres  falsifications  basées  sar  Teraploi  da  marc  de  catéi 
de  semences  de  légamineuses  ,  etc. 
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trevenants  seront  déférés  aux  tribunaux ,  en  exécution  de  la  loi 
du  27  mars  1851. 

Veuillez 9  monsieur  le  préfet,  tenir  la  main  à  raccomplisse- 
ment  de  ces  mesures ,  qui  intéressent  tout  à  la  fois  la  probité 
commerciale  et  la  santé  des  consommateurs.  Je  vcnis  serai 
obligé  de  m'accuser  réception  de  cette  circulaire ,  et  de  me  Caire 
part  des  dispositions  auxquelles  elle  aura  donné  lieu  dans  votre 
département. 

Recevez ,  etc. 

Pour  le  ministre  : 

I^  conseiller  d'État  directeur  général  de  l'agriculture  et  du  commerce , 

Heurtier. 

fnalruction  sur  la  manière  de  reconnaître  si  le  café-chicorée 
est  mélangé  d'argile,  iocre  rouge,  ou  d'autres  matières 
terreuses. 

Ije  procédé  suivant  est  fondé  sur  l'incinération  d'une  portion 
de  la  matière  suspecte. 

Lorsqu'on  brûle  une  matière  organique,  de  la  racine  de  chi- 
corée, par  exemple,  on  obtient  pour  résidu  de  cette  combustion 
une  petite  quantité  d^une  matière  pulvérulente,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  cendres  ;  le  poids  et  la  nature  de  ce  résidu  varient 
suivant  la  substance  brûlée.  Lorsquele  café  de  chicorée  ne  ren- 
ferme que  de  la  racine  de  chicorée  pure ,  et  qu'il  est  convenable- 
ment fabriqué,  il  donne  ô  pour  100  environ  d'une  cendre  qui 
est  de  couleur  grisâtre.  Si  donc  un  échantillon  essayé  donne  à 
l'incinération  plus  de  ô  pour  100,  cette  augmentation  devra  être 
attribuée  à  la  présence  d'une  matière  étrangère  à  la  racine 
de  chicorée. 

L'essai  se  fait  de  la  manière  suivante:  dans  un  creuset  en  terre, 
ou  introduit  100  granunes  de  café*chicorée  à  essayer.  Cette 
quantité  devra  remplir  aux  deux  tiers  le  creuset  ;  celui-ci  sera 
placé  dans  un  fourneau  et  entouré  de  charbons  jusqu'à  la  partie 
jsupe rieure.  Lorsque  la  chaleur  commencera  à  se  propager  dans 
la  masse ,  bien  avant  qu'elle  ait  atteint  la  température  rouge , 
la  matière  entrera  en  combustion ,  en  produisant  une  légère 
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'flamme.  On  aura  soin  de  faciliter  cette  cofmbasdon  en  diYÎnnt 
la  masse ,  au  moyen  d'une  spatule  en  fer  ;  bientôt  la  flamme  aura 
disparu  et  laissera  un  résidu  noir,  qu'il  ne  faudrait  pas  considé- 
rer comme  étant  de  la  cendre*  Ge  résidu  renferme  une  grande 
quantité  de  charbon  ;  il  £iut  Tincinérer  complètement  ;  pour 
cela  y  On  continue  à  chaafler  le  creuset ,  en  ayant  soin  d*agitef, 
non  pas  constamment,  mais  de  temps  à  autre,  la  matière,  df 
manière  à  ne  pas  trop  la  refroidir,  mais  à  brûler  tout  ce  qu'elle 
peut  contenir  de  charbon.  Lorsque  le  résidu  est  réduit  à  l'état 
d'une  poudre  légère,  qu'on  n'y  aperçoit  plus  aucune  portion 
noire,  qu'étant  retourné    en   différents  sens   dans  le  cremet 
chauffé  au  rouge  naissant,  il  ne  présente  plus  aucun  point  en 
ignition ,  on  retire  le  creuset  du  feu ,  on  le  laisse  refroidir,  on 
détaclie  la  cendre  avec  précaution  ,  on  la  recueille  sur  un  papier 
ligse ,  et  on  la  pèse  en  tenant  compte  du  poids  du  papier.  Il  serait 
mieux,  si  Ton  avait  une  balance  convenable  a  sa  disposition, de 
peser  le  creuset  refroidi  avec  la  cendre ,  d'en  retirer  cette  dernière, 
et  de  peser  le  creuset  vide.  La  différence  entre  les  deux  pesées 
fait   connaître    le  poids  de  la  cendre.    Si   l'on   avait  quelque 
incertitude  snr  l'exactitude  de  Topération ,  il  n'y  attrait  aucun 
ÎBconvéttient  à  remettre  la  cendre  dans  le  creuset ,  et  à  la  sou- 
mettre à  une  nouvelle  calcination  au  rouge  naissant.  Si  i'opé- 
Tation  a  été  bien  faite,  le  poids  delà  cendre  ne  doit  pas  changer. 
Uhe  opération,  dans  les  conditions  que  nous  ayons  indiquées, 
ne  dure  pas  moins  de  deux  heures.  Il  fiiut  avoir  l'attention  de 
Ht  pas  chauffer  trop  fort,  car  alors  la  cendre,  au  lieu  d'être  pulvé- 
rulente ,  pourrait  prendre  une  consistance  pâteuse  qui  s'oppese 
è  la  combustion  du  charbon.  Si  Ton  n'avait  pas  un  creoset  à  sa 
disposition,  on  pourrait  se aefvirée  tout  antre  vase  de  terre  non 
vernissée,  ayant   une  forme  analogue.  Une  lame  de  ooateau 
-antmdie  pourrai  t  aussi  remplacer  la  spatidedont  nous  a  vofus  parlé. 
^ûvnr  lés  personnes  habituées  nux  reMieréhes  de  cette  nature,  il 
miffira   de  prendre  20  grammes   de  matière,  ou  même  une 
quantité  moindre  ;  maid,  dans  ec  cas,  tl  faut  àroir,  pour  peser  le 
résidu ,  une  balance  plus  sensible  que  celles  dont  on  se  sert  pour 
•le«  usages  ordinaires.  Si  la  oendre^présente  une  couleur  rouge, 
anfaiogue  à  celle  de  hi  brique,  •é'est  une  preuve  qu'elle  contient 


de  l'oxyde  de  fer  cauge ,  et  <|ue  très-probablemeat  oa  y  a  ajoaté 
àt  yocre.  Dans  la-  fratique^  et  eu  ëgavd  ans  difficultés  de  la 
fabrication^  on  peut  considérer  comme  suspeet  de  fraude  ou  de 
mauvaise  febrieatioii  tout  café-dnicofëe  donnant  plus  de  6  pour 
100  de  cendre. 


Souscription  nationale  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire 

de  François  Arago. 

Des  savjants ,  membres  des  cinq  académies  de  Tlnstitut  de 
France  9  et  des  amis  de  Françoia  Arago  ont  ao.  ki  pensée 
d'honorer  le  souvenir  de  Uillustve  astronome  et  du  gaand  citoyen 
doiit  la  France  et  le  monde  entier  pleurent  la  movt  prématurée. 

Une  soasctiption  natioiude  cet  ouverte*  poQV  életernir  monu- 
ment à  sa  mémoire. 

Tous  les  admirateurs  du  génie  et  du  patriotisme  dé  François 
Arago ,  dans  les  deux  mondes,  voudront  s'associer  à  cet  acte  de 
reconnaissance  nationale. 

La  commission ,  qui  a  pour  président  bonoraire  M.  Dupont 
(de  TEure),  pour  président  M.  Combes,  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

M!\i.    AiEY,  directeur  de  Tobservatoire  de  Greenwich. 
Aenoux^  directeur  des  Messageries  générales. 
Bache-Fiaiieliii  ,  aux  Etats-Unis. 
Barbai  ,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique. 
OoiLOir  Barbot. 

Vice-amiral  Baudut  ,  président  du  bureau  des  longitudes.. 
Bbbavgeb. 

Bizio,  ancien  vice-président  de  rassemblée  constituante.' 
BoossiHGAULT,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Bbavais,  professeur  à  l'école  polytechnique. 
Bbewsteb,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences  ,,i  Saint- 

Andrews  (Ecosse). 
Cabrot,  ancien  ministre  de  Tinstruction  publique. 
Cavb,  constructeur  de  machines  à  vapeur. 
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MiM .    Chaslbs,  membre  de  rAcnrléfTiie  des  sciences. 

GoMBBS,  intpectear  général  des  mines,  président  de  L'Acadcmie 

des  sciences. 
CoKSoif ,  ancien  Tice-président  de  l'assemblée  coostitaante. 
Coosm ,  membre  de  l'Académie. 
David  (d'Angers),  membre  de  l'Institat  (Académie  des  beaai- 

arts). 
Decaisvb,  membre  de  P Académie  des  sciences. 
Dk  LA  RiVB ,  professeur  de  physiqne  à  GenèTe. 
Delbstke,  ancien  membre  da  conseil  général  de  la  Seine. 
DopoRT  (de  PEare),  ancien  président  da  goavemement  provisûire 
Fahaday,  associé  étranger  de  1* Académie  des  sciences ,  à  Londres. 
Flourbhs  ,  secrétaire  perpétnel  de  l'Académie  des  sciences. 
Gaspariv  ,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Gaoss,  associé  étranger  de  PAcadémie  des  sciences,  à  Gcettiofw. 
GEOFraoT'SAiRT-UiLAïaB ,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
GooDCUAUx ,  ancien  ministre  des  finances. 
Havut,  ancien  vice- président  de  rassemblée  consdtoante ,  dirfc- 

tenr  politique  du  Siède, 
HoMBOLDT  (Alexandre  de),  associé  étranger  de  T Académie  de% 

sciences,  à  Beiliu. 
JoMABD  ,  président  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Jdlliek  ,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées. 
Lbbas  (Philippe),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  insaip* 

tions). 
L10DVU.LB,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Masib  ,  ancien  président  de  la  république  de  Venise. 
Martin  (Henri),  homme  de  lettres. 
Mauvais  ,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Mbllori  ,  professeur  de  physique,  à  Napies. 
MicBELET,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences  loorales  et 

politiques). 
MiGRBT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales 

et  politiques. 
PoDiLLET,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
QviTBLBT,  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles. 
Serres,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Strove  ,  directeur  de  l'observatoire  de  Pulkowa. 
Vaocelle,  ouvrier  mécanicien. 
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MM .    Verubt  (Horace), membre  de  l'Institiit  (Académie  des  beaax-arts). 
ViLLEMAiif  I  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
Vivien,   membre  de   i* Académie   des  sciences  morales,  ancien 

garde  des  sceaaz. 
Walfebdiit,  ancien  membre  de  l'assemblée  constituante. 

Les  souscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  Unstitut  et 
dans  les  bureaux  du  journal. 

Le  produit  des  souscriptions  qui  seraient  ouvertes  tant  en 
France  qu'à  l'étranger  sera  centralisé  au  secrétariat  de  l'In- 
stitut. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  2  novembre  1853. 

Présidence  de  M.  Boochaidat. 

La  Société  s'est  réunie  en  séance  extraordinaire  pour  assister 
à  la  rentrée  de  l'Ecole  de  pharmacie  ;  elle  a  entendu  dans  cette 
séance  : 

1"  La  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  prix  qu'elle 
avait  adopté  dans  la  séance  d'octobre  ; 

2"*  La  lecture  d'un  travail  de  M.  Figuier  sur  l'alchimie  ; 

3^  Le  rapport  de  M.  Guibourt  sur  le  concours  des  prix  de 
l'Ecole  de  pharmacie. 

Ces  diverses  pièces  seront  insérées  dans  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie. 
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Faits  pour  senrir  à  l'histoire  de  qnelqnes  Imses  vola- 
tiles ;  par  A.  Plasta  et  A.  KaxvLÉ.  -—  L'iodure  d'édiyie  réagit 
déjà  à  la  température  ordinaire  sur  U  BieoCîae;  k  BipélaDgeda 
dtuK  liquide»  y  d'abord  trantpaveat ,  se  trouble  et  se  sépare  éa 
gouttelettes  bruact  qui  se  ratteniblait  à  la  sutfaœ.  La  réactim 
est  favorisée  par  la  cbaleur.  Lorsqu'on  enferme  le  mélange  dan 
un  tube  hermétiquement  fermé  et  qu'on  l'expose  à  la  cbalenr 
deTeau  bouHîante,  la  réaction  est  terminée  aà  bout  d^noe  heure 
et  la  matière  se  prend  dans  le  tube  même  en  une  masse  formée 
par  des  cristaux  jauneë.  Lorsqu^on  a  employa  un  excès  d'iodiut 
d'étbyle,  la  solution  des  cristaux  possède  une  réaction  neutre  os 
acide.  Il  faut  éviter  ua  excèade  nicotine  dont  il  serait  diffidk 
de  débarrasser  le  nouveau  produit.  Il  se  forme  en  même  temps 
un  produit  de  déconspostëon  renfermant  de  Tiode  et  coloré  es 
rouge;  lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  le  contenu  du  tube ^  ce 
produit  se  sépare  sous  la  forme  d'une  poudre  résineuse  qui 
tombe  au  fond. 

Par  révaporation  de  la  solution  aqueuse,  on  obtient  ane 
masse  cristalline  rayon  née  qui  constitue  Piodhydraie  d^élktfi-' 
nicotine.  Les  cristaux  de  œ  corps  sont  déliquescents.  Trét-so- 
lubles  dans  Teau ,  ils  se  dissolvent  diCEcilement  dans  Falcool  et 
dans  réther.  La  dissolution  alcoolique  chaude  laisse  déposer  fàt 
le  refroidissement  des  prismes  incolores  groupés  en  mamelons. 
Les  cristaux  renferment  C*  H'*  Az.  Lorsqu'on  chauffe  rapide- 
ment l'iodhydrate  d'éthylnicotine  sec  dans  une  cornue,  ce  sel  se 
décompose  en  iodure  d'éthyle  et  en  nicotine. 

Le  bromure  d'éthyle  réagit  d'une  manière  aussi  énergique 
sur  la  nicotine  que  Tiodure  d'éthyle,  et  le  produit  de  la  réaction 
constitue  le  bromhydrate  d'éthylnicotine. 

Pour  isoler  l'éthylnicotine ,  les  auteurs  font  digérer  Tiodure 
ou  le  bromure  avec  l'oxyde  d'argent  récemment  précipité;  on 
obtient  ainsi  une  solution  aqueuse  de  la  nouyelle  base.  Cette 
solution  est  amère,  alcaline,  très-caustique,  et  se  comporte  avec 
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lès  solutions  salines  comme  le  font  les  alcalis  fixes  j  elle  déplace 
l'ammoniaque  et  précipite  les  oxydes  des  métaux  lourds  et  lei 
terres.  y  . 

La  solution  aqueuse  de  la  base  se  colore  déjà  par  son  exposi- 
tion à  l'air.  Il  est  impossible  dé  la  concentrer  par  Tévaporàtipa, 
soit  à  l'aide  de  la  chaleur,  soit  même  dans  le  vide,  sans  qu'elle 
se  décompose. 

Les  sels  formés  par  Téthylnicotine  paraissent  être  très-solubles 
dans  Teau  ;  Tacide  tannique  même  ne  forme  pas  de  précipité 
dans  la  solution  aqueuse  de  la  base  ;  le  seul  acide  picrique  y 
forme  un  précipité  jaune  de  soufre,  floconneux.  Les  auteurs  ont 
analysé  les  chlorures  doubles  que  forme  l'éthylnicotinç  avec 
différents  chlorures  métalliques. 

Le  chlorhydrate  d'éthylnicotine  de  platine  est  un  composé 
jaune  cristallin  qui  renferme  C**  H"  Az  Cl,  Pt  Cl*. 

Le  chlorhydrate  d'éthylnicotine  et  d'or  renferme  C**  H"  Az  Cl, 
Au  Cl'. 

L^auteur  a  obtenu  aussi  le  chlorhydrate  d'éthylnicotine  et  de 
palladium  et  le  chlorhydrate  d'éthylnicotine  et  de  merourc 
C^*H^»Aza,3HgCl. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1®  Que  le  véritable  équivalent  de  la  nicotine  est  exprimé  par 
la  formule  C*^  H'' Az  ; 

2"  Que  l'éthylnicotine  est  une  base  ammoniée  (  dérivée  de 
l'oxyde  d'ammonium  ),  renfermant  C*'  H^  (C*  H*) , 

3*»  Que  par  conséquent  la  nicotine  est  une  base  nitrile  dans 
laquelle  les  3  équivalents  d'hydrogène  de  l'ammoniaque  sont 
Fenphoés  par  le  greepe  G**  fl^ 


8nr  la  présoMa.  àm  l'aeide  pyroir*iiUqiia  éans  l'acMa 
pyroligrneax  (1).  — M.  Petténkofer  a  observé  «spie  le  vinaiifn 
de  bois,  qu'on  obtient  dans  l'appât eil  de  condensation  des  usi- 
nes de  gaz  du  bois,  prend  une  couleur  verte  lorsqu'il  est 


(l)  jànn,  der  Chem  und  Pharm.^  t.  LXXXVII,  p.  ^56. 
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à  Tair.  Lorsqu'on  verse  quelques  gouttes  de  oe  TÎnaigre  dans  unf 
<m  deux  mesures  d'eau  de  fontaine  calcaire  de  manière  que 
l'acide  libre  soit  neutralisé  par  le  carbonate  de  chaux,  la  liqueur 
se  colore  en  bleu  au  bout  de  quelques  minutes  ,  et  cette  colora- 
tion passe  au  rouge  violet  par  l'addition  de  l'ammoniaque.  Addi- 
tionné d'une  petite  quantité  d'un  sel  ferrique,  ce  vinaigre  donne 
avec  l'ammoniaque  une  coloration  d'un  violet  foncé.  Lasubstanof 
qui  détermine  ces  réactions  peut  être  précipitée  par  l'acétate  de 
plomb. 

M.  Pauli,  préparateur  de  M.  Pettenkofer,  a  réussi  à  isoler  cette 
matière.  Elle  cristallise  en  aiguilles  6oes  très-solubles  dans  Teso, 
l'alcool  et  l'étlier ,  possède  une  réaction  faiblement  acide,  et  ré- 
duit les  sels  d'argent  avec  la  plus  grande  facilité  à  la  température 
ordinaire,  Chaufi'ée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond, se  volatilise 
en  partie  en  répandant  l'odeur  de  l'acide  pyrogallique  récem- 
ment sublime ,  et  le  résidu  se  prend  en  une  masse  cristalline 
rayonnée.  A  une  température  plus  élevée,  ce  corps  brûle  avec  une 
flamme  très-éclatante.  En  un  mot,  il  présente  tous  les  caractères 
de  Tacide  pyrogallique. 

M.  Liebig  fait  observer  qu*en  raison  de  l'importance  de  cet 
acide  dans  la  photographie ,  cette  nouvelle  source  d'acide  pvro- 
gallique  est  un  fait  du  plus  haut  intérêt.  L'acide  pyroligneux 
brut  en  renferme  environ  2  pour  100.  Les  recherches  qu'on  Ta 
entreprendre  à  ce  sujet  serviront  sans  doute  à  démontrer  que  si. 
jusqu'à  ce  jour,  on  a  employé  pour  certains  usages,  comme 
mordant,  l'acétate  de  fer  à  l'exclusion  du  pyrolignite,  cela  tient 
uniquement  à  ce  que  Tacide  pyroligneux  renferme  de  l'acide 
pyrogallique. 


sur  la  présence  de  raeide  fomarique  dans  le  Goryda- 
lis  bulbosa;  par  M.  G.  Wicke  (1).  —  On  sait  que  la  prince 
de  l'acide  fumarique  a  été  signalée  dans  le  Cetraria  iêlofidica 
par  M.  Schôdier,  dans  le  Glaucium  luUum  par  M.  Probst  ti 
dans  le  Fumaria  officinalis  par  M.  Winckler. 

En  raison  de  l'analogie  qui  existe  entre  les  genres  Fumaria 

(T;  A:u.  lie    Chem.  und  Pharm,^  t.  LXXXVII ,  p.  i^\. 
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et  Corydalis^  qui  forment  la  famille  bien  caractérisée  des  Fuma- 
riées  y  Fauteur  a  soupçonné  la  présence  de  l'acide  fumarique 
dans  les  espèces  du  genre  Gorydalis;  l'expérience  a  réalisé  sa 
prévision.  Environ  3  livres  1/2  de  l'herbe  ont  été  exprimées,  le 
suc  a  été  soumis  à  Tébullition  pour  séparer  la  fécule  et  la  chlo- 
rophylle ;  après  avoir  filtré  on  a  suivi  ^  pour  isoler  l'acide  fuma- 
rique,  le  procédé  indiqué  par  M.    Winckler.    L'auteur  fait 
remarquer  seulement    qu'après  avoir  ajouté   de  l'acétate  de 
plomb  et  séparé  le  précipité  de  fumarate  de  plomb,  il  ne  faut 
pas  jeter  le  liquide  filtré,  car  au  bout  de  quelques  jours  il  laisse 
déposer  des  groupes  de  cristaux  mamelonnés  qui  ne  sont  autre 
chose  que  du  fumarate  de  plomb.  Ces  cristaux  séchés,  pulvérisés 
et  décomposés  par  l'acide  sulfurique  faible^  fournissent  de  l'acide 
fumarique ,  qu'il  est  facile  d'obtenir  pur  par  Tévaporation  et  le 
traitement  au  charbon  animal.  Le  sel  d'argent  préparé  à  Paide 
de  cet  acide  renfermait  70,14  pour  100  d'oxyde  d'argent,  le 
calcul  exige  70,22  pour  100.  L'acide  ayant  été  chaufifé  a  donné 
un  sublimé  blanc  d'acide  parafumarique,  réaction  caractéris- 
tique de  l'acide  fumarique. 

A  en  juger  d'après  la  quantité  d'acide  fumarique  obtenue,  la 
production  de  cet  acide  doit  constituer  une  phase  importante  de 
la  végétation  de  la  plante.  Gomme  d'ailleurs  il  se  trouve  contenu 
dans  deux  espèces  appartenant  à  deux  genres  différents  de  la 
famille  et  qu'il  est  probable  que  les  autres  espèces  en  renferment 
également,  il  est  bien  permis  d'attribuer  une  signification  phy- 
siologique et  un  caractère  botanique  à  la  production  de  cet 
acide.  A  ce  point  de  vue  on  peut  regarder  le  fait  signalé  par 
M .  Wicke  comme  un  de  ceux  qui  viennent  à  l'appui  de  la  loi 
énoncée  par  M.  Liebig  et  relative  à  la  similitude  de  composition 
des  plantes  appartenant  au  même  groupe. 


8or  le  café  considéré  comme  boisson  an  point  de  vue 
chimique  et  physiologique  ;  par  M.  J.  Lehmann  (1). — Depuis 
que  le  café,  considéré  comme  boisson ,  a  acquis  une  si  grande 

(l)  Jnn.  der  Chem.  und  P/ifirm.,U  LXXXVII,  p.  ao5. 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  Z*  série.  T.  XXIV.  (Décembre  1853.)       ^^ 
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importance  dans  la  vie  sociale,  il  a  attiré  d'une  manière 
particulière  Tattention  d'un  grand  noiubre  de  savants.  Quel- 
ques-uns se  sont  oontentés  d'én&ncer  des  hypothèses  relative* 
ment  à  son  mode  d'action  sur  réconomie  ;  d'auti*es  ont  essayé 
de  s'appuyer  sur  des  faits  tirés  de  l'analyse  chimique  pour 
arriver  à  cet  égard ,  à  quelque  conclusion  plus  certaine.  Il  y  a 
quelques  années,  M.  Payen ,  se  fondant  sur  la  richesse  du  câfé 
en  azote ,  a  attribué  une  valeur  nutritive  véritable  à  l'infusioD 
de  ce  produit.  Il  paraît  avoir  admis  ce  principe ,  que  la  valeur 
nutritive  d'une  substance  est  en  rapport  avec  la  proportion 
d'azote  qu'elle  renferme.  Mais  depuis  que  cette  opinion  a  été 
énoncée ,  les  physiologistes  l'ont  modifiée  en  ce  sens  qu'on 
admet  aujourd'hui  que  la  proportion  d'azote  ne  peut  servir  à 
apprécier  la  valeur  alimentaire  d'une  substance  qu'autant  que 
cet  azote  y  est  contenu  sous  la  forme  d'une  matière  albuminoîde. 
Or,  la  légumine  que  renferment  les  semences  de  café  ne  passe 
qu'en  très-petite  quantité  dans  l'infusion,  et  il  est  certain  que  la 
plus  grande  proportion  de  l'azote  provient  de  la  caféine.  Cette 
circonstance  oblige  de  modifier  Topinion  énoncée  ci-dessus  sur 
les  propriétés  nutritives  du  café. 

Pour  établir  l'influence  que  le  café  exerce  sur  les  métamor- 
phoses des  tissus,  pour  décider  s'il  y  prend  une  part  plus  ou  moins 
directe  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  d  étudier  les  modi- 
fications que  l'usage  du  café  peut  introduire  dans  la  composi- 
tion de  l'urine.  M .  Boecker  a  dirigé  ses  recherches  de  ce  côte , 
et  est  arrivé  à  cette  conclusion ,  que  la  proportion  d'urée  est 
diminuée  après  l'ingestion  de  café. 

M.  Lehmann  de  son  côté,  est  arrivé  à  un  résultat  contraire; 
après  avoir  administré  de  la  caféine  ,  il  a  vu  la  proportion 
d'urée  subir  dans  l'urine  une  augmentation  considérable. 

En  présence  de  ces  résultats  contradictoires^  l'auteur, 
M.  J.  Lehmann,  a  cru  devoir  entreprendre  de  nouvelles  expé- 
riences sur  cette  question. 

Diverses  considérations  lui  ont  suggéré  à  priori  l'idée  que  le 
café,  sans  jouer  lui-même  le  rôle  d'un  aliment  plastique, 
pouvait  exercer  cependant  une  influence  considérable  sur  la 
mitrition,  en  modérant  en  quelque  sorte  l'activité  des  trans- 
formations intimes ,  et  par  conséquent  <n  permettant  à  lorga- 


nisme  de  se  contenter  d'itne  cép»Katioa  iomiffisanle  imm  ks 
circonstances  ordinaires. 

On  conçoit  parfaitement  qu'ainsi  posée  lai  question  devient  ac- 
cessible à  Texpérience;  d'un  autre  côté,  Tautcnr  me  s'est  po'mt 
dissimulé  tout  ce  qu*mi«  pareille  recherche  offre  de  déUcat.  Sn 
effet ,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  trouver  des  si^ets  qui  veuillent 
se  soumettre  pendant  des  semaines  entières  à  un  régime  uni- 
forme sévèrement  déterminé ,  mais  il  serait  même  nécessaire  de 
h»  Kiettre  à  l'abri  des  ioAuences  pathologiques  qui  pourraient 
tioubler  les  résultats  ;  sans  compter  que  les  analyses  nombreufies 
et  délicates  qu'exige  ce  genre  d'expérimentation  prennent  un 
temps  considérable  et  réclament  les  plus  grands  soins.  Heureu- 
sement ,  les  nouveaux  procédés  que  M.  Liebig  vient  d'intro- 
duire dans  la  science ,  ont  singulièrement  simplifié  la  tâche  4e 
rauteur.  Gela  étant  posé,  voici  comment  il  a  opéré. 

Chez  deux  sujets  appartenant  au  sexe  masculin,  il  a  commencé 
pftr  déterminer  les  quantités  d'urine,  d'urée,  de  chlorure  de 
sodium  et  d'acide  phosphorique  sécrétées  en  vingt-quatre  heures 
ef  sous  Tinfluence  d'un  régime  déterminé  dont  le  café  était  exclu. 
Cerégittie,  indiqué  plus  loin,  a  été^continué  assez  longtemps  pour 
que  les  quantités  des  trois  principes  soient  devenues  sensiblement 
stationnaires. 

G.  M. 5  âgé  de  trente-deux  ans ^  d'une  constitution  robuste, 
pesant  102  livres ,  a  été  soumis  pendant  toute  la  durée  des 
expériences  au  régime  suivant  «  qui  paraissait  lui  convenir  par- 
faitement :  Le  matin  il  recevait  250  grammes  de  pain  bUnc 
avec  du  beurre;  à  midi,  375  grammes  de  viande  (bifteck) 
avec  250  grammes  de  riz  bouilli  dans  l'eau  et  autant  de  paia, 
et  le  soir  750  grammes  de  pain  avec  du  beurre.  En  fait  de 
boissons ,  il  prenait  dans  le  courant  de  la  journée  cinq  à  six  verres 
d'eau  ,  et  le  soir  deux  petits  verres  de  bière  simple. 

Cet  homme  s'est  soumis  à  ce  régime  pendant  un  grand 
nombre  de  semaines ,  en  assurant  qu'il  lui  convenait  parfaite- 
ment et  qu'il  le  supporterait  sans  dégoût  pendant  l'année 
entière. 

Yoici  les  résultats  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  son 
urine. 
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Le  Kcond  sujet  H.  S.  soumis  i  une  exp^roentation  knaiopv. 
lUail  fortement  constitué  et  pesait  l4l  liTrea.  Il  étMÏt  acoontniDr 
i  un  rëgime  usn  aobaUntiel  et ,  comme  le  premier,  i  I'ub^c 
do  csfé. 

Le  régime  auquel  il  a  ét^  sonmia  pendant  toute  la  duiét  ia 
expériences  était  exactement  réglé  comme  celui  du  sujet  prfc(~ 
dent,  avec  cette  différence  cependant  qn'i  midi  on  luidoentii 
450  grammes  de  viande. 
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Les  iofluences  perturbatrices  que  le  changement  complet  de 
régime  et  en  particulier  la  privation  de  café  avaient  exercées 
•ur  l'organisme  ,  se  manifestèrent  par  un  sentiment  de  faiblesse 
et  de  faim  non  satisfaite,  aussi  bien  que  par  l'alcalinité  mo- 
mentanée de  l'urine. 

Les  moyennes  des  produits  sécrétés  par  cliaque  sujet  oiit  été 
calculées  d'après  les  résultats  obtenus  en  dernier  lieu ,  lorsque , 
les  oscillations  considérables  déterminées  par  le  changement  de 
régime  ayant  cessé,  la  sécrétion  urinaire  eut  repris  son  cours 
normal. 

Ces  moyennes  étaient  pour  vingt-quatre  heures  : 

e4,i4oPh 0*9,363  NaCI  a^.aSa  Ur 
4,4'ji  B,865  3i,is8 

Pour  étudier  l'influence  qu'exerce  le  café  sur  la  nutrition ,  on 
a  continué  àsoumettre  les  deux  sujets  au  régime  indiqué,  avec 
U  différence  qu'i  la  place  de  deux  verres  d'eau  après  le 
déjeuner  et  de  deux  verres  d'eau  après  le  dîner,  on  leur  s 
donné  chaque  fois  une  infusion  de  café ,  chaque  portion  étant 
ptépturfc  avec  45  grammes  de  semenoet. 
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A  parûr  du  premier  jour  de  ce  réginie  modifié,  le 
d'appétence  continuelle  et  de  faim  nou  satisfaite  disparut 
yiétement  chez  les  deux  sujets.  Ils  étaient  tous  les  deux  en  pariait 
état  de  santé  et  bien  disposés  au  travail  ;  leur  urine  est  restée  à 
Tétat  normal. 

Voici  d'ailleurs  les  résultats  obtenus    sous   rinfluenoe  da 
régime  modifié  : 

DECXiEHE  SÉRIE  d'expériences  .SUR  G.  M.  — ^  Régime  amc  café. 
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Les  tnoyenncis  de  Yntine  et  des  produits  solides  excrétés  «n 
Tingt-quatre  heures  étaient  pour  G.  M.  1,622 ««•  d urine, 
3^105  d'acide  phosphorique ,  6,951  de  chlorure  de  sodium  et 
20,695  d  urée. 

Pour  H.  S,  2,005  ce- d'uriue ,  3,001  d'acide  phosphorique , 
8,819  de  chlorure  de  sodium  et  21,888  d'urce. 

Les  nombres  inscrits  dans  les  tableaux  précédents  font  voir 
que  pendant  les  premiers  jours  l'infusion  de  café  n'avait  pas 
exercé  une  influence  sensible  sur  la  sécrétion  des  matériaux 
solides  de  l'urine.  Cette  influence  n'a  commencé  à  se  faire  sentir 
qu'après  le  septième  jour  pour  G.  M.  et  après  le  sixième  pour 
H.  S.  Bien  que  la  quantité  d'urine  eût  augmenté,  on  a  con- 
staté cependant  une  diminution  notable  dans  les  quantités  des 
matériaux  solides  de  l'urine.  L'auteur  croit  pouvoir  en  con- 
clure que  le  café  agit  sur  l'organisme  en  diminuant  l'activité 
des  réactions  intimes  et  des  métamorphoses  des  substances 
organisées.  Pour  étudier  les  eflîets  que  produirait  une  forte  dose 
de  café  ,  l'auteur  a  fait  prendre  deux  fois  par  jour  à  chacun  de 
ses  sujets  une  infusion  de  90  grammes  de  cette  substance.  Les 
symptômes  observés  ont  été  les  suivants  :  activité  du  cœur 
augmentée ,  pouls  accéléré,  excitation ^  sueurs,  anxiété,  ver- 
tiges 3  et  plus  tard  prostration  et  sommeil  agité  par  des  rêves. 

Ces  symptômes  ont  été  beaucoup  plus  prononcés  chez  G.  M. 
que  chez  H.  S. 

La  manière  particulière  dont  le  café  agit  sur  l'économie  est- 
elle  due  à  la  caféine,  ou  à  l'huile  empyreumatique,  ou  à  quel- 
que autre  principe?  Telle  est  la  question  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé de  résoudre  en  dernier  lieu. 

Yoici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  à  cet  égard  : 

G.  M.  ayant  été  soumis  au  régime  normal  indiqué  plus  haut , 
jusqu'à  ce  que  la  sécrétion  des  matériaux  de  l'urine  se  fut 
régularisée,  a  reçu  le  matin  et  le  soir  0B''*,2  de  caféine  dissoute 
dans  Teau.  Il  a  sécrété  en  vingt-quatre  heures: 

1,928  «c.  d'urine,  3,768  d'acide  phosphorique ,  9,546  de  chlo- 
rure de  sodium  et  24,088  d'urée. 

Sous  l'influence  du  régime  normal,  la  sécrétion  des  matériaux 
de  l'urine  avait  atteint  sa  limite  supérieure;  elle  diminua  de 
nouveau  après  l'administration  de  la  caféine ,  mais  pas  dans  la 
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même  proportion  que  sous  l'influence  de  l'infosion  de  cafë.  On 
pourrait  en  conclure  que  le  café  renferme  indépendamment  de 
la  caféine ,  une  autre  substance  qui  exerce  une  certaine  action 
sur  les  réactions  intimes. 

La  dose  de  caféine  indiquée  plus  haut  n'a  pas  produit  d'autres 
effets  qu'une  activité  augmentée  du  cœur;  mais  une  dose 
double  a  produit  chez  G.  M.  de  la  fréquence  du  pouls ,  des 
tremblements ,  des  envies  continuelles  d'uriner,  une  excitation 
particulière^  du  trouble  dans  les  idées,  des  visions,  en  un  mot 
un  état  d'ivresse  auquel  succéda  un  sommeil  profond. 

ypici ,  au  reste ,  les  résultats  de  deux  séries  d'expériences 
entreprises  sur  un  autre  sujet  L.  B.,  et  qui  paraissent  confirmer 
les  précédents  : 

L.  B.,  soumis  à  un  régime  normal  sans  caféine,  a  rendu 
1,200  ce.  d'urine,  7,790  de  chlorure  de  sodium ,  3,910  d'acide 
phosphorique. 

L.  B.,  sous  l'influence  du  régime  avec  caféine  a  rendu  1,340<^' 
d'urine,  6,890  de  chlorure  de  sodium  ,  3^705  d'acide  phospho- 
rique et  22,230  d  urée. 

Après  une  interruption  de  huit  jours ,  ces  expériences  ont  été 
reprises  et  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Régime  sans  caféine,  1,250  <^<^'  d'urine ^  6,980  de  chlorure  de 
sodium  ,  3,8ôô  d'acide  phosphorique  et  25,010  d'urée. 

Régime  avec  caféine,  1 ,276  ^^'  d'urine,  6,790  de  chlorure  de 
hodium  ,  3,690  d'acide  phosphorique  et  20,800  d'urée. 

L'auteur  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Il  a  voulu  étudier  l'action  de 
l'huile  empyreumatique  du  café  sur  l'organisme.  Pour  obtenir 
cette  huile ,  une  certaine  quantité  de  semences  de  café  grillées 
ont  été  distillées  avec  de  Teau ,  jusqu'à  ce  que  le  résidu  fût 
devenu  inodore.  Le  produit  obtenu ,  véritable  eau  distiHée  de 
café ,  possédait  exactement  l'odeur  et  la  saveur  de  la  décoction 
elle-même.  G.  M.  en  prit  par  jour  quatre  verres  dans  lesquek  se 
trouvait  l'huile  empyreumatique  d*cnviron  120  grammes  de  café 
grillé.  Sous  l'influence  de  ce  régime ,  il  a  rendu  en  moyenne 
1,789  ce.  d'urine,  3,479  d'acide  phosphorique,  10,307  de 
chlorure  de  sodium  et  20,271  d'urée. 

L'ingestion  de  cette  eau  distillée  de  café  produisit  une  excita- 
tion  agréable  5   une    transpiration    modérée   et   le    sentiment 
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d'appétence  continuelle  disparut  complètement.  Une  dose  double 
occasionna  des  congestions ,  des  sueurs  abondantes  et  de  l'in- 
somnie. 

Les  résultats  généraux  des  expériences  de  l'auteur  peuvent  être 
exprimés  par  les  propositions  suivantes  : 

V  Le  café  exerce  sur  l'économie,  deux  actions  distinctes  et 
qu'il  paraît  difficile  de  concilier.  Il  augmente  l'activité  des 
systèmes  vasculaire  et  nerveux ,  tandis  que  d'un  autre  côté  il 
ralentit  les  métamorphoses  des  tissus. 

2**  L'état  d'excitation  salutaire  que  provoque  l'usage  du  café 
est  dû  à  l'action  simultanée  de  l'huile  empyreumatique  et  de  la 
caféine. 

3*  Le  ralentissement  des  décompositions  intimes  doit  être 
attribué  principalement  à  l'huile  empyreumatique ,  la  caféine 
ne  contribuant  à  produire  cet  effet  que  lorsqu'elle  agit  à  doses 
un  peu  fortes. 

Ad.  Wurtz. 


FIN  DU   TOME   XXIV. 
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bisulfites  alcalins;   par  Bertagnini XXIV.   i56 

Huile  volatile  de  gingembre  (  sur  1*  )  ;  par  Papousk XXIIf .  4^^ 

Huiles  volatiles  (procédé  pour  distinguer  les)  ;  par  Grevtlle 

(Williams) XXÏV.  i33 

Hydiocoiyle  asiatica  (sur  Temploi  de  r)pourg«érir  la  lèpre; 
parGmbourt.  . XXIV.  4^4 

Hydrogène  (Observations  relatives  aux  propriétés  électro- 
chimiques  de  T);  par  Ed.  Becquerel « XXIII-  36i 

I 

Injections  iodées  4mm  le  traitement  de  la  dyssenterie:  par 

Belittui XXIII.  147 

Iode  (faits  pour  servir  à. l'histoire  de  P);  par  Barrcswil.    .  .  XXIV.  346 

(réactions  propres  à  découvrir  T);  par  Overbeck XXIV.     7a 

(sur  l'existence  de  V)  dans  les  difiérentes  plantes;  par 

Macadam  Stevenson ^ XXIII.  3i7 

lodhydrate  d'ammoniaque  (sur  la  préparation  de  T);  ....  XXIV.     34 

K 

Ktno  C  étude  chimique  et  pharmacologiqne  de  la  gomme  ); 
par  C.  Hennig XXIV.     76 

L 

Lait  (de  fa  présence' de  ralbttmlne  dans  le)  à  Fétat  normal; 

par    Qucvenne *  XXFV-    94 

' (note  pour  servir  à  l'étude  da>;  par  J.  Girardin.   .  .  XXIII.  401 

Lettre.de  M.  Oifila  à  M.  le  directeur  de  l'École  spéciale 

de  pharmacie  de  Faris.   «... XXIIt.  I^ 

■  -i'--  de  M.  J.  Paquet  •«  rédacteur.  .  .  .  ^ XXW.  1^9 

Lignites  particmlières  renfermant  de  la  cire  (s«r  àea);  par 

ftmchne».  .  »  •  .  •  ^  •  .  «  .  ^ ••  .  . XXRI.  f^i 
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M 


Machine  pDeamatiqifte  (moyen  d^obtenir  on   vide   parfait 

tous  le  récipieut  de  la);  par  Th.  Andrews XXIII.  44^ 

Magnésie  pure  (sar  la  préparation  de  la  );  par  Henry  Warts.  XXIV.  208 

Membranes  (  sar  la  perméabilité  des  )  par  les  substances  nu- 
tritives ;  par  Morin XXUI.    10 

Membrane  mnqaease  intestinale  (  observations  dn  doctear 

Prévost  sur  la) XXIII.    25 

Mercare  (nitro-tannate  de)  dans  le  pansement  des  ulcères 
syphilitiques  indolents;    par  Vénot. XXIV.  363 

— - —  (moyen  d'estimer  la  valeur  du   cyanure   rouge  de); 

par  Francis  Lieshing XXIV.  379 

— .—  (  sur     la     composition     du      phosphate     de  )  ;     par 

R.    Brandes XXIV.   60 

jlorphine  (de  la  préparation  de  Thuile  de);  par  Saint- 

.    Lager XXIV.  358 

N 

Nécrologie.  Le  docteur  Jonathan  Pereira;  par  Guiboort.  .  •  XXIII.  an 
Néroli  (note  sur  la  rectification  de  Tessence de);  par Oannecy.  XXIV.  m^ 

Notices  pbarmacologiqnes  ;  par  (Jlex XXIV.    78 

Notice  sur  Antoine Boissenot;,par  F.  Boudet.  .•.••...  XXIII.    63 

o 

Opianine  (recherches  sur  V)  et  les  sels  doubles  que  forment 
les  alcaloïdes  avec  le  chlorure  de  mercure  ;  par  Hinter^ 

berger XXML  iM 

Opiam  (sur  quelques  produits  cristallins  de  V)  ;  par  Anderson.  XXIV.  a3i 

(sur  le  commerce  de  ï)  à  Smyrne;  par  Landerer.    .  •  XXIII.  a33 

Oxyde  ferreux  (sur  le  dosage  de   T)   par  la  méthode  des 

volumes  ;  par  Oppermann XXIII.  ^ 

Osone  (sur  la  nature  saline  de  T)  ;  par  Baumert. XXIV.  38i 


Pain  de  munition  distribué  aux  troupes  européennes  (exa- 
men du)  et  de  la  composition  du  ton  1  pur  Poggîale.  .  .  XXIV.  198 

—  tendre  (sur  la  transformation  dn)  en  pain  rasais  ;  par 
Boussingault .  XXIII.  n: 
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Palladiam  (faits  pour  servir  à  Thistoire  analytique  du)  et  de 

l'argent;  par  A.   fiéchamp XXIII.  ^i3 

Pavot  blanc  (recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés 

médicales  des  différentes  sortes  de)  aux  différentes  phases 

de  lear  végétation:  par  Mearein XXIII.  176,  262  et  332 

Pela  (notice  sur  la)  ou  cire  de  la.  Chine  et  sur  la  graine  vé- 
gétale de  Chine,  dite  graisse  de  stillingia  ;  par  Martius.  .  XXIV.  224 
Perchlorure  (du)  de  fer  dans    le  traitement  de   Térésipéle  ; 

par    Balfonr XXIV.  219 

Perméabilité  des  métaux  (sur  la)  par  le  mercare  ;  par  Nicklès.  XXIII.-  âo 
— > —  des  vases  poreux  inorganiques  (nouvelles  expériences 

sur  la);  par  Moiin,  de  Genève , XXIV.  100 

Pharmacie  (de  la)  en  Allemagne  ;  par  Bussy XXIII.    81 

Phellnndrium  aquaticum  (note  sur  le)  ;  par  Homoile XXIV.    53 

Phosphore  (détermination  de  l'équivalent  du);  par  Schrœtter.  XXIV.  27 
(quelques    formules    pour    Tadrainistration    du);    par 

Glover 'XXIII.  3i4 

rouge  (note  sur  la  chaleur  spécifique  du)  :  par  RegnauU.  XXIV.    26 

(sur  rhypochlorite  de  magnésie  comme  antidote  du)  ; 

par    Béchert XXIV.  352 

Pilosetle  (emploi  de  la)  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  par 

Cassin  et  Miergues XXIII.  386 

Plantes  (sur  l'existence  de  Tiode  dans  les  différentes)  1  par 

Macadam  (Stevenson) XXIII.  317 

Poisons  (de  la  recherche  médico-légale  de  certains)  ;  par  Stass.  XXIII.  72 
Polymorphisme  (recherches  sur  le)  ;  par  J .  Nicklès.  XXIII.  417*  XXIV       5 

Pommade  du  docteur  Poggoli • XXIII.  3i5 

Potasse  (sur  un  nouveau  sulfure  concret  de)  ;  par  Gobley.  .  XXIII.  35o 
— ._  du  commerce  (sur  la  présence  de  la  soude  dans  les  sels 

de)  ;  par  W.  Gréville XXIV.  290 

-~  et  de  sondé  (sur  un  sulfate  composé  de) ,  par  Gladstone.  XXTV.  286 

' (de  la  toxicologie  du  bichromate  de)  ;  thèse  par  Gaillard.  XXTV.    38 

Potassium  (sur  la  coloration  rouge  de  la  quinine  par  le  ferro- 

cyanare  de);  par  A.  Vogel XXIV.  237 

Prévoyance  (société  de)  ;  lettre  au  rédacteur XXIII.  454 

Précipité  mercuriel  (sur  le)  de  Hahnemann XXIII.  4^5 

Principes  organiques  amers  (sur  quelques)  ;  par  Rochleder  et 

Schwar» XXIII.  474 

Prix  proposés  par  la  Société  de  médecine  du  département  du 

Nord XXIV,  i5o 

sur  l'acide  racémique XXIV.  387 

Produit  naturel  importé  d'Amérique  (examen  d'un  nouveau)  ; 

par  Lecann XXIV.    ad 

Piogramme  d'un  prix  po«r  l'analyse  du  chanvre XXIV.  899 
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Protoiodure  dt  fer  (rapport  hïk  à  la  Société  de  pharmarM  s«t 

deux  notes  relatives  au)  et  à  la  santonine.  • •  .  XXUi.  i35 

Protoxyde  de  fer  (préparation  da  lactatc  de)  ;  par  Tbinmlt  « 
de  Saiut- Etienne • •••.      •  XXM.  199 

Pjcopkosphate  de  fer  (sirop  de)  ;  par  Soabeiram.  ......  XXUI.    6u 

Q 

Qninidîne  I  de  la  Codéine,  de  la  narccine,  de  la  papavértne 
et  de  ta  picrotoxinc  (pouvoirs  rotatoires  de  la);  par 
Bonchardat  et   F-   Boudet .  XXITI.  288 

(note  sur  la);  par  Pasteur XXIII'  I33 

Qainine  (sur  les  propriétés  nouvelles  d'un  nouveau  sel  de)  ; 

par  N.  llérapath XXIY.     36 

Qaiuquînas  (essais  chimiques  sur  quatre  nouveaux),  prove- 
nant de  la  province  d*OcagTia  (Nouvelie-Grenade);  par  O. 
Henry  tils XXIV    400 

R 

lUWBOKaBthine  (sur  la);  par  Buchner XXIV    jgi 

Rapport  présenté  k  U  SocSété  de  pharmacie  an  no»  do  la 

eommàsfiion  des  prix  ;  par  Grassi •  .      XXIV.  ^95 

Rbvbarbes  du  commerce  (noaveau  réactif  poor  dittingoor 

les);  par  John  Cobb XXIH.  3» 


Salkyle  (>«r  la  formation  de  Thydrare  dt)  dans  les  fleors 

de  reine  des  prés:  par  L.-A.  Buchner. XXIV.    ;3 

Salsepareille  de  Guatemala  (sur  la);  par  ilobert  Beotlej.    «  XXIV.    4^ 

Sang  (matière  cristaliisable  du');   par  Lehraano. XXKV*  3® 

SctUe  (mémoire  sur  la);  par  Tilloy «  •  .  •  XXUI-  4^ 

Sélésium  (sur  les  deux  états  allotropiques  du);  par  Hittorf.  XXUI.  373 

Série  cétylique  (sur  la);  par  Fridaii. «  .  .  .  .  XXiU.     7S 

Sisapinc  (sur  la);  par  Babo  et  Ilirschbrunn XXUI.  3^4 

Sirop  albunimeux;  par  Stanislas  Mailia «  XXIV.  %i^ 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  commis- 
sion des  prix XXIV.    Go 

Soude  (de  l'emploi  du  bicarbonate  de);  par  le  D'  Lemaire»  ,  XXIV.  3fia 
Soascriptioa  nationale  pour  élever  un  monument  k  la  mé* 
jBViirc  de  François  Arago  .••».•%•.  «•^••».««  YW«  44^ 
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Spatule  (noQvelle)  à  emplâtre  ;  par  Stocken.  .  , XXIII.  i36 

Spirée  ulmaire  (sur  la  ibrmation  deTacide  salicyleax  dans  les 

fleurs  de);  par  Buchner  fils. XXIII.  32 1 

Stannétiiyles  (recherches  sur  les);  par  Lœvig »  XXIII.  284 

Strychnine  et  ses  sels  (nouveau  moyen  de  découvrir  la)  ;  par 

Williams  Davy XXIV.  -204 

Substances  médicamenteuses  (enrobement  des  ;  parCalIoud, 

de  Chambéry XXIII.  3oi 

Sueur  de  l'homme  (recherches  sur  la)  ;  par  P. -A.  Favre.  .  .  XXIV.  178 
Sulfate  de  quinine  (instruction  sur  les  moyens  de  reconnaître 

la  pureté  du) XXIV.  436 

Sulfites  nouveaux   (sur  plusieurs)  à  base   d'oxydes  mercu- 

riquc  et  cuivreux;  par  L.  Péan  de  Saint-Gilles XXIII.     4^ 

Sulfure  d'antimoine  (sur  le)  ;  par  Wackenroder.  .......  XXIII.  i56 

de  chaux  (nouveau)  en  frictions  contre  la  gale  ;   par 

Duchange XXFV.  ai3 

Sulfures  décomposables  par  l'eau  ,  et  considérations  sur  la 

production  des  eaux  sulfureuses  et  siliceuses  (recherches 

sur  les);  par  E.  Frémy XXIII.   i6i 

Sursaturation  des  dissolutions  salines  (observations  sur  la); 

par  Henri  Loewel XXIII.  aoa 


Tamis  (sur  un  nouveau);  par  Samuel  Marris XXIV.     35 

Tannate  de  quinine  (recherches  pharmacologiques  sur  le)  ; 

par  Buchner XXIII.   ]58 

Tannique  (constitution  de  l'acide);  par  Strecker XXIII.     77 

Tare  des  vases  (sur  une  nouvelle  balance  pour  prendre  la \  XXIV.  354 
Tellure  (action  du)  sur  l'économie  animale;  par  Ilansen.  .  XXIV.  238 
Térébenthine  (action  de  la  chaleur   sur  l'essence  de)  ;   par 

Berthelot XXIV    428 

Terres  comestibles  (note  sur  les)  ;  par  le  D'  Ehrenberger.   .  XXIV.   14^ 

(sur  les  oxalates  acides  des);   par  Ed.  Clapton XXIII.  366 

Thé  (sur  la  sophistication  du  )  ;  par  J. -F.  Davis XXIV.  228 

de  Java  (sur  le);  par  M.  Ad,  Cbatin XXIII.  432 

Thlaspi  Bursa  pastoris  (du)  et  de  quelques  formules  pour  son 

administration;  par  Hannon XXIV.  216 

Thym  (sur  la  composition  de   l'essence  de);  par  A.  Lalle- 

mand XXIV.  274 

Toluidine  (sur  un  nouveau  mode  de  production  de  la);  par 

J.  Chautord XXIV    166 

é 
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Toarnesol  (action  de  Pacide  carbonique  et  de  l'acide  borique 
sur  la  teinture  de);  par  Malagnti XXIII.  20) 


% 


u 


Urine  (  sur  qaelqoes  combinaisons  de  Torée  et  sur  anenou- 
▼elli!  nirthode  de  déterminer  le  cblorare  de  sodium  dans 
Y):  par  J.  Liebi^p XXIV.     9. 

V 

Vapeurs  nitro-virenses  dans  l'asthme  (des);  par  Trousseau.  XXIV  56'^ 
Vératrine  (de  la)  dans  le  traitement  du . rhumatisme  aiga; 

par  Trousseau XlUI.  4^7 

(de  la )  ilans  le  traitement  des  maladies  fébriles   et 

ilans  la  pneumonie;  par  Ara  n XXfV.  ii- 

Vin  (sur  le  bouquet  du);  par  Winckler XXIII.  37/4 

rsui  la  constitution  chimique  du);  par  Winckler.  .  .  XXIII.  4-:- 

z 

Ziiic  (oiyde  de)  dans  le   traitement   de   Tépilepsie;    par 

Herpin XXIV.     7 

amnigamé  (note  sur  le);  par  Nicklès XXIII.   > 


FIN  DU  TOHB  XXIY. 


VAaiS.  —  UiPUlMÉ  PAft  £.  TftOHOT  BT  C«,  lUB  KACUE  ,  M. 


